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ABRÉVIATIONS  ET  REMARQUES 


L.  a.,  lettre  autographe,  c'est-à-dire  en  son  entier  de  la  main 
de  saint  Vincent  de  Paul. 

L.  s.,  lettre  signée,  c'est-à-dire  écrite  par  un  secrétaire  et 
signée  par  saint  Vincent  de   Paul. 

L'introduction  indique  ce  que  signifient  les  expressions 
Reg[istre]  i,  Reg  [istre]  2,  et  donne  des  détails  circonstanciés 
sur  les  autres  sources. 
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iaint  N'inceiit  de  l'aul 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL 

CORRESPONDANCE 


1646.  —  A  JEAN  DEHORGNY 

De  Paris^   ce  8  août   1653. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  me  donne  l'honneur  d'écrire  à  j\Igr  le  cardinal  Al- 
tieri  \  selon  votre  souhait  et  le  sens  que  vous  m'avez 
marqué.  Vous  lui  rendrez  ma  lettre,  si  vous  la  trouvez 
assez  bonne;  sinon,  vous  me  manderez  ce  qu'il  y  aura  à 
réformer,  afi.n  que  j'en  fasse  une  autre.  Je  l'ai  faite  en 
français,  supposant  qu'il  l'entend  ;  et  s'il  le  faut,  vous  la 
ferez  mettre  en  latm  -. 

Je  vous  prie  de  rendre  visite  à"  Mgr  le  cardinal  An- 
toine pour  lui  faire  un  renouvellem-ent  des  offres  de 
notre  obéissance  et  l'assurer  de  ma  part  qu'aussitôt  que 
j'ai  su  qu'une  partie  de  son  bagage  et  de  ses  gens  ont 
été  pris  et  menés  en  Alger  ^,  j'ai  écrit  au  consul  *  pour  les 


Lettre   1646.   —   L.    a.    —   Dossier   de  Turin,   original. 

1.  Jean-Baptiste  Altieri,  frère  de  Clément  X,  évêque  de  Todi 
(1643-1654),  nommé  cardinal  en  1643,  n^ort  à  Narni  le  25  novembre 
1654.    Il    fut   un   des   plus   puissants   protecteurs   du   saint   à  Rome. 

2.  Ces  derniers  mots,  depuis  et  s'il  le  faut,  sont  de  la  main  du 
saint. 

3.  Surpris  par  des  pirates  turcs  le  5  juillet  1653^  alors  qu'il  allait 
sur  mer  de  France  en  Italie,  le  cardinal  Antoine  Barberini  ne  leur 
échappa  qu'en  s'échouant  sur  les  côtes  de  Monaco.  Les  corsaires 
pillèrent  le  navire,  qui  portait  ses  bagages,  et  emmenèrent  en  Bar- 
barie soixante-dix  personnes  de  sa  suite. 

4.  Jean    Barreau. 

V.  —   I 


y  recommander,  à  ce  qu'il  les  assiste  et  s'emploie  pour 
eux  de  tout  son  pouvoir.  Madame  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon a  fait  de  même.  \'ous  le  trouverez  un  peu  froid  à 
mon  égard  ;  ne  laissez  pas  de  le  voir  parfois,  pendant 
que  vous  êtes  à  Rome  '. 

M.  Ozenne  part  demain  avec  notre  frère  Duperroy  ** 
pour  la  Pologne.  Tout  va  son  petit  train  de  deçà,  où 
vous  êtes  attendu  avec  désir  et  patience  ;  ce  qui  fait  que 
je  ne  réponds  autre  chose  à  votre  dernière  lettre,  per- 
sévérant a  ce  que  je  vous  ai  mandé  jxir  mes  précédentes, 
notamment  par  ma  dernière  ".  Certes,  si  vous  saviez  l'ac- 
cablement où  je  suis,  vous  quitteriez  volontiers  toute 
autre  chose  pour  venir  à  notre  secours  ;  et,  dans  cette 
espérance,  je  suis  en  X.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Siiscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Dehorgn)',  supé- 
rieur des  prêtres  de  la  Mission,  à  Rome. 


5.  Ces  mots,  depuis  Madame  la  duchesse,  sont  de  la  main  du 
saint. 

6.  Nicolas  Uu{)erroy.  né  à  Mauh'vrier  (Seine-Infcrieuie) ,  le 
16  janvier  1625,  entré  dans  la  congrégation  de  la  Mission  le  13  sep- 
tembre 1651,  ordonné  prêtre  le  4  avril  1654,  reçu  aux  vœux  le  13  dé- 
cembre 1663.  Il  fut  brutalisé  par  les  Suédois  .iprès  la  prise  de 
Varsovie  et  laissé  pour  mort,  fut  deux  fois  atteint  de  la  peste  et 
souffrit  longtemps  d'une  carie  douloureuse.  René  Aimeras  le  nomma 
supérieur  en  1670.  Sa  maison  le  délégua  K  l'assemblée  générale  de 
1673.  Il  revint  en  Pologne  et  continua  de  gouverner  la  Mission  jus- 
qti'en    1674.    Nous   perdons   ensuite   ses   traces 

7.  Ces  mots  notamment  far  ma  dernière  sont  de  la  main  di: 
saint 


1647.  —  AUX  FILLES  DE  LA  CHARITE  DE  NANTES 

1653- 

Mes  chères  Sœurs, 

La  grâce  de  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Ayant  su  ia  retraite  de  votre  maison  d'une  de  vos 
sœurs,  je  suis  obligé  de  vous  en  témoigner  la  douleur 
que  j'en  ai,  qui  m'est  très  sensible.  Néanmoins  son  mau- 
vais exemple  ne  vous  doit  point  émouvoir.  11  n'y  a  point 
de  compagnies,  pour  saintes  qu'elles  soient,  où  il  n'ar- 
rive de  semblables  accidents  ;  ce  qui  est  même  arrivé  en 
celle  de  Notre-Seigneur.  Plusieurs  milliers  de  personnes 
l'ont  suivi,  qui  par  après  l'ont  délaissé  et  abandonné  au 
plus  grand  besoin.  Ce  n'est  donc  pas  merveille  si  parmi 
des  nlles  il  y  en  a  quelqu'unes  qui  perdent  courage  au 
fort  de  la  tentation.  N.-S.  a  permis  cela  d'une  d'entre 
vous  pour  humilier  les  autres;  et  comme  les  apôtres, 
après  avoir  abandonné  N.-S.  et  qu'un  d'entre  eux  l'eut 
vendu,  se  réunirent  pour  ne  se  séparer  de  cœur  et  d'af- 
fection, en  sorte  que  les  menaces,  ni  la  mort  même,  n'ont 
pu  rompre  cette  union,  ni  les  empêcher  de  publier  la  foi 
que  leur  Maître  leur  avait  enseignée,  de  même,  mes 
Sœurs,  vous  devez  profiter  de  la  séparation  de  votre 
sœur  et  vous  unir  plus  étroitement  que  jamais.  Cepen- 
dant je  prie  Dieu  qu'il  soit  lui-même  le  lien  de  vos  âmes; 
car,  en  ce  cas,  mes  Sœurs,  rien  ne  sera  capable  de  vous 
ébranler,  vos  travaux  en  seront  plus  légers,  vos  conver- 
sations plus  saintes,  vos  personnes  et  vos  exercices  plus 
agréables   à   Dieu,   enfin    votre    petite    compagnie   sera 


Lettre  1647.   —   Manuscrit  de  la   Chambre  des   Députés. 
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comme  un  petit  paradis,  qui  répandra  dedans  et  dehors 
une  suave  odeur. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  et  suis.... 

1648         A  NICOLAS  GUILLOT.  PRETRE  DE  LA  MISSION, 

A  VARSOVIE» 

Du   15  août   1653. 

Je  conçois  de  nouvelles  espérances  par  toutes  vos  let- 
tres que  Dieu  vous  bénira  de  plus  en  plus  en  votre  per- 
sonne et  en  vos  emplois.  Je  l'en  prie  de  tout  mon  cœur. 
Néanmoins  par  une  de  ces  lettres  j'ai  trouvé  quelques 
mots  qui  sentent  le  murmure  de  ce  que  les  affaires  qui 
nous  reorardent  n'avancent  point  et  qu'on  ne  les  prend 
pas  ni  du  biais  ni  si  fort  à  cœur  que  vous  souhaitez.  Or 
je  vous  dois  dire,  Monsieur,  que  vous  ferez  sagement 
de  vous  abstenir  d'en  parler  à  d'autres,  parce  que  c'est 
un  crime  de  décréditer  la  conduite  et  les  intentions  des 
grands,  et  qu'il  est  de  la  piété  des  personnes  de  notr- 
sorte  do  penser  bien  des  choses  bonnes  et  de  parler  de 
même  de  ceux  à  qui  nous  avons  quelque  obligation.  Je 
pense  vous  avoir  déjà  touché  quelque  chose  sur  ce  sujet, 
et  j'espère  que  ce  sera  ici  la  dernière  fois,  parce  que, 
par  votre  dernière  du  25*  septembre  -,  je  vous  vois  non 
seulement  persuadé  de  ces  vérités,  mais  en  soin  d'établir 
les  Filles  de  la  Charité  dans  une  grande  retenue  pour 


Lettre   1648.    —   Rcjî.    a,   p.    ^2q. 

1.  Le  registre  2  ne  donne  pas  le  nom  du  destinataire;  mais  K- 
cortcnu  de  la  lettre,  comp.iié  au  contenu  des  lettres  1624  et  1679,  m 
permet  pas  de  «louter  que  ce  ne  soit  Nicolas  Guillnt,  sur  qui  reposait 
1.1  direction  des  Filles  de  la  Charité  de  Pologne,  dont  rétablisse- 
ment   n'était    pas    encore    bien    assuré. 

a.  La  lettre  est  datée  du  15  août;  ou  cette  date  est  erronée,  ou, 
si  elle  est  exacte,  nous  devrions  avoir  ici  ^5*  juillg!  et  non  j^*  sef- 
timbre.    Le  copiste  a   eu   une  distraction. 


ne  se  plaindre  jamais  du  procédé  d'autrui  à  leur  égard, 
ni  contrôler  ses  actions  ;  ce  qui  est  d'autant  plus 
à  désirer  qu'elles  ne  sont  au  monde,  non  plus  que  nous, 
que  pour  recevoir  et  accomplir  les  ordres  de  Dieu.  Il 
nous  suffi-t  que  de  notre  côté  nous  tâchions  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  avancer  son  œuvre,  sans  blâmer 
les  autres  du  retardement.  J'approuve  le  reste  des  bon- 
nes leçons  que  vous  leur  avez  faites,  dont  même  je  suis 
fort  édifi-é,  ne  doutant  pas  que  vous  ne  soyez  le  premier 
à  faire  ce  que  vous  leur  enseignez. 

1649.  —  A  MADAME  DOUJAT^ 

i6  août  1653. 
Madame, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

Je  me  donne  la  confiance  de  vous  supplier  très  hum- 
blement d'avoir  agréable  de  recommander  à  M.  Doujat  - 
l'affaire  de  Mesdemoiselles  de  la  Barre,  mère  et  fille, 
qui  ont  épousé  depuis  peu  M.  le  sénéchal  de  Richelieu 
et  M.  son  fils,  avocat  de  la  cour,  présent  porteur,  dont 
mondit  sieur  Doujat  est  rapporteur  ^  Il  s'agit  d'un  af- 
faire qui  regarde  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  ces 
demoiselles,  pource  qu'étant  ci-devant  de  la  religion 
prétendue,   elles   se   sont    faites   catholiques   incontinent 


Lettre  1649.  —  Reg.  i,  fo  71,  copie  prise  sur  l'original,  qui  était 
de    la    main    du    saint. 

1.  Catherine  Targer,  fille  de  Louis  Targer,  secrétaire  du  roi  et 
de    Geneviève    Soûlas,    mariée    en    1649    ^    Je^^i    Doujat. 

2.  Jean  Doujat  fut  reçu  conseiller  au  parlement  le  30  août  1647, 
en    devint    doyen    en    1693    et   mourut    en    1710. 

3.  Pierre  de  la  Barre,  sénéchal  de  Richelieu,  avait  un  fils  Armand 
et  une  fille  Marie.  Il  épousa  en  1653  ^^^^  veuve,  Marie  Baratteau, 
mère  de  deux  filles,  Anne  et  Marie,  et  mourut  quelques  mois  après, 
en   octobre. 
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après  le  mariage  contracté;  et  c'est  ce  qui  fait  que  plu- 
sieurs de  ce  parti-là  se  remuent  en  laveur  des  entants 
du  premier  lit  de  cette  bonne  demoiselle,  qui  agissent 
contre  leur  mère.  Ayez  agréable,  Madame,  je  vous  en 
supplie,  de  protéger  ces  bonnes  demoiselles;  et,  outre 
le  mérite  que  vous  en  aurez  devant  Dieu,  je  vous  en  se- 
rai très  obligé,  qui  ai  obligation  de  servir  en  cet  affaire, 
qui  suis,  en  l'amour  de  X.-S... 

1650  A  LA  SŒUR  JEANNE  LEPEINTRE 

De  Paria,  ce  20  aoùi   1033. 
Ma  Sœur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres.  J'ai  grande  aliiic- 
tion  de  ce  qui  se  passe  parmi  nos  sœurs.  C'est  donner 
beau  jeu  au  monde  et  à  l'esprit  malin  pour  se  défaire 
de  vous  et  Q''elles.  Dieu  pardonne  à  ceux  ou  celles  qui 
causent  cette  division  !  Lorsque  le  dehors  vous  laisse 
en  paix,  vous  vous  faites  la  guerre  au  dedans;  oh  ! 
quelle  pitié!  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  votre  faute 
et  qu'il  ne  tiendra  pas  à  vous  que  la  mésintelligence  ne 
cesse.  Pour  y  remédier,  j'ai  prié  M.  Aimeras  de  vous 
aller  voir  et  de  faire  ce  que  M.  Truchart  lui  ordonnera  ; 
c'est  un  de  nos  anciens  et  de  nos  meilleurs  prêtres,  que 
nous  envoyons  en  Bretagne  pour  y  visiter  nos  maisons, 
et  qui  pourra  être  à  Angers  lorsque  la  présente  vous  sera 
rendue,  et  où  je  lui  écris  de  s'en  aller  à  Nantes,  ma 
lettre  reçue.  N'en  dites  rien  à  personne  V 


Lettre    1650     -    L.    *     —    Dossier    «les   Fiîlet   de   la   Chante,    ..:.. 
ginal. 

I.    Kené    Almér.TS    alla    ik    Nantrs,    v    fit    la    visitr    rt    demanrii    Ir 


Je  communiquerai  à  Mademoiselle  Le  Gras  ce  que 
vous  m'écrivez  de  cette  bonne  allé  qui  veut  entrer  en 
votre  compagnie,  et  ensuite  nous  vous  ferons  savoir 
notre  pensée. 

^lademoisdle  Le  Gras  se  porte  assez  bien,  grâces  à 
Dieu,  en  qui  je  suis,  ma  Sœur,  votre  affectionné  ser- 
viteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

]vIandez-moi  au  plus  tôt  si  cette  fille  a  été  tourière  à 
Sainte-Marie  de  Xantes,  et  combien  de  temps  avant 
de  l'être  à  La  Flèche,  ou  si  elle  a  été  sœur  domestique 
au  même  monastère  de  La  Flèche.  L'on  vous  écrira 
au  plus  tôt  la  résolution  -. 

Sîiscripiion  :  A  ma  sœur  la  sœur  Jeanne  Lepeintre, 
Fille  de  la  Charité,  servante  des  pauvres  malades  de 
l'hôpital  de  Xantes,  à  Nantes. 

1651.  —  A  PIERRE  DU  CHESNE 

:i653  '■] 

T'ai  prié  M.  Chrétien  de  se  tenir  quelque  temps  à  Mar- 
seille pour  vous  donner  les  lumières  requises  au  fait  de 
la  chanté  qu'il  exerce  pour  recevoir  et  faire  tenir  la 
rançon  des  pauvres  esclaves  de  Barbarie  ;  en  quoi  il 
fait  l'office  des  anges,  qui  négocient  notre  salut  en  terre, 
envoyant    ou    présentant    à    Xotre-Seigneur    les    bonnes 

déplacement   de   deux   sœurs,    ce   qui   rétablit   l'ordre   et   la   paix.    (Cf. 
Lettres   de   Louise  de  Marillac ^    1.    372   et  1.    373.) 
2.    Ce   post-scriptum   est    de   la   main   du   saint. 

Lettre  1651.  —  Reg.  2,  p.  143.  La  lettre  est  adressée  «  à  M.  du 
Cliesne,    qui    devait    aller   supérieur    à    Marseille    ». 

I.  Ce  fut  en  1653,  avant  le  mois  de  novembre,  que  Pierre 
du   Chesne    nlla    remplacer   Jean    Chrétien  à   Marseille.    (Cf.    1.    1668.) 


œuvres  qu'il  a  plu  à  sa  divine  bonté  nous  faire  faire 
pour  le  rachat  de  nos  péchés.  Je  vous  prie,  à  ce  propos, 
d'offrir  l'état  de  votre  personne  à  Notre- Seigneur,  aûi. 
qu'il  vous  redonne  la  santé  pour  aller  visiter  nos  pau- 
vres confrères  qui  sont  en  Barbarie. 

1652.  —  LES  LCIILVIXS  DL  KL.ilii:,L  A  SAIXï    VINCENT 

De   Rethel,   ce  8  septembre  i6^j. 
Monsieur, 

Depuis  deux  atis^  la  Champagne,  et  particulièrement  cette 
ville,  ne  subsiste  que  des  charités  que  vous  y  aves  fait  dcpar- 
tir.  Et  à  pTcsent  tout  le  pays  demeurerait  disert  et  abandonné, 
et  tous  les  habitants  qui  restent  mourraient  de  faim  si  vous 
n'y  ai'iez  prévenu  par  Venvoi  de  l'un  de  votre  maison,  qui  en 
prend  un  soin  tris  particulier  et  exerce,  par  vos  ordres,  des 
grandes  charités  envers  eux,  laquelle  les  relève  de  Vextrîme 
misère  et  leur  donne  la  vie.  Tout  le  pays  vous  en  est  extra- 
ordinairement  obligé,  principalement  cette  communauté,  qui  a 
une  prière  à  vous  faire ,  laquelle  elle  se  promet  que  vous  ne 
lut  dénierez  pas,  étant,  comme  elle  est,  juridique  et  plein r 
de  compassion,  qui  nest  autre  que  d'assister  les  pauvres  ;;;<; 
lad  es  de  T  armée  et  les  blessés  à  notre  reprise,  que  Von 
a  laissés  dans  notre  hôpital:  lequel,  nVtant  point  en  état  de 
leur  donner  le  secours  nécessaire,  pour  être  privé  du  peu  d< 
revenu  qu'il  a  par  la  dévastation  de  toute  la  campagne,  es: 
contraint  de  recourir  à  votre  bonté  et  la  supplier^  en  prenant 
compassion  des  pauvres  misérables,  exercer  quelque  charité 
l'ers  eux,  pour  leur  donner  moyen  de  guérison  et  leur  rendre 
la  vie^  afin  de  continuer  dans  le  ser-rice  qu^ils  ont  voué  dès 
longtemps  au  roi.  Si  nos  pertes,  causces  par  quatre  sièges  que 
nous  avons  soufferts  depuis  deux  ans,  ne  nous  avaient  réduits 
dans  Vimpuissance  de  les  pouvoir  secourir,  nous  ne  vous  fe- 
rions cette  prière  importune,  laquelle  vous  ne  désagréerez  pas, 
quand  vous  considérerez  notre  zèle  et  notre  affection.  Ce  nnu> 
sera  un  sur  croit  des  obligations  que  nous  vous  avons  de  vos 
bienfaits. 

Susrription    :   A  Monsieur    \'iucent,  gênerai  des  Pères  de   la 
Mission,  à  Paris. 


Lettre    1652     —    Arch.    mun     de    Rethel    GG   8o 
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1653.  —  A  UNE  DEMOISELLE  D  ARRAS 

lo    septembre    1653. 
Mademoiselle, 

J'ai  reçu  et  lu  votre  lettre  avec  grand  respect,  et  la 
conserve  de  même,  voyant  par  icelle  l'esprit  qui  vous 
anime,  qui  est  celui  de  N.-S.,  si  me  semble;  mais  j'ai 
grande  confusion  de  la  proposition  que  vous  me  faites, 
qui  suis  l'homme  du  monde  le  plus  indigne  de  vous 
donner  avis  sur  cela,  je  vous  dirai  néanmoins,  dans  la 
simplicité  que  je  professe,  qu'il  est  difûcile  de  donner 
un  solide'  avis  si  l'on  ne  sait  les  circonstances  d'un  af- 
faire; en  celui-ci,  par  exemple,  comme  quoi  la  pensée 
de  ces  bonnes  religieuses  vous  est  venue,  si  vous  en 
aviez  une  générale  auparavant  de  faire  quelque  bien 
semblable  ou  dissemblable,  ou  si  cela  vous  est  venu  tout 
d'un  coup,  sans  y  avoir  pensé,  d'où  vient  la  pensée  de 
changer  de  dessein,  si  c'est  ou  pource  que  vous  n'avez 
pas  trouvé  ce  que  vous  cherchiez  en  ces  bonnes  hlle's,  ou 
pource  que  vous  voyez  un  plus  grand  bien  à  faire,  et 
comme  cette  pensée  vous  est  venue.  Bref  il  aurait  été  à 
souhaiter  que  vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
ces  circonstances  et  semblables.  Or  je  vous  dirai,  Made- 
moiselle, néanmoins  que,  si  vous  avez  recommandé  l'af- 
faire des  Brigittines  à  Dieu  et  avez  pris  conseil  de  per- 
sonnes de  piété  et  avez  passé  contrat  ensuite  avec  ces 
bonnes  religieuses,  qu'il  semble  qu'il  s'en  faut  tenir  là; 
mais,  si  quelqu'une  de  ces  circonstances  manque  en  cet 
affaire,  notamment  celle  d'avoir  passé  contrat,  et  vous 
voyez  quelque  chose  de    plus    important  à  la  gloire  de 


Lettre    1653.    —    Reg.     i,    f*'    32,    copie    prise    sur    la    minute   auto- 
graphe. 
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Dieu  et  sentez  iiuraiL  puur  cela,  je  pense.  Mademoi- 
selle, que  vous  ferez  bien  de  recommander  la  chose  à 
X.-S.  et  de  prendre  avis  des  personnes  de  singulière 
piété  et  désintéressées,  et  de  suivre  l'attrait  de  N.-S.,  de 
l'avis  de  ces  personnes-là.  X.-S.  ne  permettra  pas  que 
vous  vous  trompiez  en  en  usant  de  la  sorte,  ams  vous 
fera  la  grâce  de  faire  ce  qui  sera  le  mieux  pour  sa 
gloire,  pour  le  bien  de  son  Eglise  et  pour  la  sanctifica- 
tion de  votre  chère  âme,  que  je  recommande  à  N.-S. 
avec  toutes  les  tendresses  de  mon  cœur,  qui  suis,  en  son 
amour... 

1654    -  A  LA  MÈRE  MARIE  AGNÈS  LE  ROY 

;  Septembre    1653*.] 

Eh  bien  !  ma  chère  Mère,  voilà  de  bonnes  nouvelles, 
Dieu  merci"!  Béni  soit  Jésus-Christ  Notre-Seigneur !  Il 
me  semble  que  votre  cœur  a  un  i:>eu  de  douleur  sur  ce 


Lettre  1654.  —  Année  sainte  des  religieuses  de  la  Visitation 
^atnte-Marit ,     t.     \\    p.     543. 

1.  Voir   note    2. 

2.  Le  vaisseau  qui  portait  Charles  Ozenne  et  les  filles  de  I.1 
Visitation  destinées  à  la  Pologne  venait  d'être  capturé  par  des  cor- 
saires anglais;  ce  fut  la  nouvelle  de  ce  fâcheux  accident  qui  pro- 
voqua   la   lettre   ci-dessus. 

Par  un  contrat  p.\ssé  le  14  octobre  1649  avec  la  Mère  Marie--\gnès 
Le  Roy,  supérieure  du  second  monastère  de  Paris,  la  reine  de  Po- 
logne sVtait  engagée  h  donner  60.000  livres  pour  la  construction 
d'un  monastère  et  6.000  livres  de  rente  pour  frais  d'entretien.  Elle 
demandait  aux  religieuses  de  prendre  gratuitement  autant  de  jeunes 
filles  qu'il  serait  possible,  sans  compter  celles  qui  payeraient  pen- 
sion. La  reine  fit  agir  Madame  de  Lamoignon  et  envoya  M.  des 
Noyers  en  France  pour  traiter  l'affaire.  Les  religieuses  furent  ch.ii- 
sies  et  les  meubles  préparés.  On  n'attendait  que  la  fin  des  troubles 
lie  paris  pour  partir.  Dans  une  de  ses  visites  a>i  couvent,  l'arclic- 
vfqtie  parla  des  diffirult«'s  de  l'entreprise  et  conseilla  d'en  retarder 
l'exécution.  La  reine  de  Pologne  chercha  vainement  h  le  fléchir; 
le  prélat  refus»  les  obédiences.  Dans  l'impossibilité  011  l'on  se  trou- 
vait de  supprimer  la  difficulté,  on  la  tourna.  La  Mère  Le  Rov 
demanda    aux    stipérieures    des    couvents    d'Annecy   et    de    Troycs    de 
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qu'on  nous  impute  tout  ceci.  Tant  mieux,  ma  chère 
Mère;  n'êtes-vous  pas  trop  heureuse  d'être  blâmée  pour 
un  si  bon  sujet  ?  Vous  pouvez  bien  penser  que  j'en  ai 
ma  bonne  part.  Certes,  le  bien  n'est  pas  bien  si  l'on  ne 
souffre  en  le  faisant.  ((  La  chanté  est  patiente^  »,  dit 
l'Apôtre  ;  il  y  a  donc  à  souffrir  dans  les  devoirs  de  cha- 
rité, et  même  il  est  fort  à  craindre  que  le  bien  qu'on  fait 
sans  souffrance  ne  soit  pas  un  bien  parfait  !  Le  Fils  de 
Dieu  nous  montre  cette  vérité,  ayant  tant  voulu  souffrir 
en  tous  les  biens  qu'il  nous  a  faits.  Souffrons  donc  cou- 
rageusement et  humblement,  ma  chère  Mère.  Peut-être 
trouverez-vous  au  ciel  que  c'est  ici  un  des  biens  plus 
agréables  à  Dieu  que  vous  ayez  jamais  faits.  Si  vous 
avez  quelque  nouvelle,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part  et 
de  me  mander  les  jours  qu'on  écrit  à  Douvres. 

Vincent  Depaul. 


1655    —  A  LA  PROPAGANDE 

Eminentissimi  et  Reverendissimi  Domini, 
Postquam   audivimus  eximia   christianae   fidei   in   re- 

vouloir  bien  donner  le  nombre  de  sœurs  nécessaires.  Les  soeurs  de 
Troyes  arrivèrent  au  second  monastère  de  Paris  le  9  juin,  et  celles 
d'Annecy  le  9  juillet.  Elles  quittèrent  Paris  le  9  août  en  compagnie 
de  ^L  de  Monthoux  leur  confesseur,  de  Charles  Ozenne  et  du 
frère  Duperroy,  et  S'embarciuèrent  à  Dieppe,  le  20,  sur  un  bateau 
hambouigeois.  Le  21,  à  2  heures  de  l'après-midi,  le  vaisseau  fut 
attaqué,  pris  et  pillé  par  des  corsaires.  Un  ordre  venu  de  Londres 
permit  au.x  passagers  de  descendre  à  terre,  à  Douvres^  où  on  les 
retint  prisonniers.  La  liberté  ne  leur  fut  rendue  que  le  5  octobre, 
et  ce  jour-là  les  relii^ieuses  reprirent  le  bateau  pour  la  France.  Elles 
laissaient  à  l^ouvrcs  Charles  Ozenne  et  le  frère  Nicolas  Duperroy, 
qui  se  proposaient  de  continuer  leur  voyage  jusqu'en  Pologne.  (Bibl. 
Maz. ,  ms.  2438.) 
3.    Première    épître    aux    Corinthiens    XIIT,   4. 

Lettre  1655.   —  Le  texte  que  nous  suivons  ici    (Arch.   des  Missions- 
Etrangères,   voi.    114,   p.    434)    n'est   pas    l'original,    y)uisque    toutes    les 
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gnis  Tunchini  et  Cocincinae  incremcnta,  exarsimus  om- 
nes  incredibili  desidcno  juvandi  omni  ope  populos  quos 
ex  errorum  tenebris  erutos  vocare  incipit  Christus,  jus- 
titiae  Sol.  Id  autem  persuasum  omnino  habemus  nuila 
ratione  posse  per&ci,  nisi  eo  duo  aut  très  episcopi  quam- 
primum  mittantur,  qui  nascenti  huic  Ecclesiae  opem  af- 
ferant,  et,  quod  caput  est,  consecrent  sacerdotes,  quo- 
rum penuria  efûcit  quotidie  ut  moriantur  innumeri  fi- 
dèles absque  praesidio  ullo  sacramentoruni,  quod  sane 
dulendum  est  atque  omni  nostra  cura  impediendum. 

Cui  tanto  ac  tam  gravi  malo,  ut  pro  virili  parte  nos- 
tra remedium  aliquod  affcratur,  ab  Eminentissimis  Do- 
minationibus  Vestris  omni  obsecratione  postulamus  ut 
de  aliquot  episcopis  ad  eas  provincias  mittendis  serio 
cogitarc  velint,  pracstTtim  cum  habeamus  hic  ad  ma- 
num  selectos  très  sacerdotes  notissimae  probitatis,  qui 
ad  id  munus  adeo  asperum  et  difficile  ultro  animas 
suas  devoveant,  parati  pro  Christo  difficiUimum  lUv 
illud  suscipere  et  in  remotissimis  illis  regnis  toto  vitae 
tempore  strenuissime  laborare. 

Deinde  reditus  etiam  certi  et  stabiles  ad  eorum  sus- 
tentationem  parati  habentur,  quos  si  videatis  collocari 
debere  Avenioni,  ultro  etiam  annuunt  et  facturos  se  pol- 
licentur  piissimi  quidam  viri  qui  ad  opus  hoc  praestan- 
tissimum  bona  sua  liberalissime  contulerunt,  gaudent- 
que  plurimum  fructus  illos  dispensari  dumtaxat  illis 
qui  laboraturi  sunt  in  illis  Ecclesiis;  qui  vero  aut  in 
Europa    roimi^^trrint,    \(1    in   oam    postea    redierint,    illi 


fignaturcs  sont  de  l.i  même  écriture.  D'autre  part,  les  ratures  lais- 
sent supposer  que  ce  n'est  pas  une  simple  copie.  Ce  serait  croyons- 
nous,  la  minute  de  l'orifjinal,  à  laquelle  on  aurait  ajouté  après 
coup  la  date,  les  signatures  et  la  suscription,  qui  sont  d'une  autre 
main. 
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pecuniarum  earum  partem  nullam  habeant^  reservandam 
lis  qui  vineas  eas  excoknt  \ 

Quae  cum  ita  sint  fixa  et  constituta,  speramus  nihil 
esse  posse  quod  ne'gotium  istud  retardare  possit,  idque 
a  vobis  cupidissime  postulant 

Eminentissimarum  Dominationum  Vestrarum  humil- 
limi  et  devotissimi  servi. 

Henricus  Sabaudia,  archiepiscopus  dux  Re- 
mensis  nominatus,  HENRICUS,  episcopus  Ani- 
ciensis^,  VINCENT  Depaul,  Colombet,  curé 
de  Saint-Germain,  LaisnÉ-LA  Marguerie, 
Barrillon  ■',     Albon  ^,  La     Mothe-Féne- 

LON  %         INGRIN,         DUFOUR,  BOULEAU  \ 

Drouard,  Burlamacchy  ",  DU  Plessis. 
17  septembre  1653  ^ 
Suscrïftion   :  Eminentissimis  ac  Illustrissimis  Domi- 


1.  Chaque  vicaire  apostolique  devait  toucher  deux  cents  écus  de 
revenu,  somme  plus  que  suffisante  pour  des  pays  où  la  vie  était  à 
bon  marché.  L'acte  de  constitution  des  fonds  a  été  publié  par 
M.  Launay  dans  les  Documents  hisioriques  sur  la  Société  des  Mis- 
sions-Etrangères^   p.    522. 

2.  Henri    de    Maupas   du   Tour. 

3.  Antoine    Barrillon,    seigneur    de    Morangis^    conseiller    d'Etat. 

4.  Gilbert  Antoine,  comte  d'Albon,  mort  en  1680.  Il  avait  épousé, 
le    2    août    1644,    Claude    Le   Bouthillier    de    Rancé. 

5.  Antoine  de  Salignac,  marquis  de  La  Mothe-Fénelon,  oncle  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  était  né  en  1621.  Sur  les  conseils  de  Jean- 
Jacques  Olier,  qui  l'avait  ramené  à  Dieu,  il  avait  quitté  momen- 
tanément l'armée  pour  s'adonner  aux  œuvres  de  zèle  et  de  piété. 
Il  fut  l'âme  et  le  chef  de  la  ligue  formée  par  plusieurs  gentils- 
hommes contre  le  duel.  Veuf  à  trente-trois  ans,  il  perdit  son  fils 
au  siège  de  Candie  et  mourut  lui-même  le  8  octobre  1683,  digne 
des   éloges   que   son   illustre   neveu   devait    lui    décerner. 

6.  Peut-être  Abraham  Bouleau^  membre  de  la  Compagnie  du 
Saint-Sacrement. 

7.  Sauveur  Burlamacchi  de  Lucques,  marié  à  Marguerite  Lu- 
mague,    mort    en    1671. 

8.  Une  main  étrangère  a  ajouté  au  début  de  la  lettre  :  ig  sefiembre 
16^3. 


—   Il  — 

nis,   Secretario    Congregationis    de    Propaganda   Fide, 
Romae  \ 

TRADUCTiON 

Avant  appris  les  étonnants  progrès  de  la  foi  chrétiennt 
dans  les  royaumes  du  Tonkin  et  de  la  Cochinchine,  nous 
avons  senti  notre  cœur  brûler  dun  désir  ardent  d'aller  au 
secours  de  ce^  peuples  ensevcli>  dans  les  ténèbres  de  l'erreur, 
qui  commencent  à  entendre  l'appel  de  Jésus-Christ,  le  soleil 
de  justice.  Xous  sommes  fermement  convaincus  que  la  con- 
dition nécessaire  pour  aboutir  est  l'envoi  immédiat  de  deux 
ou  trois  évoques  dans  cette  Eglise  naissante,  pour  l'évangé- 
liscr  et  surtout  pour  ordonner  des  prêtres;  car  le  nombre  de 
ceux  qui  s'y  trouvent  est  si  réduit  que  beaucoup  de  fidèl«'5. 
fait  déplorable  et  auquel  il  faut  porter  remède  à  tout  prix, 
meurent  tous  les  jours  sans  sacrements. 

Pour  obvier  dans  la  mesure  de  nos  forces  à  un  si  grand 
mal,  nous  vous  demandons  avec  instance,  Eminentissimes 
Seigneurs,  de  vouloir  bien  songer  sérieusement  à  l'envoi  de 
quelques  évoques  dans  ces  provinces.  Xous  avons  ici  sous  la 
main  trois  prêtres  choisis,  d'une  probité  connue,  tout  dévoués 
à  cette  œuvre  si  dure  et  si  difficile,  prêts  à  entreprendre  pour 
le  Christ  ce  voyage  plein  de  dangers  et  à  travailler  sans  ré- 
pit  toute   leur  vie  dans  «ces  royaumes  lontains. 

De  plus,  des  revenus  assurés  et  permanents  ont  été  re- 
cueillis pour  leur  entretien.  Si  vous  jugez  bon  que  les  fonds 
soient  placés  k  Avignon,  les  personnes  de  piété  qui  ont  con- 
couru libéralement  de  leurs  biens  à  ce  bon  œuvre  y  consen- 
tent volontiers  et  en  font  la  promesse.  Elles  ont  fort  à  cœur 
que  ces  revenus  soient  exrlu.-ivemont  réservés  à  ceux  qui  tra- 
vailleront dans  les  Eglises  susdites,  et  qu'aucune  partie  n'en 
soit  distraite  pour  ceux  f|ui  seraient  restés  en  Europe  ou  y 
5erai<'nt   retout  nés. 

Les  choses  étant  ainsi  fixées  et  établies,  nous  avons  la 
confiance  qu'aucun  obstacle  ne  retardera  la  réalisation  de  re 
projet,  et  c'est  ce  que  demandent  avec  instance 


g.  A  la  suite  du  texte  «jue  nous  suivons,  sont  écrits  les  mois 
c  Depuis,  la  chose  étant  agréée  k  Rome,  l'on  a  nommé,  pour  et  au 
nom  des  bienfaiteurs.  Messieurs  de  la  Marguerie,  Moran<»is  rt 
Drouard  pour  fondateurs,  fait  le  contrat  avec  le  collège  de  Rennrs 
et  le  général,  rescrit  de  la  Congrégation  df  Propaganda  Fide  au 
général  et  au  cardinal  Antoine,  et  fait  sa  supplique  pour  sa  fond.\- 
tion.    Pie   2\    avril    1654.    » 


De  Vos  Seigneuries  Illustrissimes  les  très  humbles  et  très 
dévoués  serviteurs. 

Hexri  de  Savoie,  archevêque  nommé  et  duc  de  Reims, 
Henri,  évêque  du  Puy,  Vincent  de  Paul,  Colombet,  curé 
de  Saint-Germain,  LaisnÉ-la  Marguerie,  Barrillon,  Albon, 
La  Mothe-Fénelon,   Ingrin,  Dufour,   Bouleau,   Drouard, 

BURLAMACCHY,    DU   PLESSIS. 

17   septembre    1653. 

Siiscription  :  Aux  Eminentissimes  et  Illustrissimes  Sei- 
gneurs, au  Secrétaire  de  la  Congrégation  de  la  Propagande, 
à  Rome. 

1656    —  A  LA  SŒUR  JEANNE-FRANÇOISE 

De  Paris,   ce  20^   septembre  1653. 
Ma  Sœur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

J'ai  reçu  vos  lettres.  Je  vous  prie  de  remettre  à  Ma- 
demoiselle Rigault,  qui  a  charité  pour  les  pauvres  et 
qui  prend  soin  de  ceux  d'Etampes,  les  enfants  orphe- 
lins que  vous  nourrissez  et  toutes  les  choses  que  vous 
avez  qui  appartiennent  .aux  pauvres,  soit  argent,  farine, 
bois,  beurre  et  autres  choses;  et,  cela  fait,  venez-vous-en 
ici.  Mademoiselle  Le  Gras  a  besoin  de  vous,  et  votre 
compagnie  sera  bien  aise  de  vous  voir,  après  avoir  tant 
travaillé  et  si  utilement  que  vous  avez  fait,  dont  je  rends 
grâces  à  Dieu.  Vous  nous  apporterez,  s'il  vous  plaît, 
l'argent  que  vous  avez  reçu  de  la  vente  de  notre  blé  ;  et 
n'en  vendez  plus  ;  nous  en  aurons  peut-être  à  faire. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  et  je  suis,  en  l'amour 
de  Notre-Seigneur,  ma  Sœur,  votre  affectionné  servi- 
teur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Lettre  1656.  —  L.  s.  —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  ori- 
ginal. 
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Nous  enverrons  un  frère  de  delà  la  semaine  pro- 
chaine, auquel  vous  délivrerez  l'argent  de  notre  blé. 

SuscTiption  :  A  la  sœur  la  sœur  Jeanne,  Fille  de  la 
Charité,  servante  des  pauvres  malades  d'Etampes,  à 
Etampes. 

1657.  ~  A  JACQUES  LE  SOUDIER 

De  Paris,  ce  20*  septembre    1053. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Puisque  votre  santé  n'est  pas  entièrement  rétablie  et 
que  nous  approchons  de  l'hiver,  je  tâcherai  de  faire  en 
sorte  que  la  maison  de  Toul  s'échappe  jusqu'au  prin- 
temps sans  chef,  bien  que,  avec  grand  sujet,  elle  nous 
presse  de  lui  en  envoyer  un.  Cependant  je  vous  prie  de 
faire  les  missions  que  vous  voyez  qui  sont  à  faire  et 
que  M.  le  grand  vicaire  de  Meaux  ^  nous  demande. 

Nous  prierons  Dieu  qu'il  bénisse  vos  travaux,  et  je  ne 
puis  que  je  ne  le  retnercie  de  votre  disposition  à  suivre 
promptement  et  amoureusement  les  ordres  de  la 
sainte  obéissance.  Je  le  remercie  aussi  du  bon  état  de 
votre  famille  et  je  le  prie  qu'il  y  répande  de  plus  en 
plus  son  esprit  par  votre  moyen. 

Il  faut  poser  ce  fondement  que,  M.  de  Lorthon  - 
étant  votre  fondateur,  nous  devons  faire  pour  lui  tout 
ce  qui  nous  est  possible.  Selon  cela,  je  vous  prie,  au 
nom  de  Notre-Seigneur,  de  tenir  chez  vous  M.  son 
neveu,  et   d'en   avoir   un    soin    tout    particulier,     ^c    ne 
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1.  Antoine    Caignet. 

2.  Conseiller-secrétaire    dn    roi. 
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doute  pas  qu'il  ne  vous  donne  à  souffrir,  mais  c'est 
aussi  un  moyen  pour  reconnaître  les  bienfaits  de  M.  son 
oncle  et  en  mériter  la  continuation.  Il  n'est  pas  encore 
capable  de  la  philosophie,  et  M.  Florent  ^  l'est  de  lui 
enseigner  la  rhétorique;  car  il  m'a  dit,  si  je  ne  me 
trompe,  qu'il  l'a  autrefois  enseignée.  C'est  pourquoi, 
Monsieur,  faites-lui-en  faire  un  essai.  Que  si  le  jeune 
homme  est  déjà  bon  rhétoricien  et  en  état  de  commen- 
cer-sa  philosophie,  ce  que  je  ne  crois  pas,  en  ce  cas 
néanmoins  il  faudra  proposer  à  M.  de  Lorthon  d'avoir 
agréable  qu'il  la  vienne  étudier  au  séminaire  de  Saint- 
Charles,  où  on  la  doit  enseigner  après  ces  vacations. 

Nous  vous  envoyons  par  ce  porteur  votre  chemisette 
de  ratine  et  de  la  toile  Gautier,  mais  non  pas  le 
bandage,  parce  qu'il  ne  s'en  est  pas  trouvé  de  faits  qui 
vous  fussent  propres.  Le  frère  Alexandre  ^  en  a  com- 
mandé un,  qui  ne  sera  prêt  qu'à  ce  soir;  il  vous  l'en- 
verra par  le  messager. 

Je  vous  prie  d'envoyer  ce  porteur  ou  quelqu'autre  à 
Montmirail  porter  la  lettre  que  j'écris  à  M.  Champion, 
qui  est  importante  et  pour  chose  pressée. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  de  deçà.  Je  suis  tou- 
jours, mais  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur,  en  celui 
de  N.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Depuis  la  présente  écrite,  j'ai  pensé  qu'il  n'est  pas 
expédient  de  faire  la  proposition  de  Saint-Charles  à 
M.  de  Lorthon,  pour  quelque  raison  particulière  que  j'ai. 


3.  Jean-Baptiste    Florent^    né    à    Lille,    reçu    dans    la    congrégation 
de  la  Mission  le   11   novembre   1645,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 

4.  Alexandre    Vérônne. 
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je   vous   prie   de  m'envoyer   une  composition   du   jeune 
homme,  aûn  que  je  voie  de  quoi  il  est  capable. 
\'otre  très  humble  serviteur. 

\'INXENT  DEPAUL 
1.  p.  d.  1.  M. 

Suscripiion  :    A     Monsieur     Monsieur     Le     Soudier, 
supérieur  des  prêtres  de  la  Mission  de  Crécy,  à  Crécy. 


1658  A  LA  SŒUR  JEANNE-FRANÇOISE 

Dt  l'aiis,  ce  25*  septembre   1653. 
Ma  Sœur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  vous  ai  écrit  de  remettre  les  enfants  et  tout  ce 
que  vous  avez  qui  appartienne  aux  pauvres,  es  mains 
de  Mademoiseile  Rigault  ;  mais  pource  qu'elle  est 
encore  à  Paris,  comme  je  crois,  je  vous  prie  de  l'attendre, 
et,  quand  elle  sera  arrivée,  de  la  presser  fort  de  donner 
le  soin  desdits  enfants  à  quelque  bonne  femme  du  lieu. 
On  lui  a  donné  ici  de  l'argent  pour  continuer  à  les 
nourrir.  Vous  ne  partirez  donc  point  d'Etampes  qu'elle 
n'ait  trouvé  cette  femme,  pour  faire  ce  que  vous  faites  ; 
et  alors  vous  me  le  manderez,  et  je  vous  écrirai  de  vous 
en  venir  ;  mais  ne  le  faites  pas,  s'il  vous  plait,  que 
vous  n'ayez  un  nouvel  ordre  de  moi  ou  de  Mademoiselle 
Le  Gras. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  et  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  bénisse.  Avez  soin  de  votre  santé. 
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Je  SUIS,  en  Tamour  de  Notre^Seigneur,  ma  Sœur, 
votre  affectionné  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  la  Mission. 

Siiscription  :  A  ma  sœur  la  sœur  Jeanne,  Fille  de  la 
Charité,  servante  des  pauvres  d'Etampes,  à  Etampes. 

1659.  —  AU  CARDINAL  FABIO  GHIGI 

3  octobre    1653. 
Monseigneur, 

Le  rang  que  Votre  Eminence  tient  en  l'Eglise  et  la 
haute  réputation  où  elle  est  parvenue  par  les  incompa- 
rables mérites  de'  sa  personne  sacrée,  aussi  bien  que 
par  l'heureux  succès  de  tant  d'affaires  importantes 
quelle  a  négociées,  m'obligent  de  me  prosterner  en 
esprit  à  ses  pieds  pour  lui  offrir  les  chétifs  services  de 
la  petite  congrégation  de  la  Mission  et  les  miens  en 
particulier.  Je  vous  supplie  très  humblement,  Monsei- 
gneur, d'excuser  la  hardiesse  que  je  me  donne  en  cela 
et  d'avoir  agréable  de  prendre  la  même  compagnie  sous 
la  protection  de  Votre  Eminence,  notamment  les 
prêtres  de  la  Mission  de  Rome,  que  le  Pape 
Urbain  VIII  a  eu  la  bonté  dV  recevoir.  Et  combien 
que  nous  ne  puissions  mériter  un  si  grand  bien  par  nos 
services,  étant  indignes  de  vous  les  rendre  et  par  con- 
séquent de  vous  les  offrir,  nous  tâcherons  au  moins 
de  le  reconnaître  par  nos  prières,  à  ce'  qu'il  plaise  à 
Dieu,  Monseigneur,  de  vous  conserver  longuement  et 
d'accomplir  de  plus  en  plus  vos  saintes  intentions  pour 


Lettre    1659.    —    Reg.    i,    f^    54,    copie  prise    sur   la    minute  «    non 
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le  bien  de  son  Eglise.  Certes,  Monseigneur,  ce  m'a  été 
une  indicible  joie  d'apprendre  combien  \'otre  Emi- 
nence  aime  le  bienheureux  évêque  de  Genève  et  l'état 
qu'elle  fait  de  ses  écrits  et  de  ses  filles  de  la  Visitation. 
La  part  que  je  prends  à  leurs  intérêts,  pour  avoir  été 
honoré  de  la  bienveillance  de  ce  digne  prélat  pendant 
sa  vie  et  de  la  direction  de  leurs  monastères  de  Paris 
dipuis  leur  institution  jusqu'à  présent,  m'obligent  d'en 
remercier  \'otre  Eminence  avec  toute  l'humilité  et  la 
soumission  qui  me  sont  possibles,  qui  suis  de  même, 
en  l'amour  de  X.-S.,  Monseigneur,  son... 


1660    -  AU  CARDINAL  ANTOINE  BARBERINI. 
PREFET  DE  LA   PROPAGANDE 

3  octobre   1653. 
Monseigneur, 

Je  me  réservais  à  me  donner  l'honneur  d'écrire  à 
Votre  Eminence  jusqu'à  ce  que  j'eusse  reçu  des  lettres 
d'Alger  sur  l'état  présent  de  ses  domestiques  menés 
esclaves  en  cette  ville-là,  d'autant  que,  dès  lors  que  j'eus 
avis  de  cet  accident,  j'écrivis  au  consi^l  pour  lui  recom- 
mander les  intérêts  et  les  gens  de  \'otre  Eminence,  à 
ce  qu'il  eût  grand  soin  de  les  servir  de  toutes  les 
manières  possibles;  ce  qu'il  fera  sans  doute.  Mais, 
comme  sa  réponse  tarde  à  venir.  Monseigneur,  je  ne 
puis  différer  davantage  de  renouveler  à  Votre  Emi- 
nence les  offres  des  services  très  humbles  de  notr» 
petite  compagnie  et  de  mon  obéissance  perpétuelle 
ainsi   que  je   fais  avec   le   respect  et   l'affection   que   )c 
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le  puis.  Je  supplie  très  humblement  Votre  Eminence  de 
l'avoir  agréable  et  d'avoir  la  bonté  d'honorer  de  sa 
protection  la  même  compagnie,  particulièrement  notre 
famille  de  Rome,  ainsi  qu'elle  a  toujours  fait  ;  de 
quoi.  Monseigneur,  nous  prierons  Dieu  qu'il  soit  votre 
éternelle  récompense  et  qu'il  nous  fasse  dignes  des 
commandements  de  Votre  Emxinence,  l'assurant  que,  si 
jamais  nous  en  sommes  honorés,  nous  les  recevrons 
comme  une  bénédiction  de  Dieu  et  un  moyen  de  recon- 
naître aucunement  vos  incomparables  bienfaits,  des- 
quels j'espère  la  continuation  de  la  bonté  de  Dieu  et 
de  celle  de  Votre  Eminence,  dont  le  propre  est  de  se 
communiquer  à  ceux  qui  le  méritent  le  moins.  Avec 
dette  grâce,  Monseigneur,  nous  lui  demanderons  ins- 
tamment votre  chère  conservation  pour  le  bien  de  son 
Eglise.  C'est  ce  que  nous  faisons  tous  les  jours,  Mon- 
seigneur, particulièrement  moi,  qui  ai  le  bonheur  d'être 
plus  que  personne  du  monde,  en  l'am.our  de  N.-S.,  de 
Votre  Eminence,  Monseigneur,  votre  très  humble,  très 
obéissant  et  très  obligé  serviteur. 

1661.  —  A  MATHURIN  GENTIL 

De  Paris,   ce  4®  octobre  1653. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

J'ai  reçu  plusieurs  lettres  de  votre  part  devant  et 
après  ma  retraite.  Je  ne  me  suis  pas  pressé  de  rien 
ordonner  touchant  les  scandales  arrivés  sur  les  change- 
ments des  images,   pource  que  M.  Aimeras,    qui    est    à 


Lettre    1661.    —   L.    s     —    Dossier    de    Turin     original. 


présent  sur  son  retour  de  Bretagne,  a  charge  de  vous 
aller  visiter,  et  que  je  lui  ai  laissé  la  connaissance  d^ 
cet  affaire,  pour  \-  appliquer  le  remède  qu'il  jugera 
convenable.  Néanmoins,  puisque  je  vous  écris  sur  ce 
sujet,  je  pense  vous  devoir  dire,  et  vous  prier  d'en 
avertir  tous  vos  confrères  de  ma  part,  qu'il  n'est  pas 
loisible  à  personne  qu'au  supérieur  de  se  mêler  de  ce 
qui  est  à  faire  ou  à  ne  pa^  faire  dans  la  maison  ;  et 
j'en  renouvelle  la  défense  à  chacun  en  particulier, 
attendant  que  le  visiteur  vous  la  fasse  à  tous  en 
général. 

Je  vous  remercie  des  avis  que  vous  m'avez  donnée 
Nous  faisons  revenir  M.  Guesdon,  et  je  lui  écris  à  cet 
effet.  J'espère  que  M.  Aimeras  remédiera  au  reste  et 
que  vous  contribuerez  de  plus  en  plus  à  l'union  et 
au  bon  ordre  de  la  famille.  J'en  prie  Notre-Seigneur, 
en  l'amour  duquel  je  suis.  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p  d.  1   M. 

Stiscription      A     Monsieur    Monsieur    Gentil,    prêtre 
de  la  Mission,  au  Mans. 

1662    —  A  MARC  COGLEE 

De   Paris,    ce  S   octobre    1653. 
Monsieur, 


jamais  ! 


La    grâce    de    Notre-Seigneur    soit    avec    vous    pour 

nais  ! 

Je   fis   réponse  à  vos   lettres   mercredi,  et   n'ai   rien   à 

Lettre    1662  1       \  DnsMrr    dr    Turin,   original. 
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vous  dire  de  nouveau,  sinon  que  je  suis  toujours  en 
peine  de  vos  malades  et  de  vos  accablements,  et  que 
nous  contmuons  nos  prières  à  Dieu  qu'il  vous  conserve 
et  -vous  fortifie  tous,  s'il  lui  plait. 

Le  sujet  de  la  présente  est  pour  vous  dire  qu'hier 
nos  dames  de  la  Charité  vous  ont  accordé  200  livres 
pour  distribuer  à  vos  pauvres  malades  et  languissants, 
selon  que  vous  avez  accoutumé.  J'en  donne  avis  à  M.  de: 
Séraucourt,  à  Reims,  afin  qu  il  vous  les  fasse  tenir; 
sinon,  vous  les  pourrez  prendre  à  Sedan  et  en  tirer 
lettre  de  change  sur  nous.  Mandez-moi  au  plus  tôt 
jusqu'à  quel  mois  vous  avez  reçu  les  aumônes  déjà 
ordonnées,  et  combien  pour  le  dernier  mois.  Je  suis 
cependant  en  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très 
humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Cogiée,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Sedan,  à  Sedan. 

1663.  —  A  NICOLAS  GUILLOT 

De  Paris,   ce  10®  octobre  1653. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  î 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  j'ai  reçu  deux  de  vos 
lettres,  des  24  août  et  8  de  septembre.  Cette  réception 
m'a  bien  donné  de  la  joie  ;  mais  je  vous  avoue  aussi 
que  j'ai  bien  eu  de  la  peine  à  les  lire,  à  cause  de  votre 
mauvais  caractère,  qui  me  fait  perdre  du  temps  et  quel- 
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quefois  le  s<ms  de  votre  discours.  Je  vous  prie  de  vous 
étudier  à  mieux  écrire,  à  bien  former  les  lettres  et  à 
séparer  Us  mots  ;  et  ainsi  vos  écrits  m'apporteront  une 
double  consolation. 

Les  religieuses  sont  encore  arrêtées  à  Douvres  avec 
les  ecclésiastiques  qui  les  accomp<Lgnent  \  quoique  le 
parlement  d'Angleterre  leur  ait  accordé  la  liberté  et 
mainlevée  du  vaisseau  et  des  bardes  ;  mais  il  faut  que 
cet  arrêt  passe  par  l'amirauté  ;  en  quoi  ils  trouvent  plus 
de  longueurs  qu'au  reste,  ce  qui  commence  à  les 
ennuyer,  ainsi  que  M.  Ozenne  me  le  mande  par  sa 
lettre  du  3  de  ce  mois.  Dieu  veuille  qu'ils  en  soient  à 
présent  dehors  et  en  état  de  se  remettre  en  mer!  Mais 
ce  sera  plutôt  pour  repasser  en  France  que  pour  aller 
en  Pologne,  tant  à  cause  que  la  mer  est  couverte  de 
pirates,  que  de  la  saison  avancée,  qui  rend  ce  voyage 
difficile  et  dangereux,  particulièrement  pour  des  filles. 
Quant  à  M.  Ozenne,  il  me  mande  que,  bien  qu'elles 
demeurent,  il  ne  laissera  de  s'en  aller;  mais,  comme 
il  n'a  aucun  passeport  et  qu'il  y  a  les  mêmes  dangers 
à  craindre  pour  lui  que  pour  les  autres,  je  doute 
qu'il  soit  expédient.  Nous  attendons  q\ie  le  vais- 
seau soit  arrivé  à  Calais,  où  ils  doivent  venir  descendre, 
pour  aviser  au  mieux.  Il  faut  adorer  Dieu  en  ses  con- 
duites et  nous  tenir  prêts  à  tous  événements.  C'est 
ce  que  je  vous  conseille  à  l'égard  de  votre  établissement, 
pour  lequel  il  semble  que  vous  ayez  un  peu  trop  de 
sollicitude.  Laissons  faire  Dieu,  lequel  parfait  les 
choses  quand  on  y  pense  le  moins.  Je  vous  prie  aussi  de 
témoigner  estime,  respect  et  reconnaissance  à  ce  bon 
ecclésiastique  qui   vous  témoigne  affection.  Vous  devez 
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penser   qu'elle  est   sincère,  bien   qu'il   ne   s'y    faille   pas 
appuyer. 

Je  loue  Dieu  infiniment  de  la  bonne  disposition  de  la 
reine  et  de  la  continuation  de  ses  bontés  incomparables 
pour  les  pauvres  et  pour  ceux  qui  ont  obligation  et 
volonté  de  les  servir,  comme  nous  et  les  Filles  de  la 
Chanté.  A  propos  de  ces  filles,  je  vous  prie  de  me 
mander  si  exiles  observent  bien  leur  petit  règlement, 
surtout  à  l'égard  de  l'oraison  tous  les  jours,  de  la 
confession  et  communion  tous  les  dimanches  et  les 
fêtes,  à  s'entre-démander  pardon  et  à  conserver  l'union 
entre  elles.  Tout  cela  se  doit  pratiquer  partout  où  elles 
sont,  autant  qu'ij  est  possible  ;  et  si  elles  y  manquent, 
m.andez-moi  d'où  cela  provient. 

Je  loue  Dieu  pareillement  des  forces  qu'il  vous 
donne  et  de  la  fidélité  que  vous  avez  à  faire  sa  sainte 
volonté  partout  et  en  toutes  choses.  Je  le  remercie 
encore  des  mêmes  grâces  qu'il  fait  à  nos  confrères  de 
Sokolka,  à  qui  vous  ferez  part  de  nos  nouvelles,  s'il 
vous  plaît,  leur  mandant  que  nous  n'en  avons  point, 
que  tout  va  son  petit  train  ici  et  dans  les  autres  mai- 
sons de  la  compagnie.  Je  vous  dirai  seulement  que  celles 
de  Cahors,  de  La  Rose,  d'Agen  et  de  Montauban  sont 
assiégées  de  peste,  laquelle  est  fort  échauffée  en  ces 
pays-là  et  aussi  en  Languedoc.  Continuons  à  nous 
offrir  à  Dieu  les  uns  les  autres  et  de  nous  entr'aimer 
en  Notre-Seigneur,  comme  il  nous  a  aimés.  C'est  par  cet 
amour  et  en  cet  amour  que  je  suis,  Monsieur,  votre  très 
humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Guillot,  prêtre  de 
la  Mission,  à  Varsovie. 
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1664  A  THOMAS  BERTHE,  SUPERIEUR    A  ROME' 

Du    lo  octobre  i653. 

Monsieur  JoUy  m'a  lait  savoir  qu'il  est  content  d'être 
pourvu  de  la  maîtrise  du  Samt-Espnt  de  Toui,  mais 
que  -M.  Lambin  n'en  est  péis  d'avis,  disant  qu'on  ne 
peut  accepter  un  bénéfice  qu'avec  intention  de  le  rete- 
nir; ce  qui  est  véritable  en  certains  cas,  mais  non  pas 
en  celui-ci  :  i"  d'autant  que  ledit  sieur  Jolh'  est  mem- 
bre du  corps  auquel  il  remettra  son  droit,  et  par  ce 
moyen  il  le  retiendra  en  quelque  façon  ;  et  en  second  lieu, 
il  s'agit  d'un  plus  grand  bien,  lequel  .l'Eglise  n'entend 
pas  empêcher,  quand  ks  saints  canons  défendent  de 
ne  recevoir  un  bénéfice  qu'avec  intention  de  le  garder; 
au  contraire,  cette  défense  est  faite  fort  à  propos  pour 
éviter  les  abus.  Or  il  est  constant  qu'il  y-  a  plus  de 
bien  à  espérer  de  lunion  de  cette  maison  à  une  commu- 
nauté, que  si  la  même  maison  était  à  un  particulier 
C'est  pourquoi  les  docteurs  d'ici  sont  de  ce  sentiment, 
qu'un  particulier  peut  prendre  un  bénéfice  avec  intcn 
tion  de  le  résigner  par  après  en  manière  d'union  à  une 
compagnie  bien  réglée,  dans  la  vue  qu'il  a  d'un  plus 
grand  l:)ien,  pourvu  que  cela  n'entre  pas  en  pacte  avec 
celui  c]ui  lui  donne  le  bénéfice,  et  que,  l'ayant  accepté, 
il  demeure  libre  de  le  retenir  ou  de  le  résigner.  Or 
M.  Tolly  sera  dans  cette  liberté,  aussi  bien  de  notre 
part   que   de  celle   de   M.   Platel,   lequel   lui   en    fera   sa 
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démission  sans  aucune  condition,  et  nous  ne  voulons 
pas  l'obliger,  en  l'acceptant,  d'en  disposer  qu'en  ]a 
manière  qu'il  lui  plaira  et  selon  les  lumières  que  Dieu 
lui  donnera  pour  lors.  Je  vous  prie  de  consulter  ceci 
avec  les  Jésuites  de  delà. 


1665.  —  A  FRANÇOIS  FOURNIER,  PRÊTRE  DE  LA  MISSION, 

A  AGEN 

Du    12   d'octobre    1653. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  quelque  chose  de  la  joie  que 
j'avais  reçue  de  ce  que  vous  vous  étiez  présenté  à  Agen 
pour  assister  Al.  Edme  ^  en  sa  maladie,  nonobstant  le 
danger  de  peste  qui  était  dans  la  ville  et  le  refus  qu'il 
avait  fait  de  votre  secours,  pour  aimer  mieux  se  priver 
de  cette  consolation  que  d'exposer  votre  personne.  J'ai 
été  si  touché  de  cette  sainte  contestation  que  j'en  ai  fait 
part  à  la  compagnie  ;  et  même  je  lui  ai  mhs  en  question 
qui  avait  fait  un  plus  grand  acte  de  vertu  en  cela,  de 
vous  ou  de  lui.  Du  depuis,  j'ai  vu  par  votre  lettre  du 
20  septembre  que  votre  charité  a  prévalu  sur  sa  résis- 
tance et  qu'enfin  vous  vous  êtes  rendu  auprès  du  malade 
pour  en  avoir  soin  et  le  consoler  ;  ce  qui  contribuera 
sans  doute  beaucoup  à  son  rétablissement,  dont  j'ai  aussi 
averti  la  compagnie^  pour  l'en  édifier  et  pour  l'obliger 
d'en  remercier  Dieu  et  de  vous  recommander  tous  deux 
à  sa  divine  bonté. 

L'ecclésiastique  de  condition  dont  vous  m'écrivez  nous 
fait  trop  d'honneur  de  vouloir  se  retirer  en  quelqu'une 
de  nos  maisons,  pour  s'occuper  à  nos  fonctions.  Sur  quoi 
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I.   Edme    Menestrier.    Saint   Vincent   ne    le  désigne    jamais    que    par 
son   petit   nom. 


je  vous  dirai,  Monsieur,  que  la  régie  gérierale  parmi 
nous  est  de  ne  recevoir  aucun  externe  que  dans  les  sémi- 
naires. Il  est  vrai  que  nous  avons  ci-devant  reçu  céans 
feu  M  de  \'incy  et  que  nous  y  avons  eu  depuis  !^Ies- 
sieurs  les  abbés  de  Chandcnier,  mais  c'est  pour  des  con- 
sidérations qui  ne  se  peuvent  rencontrer  en  d'autres  ;  et  les 
raisons  que  nous  avons  de  n'en  plus  recevoir  sont  consi- 
dérables, particulièrement  celle-ci,  qu'il  faut  de  deux 
choses  l'une  :  ou  leur  permettre  de  faire  leur  récréation 
avec  nous,  ou  leur  donner  quelqu'un  des  nôtres  pour  la 
faire  avec  eux.  Au  premier  cas,  ils  nous  ôtent  la  sainte 
liberté  qui  se  prend  en  ces  occasions;  et  au  second,  c'est 
diviser  les  personnes  et  l'esprit  de  la  compagnie  ;  et  en 
tous  les  deux,  c'est  leur  donner  moyen  de  connaître  le 
fort  et  le  faible  de  chacun  de  nous.  Il  v  a  un  autre 
inconvénient  :  c'est  que  les  malcontents,  quand  il  y  en 
a,  se  vont  décharger  à  eux,  et  à  même  temps  leur  don- 
nent connaissance  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  maison 
et  dans  la  compagnie,  jusques  aux  affaires  les  plus  se- 
crètes. Si  cet  honnête  ecclésiastique  veut  demeurer  en  vo- 
tre maison,  qui  est  un  séminaire,  ou  venir  en  celui  des 
Bons-Enfants,  il  y  sera  reçu  volontiers;  hors  cela,  fai- 
tes-lui sentir  la  difficulté. 


1666.  —  LOUISE  DE  MARILLAC  A  SAIXT  VIXCENJ 

\  Octobre    lô^^jK] 

Je  me  SUIS  trompée  disaut  que  quelqxiuu  des  pères  des  pau- 
vres s'est  offert  pour  accotipaguer  }îonsieur  Aimeras  chez 
Monseigneur  de  Xnntrs-:  il  lui  conseille  seulenic"^    ^    /"  ?//- ^ 
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treuver.  Mais  sur  la  fin  de  la  dernière  letlre  de  Monsieur  Al- 
vicras,  il  dit  venir  de  conférer  de  l'affaire  à  M.  de  Bas- 
-préau;  et  ont  résolu  de  le  faire  sans  en  -parler  à  Monseigneur, 
pour  quelques  raisons  qu'il  dit,  et  que  peut-être  ledit  seigneur 
criera  à  son  retour,  mais  qu'il  n^en  sera  autre  chose,  qiie  tout 
tombera  sur  lui  {sieur  de  Baspréau),  mais  qu'il  y  est  résolu 
et  sait  ce  qu'il  aura  à  répondre.    Voilà  ses  propres   termes. 

Quant  à  l'article  de  la  distribution  des  offices^  le  sentiment 
de  Monsieur  Aimeras  est  que  le  soin  en  demeure  à  la  sœur 
servante^  et  je  le  crois  absolument  nécessaire  pour  y  mainte- 
nir la  paix  et  rendre  la  sœur  servatite  dans  l'état  qii'elle  pa- 
raisse effectivement  avoir  à  diriger  les  autres;  et  cela  peut 
être  evtendii  plus  par  Vacte  d'obéissance  phis  spirituel  que 
temporel;  et  encore  qu'il  n'a  paru  jusques  à  présent  que  les 
pères  aient  voulu  connaître  de  cela  qu^au  su] et  du  vin.  et  en- 
core quau  sujet  des  brouilleries,  si  cela  leur  était  accordé  ils 
en  viendraient  à  tout  le  reste  l'un  après  Vautre.  Une  sœur  ser- 
vante salira  bien  faire  treuver  bon  ce  quelle  fera  à  ceux  des 
pères  qui  voudraient  s'indigner  sur  sa  conduite^  se  conduisant 
en  tout  avec  prudence  et  respect  dans  toutes  les  autres  fonc- 
tions de  sa  charge. 

Monsieur  Aimeras  ne  se  treuvera-t-il  point  au  départ  de 
nos  sœurs  i    ?  Cela  serait  bien  jiécessaire. 

Ne  faut-il  rien    mander    d'Hetinebont  ? 


1667.  —  AU  FRÈRE  JEAN  BARREAU 

De    Paris,    ce     17    octobre    1653. 
Mon  cher  Frère, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour  ja- 
mais ! 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  24®  juillet  et  le  duplicata 
d'icelle  du  10®  août.  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que 
vous  avez  fait  entendre  aux  survenants  que  vous  ne 
pouvez  plus  continuer  une'  si  g"rosse  dépense  que  par  le 
passé  et  de  ce  qu'à  présent  vous  n'en  admettez  que 
fort  peu  à  votre  ordinaire.  En  quoi  vous  avez   fait  un 

I.  Les  soeurs  Anne  et  Louise. 
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acte  de  modestie  et  un  autre  de  justice  :  de  modestie, 
lie  voulant  paraître  splcndide  et  libérai,  pour  honorer 
rhumilité  de  X.-S.  en  la  modération  de  sa  table;  et  de 
justice,  en  ce  que  les  pauvres  esclaves  en  seront  mieux 
assistés.  Je  loue  Dieu  aussi  de  la  bonne  intelligrence  qui 
est  entre  vous  et  Monsieur  Le  \'acher  \  qui  parait  par 
l'estime  que  vous  avez  pour  lui  et  les  bons  témoignages 
(jue  vous  m'en  rendez.  Je  prie  Dieu  qu'il  confirme  cette 
iin'on  et  vous  fasse  la  grâce  de  la  conserver  autant  qu- n 
vous  est. 

Je  remercie  pareillement  Xotre-Seigneur  de  ce  que 
ledit  sieur  Le  \"acher  n'a  pas  entrepris  grand'chose 
sans  vous  le  communiquer,  si  ce  n'est  quelques  interdic- 
tions, pource,  dites-vous,  que  vous  n'avez  pas  voulu 
vous  en  mêler.  En  cela  pourtant  il  devait  vous  demander 
conseil  plus  qu'en  autre  chose,  et  vous  lui  en  dire  votre 
sentiment,  comme  sur  un  sujet  des  plus  importants  d< 
sa  charge.  J'espère  que  cela  ne  sera  plus  nécessaire, 
parce  qu'il  n'en  viendra  désormais  à  telles  extrémités. 
Dieu  aidant.  Je  ne  doute  pas  que  le  soin  qu'il  a  eu  de 
ranger  les  prêtres  et  religieux  à  leur  devoir  ne  soit  la 
cause  de  leurs  plaintes  ;  mais  bienheureux  qui  souffre 
pour  la  justice,  et  vous  et  lui  doublement  heureux  si 
vous  l'exerce/  sunvpmrnt  on  r^nrit  de  chnrit»'  rf  jamais 
par  passion. 

J'ai  écrit  à  M.  Chrétien,  à  Marseille,  qu'il  prenne  mill( 
livres  et  vous  les  envoie,  au  lieu  de  pareille  somme  qii< 
vous  avez  fournie  à  M.  Dujardin. 

Je  n'ai  pas  rendu  votre  lettre  à  M.  votre  frère  le  pro- 
cureur, parce  qu'elle  est  un  peu  trop  aigre  et  que  nous 
avons  tenté  un  accommodement,  duquel  il  ne  s'éloigne 
pas.    Il   est   vrni  que  l<"s  embarras  que  j'ai   eus  et   quel- 


1.    Philippe    î.r    V.icher. 


qu'autre  raison  ont  empêché  que  nous  n'en  sommes  pas 
bien  avant.  Je  tâcherai  d'y  vaquer  le  plus  tôt  et  le  plus 
que  je  pourrai. 

Plaise  à  Dieu  d'arrêter  le  succès  des  Turcs  en  la 
fréquente  prise  des  chrétiens  !  Lorsque  j'ai  su  celle  des 
gens  de  Monsieur  le  cardinal  Antoine  ~,  je  vous  ai  prié 
de  les  assister  et  servir  autant  que  vous  pourriez,  et  je 
vous  en  prie  derechef. 

Je  crois  bien  que  l'abord  de  tant  de  pauvres  esclaves 
n'accommode  pas  votre  bourse,  mais  pourtant  il  faut 
se  régler  selon  vos  forces.  Après  que  vous  avez  fait  ce 
que  vous  avez  pu  pour  empêcher  qu'il  se  pervertisse 
aucun  chrétien,  il  faut  se  consoler  en  Notre- Seigneur, 
qui  pourrait  empêcher  ce  malheur  et  qui  ne  le  fait  pas. 

Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  aurez  fait 
pour  les  esclaves  desquels  je  vous  ai  envoyé  les  rédemp- 
tions, savoir  pour  4  de  Cap-Breton,  nommés  Beaure- 
gard',  de  Séné,  Campan  et  Douslieux  ;  pour  Jacques 
Laval,  du  diocèse'  d'Agde  ;  pour  Toussaint  Le  Rond,  qui 
est  de  Paris  ;  pour  Jean  Sauvage,  de  Boulogne  ;  et  ce 
qu'il  faut  pour  le  rachat  de  Joannes  de  Mauléon,  bas- 
que, lequel  pouvant  être  délivré  pour  3  ou  400  livres, 
je  vous  ai  prié  de  les  founiir. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  François  Cirai  et  une 
autre  pour  François  Buisson,  chirurgien. 

Un  marchand  de  cette  ville,  nommé  Baron,  demeu- 
rant rue  d^  Mauvaises-Paroles  '^  me  les  a  envoyées, 
avec  un  mémoire,  qui  porte  qu'il  payera  jusques  à 
200  piastres  pour  ledit  Cirai,  et  pour  Buisson  cinq  cents. 
Mais  comme  ce  n'est  rien  faire,  s'il  ne  les  envoie  à  Mar- 


2.  Antoine    Barberini. 

3.  Petite   rue    du   quartier    Sainte-Opportune,    allant    de    la    rue    des 
Bourdonnais    à   celle    des    Lavandières. 
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seiUe  pour  être  tenues  en  Alger,  je  m'informerai  s'il  l'a 
fait  et  par  quelle  voie,  pour  vous  en  avertir,  ou  lui  ferai 
dire  qu'il  le  fasse  au  plus  tôt,  ou  qu'autrement  les  pau- 
vres gens  ne  seront  pas  délivrés,  ainsi  que  peut-être  il 
s'imagine,  à  cause  des  offres  qu'il  fait  de  donner  l'ar- 
gent après  leur  délivrance.  \'ous  les  pourrez  cependant 
consoler  de   cette  espérance. 

On  m'a  prié  de  vous  en  recommander  un  autre,  pris 
avec  les  gens  de  M.  le  cardinal  Antoine,  nommé  Jacques 
Lambert,  qui  est  d'auprès  de  Rethel,  pour  savoir  ce  qu'il 
faut  pour  son  rachat.  C'est  Monsieur  l'abbé  de  Bour- 
zcis  *  qui  m'en  a  écrit.  Vous  m'en  ferez  ressouvenir  en 
me  faisant  réponse,  ensemble  des  autres  qui  nous  font 
de  telles  recommandations,  si  je  vous  les  nomme,  afin 
que  je  leur  fasse  savoir  ce  que  vous  m'en  écrirez. 

Au  nom  de  Xotre-Seigneur,  mon  cher  Frère,  conser- 
vez-vous et  bénissez  Dieu  des  occasions  qu'il  vous  donne 
de  le  servir  et  de  vous  perfectionner  en  tant  de  manière?. 

Je  suis,  en  son  amour,  mon  cher  frère,  votre  très  hum- 
ble   serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

SuscrtptioTî  :  A  Monsieur  Monsieur  Barreau,  consul 
de  la  nation  française,  en  Alger. 


4.    Amable    de    Bourzeis,    abbé    de    Saint-Martin    de    Cores,    né    dr 
parents  protestants  à  Volvic,   près  de  Riora,   le  6  avril    1606,   ordonn- 
prêtre  à  Paris  le  22  décembre   1640,  mort  doyen  de   l'Académie   frar 
çaisc    le    2   août    1672.    Il    était    lié    avec    le    duc    de    Liancourt    et    fu 
quelque  temps   favorable   aux   jansénistes. 


—  sa- 
lées. —  A  CHARLES  OZENNE,  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

De  Paris,  ce   22   octobre    1653. 
^lonsieur, 

La  grâce  de  X.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  j'ai  reçu  trois  ou  quatre 
de  vos  chères  lettres,  auxquelles  je'  n'ai  point  fait  ré- 
ponse. Je  remettais  toujours  d'un  ordinaire  à  un  autre, 
et  les  embarras  extraordinaires  que  j'ai  eus  m'ont  dérobé 
l'attention  à  cela  ;  je  vous  prie  de  m'en  excuser. 

Que  vous  dirai-je  à  présent,  Monsieur  ?  Je  rends 
grâces  à  Dieu  de  celle  qu'il  nous  fait  de  [vous]  ^  voir 
en  l'état  où  vous  êtes  ;  et  comme  il  est  le  maître  de  la 
mer  et  des  vents,  je  le  prie  qu'il  vous  les  rende  favo- 
rables, qu'il  gouverne  le  vaisseau  où  vous  irez,  qu'il  soit 
votre  conducteur  et  votre  pilote  et  qu'enfin  il  vous  con- 
duise heureusement  en  Pologne,  où  vous  êtes  attendu 
comme  un  homme  qui  doit  donner  le  branle  à  quantité 
de  bonnes  œuvres  et  qu'on  désire  avec  ardeur.  A  ce  que! 
je  vois,  on  vous  a  donné  de  l'argent  pour  faire'  le  voyage. 

Vous  m'ave'z  dit  par  une  de  vos  lettres  que  vous  m'en 
aviez  écrit  une  contenant  la  relation  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  depuis  votre  départ,  laquelle  je  n'ai  pas 
reçue,  et  vous  ne  me  dites  pas  dans  les  autres  si  l'on 
vous  a  ôté  l'argent  que  nous  vous  avons  donné.  Si  j'avais 
été  averti  que  vous  en  eussiez  besoin  et  que  j'eusse'  trouvé 
une  voie  assurée  pour  vous  en  envoyer,  nous  l'eussions 
fait.  J'espère  que  la  Providence,  qui  vous  appelle,  aura 
pourvu   à  tout. 

Je    vous    embrasse,   vous   et    notre    frère    Duperroy, 
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prosterne  en  eàpril  a  vos  picUa  ci  avec  toute  la  tendresse 
dont   mon  pauvre  cœur  est  capable. 

Pour  nouvelles,  nous  nous  portons  assez  bien,  grâces 
à  Dieu,  et  la  famille  de  Troyes  aussi,  excepté  le  bon 
frère  Dassonval  -,  qui  est  comme  paralytique  et  hors 
d'état   de   plus  travailler,  pour   le  moins   de  longtemps. 

M.  Aimeras  continue  ses  visites  avec  bénédiction 
M.  du  Chesneest  à  Marseille  et  M.  Husson  à  Tunis,  où  il 
est  arrivé  fort  heureusement.  Plaise  à  Dieu  que  je  puisse 
dire  de  vous  la  même  chose  bientôt,  qui  suis,  en  l'amour 
de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble  et  affec- 
tionné serviteur. 

X'INCENT   DEPAUL. 
1.  p.  d.  1.  M. 

A  H  bas  de  la  pretnicre  page  :  M.  Ozenne. 


1669    -  A  UN  SEIGNEUR  DE  NORMANDIE 

23    octobre     1053. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Je  ne  puis  vous  remercier  assez  humblement  et  affec- 
tionnément  à  mon  gré  de  la  grâce  que  vous  nous  faites 
de  repenser  à  notre  chétive  compagnie  au  sujet  de  votre 
fondation  et  de  l'ajustement  que  vous  agréez  à  nos 
petits  usages.  Je  prie  N.-S.  qu'il  soit  votre  remerciemeni^ 
et  votre  récompense;  et  vous,  Monsieur,  je  vous  suppi 


a.     Jean    Dassonval,    clerc,    né    dans    la    ville    d'Arras,    atteint 
cécité    dès    sa    troisième    année,    bachelier    en    l'université    de    Doti  i 
entré   dan*    la    conj^réf^atton    de    la    Mission    le    ^4    iuin    1041,   à    l'.i 
d'environ   trente>cinq   ans,    reçu   aux  vœux   k   Troyes   le   24  septemi 
164s.   mort   dan»  cette   ville  en   septembre    1654. 
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très  humblement  de  nous  excuser  de  ce  que  nous  ne 
sommes  pas  en  état  de  vous  fournir  présentement  les 
missionnaires  que  vous  demandez,  à  cause  de  quantité 
d'ouvriers  que  nous  avons  perdus  cette  année,  et  que 
nous  avons  été  contraints  de  remplir  les  places  vides 
depuis  votre  départ  de  cette  ville  et  d'en  envoyet  à 
quelques  nouvelles  fondations.  Que  s'il  plaît  à  Dieu  de 
bénir  quelques  écoliers  que  nous  avons  et  leurs  études 
en  théologie,  qu'ils  achève'ront  cette  année,  nous  serons 
en  état  de  pouvoir  fournir  cinq  ou  six  prêtres  vers  la 
fin  de  l'année,  qui  est  le  nombre  d'ouvriers  que  la  fon- 
dation peut  entretenir,  avec  deux  frères  coadjuteurs.  Il 
y  a  quantité  de  saintes  communautés  dans  Paris  qui 
sont  préférables  à  nous  ;  j'ose  vous  supplier  très  hum- 
blement, Monsieur,  de  les  préférer  à  nous. 


1670    —  RÉPONSE  DE  SAINT  VINCENT 
A  DES  QUESTIONS  POSÉES  PAR  LOUISE  DE  MARILLAC 

Ce  lundi   ^Octobre  lô^j  ^1 
Mon  très  honoré  Père, 

D.  —  Xoire  bonne  daine  m'a  inandc  que  je  V allasse  demain 
voir  à  une  heure  afrès  midi.  Elle  veut  feut-être  savoir  ce  qu'il 
faudra  faire  -pour  passer  un  contrat.  Si  elle  voulait  que  ce  fût 
sans  être  nommée.,  je  sufflie  votre  charité  -prendre  la  peine 
me  mander  quelque  expédient  pour  lui  donner.  Si  Von  ne  pour- 
rait pas  prier  quelque  personne  d'agir  pour  ou  au  lieu  à  elle^. 

R.  —  Il  sera  bon  de  lui  dire  que  c'est  à  elle  à  dire  son 

intention.  Elle  ne  fera  pas  difficulté  en  cet  affaire  de 

stipuler  elle-même,  comme  je  crois.  Je  lui  ferai  dire  que 

c'est  à  elle  à  donner  l'ordïe  qu'il  lui  plaira. 
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D.  J'ai  reçu  encore  une  lettre  de  Monsieur    le  curé    de 

Nanteuil,  qui  dit  que  la  sœur  Judith  est  à  Touquin-en-Brie  -, 
cure  de  M.  Gallais  *,  quelle  s'en  repcnt  déjà  et  témoigne 
qu'elle  serait  prête  à  retourner,  si  Monsieur  le  curé  de  Nan- 
teuil la  voulait  assurer  pour  sa  vie.  Que  lui  manderai-je  à  ce 
bon  Monsieur  ? 

R.  -  -  La  condition  que  cette  fille  propose  porte  son 
exclusion.  C'est  un  trait*   de  l'esprit  de  son  directeur. 

P,  Je  ne  sais  si  notre  frère  Ducournau  vous  a  dit  une  pro- 
position pour  s'accommoder  avec  les  ouvriers,  sans  préjudicier 
à  la  maison,  qui  est,  mon  très  honoré  Père,  de  faire  prier  la 
personne  qui  prend  la  peine  de  faire  fouler  les  étoffes^  de 
vous  minder  ce  qui  se  donne  aux  ouvriers  de  sort  quartier 
pour  la  façon  d'une  presse  de  serge  et  ce  quelle  contient^  ce 
que  l'on  donne  pour  la  filer ^  tant  au  grand  qu'au  petit  rouet. 
Cela  facilitera  bien  le  compte  que  l'on  pourra  faire  avec  les 
ouvriers,  parce  que  le  prix  de  Paris  est  trop  haut,  et  avec 
raison^  à  cause  que  tout  y  est  beaucoup  plus  cher. 

R.  —  Ce  bon  homme  m'enverra  ou  m'apportera  un 
mémoire  des   frais. 

Pardonnez  mes  iniportunités  et  me  faites  toujours  rhonneur 
de  me  croire,  mon  très  honoré  Père,  votre  très  humble  et  très 
obéissante  fille  et  servante. 

Louise  de  Marill.ac. 

Suscription    :  A  Monsieur  Monsieur   Vincent. 


1671    —  A  ETIENNE  BLATIRON.  SUPERIEUR.  A  GÈNES 

Du  dernier  octobre   1653. 

Je  vous  remercie  de  l'avis  que  vous  me  donnez  tou- 
chant ce  prêtre  lyonnais  qui  a  passé  à  Gênes.  Nous 
devons  estimer  que  d'autres  méritent  mieux  le  nom  de 


2-  '  1    .,ie,   arrondissement  de   Coulommiers. 

3-  ^  •  le  quitter  la   rongrégation  de   1t    ^^'<;- 
sion. 

4.     rrrmicir     r-  <i,k  tivm      :    c  esi    un    piègC. 
Lêttr"   1671     —   Rcg.  a,  p.  86. 
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missionnaires  que  nous  et  qu'ils  en  font  mieux  les  fonc- 
tions ;  et  ainsi  je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  le  dessein  de' 
celui-là,  SI  c'est  pour  sa  gloire.  Néanmoins,  la  ressem- 
blajice  des  noms  en  plusieurs  corps  est  .une  confusion  ; 
et  même  c'est  un  désordre,  dans  un  royaume,  d'y  avoir 
différentes  congrégations  qui  n'ont  que  les  mêmes 
emplois,  et  il  y  a  apparence  que  cela  ne  vient  pas  de 
Dieu. 

J'écris  au  supérieur  de  Rome  qu'il  dôtoie  cette  atfaire, 
afin  que,  si  l'on  poursuit  un  établissement  de  nouveaux 
missionnaires  en  France,  il  fasse  entendre  les  inconvé- 
nients qui  peuvent  arriver  de  cette  multiplicité  et  de  la 
ressemblance  des  noms. 

Il  serait  voirement  à  désirer  que  nous  eussions  une 
maison  à  Lyon  ;  mais  nous  devons  davantage  aimer  le 
bon  plaisir  de  Dieu,  qui  ne  le  veut  pas  pour  encore. 

1672.  —  LOUISE  DE  MARILLAC  A  SAINT  VINCENT 

Ce  vendredi,  veille  de  tous  les  saints  \^i  octobre  lôjj  ^.] 
Mon  très  honoré  Père^ 

Le  mémoire  que  fai  envoyé  à  votre  charité  et  dont  je  7i'ai 
point  de  copie  n'est  que  propositions  faites  par  cette  bonne 
dame^  qui  en  demande  votre  avis,  mais  qui  ne  veut  pas  être 
no7nmée  ;  et  m^a  obligée  de  lui  mander  la  meilleure  forme 
pour  faire  cette  affaire  sûretnent  ;  ce  qui  m,e  fait  vous  sup- 
plier très  humblement,  mon  très  honoré  Père,  prendre  la 
peine  de  faire  écrire  la  réponse  sur  chaque  article  et  y  ajou- 
ter s'il  faut  qu'il  en  soit  fait  contrat^  et  la  forme  du  contrat  ; 
car  je  crois  qti'elle  n^en  prendra  point  d'autre  avis. 

Je  11  ai  point  encore  envoyé  de  sœur  à  Varize  par  mon  mau- 
vais soijî  et  pour  trop  donner  lieu  à  Vincertitude  et  irrésolu- 
tion  ordinaire  de  mon  esprit.  Devons-nous   en  exclure  tout  à 
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fait  la  sieur  Andrée,  qui  en  est  revenue  y  a  trois  mois  ;  et  nous 
n'en  avons  point  de  propre  qui  sache  ni  lire  ni  écrire;  celle 
qui  tst  restée  -  ne  sait  pas  seulement  saigner.  Si  votre  charité 
le  treuve  à  propos^  nous  n'aurions  égard  qu'à  ce  dernier  be- 
soin, et  nous  pourrions  en  faire  partir  une  dès  lundi  ;  et  quand 
quelques-unes  de  Nantes  seront  reposées.  Fou  pourrait  y  en- 
voyer   une  pour   l'instruction   de  la   jeunesse. 

Ce  sera  quand  il  vous  plaira,  que  l'on  fera  partir  les  j  pour 
Nantes:  mais  il  serait  bien  nécessaire  que  nous  7'ous  parlas- 
sions auparavant  et  mi')ne  que  rotre  charité  leur  parlât  pour 
leur  conduite  en  ce  lieu-ln    . 

Quelle  réponse  ferai-je,  mon  très  honore  Père,  à  Monsieur 
le  curé  de  .\  anteuil  *,  qui  se  voudrait  plaindre  à  Mnnse  teneur 
de  Nantes  *  du  tort  que  .M .  Gallais  lui  a  fait. 

Je  crois  qu'une  autre  suiira  bientôt  la  sœur  Judith  par  cette 
même  voie.  Ce  sont  mes  péchés  et  ma  mauvaise  conduite  qui 
causent  tous  ces  désordres,  comme  je  crois.  Pensez-y  devant 
Dieu,  mon  très  honoré  Père,  et^  pour  son  saint  amour,  ap- 
portez-y tel  remède  que  vous  croirez  que  sa  sainte  volonté 
70US  conseillera,  et  me  faites  la  grâce  de  me  donner  votre 
sainte  bénédiction  comme  à  votre  plus  pauvre  fille,  en 
l'amour  de  Jésus  crucifié,  qui  se  dit,  comme  elle  est,  mon  très 
honoré  Père,  votre  très  humble  et  très  obligée  fille  et  servante. 

!..    DE    Marillac. 

Je  crois  que  votre  charité  a  été  avertie  du  décès  de  notre 
sarur    .^fadeleine,   à    neuf   heures  ou    neuf    et   demie    ce   matin. 

Suscripiion   :   A   .Monsieur  .Monsieur     ]'incent. 


1673      -  roriSE  DE  MARIIJ  AC  A  SA/AT  VINCENT 

[Après  164Q  '.■) 
Mon  très    honoré   Père, 

La  pauvre   sœur  Nicole,  de    M ontmiraiL    a   dit   à  nos   sœurs 

2.  Soeur  Françoise. 

3.  Saint  Vincent  vit  les  trois  sœurs  destinées  à  Nantes  le  12  no- 
vembre i6>^  pour  leur  faire  ses  recommandations,  qu'on  nous  .1 
conserv(*es. 

4.  NnnteuiUle-Haudouin. 

5.  Cfahriel    de   Keauvau    de   Ravarennes. 

Lettre   1673.  -     I>.   a.     -  Dossier  des  Filles  de  la   Charité,  original. 
I.    Cette   lettre    a    été    écrite   lon^^temps  après    f|ue    les    Filles    de    la 
Charitt'    eurent   (juitté    Is^v,   où    rllrs   se   trouvaient   en    \f^^q. 
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que  Mademoiselle  Montdésir,  mère  de  Madame  Tuheiii .  l'avait 
reçue  'pour  aller  servir  les  faiivres  malades  dit  village  d'Issy  ^, 
à  la  place  de  nos  sœurs^  que  nous  en  avons  retirées  y  a 
déjà  longtemps,  et  qu'elle  ne  quitterait  point  du  tout  Vhahit 
ni  la  coiffure ^   et  serait  toujours  comine  une  des  sœurs. 

T outes  nos  sœurs  en  auront  peine,  et  moi,  qui  le  crains  {tant 
que  mon  insensibilité  pour  le  présent  à  toute  chose  me  le  peut 
per7nettre),  je  sicpplie  très  Jiumblement  votre  charité  y  pen- 
ser devant  Dieu,  et  s  il  ne  serait  point  plus  à  propos  d'empê- 
cher qu'elle  n^y  aille  avec  Vhahit  {ce  que  nous  pourrions  par 
le  moyen  de  Mademoiselle  Viole),  que  de  lui  faire  ôter,  quand 
elle  serait  habituée  au  village,  à  cause  que  Mademoiselle  de 
M ontdésir  ne  sera  pas  pour  nous. 

Je  supplie  notre  bon  Dieu  que  votre  retour  soit  en  bonne 
santé ^  et  suis,  mon  très  honoré  Père,  votre  très  obéissante  et 
très  humble  servante. 

L.    DE    ]vIarillac. 


1674.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

[Après   1640  ^-J 

Il  ne  se  faut  point  mettre  en  peine  pour  tout  de 
l'établissement  ni  de  l'habit  de  cette  créature.  Au  nom 
de  Dieu,  Mademoiselle,  g-uérissons-nous  de  ce  mal-là. 
Ces  sentiments  procèdent  de  l'esprit  d'envie  et  de  fai- 
blesse. Que  si  néanmoins  Mademoiselle  Viole  peut  faire 
cela  sans  qu'il  paraisse  d'où  cela  vient,  in  noniine  Do- 
m'inï!  Le  cep  de  la  vigne  porte  du  fruit  tandis  qu'il  est 
attaché  à  son  tronc;  hors  cela,  non. 

.Suscription  :  Pour  ^lademoiselle  Le  Gras. 


2.    Dans   la  banlieue  de   Paris. 

Lettre  1674.   —  L.  a.  —   Dtissicr  des  Filles  de  la  Charité,  original. 
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1673    -  A  NICOLAS  BAGNI.  NONCE  EN  FRANCE 


Monseigneur, 


Novembre    1653. 


Il  y  a  quelques  jours  que  je  suis  détenu  à  la  chambre 
à  cause  d'une  fluxion,  et  c'est,  Monseigneur,  la  raison 
pour  laquelle  je  ne  suis  pas  allé  rendre  compte  à  Votre 
Seigneurie  Illustrissime  du  commandement  duquel  elle 
m'a  honoré  au  sujet  du  prêtre  du  diocèse  de  Sens  et  de 
M.  l'ambassadeur  de  Portugal.  Or  je  dirai  à  \'otre 
Seigneurie  Illustrissime,  Monseigneur,  que  ce  bon  prêtre 
ne  se  plaindra  point  au  parlement,  que  M.  de  la  Mar- 
guerie  et  lui  se  sont  soumis  au  jugement  de  Votre  Sei- 
gneurie   Illustrissime   pour   cela   et   pour   toutes   choses. 

Je  n'ai  point  pu  voir  mondit  sieur  l'ambassadeur,  pour 
avoir  été  chez  lui  un  jour  qu'il  avait  pris  médecine. 
J'espère  retourner  chez  lui  à  la  première  sortie  que  je 
ferai,  et  d'aller  rendre  compte  à  Votre  Seigneurie  Illus- 
trissime de  ce  que  j'aurai  fait  avec  ce  bon  seigneur,  et 
prier  \'otre  Seigneurie  Illustrissime  de  m'honorer  de 
quelques  nouveaux  commandements,  que  j'espère  exé- 
cuter plus  promptemenl  que  ceux-ci,  avec  l'aide  de  X.  S., 
en  l'amour  duquel  je  suis,  Monseigneur,  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur. 

'  \'INCENT   DePAUL, 

1.  p.  d.  1.  M. 


Lettrr   1675    —   Kcjï.    i,    fo    16,  copie  prise  sur   Toriginal,  qui    était 
dp  11    tn.iin   du  saint. 
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1676    —  A  MARC  COGLEE,  SUPÉRIEUR,  A  SEDAN 

Du  !î  novembre  1653. 

...Au  reste,  Monsieur,  nous  vous  portons  grande  com- 
passion de  ce  que  vous  avez  deux  malades  dans  la  mai- 
son, et  au  dehors  tant  de  morts,  de  moribonds  et  de 
pauvres  gens  qui  vous  accablent.  Je  prie  Xotre-Sei- 
gneur  qu'il  soit  votre  force  pour  soutenir  une  telle 
charge,  qu'il  soit  votre  premier  et  votre  second  dans  ce 
travail  extraordinaire  et  qu'il  supplée  au  défaut  de  ce 
qui  vous  manque  d'ouvriers,  d'autant  plus  que  nous  ne 
pouvons  présentement  vous  en  envoyer  aucun,  à  cause 
deis  missions  que  nous  avons  sur  les  bras  et  de  ce  qu'il 
nous  a  fallu  envoyer  plusieurs  prêtres  en  d'autres  mai- 
sons. Nous  tâcherons  pourtant  de  vous  envoyer  un  pré- 
dicateur au  plus  tôt. 

Pour  les  vingt  écus  que  vous  avez  donnés  aux  pau- 
vres soldats  de  l'argent  de  la  maison,  à  la  bonne  heure, 
puisque  cela  est  fait  ;  il  en  faut  attendre  la  récompense 
de  Dieu,  et  non  pas  les  répéter  sur  l'argent  que  vous  avez 
reçu  de  Paris  pour  distribuer  aux  pauvres  ;  mais  pour 
l'avenir,  vous  assisterez,  s'il  vous  plaît,  lesdits  soldats  de 
l'argent   des   dames  autant   que   vous  pourrez. 

Je  crois  bien  ce  que  vous  m'écrivez  de  M...  ;  mais  je 
vous  prie  de  le  supporter  comme  Notre-Seigneur  sup- 
portait ses  disciples,  desquels  il  recevait  plusieurs  sujets 
de  mécontentement,  au  moins  de  quelques-uns  ;  et 
pourtant  il  les  souffrait  en  sa  compagnie  et  tâchait  de 
les  ramener  doucement. 


Lettre  1676.  —  Reg.  2,  p.    155. 


1677.         A   CHARLES  OZENNE 

De   Paris^    ce    5    novembre    1653. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notrc-Seigncur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

La  dernière  que  j'ai  re^ue  de  votre  part  est  du  17  oc- 
tobre. Je  suis  toujours  en  grande  peine  de  tant  de  tra 
verses  qui  arrivent  à  votre  affaire  et  d'un  si  long  exer- 
cice dont  il  plait  à  Dieu  éprouver  votre  patience.  11  faut 
qu'il  ait  de  grands  desseins  sur  ceux  de  la  reine  de 
Pologne  et  sur  votre  personne,  puisqu'il  permet  toutes 
ces  difficultés,  afin  de  vous  faire  mériter,  par  le  bon 
usage  d'icelles,  la  grâce  de  l'exécution.  Les  œuvres  de 
Dieu  les  plus  considérables  sont  pour  l'ordinaire  trai- 
tées de  In  sorte.  Je  prie  Xotre-Seigneur  qu'il  soit  votre 
force  pour  soutenir  le  poids  de  tant  d'événements 
fâcheux. 

Les  religieuses  sont  toujours  à  C  alais,  résolues  de  ne 
point  passer  outre,  nonobstant  que  la  reine  les  en  fasse 
prier  et  qu'elle  ait  envoyé  à  Hambourg  un  grand  atti- 
rail pour  les  conduire  sûrement  par  terre.  Quant  à  vous. 
Monsieur,  je  ne  vous  donne  point  de  conseil  pour  conti- 
nuer ou  remettre  votre  voyage.  Je  prie  Notre- Seigneur 
qu'il  vous  inspire  lui-même  ce  qu'il  désire  de  vous  en 
cette  occasion.  Je  m'attendais  que  vous  me  manderiez  si 
vous  avez  de  l'argent,  et  combien,  pour  entreprendre 
d'aller  si  loin  ;  mais  comme  vous  ne  m'en  dites  mot,  je 
veux  croire  que  la  reine,  ou  ceux  qui  font  pour  rllr  :\\\- 
ront  pourvu  à  cela. 

Il  y  a  douze  ou  quinze  jours  que  je  vous  ai  écrit.  Je 

Lettre   i677  L.    &.    --    Uossirr   >h-   rracovic,  orij;inal. 
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crains  que  vous  ne  receviez  pas  mes  lettres,  à  cause  que 
j'y  mets  d'autre  adresse  que  la  vôtre,  ne  sachant  ni 
votre  logis,  ni  par  qui  vous  les  faire  rendre  à  Douvres. 

J'ai  à  vous  donner  une  nouvelle  qui  vous  afiiig-era  ;  il 
n'y  a  remède  :  c'est  que  le  bon  frère  Dassonval  est  at- 
teint d'une  paralysie  sur  la  moitié  du  corps  ^  qui  lui  a 
ôté  l'usage  des  membres  et  de  l'esprit  depuis  un  ou  deux 
mois  ;  il  est  vrai  qu'à  présent  il  est  un  peu  mieux.  Nous 
avons  envoyé  à  sa  place  ]\1.  Ennery. 

Nous  nous  portons  bien,  grâces  à  Dieu,  et  nous  n'a- 
vons rien  de  nouveau,  sinon  que  \[.  Dehorgny  revient 
de  Rome  pour  nous  aider  ici,  et  M.  xVlméras  achève  ses 
visites  de  Poitou  et  de  Bretagne  pour  se  rendre  bien- 
tôt à  Paris. 

Je  prie  et  fais  prier  Dieu  souvent  pour  vous  et  pour 
notre  bon  frère  Duperroy,  que  j'embrasse  en  esprit.  Au 
nom  de  Dieu,  Monsieur,  conservez-vous  et  vous  confiez 
pleinement  en  la  conduite  de  Dieu,  qui  m'a  rendu,  en 
son  amour,   Monsie'ur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Sitscriftion  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  de  la 
congrégation  de  la  ^ïission,  à  Douvres. 

1678    —  A  LOUIS  CHAMPION,  SUPERIEUR,  A  MONTMIRAIL 

6  novembre   1653. 

Il  serait  fâcheux  que  vous  fussiez  obligé  de  faire  sai- 
sir la  grange  du  fermier  de  la  Chaussée,  car  les  pauvres 


I.    Les  mots  sur  la   moitié  du  corps  sont  de  la  main   du   saint. 
Lettre   1678.   —   Collet,  of.   cit.,   t.  II,  p.    176. 
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gens    sont    déjà    trop    affliî^és    pour    qu'on    les   afflige 
davantage... 

Je  vois  bien  qu'il  est  fort  à  craindre,  comme  vous  le 
dites,  qu'en  donnant  chez  vous  un  asile  à  tant  de  réfu- 
giés, votre  maison  n'en  soit  plus  tôt  pillée  par  les  sol- 
dats. Mais  c'est  une  question  si  pour  ce  danger  vous 
devez  refuser  la  pratique  d'une  aussi  belle  vertu  que  la 
charité. 

1679    -  A  NICOLAS  GUILLOT 

De  Paris,   ce  7  novembre    1653. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  9  octobre,  avec  celle  de 
M.  Desdames,  qui  m'ont  fort  consolé.  Je  rends  grâces 
à  Dieu  de  ce  qu'on  est  entré  en  traité  de  la  cure  de 
Sainte-Croix,  et  de  l'ardeur  que  M.  Fleury  a  pour  cette 
affaire.  Je  prie  Dieu  qu'elle  réussisse,  si  c'est  pour  sa 
gloire;  sinon,  qu'il  en  empêrhe  le  succès.  Je  me  donne 
l'honneur  de  remercier  mondit  sieur  Fleury  des  peines 
qu'il  y  prend  et  des  autres  grâces  qu'il  vous  fait.  Je  vous 
prie  de  me  mander  si  cette  cure  a  d'autres  paroissiens 
que  les  domestiques  du  roi,  combien  il  \-  faut  de  prêtres, 
de  quel  revenu  elle  est,  s'il  y  a  logement  et  lieu  pour  en 
faire;  bref  donnez-moi  bien  à  connaître  ce  que  c'est  que 
cette  cure,  ses  charges  et  ses  appartenances. 

M.  Ozenne  est  toujours  à  Douvres,  mais  en  disposi- 
tion de  passer  en  Pologne,  quelque  temps  qu'il  fasse, 
sitôt  que  le  vaisseau  dans  lequel  il  a  été  pris  sera  en 
état  de  le  porter  à  Hnmbourg,  d'où  il  est.  Le  parlemont 


Lettre  1179    —   L    t.   —   Dossier  de  Crarovie,  original. 
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l'a  déclcLié  de  mauvaise  prise  ;  mais  il  a  fallu  que  l'arrêt 
ait  passé  par  l'amirauté,  et  c'est  là  que  parties 
adverses  chicanent  et  sont  cause  des  longueurs  qu'on 
apporte  à  leur  délivrance.  Dieu  veuille  la  leur  accorder 
bientôt,  et  à  vous  la  consolation  tant  désirée  de  la  pré- 
sence de  ce  cher  supérieur,  qui,  en  vérité,  est  un  homme 
de  Dieu  !  Je  n'ai  pas  encore  remarqué  en  ses  lettres  le 
moindre  trait  d'impatience  de  se  voir  retenu  et  mal- 
traité, ni  une  parole  de  murmure,  au  contraire  une 
grande  douceur  et  beaucoup  de  prudence,  comme  si 
rien  n'était. 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  vous  avez  averti  les  Filles  de 
la  Charité  de  mortiûer  ainsi  leurs  sentiments  pour  ne  se 
plaindre  ni  rien  blâmer  du  traitement  ni  de  l'état  où 
elles  sont.  Cela  leur  profitera,  et  à  vous  aussi,  Monsieur, 
qui  devez  n'ouvrir  la  bouche  que  pour  témoigner  recon- 
naissance des  bienfaits  reçus,  et  jamais  pour  dire  votre 
mécontentement,  vous  souvenant  que  les  plaintes  des 
inférieurs  sont  toujours  rapportées  aux  grands.  Vous 
le  voyez  à  l'égard  de  ces  filles,  qui  se  sont  échappées  en 
cela  et  qui  ont  maintenant  la  confusion  d'en  être  mal 
dans  l'esprit  de  la  personne  ^ 

Je  loue  Dieu  de  la  bonne'  volonté  que  vous  avez  trou- 
vée pour  vous  et  pour  la  compagnie  en  monsieur  l'of- 
ficial  nouveau  de  Mgr  de  Posnanie.  Je  le  remercie  aussi 
de  ce  que  vous  me  mandez  de  M.  Zelazewski. 

J'écris  à  M.  Desdames,  et  je  vous  prie  de  m'offrir  à 
Dieu,  comme  je  continue  de  faire  votre  personne  et  vos» 
exercices,  à  ce  qu'il  les  bénisse.  Je  salue  notre  bon  frère 
Posny  et  nos  soeurs. 

J'oubliais   de   vous  dire'  que  nous  avons   reçu  ce  bon 


I      Le   secrétaire    avait    écrit    le    mot  reine,   que    le  saint   a   biffé   et 
remplacé    par    fersonne. 
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enfant  que  M.  Fleury  nous  a  envoyé,  que  nous  lui 
avons  fait  faire  une  retraite  et  qu'à  présent  il  est  au 
séminaire  de  Saint-Charles,  où  je  l'ai  bien  recommandé 
et  duquel  nous  aurons  tous  les  soins  possibles.  C'est  de 
quoi  j'assure  mondit  sieur  Fleury  par  celle  que  je  me 
donne  l'honneur  de  lui  écrire,  qui  suis,  en  X.-S.,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
ind.  p.  de  la  Mission. 

Snscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Guillot,  prêtre  de 
la  Mission,  à  \'arsovie. 


1680  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  8  novembre   1653. 
Monsieur, 

la  grâce  de  Xotre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

J'ai  déjà  répondu  à  toutes  vos  lettres,  excepté  à  celle 
(hi  28  octobre,  que  je  reçus  hier,  par  laquelle  vous  vous 
plaignez  de  n'en  recevoir  aucune  de  ma  part.  Voici 
néanmoins  la  troisième  que  je  vous  écris  depuis  que  les 
Filles  de  Sainte-Marie  sont  à  Calais. 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  le  vaisseau  a  été  vi>iie  et  que 
vous  avez  l'usage  de  vos  hardes.  Dieu  veuille  que  tout  se 
termine  en  bien  !  J'admire  de  plus  en  plus  les  conduites 
de  Dieu  sur  vous  et  sur  la  troupe,  et  comme  il  fait  tout 
pour  1(*  mieux;  j'espère  qu'il  sera  glorifié  de  tant  de 
traverses  et  de  retardemcnts.  Dieu  sait  combien  vous 
êtes  attendu   en  Pologne,  où   j'écrivis   hier  votre  dispo- 


Lettre    1680     -       L,    »     —    Dnssirr    dr    Crrtrovie,   original 
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sition  et  l'état  des  choses.  Je  ne  vous  conseille  ni  décon- 
seille de  continuer  votre  voyage  ;  c'est  à  vous,  Mon- 
sieur, à  vous  y  résoudre  selon  le  temps,  la  compagnie 
et  les  connaissances  que  vous  aurez.  Je  prie  Dieu  qu'il 
soit  votre  conseil  et  votre  force  pour  accomplir  en  cela 
et  en  tout  sa  sainte  volonté,  en  laquelle  et  par  laquelle 
je  SUIS,  Monsieur,  votre  très  humble  et  affectionné  ser- 
viteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

S'il  y  a  du  danger   dans  le   temps   présent,    au  nom 
de  Dieu,  Monsieur,  différez  au  printemps  \ 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  prêtre  de 
la  Mission,  à  Douvres. 


1681    —  A  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON  ^ 

9    novembre    1653'. 
Madame, 

M.  le  grand  maître  -  a  fait  faire  défense  à  vos  ma- 
çons qui  travaillaient  à  la  Salpêtrière  de  continuer  leur 
travail,   à  peine   de   prison  ^.   Ayant  envoyé  l'exploit  à 


I.    Ce   post-scriptum   est   de   la   main   du   saint. 

Lettre  1681.  —  Reg.  i,  fo  66  v*^,  copie  prise  sur  la  «  minute  de 
la  main    ». 

1.  La  lettre  est  adressée  à  une  dame^  dont  le  nom  n'est  pas 
donné;  le  ton  et  le  contenu  montrent  bien  que  cette  dame  est  la 
duchesse    d'Aiguillon. 

2.  Louis  de  Bourbon,  prmce  de  Condé. 

3.  A  la  vue  du  bon  ordre  établi  à  l'hôpital  du  Nom-de-Jésus  par 
son  fondateur  saint  Vincent  de  Paul,  les  dames  de  la  Charité 
avaient  pensé  avec  raison  que  le  saint  serait  capable  de  mener  à 
bonne  fin  une  entreprise  autrement  considérable,  conçue  depuis 
longtemps  par  M.  de  Renty,  mais  hérissée  de  mille  difficultés, 
qui    en    retardaient   toujours   l'exécution    :   la    création    d'un   vaste   hô- 
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Mademoiselle  Viole  pour  avoir  l'avis  de  M.  Deffîta,  elle 
me  manda  hier  au  soir  qu'il  est  d'avis  que  je  vous  donne 
avis  de  cette  affaire  et  vous  supplie  très  humblement  de 
faire  un  petit  voyage  jusques  ici  pour  voir  M.  le  grand 
maître  et  aviser  à  ce  qu  il  y  aura  à  faire.  Je  doute  que 
cela  ne  vienne  d'un  ordre  supérieur,  je  ne  dis  pas  de  la 
cour,  s'il  ne  vient  de  son  bailli,  pour  avoir  quelque  chose. 
Cependant  l'ouvrage  cessera,  si  votre  charité  n'\-  met 
sa  bonne  main.  J'ai  bien  de  la  p>cjne,  Madame,  d'être 
le  rabat-joie  de  votre  repos,  auquel  il  me  semble  que  je 
participais  sensiblement,  et  j'ose  dire  tendrement. 

L'on  fut  hier  assemblé  chez  M.  Pépin  pour  l'exécution 
de  l'accommodement  avec  M.  Langlois,  chacun  ayant 
porté  des  contrats  ou  de  l'argent,  excepté  M.  Couitin, 
qui  n'apporta  pas  12.000  livres,  faute  desquelles  Ton 
fut  remis  à  vendredi  prochain.  Je  n'y  étais  pas.  M.  Pépin 
me  manda  que  j'avais  dit  que  je  f  fournirai]  *  pour  !e 
Canada;  ce  qui  n'est  pas;  et  je  ne  sais  pas  même  qui 
doit  fournir  l'argent  pour  ces  bonnes  religieuses,  ou 
signer  pour  elles  '\ 

Nous  n'avons  point  encore   âc   fermier   pour   Rouen  ; 


pital  général,  mi  seraient  rc(,iis  les  mendiants  de  Paris.  Elles  lui 
en  parlèrent,  lui  otïrircnt  d'importantes  sommes  d'argent  et  obtinrent 
(le  la  reine  la  maison  et  les  enclos  de  la  Salpétrièrc.  La  duclicsse 
d'Aiguillon,  présidente  des  dames  de  la  Charité^  se  hâta  de  faire 
à  rétablissement  les  réparations  et  les  aménagements  qui  s'impo- 
saient. Opcnd.mt  le  projet  n'était  pas  bien  vu  de  tous  ;  des  person- 
nages haut  placés  le  décrièrent  et,  par  leur  opposition,  en  retar- 
dèrent l'éxecution  quatre  ou  cinq  ans.  Quand  elles  virent  les  pou- 
voirs publics  gagnés  à  leur  cause,  Rrâce  surtout  au  précieux  con- 
cours de  la  Com(»agnîe  du  Saint-Sacrement,  et  prendre  l'œuvre  en 
mains,  les  dames  remirent  aux  administrateurs  nomm«  s  la  Salpê- 
trirre  et  le  rhi\teat>  de  fiicètre,  qui  ne  servait  k  rien  depuis  le 
transfert   des  enfants  trouvés.    (Abelly,   op.   cit.,  1.   I,  chap.  XLV.  1 

4.  La  copie  est   nblmée  en  cet   endroit. 

5.  Il   y   avait   au   Canada   deux  communautés  de  religieuses    :    l'Ins- 
titut   des    tilles  de    Saint.Joseph  et   la  congrégation   de   Notre-Dame. 
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celui  qui  l'est  avait  offert  de  donner  1 1  ooo  livres,  au 
lieu  de  dix  qu'il  donne;  et  il  y  a  3  ou  4  jours  qu'il 
s'est  dédit. 


1682.  —  A  HENRI  D'ESTAMPES,  AMBASSADEUR  DE  FRANCE 

A  ROME» 

9  novembre  i653. 

J'accompagne  l'incluse  que  le  roi  vous  écrit  pour  nous 
recommander  à  votre  protection.  J'avoue,  Monseigneur, 
que  nous  aurions  tort  de  recourir  à  cette  recomman- 
dation, n'était  pour  vous  donner  un  prétexte  de  parler 
plus  souvent  de  nos  petites  affaires  à  Sa  Sainteté  et  de 
la  presser  ;  car  votre  chanté.  Monseigneur,  est  si  grande 
pour  nous,  et  elle  le  nous  a  si  fort  témoigné  en  toutes  les 
occasions,  qu'il  nous  semble  que  votre  bonté  prend  nos 
petits  intérêts  à  cœur  comme  s'ils  étaient  les  siens. 
O  Monseigneur,  que  cela  oblige  cette  petite  compagnie, 
et  moi  particulièrement,  à  prier  Dieu  pour  vous,  à  ce 
qu'il  sanctifie  de  plus  en  plus  votre  chère  âme  et  bénisse 
ses  conduites  pour  le  bien  de  son  Eglise  et  de  cet  Etat  ! 
M.  Berthe,  qui  fait  à  présent  la  charge  de  supérieur  de 
notre  petite  famille,  vous  dira  l'affaire  présente  que 
nous  avons  à  négocier  auprès  de  Sa  Sainteté  pour  le  bien 
de  notre  petite  compagnie';  et  moi,  Monseigneur,  je 
vous  fais  un  renouvellement  des  offres  de  mon  obéis- 
sance perpétuelle,  qui  suis,  en  l'amour  de  N.-S... 


Lettre  1682.  —  Reg.  i,  f"  24  v%  copie  prise  sur  la  minute  auto- 
graphe. 

1.  Henri  d'Estampes,  bailli  de  Valançay.  11  fut  rappelé  quelques 
jours  après,  eut  son  audience  de  congé  le  19  décembre  et  quitta  Rome 
«n  janvier. 

2.  La  question  des  vœux. 


V.  -4 
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1683    —  LE  CARDINAL  ANTOINE  BARBERINI 
A  SAINT    VINCENT 

Rome,  ce  lo  novembre  i653. 
Monsieur, 

Je  connais  V empressement  que  vous  avez  mis  pour  mU^crirCy. 
le  3  du  mois  passt',  les  soins  que  vous  avez  bien  voulu  user  à 
regard  de  mes  familiers  en  Algérie,  dont  je  vous  suis  très 
reconnaissant^  comme  encore  les  expressions  far  lesquelles 
7'ous  faites  preuve  de  votre  sollicitude  pour  les  heureux  è^'éne- 
ments  que  j*ai  eus.  Je  puis  de  même  vous  assurer  que  je  désire- 
rais que  ces  éi'énements  me  donnent  des  moyens  pour  7'ous  faire 
connaître  Testime  que  j^ai  toujours  eue  pour  votre  compagnie 
et  tout  particulièrement  pour  votre  personne, 

Vattends  de  vous  quelque  occasion  favorable  pour  vous 
montrer  que  je  suis  de  tout  mon  cœur  votre  tout  affectionné 
serviteur. 

L  \RU.    A.NTOINK   13  ARBERINI. 


1684  A  UN  EVÉQUE 

(Entre  i652  et  i66o'l 

j'ai  un  sensible  déplaisir,  Monseigneur,  de  celui  que 
vous  avez  reçu  de  la  lettre  qui  vous  a  été  écrite  de  la 
(  our,  ainsi  que  l'on  me  l'a  fait  entendre,  dont  j'ai  été 
grandement  surpris.  Je  souhaiterais  être  en  lieu  où  je 
puisse  dire  mes  raisons  pour  votre  justification.  Je  vous 
prie  de  croire  que  je  m'efforcerai  de  le  faire  lorsque 
Dieu  m'en  donnera  les  moyens,  de  même  que  j'ai  tou 
jours  tâché  d'insinuer  en  toutes  rencontres  et  en  tous 
lieux  la  plénitude  de  l'estime  et  de  la  révérence  que  j'ai 
pour  votre  personne  sacrée,  qui  fait  de  nouvelles  im- 


Lettre  1683.  —  Doïisicr  iL  la  Mission,  copie. 

Lettre  1684         Ahrily,  pp.  eit.^  \.  III,  chap.  xi,  «cet    iv,  p.  143. 
I.  (\nc  IcUic  s  I  temps  où  s.iint  Vincent  ne  faisait  plus  par- 

tir ilu  '.onscil  <ic  c. 


CI 


pressions  en  moi  toutes  les  fois  que  je  considère  la  grâce 
que  vous  faites  à  vos  pauvres  missionnaires  de  les  em- 
ployer à  l'instruction  et  au  salut  de  vos  peuples,  et 
comme  ils  sont  heureux  et  contents  de  travailler  sous 
votre  douce  conduite. 


1685    —  A  LA  SŒUR  HENRIETTE  GESSEAUME 

De  Paris,  ce   i8  novembre   1653. 
Ma   Sœur, 

La  grâce  de  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Nous  avons  envoyé  trois  de  vos  sœurs  à  Nantes,  à  la 
place  de  trois  autres,  que  nous  rappelons  \  et  avons  été 
obligés  à  ce  changement  pour  remédier  au  petit  désordre 
que  vous  avez  vu.  Je  prie  Notre'-Seigneur  qu'il  ait  agréa- 
ble de  l'ôter  entièrement,  et  vous  de  contribuer  ce  que 
vous  pourrez  à  ce  qu'à  l'avenir  il  n'arrive  rien  de  sembla- 
ble, et  pour  cela  de  ne  dire  jamais  vos  peines  à  per- 
sonne du  dehors,  si  ce  n'est  à  M.  Truchart,  pour  rece- 
voir ses  avis,  mais  toujours  à  la  sœur  servante,  qui  sera 
Marie-Marthe  -,  une  des  meilleures  et  des  plus  capables 
de  votre  compagnie,  à  laquelle,  par  conséquent,  vous 
devez  avoir  une  grande  créance.  Je  sais  que  vous  êtes 
aussi  une  fort  bonne  fille,  grâces  à  Dieu,  et  que,  lorsque 
vous  avez  découvert  vos  sentiments  aux  externes  en  par- 
lant des  autres  sœurs,  vous  n'aviez  pas  mauvaise  inten- 
tion; non,  ie  le  sais  bien;  mais  je  vous  en  parle  à  cause 


Lettre  1685.  —  L.  s.  —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  ori- 
ginal. 

1.  Les   sœurs   Jeanne   Lepeintre,   Anne   et   Louise. 

2.  Marie-Marthe  Trumeau,  précédemment  à  Thôpital  d'Angers. 
Elle  quitta  Nantes  en  1655,  fut  envoyée  à  La  Fère  et  de  là  à 
Cahors    en     1659. 


de  la  désunion  qui  s'en  est  ensuivie,  et  que  vous  sa- 
chiez que  telles  communications  ne  produisent  que  de 
mauvais  effets  ^  J'esf)ère  donc,  ma  Sœur,  que  vous  les 
éviterez  désormais  et  que  non  seulement  vous  vous  con- 
serverez en  bonne  intelligence  avec  la  soeur  servante, 
mais  que  vous  porterez  les  autres  à  lui  obéir  par  votre 
exemple  et  à  vous  tenir  toutes  en  paix  pour  vous 
avancer  à  la  vertu,  vous  soulager  les  unes  les  autres 
et  vous  être  à  consolation  dans  vos  grands  travaux. 
Ce  faisant,  vous  attirerez  sur  vous  les  bénédictions  du 
ciel  et  de  la  terre.  C'est  la  grâce  que  je  demande  à 
Dieu,  qui  suis,  en  son  amour,  ma  Sœur,  votre  affec- 
tionné serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.   prêtre   de  la    Mission. 

Sitsi  npiioH  :  A  ma  sœur  la  sœur  Henriette,  Fille  de 
la  Charité,  servante  des  pauvres  malades  de  l'hôpital  de 
Nantes,    à    Nantes. 


1686  AU  CHANOINE  DUVAL» 

Paris,   iQ  novembre  l'i^ 
Monsieur, 

11  y  a  près  de  trois  semaines  que  je  me  suis  proposé 
de  vous  écrire,  en  réponse  à  votre  lettre  du  24  sep- 
tembre, mais  les  empêchements  qui  me  sont  survenus 
m'ont    fait   différer   de  jour  à   autre  ,  c'était  pour  vous 


3.  Lotiisc  de  Marillnc  fît  la  même  recommandation  à  toutes  L^ 
sœurs  dans  une  lettre  qu'elle  leur  adressa  vers  la  même  date  (I.  388^ 
Ce   défaut    était   sans   doute   plus   saillant  chez   la   sœur    Henriette. 

Lettre  1686.   —   Pémartm.   of.  cU.,  t.    II,  !>.   589,   1.   looa. 
I.  ('hanoine   théologal   h  Trtguier,  ne   à   Paris,    mort   le    la  décem- 
bre   1680. 
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dire,  Monsieur,  qu'enfin  Mgr  et  Madame  de  Vendôme  ^ 
ont  permis  l'établissement  de  vos  religieuses  ursulines 
en  leur  ville  de  Guingamp,  ainsi  que  vous  aurez  pu  voir 
par  Tacte  ou  patente  que  madite  dame  leur  en  a  envoyé. 
Je  voudrais  qu'il  plût  à  Dieu  me  donner  occasion  de 
vous  servir  en  votre  particulier  ;  je  le  ferais  avec  autant 
de  reconnaissance  que  vous  avez  de  charité  pour  nous, 
de  laquelle  notre  petite  famille  de  Tréguier  expérimente 
souvent  les  effets.  Je  vous  supplie  très  humblement  de 
les  y  continuer  et  d'user  du  pouvoir  que  vous  avez  sur 
moi,  qui  suis,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 


1687    —  A  THOMAS  BERTHE,  SUPÉRIEUR,  A  ROME 

28  novembre   1653. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  sachiez  très  bien  combien 
il  importe'  que  ceux  qui  conduisent  ne  fassent  rien  qui 
soit  de  quelque  considération,  que  par  concert.  Je  loue 
Dieu  de  ce  que  vous  êtes  déjà  dans  cette  pratique,  pre- 
nant l'avis  de  deux  ou  trois,  lorsqu'il  se  présente  des 
affaires  qui  requièrent  cette  circonspection.  Depuis  votre 
lettre  reçue,  j'ai  écrit  à  deux  ou  trois  de  nos  supérieurs 
d'en  faire  de  même,  et  renouvellerai  cet  ordre  partout, 
parce  que  tous  les  jours  j'en  expérimente  la  nécessité. 


2.  César  de  Bourbon^  duc  de  Vendôme,  né  au  château  de  Coucy 
cji  1594  d'Henri  IV  et  de  Gabrielle  d"Estrées,  marié  à  Françoise  de 
Lorraine,  fille  du  duc  de  Mercœur,  mort  à  Paris  le  22  octobre  1665. 
Il  fut  mêlé  aux  troubles  de  la  régence,  combattit  la  politique  de 
Richelieu,  sous  lequel  il  connut  la  prison  et  l'exil,  et  se  rallia  à 
celle  de  Mazarin,  fjui  le  nomma  grand  maitre  de  'a  navigation  en 
1650  et  le  combla  de  faveurs.  Son  fils  aîné  épousa  Laure  Mancini, 
nièce   du    cardinal. 

Lettre  1687.   —   Reg.   2,   p.   267. 
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1688  AU  FRÈRE  JEAN  PARRE 

De  Paris,   ce   29  novembre    1653. 
Mon  clier  Frère, 

La  paix  de  Xotre-Scig^neur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

J'ai  TCi^u  votre  lettre  touchant  les  souûrances  du  pau- 
vre f>euple  et  les  petits  remèdes  que  vous  }  apportez, 
dont  j'ai  donné  connaissance  à  plusieurs  personnes  cha- 
ritables, qui  n'ont  encore  rien  résolu  là-dessus,  mais  qui 
s'affligent  de  tant  de  misères  et  se  consolent  tout 
ensemble,  voyant  vos  soins  et  votre  vigilance  au  soula- 
gement des  pauvres.  Je  ne  vous  recommande  pas  de  con- 
tinuer, mais  de  modérer  vos  travaux  et  de  ménager 
votre  santé. 

Ces  deux  bons  garçons  de  Saint-Quentin  se  disposent 
à  s'en  retourner  par  le  premier  coche,  selon  l'ordre  qr.e 
le  plus  grand  en  a  reçu  de  M.  son  père;  ils  sont  toujours 
céans  et  y  seront  jusqu'à  leur  départ.  Peut-être  iront- ils 
se  promener  à  Rueil  demain  ou  après,  pour  vo<r  si 
Madame  '  leur  fera  donner  quelque  chose  pour  les  frais 
du  voyage  et  rendre  la  valeur  de  ce  qu'un  voleur  leur 
a   pris. 

Nous  avons  besoin  céans  d'un  garçon  tailleur  ;  si  vous 
on  trouvez  quelqu'un  qui  soit  bon  enfant  et  sache  bien 
travaillet,  envoyez-le-nous  ;  il  pourra  gagner  quelque 
chose  céans. 

Je  suis,  en  N.-S..  mon  cher  Frère,  votre  très  affec- 
tionné serviteur. 

Vincent  Depaul. 
1.  p.  d.  1.  M. 


Lettre   16M     —  L     s.    —   Dossier   de   la    Mission,    original. 

I       I    i     li:.  lir'svç    d'.\imiill.>n. 
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Suscription  :  A  mon  cher  frère  le  frère  Jean  Parre,  de 
la  congrégation  de  la  Mission,  chez  Monsieur  Pannier, 
marchand,  à  Saint-Quentin. 


1689.  —  A  LA  SŒUR  BARBE  ANGIBOUST 

De  Paris,   ce   lo  décembre  1653. 
Ma  chère  Sœur; 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

Je  reçus  votre  lettre  ces  jours  passés,  qui  m'a  beau- 
coup consolé,  pource  qu'elle  venait  de  vous;  mais  j'ai 
été  également  surpris  de  la  retraite  de  M.  Champion. 
Béni  soit  Dieu  !  Peut-être  qu  il  s'est  trouvé  incommodé 
et  que  cela  l'a  obligé  de  s'en  retourner  à  Montmirail. 
Nous  avons  envoyé  à  sa  place  un  autre  prêtre  de  notre 
compagnie  nommé  M.  Daveroult,  qui  est  nouveau  en 
tels  emplois  ^  ;  mais,  comme  il  a  beaucoup  de  charité 
pour  les  pauvres,  il  y  a  sujet  d'espérer  qu'il  apprendra 
bientôt  ce  qu'il  y  a  à  faire  et  qu'il  s'en  acquittera  digne- 
ment. Je  faillis  à  vous  écrire  par  lui,  pour  n'avoir  pas 
eu  du  temps  assez.  J'écrivis  dès  lors  à  im  autre  mission- 
naire, qui  travaille  aux  pauvres  de  Laon,  de  se  trans- 
porter à  Châlons  pour  voir  avec  lui  et  avec  vous  la 
meilleure  manière  d'assister  vos  malades  spirituellement 
et  corporellement.  Vous  me  consolerez  de  me  mander 
de  fois  à  d'autre  comme  cela  ira.  Nous  continuerons  de 
notre  côté  à  prier  Dieu  qu'il  bénisse  vos  travaux. 


Lettre  1689.  —  L.  s.  —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  ori- 
ginal. 

I.  Pierre  Daveroult,  né  le  20  janvier  1614  à  Béthune,  ordonné 
prêtre  au  carême  de  l'année  1638^  entré  dans  la  congrégation  de 
la  Mission  le  13  avril  1653,  reçu  aux  vœux  à  Saintes  le  13  janvier 
1656.  Il  s'embarqua  deux  fois  pour  Madagascar,  et  deux  fois  il 
rentra   en   France   ?ans  avoir  i)u   mettre   le   pied  sur  cette   île. 
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Si  la  sœur  que  vous  avez  laissée  à  Brienne  est  toujours 
malade,  je  suis  d'avis  que  vous  \-  envoyiez  la  sœur 
Perrette  '  ou  une  autre,  en  cas  que  vous  puissiez  vous  en 
passer  et  que  Monseigneur  de  Châlons  ^  l'ait  agréable, 
auquel  vous  pourrez  représenter  le  besoin  de  cette  pau- 
vre fille  malade  et  l'abandon  des  pauvres  du  lieu  *. 

Mademoiselle  Le  Gras  se  porte  bien.  Je  salue  nos 
bonnes  sœurs  qui  travaillent  avec  vous,  et  je  me  recom- 
mande à  leurs  prières  et  aux  vôtres.  Ne  doutez  p>as  des 
miennes;  car  souvent  je  vous  offrirai  à  Xotre-Seigneur, 
que  vous  servez,  à  ce  que  qu'il  vous  donne  son  esprit  et 
bénisse  les  biens  que  vous  faites. 

Je  suis,  en  son  amour,  ma  chère  Sœur,  votre  très 
affectionné  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscriptiou  :  A  ma  sœur  la  sœur  Barbe  Angibnust, 
Fille  de  la  Charité,  servante  des  pauvres  blessés  de 
l'hôpital,  h  Châlons. 


1690  -  A  MARC  COGLEE.  SUPERIEUR.  A  SEDAN 

Du    10    dt'cembre    1653. 
Je  loue  Dieu  de  ce  que  vous  êtes  allé  à  Balan  '  faire 


a.    Scrur    Perrette   Chefdevillc. 

3.  Féli-x    Vialart. 

4.  M.  Corhois,  doyen  de  Bricnne-Napoléon  (Aube),  écrivait  le 
9  décembre  k  la  scrur  Rarbe  Anpiboust  :  ■  La  scrur  Jeanne  a  été 
fort  malade  inronlinent  que  vous  êtes  partie;  elle  %c  porte  mieux... 
Il  y  »  du  monde  suffisamment  à  Cliilons.  Je  crois  que  vou»  seriez 
plu»  nécessaire  k  Brienne,  srciir  leanne,  comme  vous  le  save?.,  n'étant 
pas  capable  de  se  conduire  elle-même...  I>.i  bonne  fille  ne  laisse  p.is 
de    pleurer    continuellement    votre    absence.    ■ 

Lettre   1690  Rep.    a,   p.    isti. 

I      Arnrxr    desservir    par    1:«    rure    dr     Serl.tn 
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les  fonctions  de  curé  au  refus  de  M....  Vous  avez  bien 
fait  d'en  user  ainsi  plutôt  que  de  le  presser.  Il  y  a  des 
personnes  bonnes  qui  craignent  Dieu,  qui  ne  laissent  pas 
de  tomber  en  certaines  faiblesses,  et  il  vaut  mieux  les 
supporter  que  de  se  raidir  contre  elles.  Puisque  Dieu 
donne  bénédiction  à  ce  sien  serviteur  dans  le  tribunal, 
je  pense  que  vous  ferez  bien  de  le  laisser  faire  et  de 
donner  quelque  chose  à  ses  petites  volontés,  vu  que,  par 
la  grâce  de  Dieu,  il  n'en  a  pas  de  mauvaises,  et  que 
d'ailleurs  il  vous  sera  plus  facile  de  le  ramener  au  point 
que  vous  le  désirez  parla  douceur  et  par  la  patience  que 
par  trop  de  fermeté. 

Et  au  regard  de  M...,  la  parole  qui  lui  est  échappée 
est  peut-être  une  saillie  de  la  nature,  et  non  pas  une 
indisposition  de  l'esprit.  Les  plus  sages  disent  souvent 
des  choses,  surpris  de  quelque  passion,  dont  ils  se 
repentent  par  après.  Il  y  en  a  d'autres  qui  témoignetit 
pour  l'ordinaire  leurs  aversions  et  leurs  sentiments  tant 
à  l'égard  des  personnes  que  des  emplois  et  ne  laissent 
pas  pourtant  de  bien  faire.  Tant  y  a,  Monsieur,  qu'avec 
quelques  esprits  que  nous  soyons  il  y  a  toujours  à  souf- 
frir, mais  aussi  à  mériter.  J'espère  que  celui-là  pourra  se 
gagner,  moyennant  qu'on  le  supporte  charitablement, 
qu'on  l'avertisse  avec  prudence  et  qu'on  prie  Dieu  pour 
lui,  comme  je  fais  pour  votre'  famille  en  général  et  pour 
vous  en  particulier. 


1691.  —  A  FELIX  VIALART, 
ÉVÊQUE  DE  CHALONS-SUR-MARNE 

17  décembre   1653. 
Monseigneur, 

J'ai  reçu   votre  lettre  avec  grande   reconnaissance   de 


Lettre    1691.    —    Reg.    i,    fo   31. 
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l'honneur  que  vous  nous  faites,  de  désirer  de  pauvres  mis- 
sionnaires pour  les  employer  à  une  si  sainte  action  que 
l'assistance  des  pauvres  malades  de  votre  diocèse,  et 
certes  avec  admiration  de  la  bonté  avec  laquelle  vous 
avez  supporté  la  faute  de  M.  Champion,  auquel,  Mon- 
seigneur, je  mande,  selon  votre  commandement,  qu'au 
plus  tôt  il  s'aille  jeter  à  vos  pieds  et  vous  rendre  ses 
obéissances  en  tout  ce  quil  vous  plaira  désirer  de  lui. 
Dieu  veuille  lui  faire  la  grâce  d'accomplir  vos  saintes 
intentions,  ensemble  M.  Mugnier  ^  lequel  j'espère  que 
vous  aurez  agréable  de  le  renvoNer  à  Laon,  après  que  vos 
hôpitaux  seront  en  train  !  Plût  à  Dieu,  Monseigneur,  que 
je  fusse  en  état  d'aller  moi-même  recevoir  votre  bénédic- 
tion et  travailler  avec  eux  !  Oh  !  que  de  bon  cœur  je  le 
ferais!  Mais,  étant  indigne  de  cette  grâce,  je  tâcherai 
au  moins  de  mériter  par  mes  prières  et  soumissions 
celle  que  sa  divine  bonté  m'a  faite  de  me  rendre  en  son 
amour.  Monseigneur,  votre... 

Vincent  Dfpaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 


1692  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

Décembre    1633  '.] 

J'ai  cent  a  M.  l'abbé  de  Vaux  que  vous  êtes  engaj^ce 
de  parole  a   fournir  des  filles  en  huit  endroits  avant  He 


I.  Jean-Jacques  Mugnier,  né  à  TEsTière,  dans  le  diocèse  de  Ge- 
nève, le  30  novembre  1608,  ordonna  prêtre  le  18  décembre  1632, 
entré  dans  la  conpr^fjation  dr  la  Mission  le  i^  décembre  1^42,  rrçii 
aux    vœux    le    16   mars    1645,    supérieur    à    Agdc    (  1654-1056) . 

Lettre    1692  I.      i       -    Oossicr    des    Filles    de   la    Charité,    ori- 

ginal. 

I.  Le  saint  a  écrit  ces  lijjnes  en  marge  d'une  lettre  du  doyen  de 
Brienne,  datée  du  9  décembre  1653,  lettre  dont  Louise  de  Marillac 
' -i    ^viîî    donné  communication. 
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lui  en  pouvoir  donner.  Voyez,  Mademoiselle,  si  cela  ne 
contredit  pas  ce  que  vous  lui  mandez,  que  je  ne  sais  rien 
de  cet  affaire  -,  Les  ûlles  qui  sont  à  Châlons  seront  bien- 
tôt en  état  d'être  rappelées  ;  celle  de  Sainte-Menehould 
est  retournée  à  Châlons.  Je  saurai  de  ISl.  de  Châlons,  qui 
[vient  ?]  ^  en  cette  ville,  quand  elles  seront  en  état  d'être 
rappelées.  M.  Champion  demande  qu'on  laisse  une 
compagne  à  celle  de  Alontmirail. 


1693    —  A  THOMAS  BERTHE,  SUPÉRIEUR,  A  ROME 

De  Paris,   ce  2  janvier   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

L'offre  que  vous  me  faites  de  votre  cœur,  je  l'ai  faite 
à  Dieu,  et  je  l'ai  prié  qu'il  unisse  le  mien  avec  le  vôtre 
en  celui  de  Notre-Seigneur. 

Je  loue  Dieu  de  la  piété  de  cette  bonne  princesse,  qui 
a  soin  du  salut  et  de  la  bonne  nourriture'  des  pauvres 
habitants  de  ses  terres,  comme  aussi  de  l'affection  qu'elle 
témoigne  pour  la  compagnie.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
lui  ayez  accordé  un  prêtre  pour  les  aller  visiter  et  leur 
distribuer  ses  aumônes,  et  que  M.  Legendre  ^  se  soit 
trouvé  en  lieu  et  en  état  de  faire  cela  au  plus  tôt.  Plaise 


2.  Louise  de  Marillac  avait  envoyé  à  saint  Vincent  une  lettre 
quelle  adressait  à  i'abbc  de  Vaux.  Sur  les  observations  du  saint, 
elle  déchira  cette  lettre  et  en  écrivit  une  autre,  celle  qui  dans  sa  cor- 
respondance  porte    le    n°   399. 

3,  Mot    oublié    dans    l'original. 

Lettre   1G93    —   L.   s.  —  Dossier  de  Turin,   original. 

I.  Renault  Legendre,  né  à  Tours  le  30  septembre  1622,  entré  dans 
la  congrégation  de  la  Mission  le  16  août  1643,  ordonné  prêtre  en 
mars  1647,  reçu  aux  voeux  à  Rome  en  novembre  1647.  Il  étnit  encore 
dans  cette  ville  en   1659. 
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à  Dieu  qu'il  s'en  acquitte  à  sa  plus  grande  gloire  et  selon 
les  intentions  de  cette  bonne  dame  !  C'est  un  sujet  de 
consolation  pour  nous  de  ce  qu'il  semble  que  Xotre-Sei- 
gneur  veuille  appliquer  partout  la  compagnie  au  service 
et   soulagement   des  plus  pauvres. 

M.  Dehorgny  est  arrivé  ici  depuis  deux  jours,  en 
bonne  santé,  grâces  à  Dieu.  Je  lui  ai  rendu  votre  lettre, 
mais  il  ne  peut  vous  faire  réponse  aujourd'hui  ;  ce  sera 
par  le  prochain  ordinaire. 

Je  lui  ai  parlé  des  deux  maisons  dont  vous  avez  pro- 
posé l'achat;  il  n'est  point  d'avis  pourtant  que  vous  trai- 
tiez de  la  grange,  et  je  vous  prie  do  ne  le  faire  pas.  11 
n'incline  pas  non  plus  à  prendre  la  maison  où  vous  de- 
meurez, parce  qu'elle  est  trop  resserrée  en  ses  bâti- 
ments et  située  en  lieu  où  Ion  ne  se  peut  étendte ;  ce 
qui  est  fort  à  considérer  pour  une  communauté.  L'air 
néanmoins  y  est  excellent,  et  si  vous  ne  trouvez  pas 
mieux  ailleurs,  je  pense  que  vous  ferez  bien  de  vous  y 
arrêter,  de  savoir  précisément  ce  qu'on  en  veut  avoir  au 
dernier  mot  et  de  conclure  la  chose,  si  vous  y  voyez  sû- 
reté et  que  le  prix  soit  raisonnable.  Faites  état  de  six  à 
sept  mille  livres  que  nous  devons  recevoir  ces  jours  ici 
pour  vous  aider  à  faire  cette  acquisition,  et  mandez-moi 
si  vous  les  trouverez  de  delà  et  à  combien  de  change. 

Je  ne  vous  écrivis  point  la  semaine  passée,  à  cause  que 
j'étais  en  mission  m  trois  linu^s  (i<^  Paris,  où  j'ai  passé 
les  fêtes. 

M.  Dehorgny  va  travailler  pour  l'affaire  du  frère  Le- 
vasseur-,  selon  sa  lettre,  et  au  premier  jour  il  vous  en 
écrira. 

Je  suis  cepetidiint,  comme  toujours  et  jusques  dans 


a.  M.irtin  Lcvnsseur,  né  d:\ns  la  ville  d'Eu  (Seine-Inférieure)  le 
5  janvier  1630,  entré  dans  la  congrégation  de  In  Mission  le  7  mars 
ifi^i,   reçu  aux  vœux  en  1^5;^.  ordonné  prêtre  h  Rome  le  4  avril   i6<;4. 
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l'éternité,    en   l'amour     de    Jésus    et    Marie,    Monsieur, 
votre  très  humble'  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Aîi  bas  de  la  première  page  :  M.  Berthe. 


1694.  —  A  ETIENNE  BLATIRON 

De  Paris,   ce  2  janvier   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  1 
L'ordinaire  de  la  semaine  dernière  m'échappa  sans 
vous  pouvoir  donner  de  nos  nouvelles,  à  cause  que  je 
suis  allé  travailler  ces  fêtes  à  une  mission  où  nos  ou- 
vriers avaient  besoin  de  secours.  Je  leur  menai  quatre 
prêtres  et  les  ai  ramenés  au  bout  de  5  ou  6  jours  ;  ils 
sont  encore  six  pour  achever.  C'est  la  troisième  mission 
que  nous  faisons  depuis  la  Toussaint.  Ce  n'est  quasi 
rien  en  comparaison  de  celles  que  vous  faites,  et  je  ne 
puis  penser  aux  fruits  de  vos  travaux  qu'avec  confu- 
sion du  peu  que  nous  faisons.  Plaise  à  Dieu  de  les 
multiplier  à  l'infini  pour  le  bien  de  son  Eglise  et  de 
vous  conserver  pour  celui   de  la  compagnie  ! 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  ici  que  l arrivée  de 
Alessieurs  Dehorgny  et  Chrétien  depuis  deux  jours  et 
une  lettre  de  M.  Ozenne,  qui  nous  marque  qu'il  est  ar- 
rivé à  Hambourg  et  qu'il  attendait  occasion  de  passer 
en  Pologne. 

Les  deux  derniers' ordinaires  ne  m'ont  point  porté  de 
vos  lettres;  j'en  suis  en  peine  et  suis  toujours,  en  l'amour 
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de   Jésus  et  de  Mane,  Monsieur,  votre  très  humble  ser- 
viteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Blatiron,  supé- 
rieur des  prêtres  de  la  Mission  de  Gênes,  à  Gênes. 

1695       -     \    LOlIb    RIVET,    SfPÉRIKlR.    A    ^AINTKS 

9  janvier   1654. 

\'incent  de  Paul  engage  Louis  Rivet  à  demander  à  Dieu, 
par  Tentremise  de  saint  Joseph,  le  bon  succès  d'une  affaire 
qui  regardait  le  salut  du  prochain. 

1696  A  NICOLAS  BAGNI.  NONCE  EN  ERANCE 

De'  Saint  Lazare,  ce  \cndrcdi  à  midi  \  zt,  janvier   .6; a  "• '. 
Monseigneur, 

J'eus  hier  enfin  l'honneur  de  voir  le  seigneur  que  Vo- 
tre I.  Seigneurie  m'avait  commandé  de  voir*,  qui  me 
fit  des  excuses  de  ce  qu  il  ne  m'était  venu  voir  et  reçut 
la  proposition  que  je  lui  fis,  avec  application  et  res- 
pect, et  me  dit  qu'il  en  écrirait  à  son  maître.  Je  m'en 
revins  consolé  de  la  façon  avec  laquelle  il  reçut  cette 
proposition'.  Il  me  dit  qu'il  me  viendrait  voir;  et  moi, 
Xîonsei-^enr,    je    fais   à  Votre   Seigneurie   Illustrissime 


Lettre   1C95     -   Collet,   op.  cit. y  t.  II,   p.    14V 

Lettre  i696.  -  L.  s.  —  Arch.  Vatic,  Nunsiatura  ci  Iratutu, 
t.   XXI,    f'    i.\^<,  original. 

I.  Cette  lettre  était  accompagnée  d'une  dépêche  chiffrée  écrite  à 
P.iri»   le  vendredi    23  janvier   1654. 

a.   L'ambassadeur  du   Portnjjal    \    Paris. 

3.  Le  sujet  de  celte  entrevue  nous  est  connu  :  il  était  question 
d'envoyer  K  Rome  un  régulier,  apparemment  pour  s*occu])er  des  af- 
faire» de  .son  Ordre,  en  réalité  pour  traiter  de  la  colUtion  de  bén^  • 
firr«  par  le    Pape. 
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le  renouvellement  des  offres  de  mon  obéissance  per- 
pétuelle, qui  SUIS,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur, 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

Vincent  Depaul, 
prêtre  de  la  Mission. 

Au  bas  de  la  page  :  Monseigneur  le  nonce. 

1697.  —  A  LA  SŒUR  JEANNE  FRANÇOISE 

De  Paris,  ce  24  janvier  1654. 
Ma  Sœur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit  et  que  je  n'ai 
reçu  de  vos  lettres.  Comment  vous  portez-vous  et  que 
faites-vous?  Avez-vous  beaucoup  d'enfants  orphelins 
sur  les  bras  ?  Je  vous  prie  de  m'en  mander  le  nombre 
et  de  quoi  ils  manquent  le  plus,  ou  de  nourriture,  ou 
d'habits,  et  s'il  vous  reste  quelque  chose  de  blé  ou 
d'argent  pour  fournir  au  plus  pressé,  attendant  que 
l'on  vous  envoie  quelque  nouveau  secours. 

Mademoiselle  Le  Gras  se  porte  assez  bien,  et  Dieu 
bénit  votre  petite  compagnie.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  soyez  toujours  fidèle  à  Dieu  et  à  vos  exercices,  dont 
je  remercie  sa  divine  bonté,  et  le  prie  qu'il  vous  conti- 
nue ses  saintes  grâces. 

Je  suis,   en  son  amour,   ma  Sœur,  votre  affectionné 

serviteur. 

Vincent  Depaul, 

i.  prêtre  de  la  Mission. 
Suscription  :  A  ma  sœur  la  sœur  Jeanne-Françoise^ 
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Fille  de  la  Charité  et  servante  des  pauvres  malades  et 
orphelins  d'Etampes,  à  Etampes. 

1698    -  A  NICOLAS  GUILLOT 

De  Paris,  ce  3o*  janvier  i654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Xotre-Seigneiir  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  ne  vous  écris  cjuc  pour  entretenir  le  commerce  de 
nos  lettres,  n'ayant  encore  reçu  les  vôtres  du  dernier 
ordinaire  pour  y  répondre. 

Si  M.  Ozenne  est  arrivé,  je  l'embrasse  avec  vous  et 
le  reste  de  la  famille  avec  grande  tendresse  et  dévo- 
tion. Plaise  à  Dieu  de  vous  unir  tous  très  intimement 
et  d'un  lien  de  charité  indissoluble,  afin  que  par  cette 
mutuelle  amitié  on  vous  reconnaisse  pour  les  vrais  en- 
fants de  Notre-Seigneur,  qui  par  exemple  et  par  pa- 
roles voulez  attirer  les  autres  à  son  amour!  Je  prie  le 
Saint-Esprit,  qui  est  l'union  du  Père  et  du  Fils,  de 
vous  faire  cette  grâce. 

Assurez,  s'il  vous  plaît,  de  mon  obéissance  et  de  ma 
parfaite  reconnaissance  ceux  qui  vous  honorent  de  delà 
(le  leur  protection  et  de  leurs  assistances,  comme 
M.  Fleury,  M.  l'ancien  curé  de  Sainte-Croix,  M.  de 
Saliboski  et  .M.  l'of&cial,  s'il  est  revenu. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  de  deçà,  sinon  (|ue  l'on 
me  mande  de  Rome  que  la  Sacrée  CongrégatK)n  de  Pro- 
pa^iinda  Fide  nous  veut  demander  sept  ou  huit  prêtres 
pour  les  envoyer  à  Suède  et  en  Danemark,  d'où  l'on  a 
reçu  de  très  bons  avis  qu'il  y  a  grande  apparence  qu'ils 
y  feront  du  fruit  et  qu'on  ne  les  empêchera  pas,  pourvu 

Lellre  1698.  —  L.  s.  —    Dossier  <lr   l'olo^^nc.  orii^in.il. 
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qu'ils  ne'  fassent  en  public  aucun  exercice  de  notre  re- 
ligion. J'attends  le  dernier  ordre  pour  en  disposer  quel- 
ques-uns soit  du  dedans  ou  du  dehors  de  la  compagnie. 

A  la  semaine  prochaine,  Dieu  aidant,  trois  partiront 
d'ici  pour  Madagascar,  deux  prêtres  ^  et  un  frère  -,  qui 
s'iront  embarquer  à  Nantes,  où  le  vaisseau  les  attend 
S'il  en  part  un  autre  en  peu  de  temps,  ainsi  que  l'on 
nous  le  fait  espérer,  nous  pourrons  y  en  faire  passer  en  - 
core  autant  Mon  Dieu!  Monsieur,  que  le  bon  M.  Nac- 
quart  aura  de  consolation  de  ce'  secours  tant  attendu,  si 
Dieu  leur  fait  la  grâce  d'arriver  à  bon  port  et  qu'il  ait 
conservé  ce  sien  serviteur  ! 

La  compagnie  va  son  train  partout  et  travaille  en 
plusieurs  maisons  avec  bénédiction,  particulièrement  en 
Italie  et  en  Barbarie.  Xous  n'avons  aucune  nouvelle  de 
ceux  d'Ecosse  ;  on  m'a  pourtant  assuré  que  dans  peu  de 
jours  j'en  recevrai. 

Je  suis,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  vo- 
tre très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  i\  Monsieur  Monsieur  Guillot,  prêtre  de 
la  Mission,  à  \^arsovie. 

1699.  —  A  MARC  GOGLÉE 

De  Paris,  ce  dernier  janvier   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

1.  Toussaint   Bourdaise    et    Jean-François   Mousnier. 

2.  René  Forest. 

Lettre   1699.    —  T^.  s.  —  Dossier  de  Turin,   original. 

V.  -  5 


—  66  — 

Envoyez-nous,  quand  il  vous  plaira,  votre  bon  frère  '  ; 
nous  le  recevrons  céans  de  bon  cœur,  pour  l'amour  de 
vous,  et  même  dans  la  compagnie,  s'il  a  la  dévotion  d'y 
entrer;  s  il  ne  la  pas,  il  fera  une  retraite  de  sept  ou  hmt 
jours,  et  ensuite  nous  verrons  à  quoi  il  sera  propre,  pour 
lui  procurer  condition,  ou  l'employer  céans.  Bref,  nous 
en  aurons  soin  comme  de  votre  Irère,  vous  le  pouvez 
penser. 

Envoyez-nous  aussi  deux  filles  converties  que  vous 
avez  à  Sedan  et  qui  sont  en  danger  de  retourner  m  leur 
hérésie,  si  on  les  laisse  plus  longtemps  auprès  de  leurs 
parents.  C'est  M.  Cabel  -  qui  en  a  écrit  à  M.  Dufour. 
pour  leur  procurer  une  retraite  à  Pans;  et  moi  j'en  ai 
parlé  à  notre  assemblée,  qui  m'a  chargé  de  les  faire  venir 
pour  les  mettre  avec  les  autres  dans  la  Propagation  de  la 
Foi^,  où  une  dame  s'offrit  de  les  faire  recevoir.  Nous 
les  attendrons  donc. 

Je  salue  votre  chère  famille. 

Enfin  il  y  a  apparence  qu'un  vaisseau  partira  au  pro- 


I  Laurent  Coglée,  né  à  Carrick  (Irlande;  le  lo  août...,  entré 
dans  la  congrégation  de  la  Mission  au  mois  de  février  de  Tannée 
1654,  k    titre    de    frère    coadjuteur,    reçu    aux  vœux    le   25    niars    1659. 

2.  Pierre  Cabel,  né  à  Chézery  (Ain),  ordonné  prêtre  le  13  mars 
1^42,  entré  dans  la  congrégation  de  la  Mission  à  Annecy  en  janvier 
1643,  à  l'âge  «le  vingt-six  ans,  arrivé  à  Paris  le  25  février  1644, 
placé  à  la  maison  de  Sedan,  où  il  fit  les  vœux  le  q  août  1645  ^^ 
«jn'il  dirigea  de  1657  à  1663,  puis  à  celle  de  Saint-Méen,  dont  il  fut 
sujiéric-ur  de  1670  à  1671,  enfin  rappelé  à  Saint-Lazare,  où  il  mourut 
le  26  septembre  1688,  laissant  la  réputation  d'un  prêtre  exemplaire. 
Il  fut  visiteur  de  la  province  de  Champagne  et  fit  partie  de  l'assem- 
blée générale  qui  nomma  René  Aimeras  supérieur  général.  Sa  bio- 
pr;tiihie  a  été  écrite  par  un  contemporain  et  publiée  dans  le  t.  II  des 
A'oacrs,  pp.   3>5-337- 

3.  L'oeuvre  de  la  Prcfagaiion  de  la  Foi,  fondée  en  1632  par  le 
P.  Hvacinthe,  capucin,  en  vue  de  favoriser  la  conversion  des  pro- 
testants et  de  venir  en  aide  aux  nouveaux  catholiques,  avait  reçu 
l'approbation  de  rarrhevè«jue  de  Paris  et  du  Saint-Siège  et  la  confir- 
mation du  roi.  Elle  fut  dissoute  par  Mazarin  à  la  suite  de  dissenti- 
ments 5ur>enu»  «ir  le  choix  du  directeur.  (Cf.  Paillon,  of.  cit.,  t.  IL 
pp.    4^8-4^3.) 
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cham   moi5   pour   ]vladagascar  ;   nous   disposons   3    per- 
sonnes pour  les  y  envoyer. 

Je  suis  pressé  de  nnir  et  je  suis,  en  l'amour  de  N.-S., 
^lonsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Aionsieur  Monsieur  Coglée,  supérieur 
des  prêtres  de  la  }vIission  de  Sedan,  à  Sedan. 


1700.  —  A  LA  SŒUR  JEANNE-FRANÇOISE 

De  Paris,  ce  3^  de  février   1654. 
Ma  bonne  Sœur, 

La  grâce  de  Xotre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  vous  remercie  de  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée. 
J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  de  vos  nouvelles  et  l'état 
des  pauvres  orphelins.  Je  loue  Dieu  des  soins  que  vous 
en  avez.  J'ai  porté  votre  lettre  à  l'assemblée  des  dames 
de  la  Charité.  Mademoiselle  Viole  l'a  retenue  et  s'est 
chargée  de  vous  faire  réponse  et  de  faire  ce  qu'il 
faudra  pour  vous  donner  moyen  d'assister  ces  pauvres 
enfants;  je  lui  en  ferai  ressouvenir  un  de  ces  jours  que 
je  la  dois  voir. 

Cependant  je  vous  renvoie  ce  garçon  et  je  vous  prie 
de  continuer  vos  services  à  Notre-Seigneur  en  ces  pe- 
tites créatures  ;  il  est  père  des  orphelins  ;  et  de  ce  que 
vous  leur  tenez  lieu  de  mère,  il  en  sera  votre  grande  ré- 
compense; je  l'en  prie  de  tout  mon  cœur,  et  de  vous 
donner  la  patience  et  les  autres  grâces  qui  vous  sont  né- 
cessaires pour  ce  bon  œuvre. 
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Mademoiselle  Le  Gras  se  porte  bien,  grâces  à  Dieu, 
en  l'amour  duquel  je  suis,  ma  Sœur,  votre  très  affec- 
tionné serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission 

Suscnptioti  .  A  ma  sœur  la  sœur  Jeanne,  1*  lUe  de  la 
Chanté  et  servante  des  pauvres,  à  Etampes. 


1701  A  NICOLAS  GUILLOT,  PRLTRE  DE  LA   MISSION. 

A  VARSOVIE 

V)c  i'aria,  ce  o  lovrier   1O54. 
Monsieur. 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamai:>! 

V^oici  que  deux  ordinaires  sont  arrivés  sans  ni'appor- 
ter  de  vos  lettres;  j  en  suis  en  peine  pour  ne  savoir  l'état 
de  votre  santé,  ni  celui  de  la  compagnie,  m  quelles  nou 
velles  vous  avez  de  M.  Ozenne;  ce  qui  nous  tait  prier 
Dieu  pour  vous  tous  avec  plus  de  soin  et  d'instance.  J'at- 
tends donc  cette  chère  consolation  de  vos  lettres. 

Cependant  vous  saurez  que  nous  [nous]  '  portons  bien 
de  deçà,  grâce  à  Dieu,  et  chacun  b'efforce  d'avancer  à 
la  vertu,  qui  plus  qui  moins,  particulièrement  le  sémi- 
naire, qui  est  composé  de  douze  ou  quinze  sujets,  dont 
In  plupart  sont  de  grande  espérance,  aussi  bien  que  ceux 
(lu  séminaire  de  Richelieu,  où  il  y  en  k  neuf  ou  dix 
sous  la  direction  de  M.  de  Beaumont  ;  et  cV->t  M.  1 .0 
Gros  qui  est  le  supérieur  de  la  maison. 

Une  bonne  partie  do  notre  monde  de  céans  est  en 
mission.  Notre  ccUège  des  Bons-Enfants  est  plein  et  va 
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bien  sous  M.  Cornuel  M.  Aimeras  y  a  fait  la  visite,  après 
laquelle  nous  l'avons  prié  d'y  rester  quelques  jours  pour 
mettre  la  famille  dans  la  pratique  des  avis  qu'il  y  a 
donnés.  Cela  fait,  nous  pourrons  l'envoyer  faire  la 
même  chose  en  d'autres  maisons,  parce  que  Dieu  le  bé- 
nit beaucoup  en  cet  emploi  tant  important.  Il  a  fait  na- 
guère un  tour  pour  cela  en  Bretagne  et  en  Poitou. 

Lé  séminaire  de  Saint-Charles  se  rétablit  peu  à  peu 
sous  M.  Goblet,  lequel  est  toujours  infirme.  Il  n*a  avec 
lui  que  3  régents  et  15  ou  16  écoliers,  desquels  5  ou  6 
viennent  céans  aux  leçons  de  philosophie  du  frère  Wa- 
tebled  ^,  qui  la  montre  avec  bénédiction  à  8  ou  10  de 
nos  clercs,  comme  fait  M.  Cruoly  la  théologie  à  nos  au- 
tres écoliers. 

M.  Mousnier  et  un  autre  prêtre^  partiront,  Dieu  ai- 
dant, lundi  pour  aller  à  Madagascar,  avec  le  frère  René, 
qui  déjà  y  a  demeuré.  C'est  par  un  vaisseau  que  nous 
n'attendions  pas,  attendant  que  Messieurs  les  associés 
qui  ont  coutume  d'y  envoyer,  fassent  partir  le  leur,  ce 
qui  pourra  être  bientôt,  ainsi  qu'ils  se  proposent,  et  eïi 
ce  cas  nous  y  ferons  passer  encore  d'autres  mission- 
naires. 

Ceux  d'Ecosse  et  des  Hébrides  font  bien,  à  ce  qu'on 
m'a  dit:  mais  je  n'en  reçois  point  de  lettres;  ce  n'est 
pas  qu'ils  ne  m'en  envoient;  mais  elles  se  perdent,  ainsi 
que  l'on  m'a  dit  depuis  peu. 


2.  Jean  Watebled,  né  à  Tully  (Somme)  le  29  août  1630,  entré 
dans  la  congrégation  de  la  Mission  le  i^'"  janvier  1646,  reçu  aux 
vœux  le  2  janvier  1648,  ordonné  prêtre  au  mois  d'octobre  de  l'année 
1654.  Il  dirigea  le  collège  des  Bons-Enfants  de  1659  à  1668,  le  sémi- 
naire Saint-Charles  de  1671  à  1673,  celui  du  Mans  de  1673  à  1676, 
puis  revint  aux  Bons-Enfants,  où  il  resta  de  1676  à  1679,  toujours 
en  qualité  de  supérieur.  Il  était  visiteur  de  la  province  de  Champa- 
gne en  1668.  La  province  de  France  lui  fut  confiée* en  1672  ou  i)lus 
tôt,   et   il    fut  à   sa  tête  jusqu'au   4  avril   1682. 

3.  Toussaint   Bourdaise. 
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Il  y  a  sujet  de  louer  Dieu  des  relations  que  j'ai  de 
toutes  nos  maisons,  où  tout  va  bien,  grâce  à  Dieu,  tant 
pour  la  santé  que  pour  les  exercices. 

Nos  frontières  sont  toujours  désolées,  et  Paris  con- 
tinue de  les  assister,  y  envoyant  beaucoup  d'aumônes, 
qui  sont  distribuées  par  plusieurs  de  nos  frères  et  autres 
personnes  charitables  que  nous  employons  à  cela. 

Voilà  nos  petites  nouvelles;  faites-en  part  au  bon 
Monsieur  Ozenne,  qui  est  à  présent  avec  vous,  comme 
je  crois.  Je  l'embrasse,  avec  toute  la  famille,  de  toutes 
les  affections  de  mon  cœur,  qui  est  tout  à  vous  et  en 
l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

,4//  hci^  Jr  fi  hroiiirrr  pd i^e      M.  Guillot. 


1702  -  AU  CARDINAL  ANTOINE  BARBERINI 
PREFET  DE  LA  PROPAGANDE 

[6    ou  7    février    1654  '.] 
Monseigneur, 

Comme  vos  bontés  incomparables  pour  nous  méritent 
que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  en  remercier  souvent, 
je  le  fais  par  la  présente  avec  toute  l'humilité  et  la  re- 
connaissance que  je  dois,  tant  de  la  part  de  notre  petite 
compagnie  que  de  la  mienne.  Je  vous  assure,  Monseï 
gnei:r,  qu'une  de  mes  plus  grandes  consolations  est  de 
savoir  que  nous  avons  part  aux  tendresses  de  votre  ai- 


Lettre  1702  —  .Vrrh.  de  la  Prop.-xgande,  India,  China,  Jafontj, 
1654,   vol.    193,    f"   400. 

I.  L'annonce  du  départ  des  prêtres  de  la  Mission  pour  Mad.i- 
i;asrar   dans  trois  jours  impose    rrtte    date. 


mable  cœur,  dont  je  remercie  Dieu,  et  le  prie  qu'il  nous 
rende  dignes  de  ce  bonheur  ;  aussi  sommes-nous  entière- 
ment vôtres,  et  je  puis  dire  doublement,  puisque  c'est 
par  devoir  et  par  affection. 

On  est  ici  attendant  la  détermination  des  évêques  de- 
mandés pour  le  Tonkm  et  la  Cochmchme,  et  l'on  esc 
après  pour  fonder  leur  entretien  dans  Avignon,  ce  qui 
serait  déjà  fait  si  l'importance  de  la  chose  et  la  diversité 
des  personnes  de  qui  elle  dépend  ne  l'avaient  retardée. 
L'un  des  ecclésiastiques  proposés  pour  les  accompagner 
m'est  particulièrement  ami  et  fort  affîdé.  J'avais  pensé 
de  mettre  avec  eux  une  personne  inconnue  qu.  vous 
informât  exactement  de  l'état  de  notre  sainte  religion  en 
ces  pays-là;  mais  étant  assuré  que  ce  mien  ami  vous 
avertira  de  tout  avec  grande  sincérité  et  diligence,  il  ne 
sera  pas  besoin  d'y  en  commettre  un  autre.  Je  n'en  con- 
nais point  de  plus  assuré  que  celui-ci. 

Nous  sommes  dans  l'empressement  du  départ  de  deux 
missionnaires  pour  Madagascar,  à  l'occasion  d'un  vais- 
seau qui  va  aux  Indes  et  que  Ton  m'a  promis  de  faire 
passer  et  repasser  en  cette  ile-là.  La  Compagnie  qui  avait 
coutume  d'y  envoyer  et  qui  ne  l'a  pas  fait  depuis  cinq 
ans,  à  cause  des  troubles  de  ce  royaume,  se  propose  d"y 
faire  aller  bientôt  un  navire,  dans  lequel  je  me  suis  en- 
gagé de  faire  encore  passer  deux  de  nos  prêtres  pour 
aller  joindre  ceux-ci,  qui  s'en  vont  devant,  pour  ne  per- 
dre une  occasion  si  prompte  et  si  certaine  que  celle  qui 
se  présente,  bien  qu'elle  soit  extraordinaire.  Et  d'autant, 
Monseigneur,  que  de  sept  prêtres  que  nous  avons  ci- 
devant  nomm.és  à  la  Sacrée  Congrégation  quelques-uns 
sont  morts,  et  quelques  autres  hors  d'état  de  faire  le 
voyage,  j'en  présenterai  deux  nouveaux  à  Monseigneur 
le  nonce  pour  leur  donner  son  agréement  et  la  bénédic- 
tion de  la  part  de  Nosseigneurs  de  la  Sacrée  Congréga- 


tion,  et  nous  enverrons  les  noms  ensuite,  conformément 
aux  décrets  de  la  Sacrée  Congrégation  du  lo  février 
1653.  Jespère  faire  partir  les  premiers  dans  trois  jours 
et  que  vous,  Monseigneur,  nous  ferez  la  grâce  de  nous 
honorer  de  la  continuation  de  votre  bienveillance  et  pro- 
tection, (]ui  suis,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Mon- 
seigneur, votre  très   humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 


1703.  —  AU  CHANTRE  DE  LAON 

["Février  ou  mars   1654  *.] 

Nous  envoyons  un  prêtre  de  notre  congrégation  * 
pour  visiter  les  pauvres  curés  et  autres  prêtres  de  votre 
diocèse  qui  ont  besoin  d'être  assistés,  et  pour  tâcher  de 
les  assembler,  sous  le  bon  plaisir  de  M.  le  grand  vicaire, 
afin  de  traiter  avec  eux  des  moyens  de  secourir  les  pa- 
roisses abandonnées  et  de  faire  en  sorte  que  nulle  ne 
demeure  sans  assistance  spirituelle.  11  leur  distribuera 
ensuite  des  habits  et  réglera  ce  qu'il  leur  faudra  donner 
par  mois;  il  verra  aussi  l'état  des  pauvres,  particulière- 
ment de  ceux  de  la  campagne  ;  en  quoi  il  suivra  vos 
avis*. 


Lettre   1703.  —  Abelly,  of.  cit.,   2*  éd.,   a*  partie,  p.  82. 

I.  Kruc  Aliûcras  fut  envoyé  dans  le  diocèse  de  Laon  en  Irvncr 
ou   mars   10^4.    (Cf.    1.   1713  ) 

a.    René   Aimeras. 

3.  La  prtsenrc  de  René  Aimeras  d.-xns  la  région  de  Laon  fut  très 
utile  au  rétablissement  du  culte.  Nous  lisons  d.ms  la  Relation  d'avrii- 
mai  1654  :  ■  I.e  prêtre  de  la  Mission...  a  assemblé  les  pauvres  ctirés 
par  <loyennc8  ;  il  leur  n  donné  de  nouveaux  désirs  de  desservir 
leurs  cures.  Quelcjucs-uns  en  ont  pris  deux  ou  trois,  dans  lesquelles 
il  n'y  a  que  le  débris  de  quel(|ue8  pauvres  familles  cachées  dans  des 
cubanes  uu  ictu^u-es  dans   ics  cglises.  On  leur  a  donné  quelcpies  sou- 
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1704    —  AU  FRÈRE  JACQUES  RIVET,  A  TRÉGUIER 

Onzième   février    1654. 

Je  loue  Dieu  de  votre  candeur  à  me  découvrir  ce  qui 
se  passe  en  vous.  Je  ne  crains  pas  que  vos  tentations  pré- 
valent. Il  y  a  peu  de  personnes  qui  ne  soient  sujettes  à 
celles  que  vous  souffrez,  même  les  plus  grands  servi- 
teurs de  Dieu,  qui  a  permis  que  voire  les  saints  et  les 
apôtres  aient  été  exercés  de  cette  sorte  ;  mais  sa  grâce 
suffit  pour  n'y  pas  succomber;  et  cette  grâce,  il  la 
donne  à  qui  la  lui  demande,  surtout  aux  humbles  et  à 
ceux  qui,  pour  ne  pas  donner  sujet  à  ces  sales  tenta- 
tions, fuient  les  occasions;  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire. Comme  vous  avez  déjà  surmonté  de  pareils  dan- 
gers, par  la  miséricorde  de  Dieu,  même  de  plus  dange- 
reux, à  cause  qu'ils  se  trouvaient  joints  à  l'honneur  et 
aux  intérêts  temporels,  j'espère  qu'il  vous  fera  la  même 
grâce  à  cette  heure,  d'autant  plus  que  vous  êtes  sincère 
à  vous  découvrir  et  prêt  à  suivre  les  ordres  de  la  sainte 
obéissance.  Or  il  est  dit  que  le  vrai  obéissant  parlera  de 
ses  victoires  ;  ce  qui  me  fait  tenir  la  vôtre  pour  assurée, 
avec  la  grâce'  de  Dieu,  à  qui  je  vous  offre  à  cet  effet. 

Je  ne  puis  répondre  à  fond  à  votre  chère  lettre,  me 
trouvant  pressé  d'autres  affaires.  Pour  conclusion,  je 
vous  prie  de  vous  en  revenir  ici  avec  le  messager.  J'écris 


tanes  et  assuré  par  mois  quelque  petite  subsistance.  On  leur  a  en- 
voyé des  ornements  pour  les  églises,  et  des  missels  pour  célébrer  la 
messe,  Tl  a  fallu  recouvrir  quelques  églises,  à  l'endroit  des  autels, 
et  faire  quelques  fenêtres,  pour  empêcher  que  la  pluie  ne  tombât 
sur  la  sainte  hostie  ou  que  l'impétuosité  des  vents  ne  l'emportât  pen- 
dant la  célébration  du  saint  mystère.  Enfin  ces  visites  ont  eu  une 
telle  bénédiction  que  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  maintenant  aucun 
village,  à  la  réserve  d'un  seul,  qui  soit  privé  de  la  consolation  du 
pasteur,    n 

Lettre   1704.    —   Reg.  2,  p.   330. 
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à  Monsieur  Pennier  '  qu'il  vous  donne  ce  qu'il  faudra. 
J'aurai  grande  consolation  de  vous  voir,  ainsi  que  vous 
pouvez  penser,  et  votre  bonne  mère  n'en  aura  pas  moins. 
Elle  se  porte  bien.  Nous  vous  attendrons  avec  désir  et 
patience. 

1705    —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce   i3«  février   1654. 
Monsieur, 

La    grâce    de    Xotre-Scigneur    soit    avec    vous    pour 
jamais  ! 

Je  viens  d'apprendre  par  une  lettre  du  15  janvier  que 
vous  deviez  arriver  le  même  jour  ou  le  lendemain  à  Var 
sovie;  c'est  pourquoi  je  vous  y  embrasse  en  esprit  avec 
une  particulière  tendresse.  Il  m'est  difficile  de  vous  dire 
la  joie  que  j'en  ai  et  combien  sont  fréquents  les  remer- 
cîments  que  j'en  rends  à  Dieu,  qui  vous  a  conduit  et 
soutenu  dans  un  si  long,  si  fâcheux  et  si  pénible  voyage 
Je  le  prie  qu'il  tire  sa  gloire  de  votre  séjour  de  delà. 
Vous  y  voyez  l'état  des  choses,  et  ainsi  je  ne  vous  en  di 
rai  rien  ;  seulement  je  souhaite  que  Dieu  nous  donne  l'es- 
prit d'une  grande  reconnaissance  pour  tant  de  biens  que 
le  roi  et  la  reine  nous  font,  et  les  assistances  que  d'au- 
tres bonnes  âmes  rendent  à  la  compagnie,  pour  l'amour 
de  Dieu  et  de  Leurs  Majestés,  comme  aussi  une  conti- 
nuelle apjilication  aux  choses  divines  et  au  salut  du  pro 
chain,  selon  leurs  intentions. 

Il  serait  à  souhaiter  que  M.  Desdames,  qui  commence 
à   parler  en   public  m  langue  vulgaire,  fût  à  Varsovie, 


I.    Siip<'rirur  He   rétablissement   de   Trépuier. 

Lettre   1705  !.    ^     —   Ddssier  de  C'rac<nic,  ririf^inal. 
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pour  aider  I\I.  Zelazewski  aux  fonctions  de  la  cure,  et 
que  Dieu  vous  fit  rencontrer  un  bon  curé  pour  le  mettre 
à  Sokolka.  Je  ne  suis  pas  pourtant  d'avis  que  vous  en 
fassiez  sitôt  la  proposition,  si  ce  n'est  que  vous  fussiez 
en  état  de  commencer  un  séminaire,  ou  que  quelqu' autre 
occasion  vous  rendit  sa  présence  nécessaire. 

Dieu  continue  à  bénir  la  maison  de  Troyes  et  la  con- 
duite de  M.  Rose.  Il  y  a  22  séminaristes,  qui  font  bien. 
Nous  y  avons  envoyé  M.  Ennery  pour  leur  faire  les  le- 
çons, ou  plutôt  la  Providence  l'y  a  conduit  pour  un 
autre  bon  œuvre  que  nous  n'avions  pas  prévu  ;  c'est  que 
l'on  y  a  envoyé  en  quartier  Q''hiver  deux  régiments  ir- 
landais, où  il  y  a  plus  de  cent  ûlles  ou  f  emmes,qui  sont  de 
bonne  vie,  et  quantité  de  petits  enfants,  qui  ont  été 
chassés  de  leur  pays  pour  la  religion,  tous  en  grandis- 
sime pauvreté.  M.  Ennery  doncqueis  est  leur  curé  ;  il  leur 
prêche  et  les  instruit  il  leur  administre  les  sacrements, 
donne  des  habits  aux  nus  et  quelqu' autre  assistance  aux 
plus  nécessiteux,  des  aumônes  qu'on  lui  envoie  de  Paris. 

Le  frère  Dassonval  n'est  pas  tout  à  fait  guéri,  mais  il 
est  en  voie  de  cela. 

Mgr  a  conféré  depuis  peu  à  M.  Rose  la  cure  de  Bar- 
buise  ^  à  dessein  de  l'unir  à  la  compagnie  ;  elle  est  si- 
tuée auprès  de  ....  -  et  vaut  2.000  livres  de  rente.  Il  y  a 
un  beau  logement  et  peu  de  charges.  Nous  trouvons 
pourtant  quelque  difficulté  à  cela.  Nous  y  penserons. 

M.  Mousnier  et  M.  Bourdaise  partirent  mardi  pour 
Nantes,  où  ils  se  vont  embarquer  pour  Madagascar  avec 
le  frère  René,  qui  a  déjà  fait  ce  voyage.  Je  les  recom- 
mande à  vos  prières. 

Les  religieuses  parties  avec  vous  sont  encore  à  Abbe- 


I.    Localité   de    l'Aube,    arrond  ssement    de    Nogent-sur-Seine. 
2     Espace  blanc  dans   l'original. 
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viUe  avec  M.  de  Monthoux  ^  qui  a  demandé  son  retour 
à  Mgr  de  Genève  *,  et  la  mère  de  Pra  "  d  être  déchargée 
de  la  fondation  de  Pologne.  Je  vous  écrirai  une  autre 
fois  l'état  de  cet  affaire. 

Cependant  je  prie  Xotre-Seigneur  qu'il  vous  conduise 
selon  ses  volontés  et  bénisse  lœuvre  qu'il  vous  a  mis  en 
main. 

Je  salue  cordialement  le  bon  frère  Dup>erroy  et  suis, 
en  l'amour  de  X.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble  ser- 
viteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supénrur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Pologne,  h  Varsovie. 


3.  Direcicur  des  liiits  de  ia  Visitation  envoyées  en  Pologne,  ou 
il    devait   les   accompagner. 

4.  ChaTles-Aiiguste  de  Sales  (1645-1660).  Ce  prélat  se  montra  fa- 
vorable aux  prêtres  de  la  Mission  dans  les  i)remiers  temps  de  son 
ëpiscopat.  Il  écrivait  à  Madarar  Royale  le  i^  mai  1646  :  «  Ces  bons 
prêtres  nous  sont  parfaitement  utiles  pour  les  missions  dans  les  vil- 
lages, pour  les  ordinations,  séminaires,  exercices  spirituels,  instruc- 
tions, catéchismes,  sans  que  cela  ne  coûte  rien.  %  (Fleury,  Histoire 
de  VEglise  de  Genève^  Genève,  x88o,  2  vol.  in-S",  t.  II,  p.  230.) 
Ses   sentiments   se  modifièrent    dans   la  suite. 

5.  Anne-Franvoise  de  Pra,  née  en  Bourgogne,  avait  pris  Thabit  de 
Visitandine  le  15  février  1639  au  jireinier  monastère  d'Annecy.  Elle 
fondait  en  1646  le  couvent  de  Dôle,  dont  elle  fut  la  première  supé- 
rieure. Les  deux  triennaux  écoules,  elle  revint  à  Annecy.  Rentrée  en 
France  après  son  malheureux  voyage  à  Douvres,  elle  céda  le  titre 
et  la  charge  de  supérieure  de  l'établissement  de  Pologne  à  la  Mère 
Marie-Catherine  de  (tlétain,  qui  était  alors  à  Aix-la-Chapelle,  et  se 
retira  au  monastère  d'Amiens,  où  on  lui  confia  les  fonctions  de  di- 
rectrice. Elle  passa  de  là  au  couvent  de  Bordeaux,  dont  elle  fut  su- 
périeure de  1656  à  1662,  dirigea  la  maison  de  Dôle  de  1667  à  1673, 
après  un  séjour  de  quatre  ans  à  Annecy,  revint  trois  autres  années 
nu  premier  monastère  de  cette  ville  et  fut  élue  en  1676  supérieure 
de  la  maison  de  Tours,  où  elle  mourut  le  4  mai  1677,  à  Tige  de 
soixante  ans 


i 


>  / 


1706    —  A  NICOLAS  GUILLOT 

De  Paris,  ce  20  février  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seig-neur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  loue  Dieu  derechef  de  l'arrivée  de  M.  Ozenne 
et  de  la  bonne  réception  que  vous  lui  avez  faite,  comme 
aussi  de  toutes  les  choses  que  vous  me  mandez,  parti- 
culièrement de  ce  que  l'on  travaille  fortement  à  l'établis- 
sement de  la  compagnie  et  de  ce  que  M.  Desdames  a  été 
rappelé  à  Varsovie.  Ce  rassemblage  des  membres  et  la 
présence  du  chef  fortifiera  la  famille,  en  sorte  qu'avec 
la  grâce  de  Dieu  elle  pourra  entreprendre  de  nouvelles 
œuvres  au  service  de  l'Eglise  et  surmonter  les  di facultés 
que  le  diable  et  le  monde  y  pourront  susciter.  J'espère 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  vous,  mais  qu'au  contraire  vous 
contribuerez  notablement  à  tous  les  biens  qui  se  feront 
et  dedans  et  dehors,  et  surtout  à  reconnaître,  honorer  et 
complaire  à  nos  bienfaiteurs. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  des  personnes  de  la  profes- 
sion que  vous  me  marquez  aient  voulu  empêcher  que  la 
cure  fût  donnée  à  la  compagnie  ;  car,  outre  qu'elles  peu- 
vent avoir  eu  bonne  intention  en  cela,  Dieu  permet  qu'il 
arrive  pour  l'ordinaire  des  traverses  aux  bons  desseins, 
afin  que,  les  faisant  réussir,  on  connaisse  que  c'est  lui 
qui  l'a  fait.  Que  son  saint  nom  soit  à  jamais  béni  des 
heureux  commencements  de  votre  mission  et  des  grands 
desseins  qu'il  a  sur  l'œuvre  et  sur  les  ouvriers  !  Humi- 
lions-nous,   Monsieur,    dans   la    crainte   qu'il   y  ait   en 


Lettre   1706.    —  L.  s.  —   Dossier  de   Cracovie,   original. 
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nous  quelque  chose  qui  ne  lui  plaise  pas  ;  mais  concevons 
aussi  une  grande  espérance  en  ses  miséricordes,  qui  sont 
infinies  et  qui  feront  qu'il  n'aura  pas  égard  à  nos  mi- 
sères. Je  vous  prie  d'implorer  ses  grâces  sur  moi,  qui 
suis,  en  son  amour.  Monsieur,  votre  très  humble  ser- 
viteur. 

ViNXENT   DEPAUL, 
1.   p.   d.   1.   M. 

Je  viens  de  voir  quelques  mots  que  vous  dites  à  ceux 
que  vous  écrivez  à  Auxerre  K  O  Monsieur,  que  cela  m'af- 
flige! Est-il  possible  que,  Xotre-Seigneur  s'étant  servi 
de  vous  si  dignement,  vous  ayez  le  cœur  d'aban-* 
donner  son  œuvre  de  la  sorte!  Eh!  Monsieur,  que  dit-on 
de  ceux  qui  abandonnent  les  enfants  qu  ils  ont  mis  au 
monde  !  Oh  !  que  de  regrets  vous  aurez  un  jour  au 
jugement  d'avoir  déserté  l'armée  du  Seigneur!  Au  nom 
de  Dieu,  Monsieur,  ne  faisons  point  naufrage  au  port. 
Offrez  vos  peines  à  Xotre-Seigneur  et  priez-le  qu'il 
vous  rende  l'esprit  principal  et  qu'il  vous  fasse  la  grâce 
de  répondre  à  ses  desseins  éternels.  Je  suis,  en  espé 
rance  qu'il  le   fera. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Guillot,  prêtre  de 
la  Mission,  à  \'arsovie. 


1707    -  A  FRANÇOIS  FOURNIER.  PRÊTRE  DE  LA  MISSION. 

A  AGEN 

I>u  22   frvrirr    1654. 

F. -oro  que  jt    .-.ois  assez  pressé,  je  m'en   vas   néan- 

I     l'ayt   natal  de  Nicolas  Guillot. 

Lettre  1707.  —  Rr^».  a,  f  p.  69  et  19.  L'extrait  qui  est  à  la  page  19 
commence  au.x  mois  Sur  ce  que  vous  demandet  et  se  termine  à  (ette 
if,irfif,.„    rt   ..■!.■  fti.,.-,*,^.-     .^a  place   n'est   ni  au   début   ni    à    la    fin 
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moins  tâcher  de  répondre  à  votre  lettre,  qui  contient 
six  ou  sept  demandes. 

La  l'"'  est  SI  le  vœu  d'obéissance  fait  au  supérieur 
général  oblige  d'obéir  à  un  supérieur  particulier.  Je 
réponds  que  oui,  parce  que  le;  vœu  est  fait  a  Dieu  et 
que  tout  supérieur  nous  représente  Dieu  même,  et  que 
c'est  l'intention  du  supérieur  générai  qu'on  obéisse  aux 
supérieurs  particuliers,  qui  tiennent  sa  place,  pourvu  que 
ce  soit  en  la  manière  que  nos  règles  preiscrivent. 

Pour  réponse  à  la  2*  question,  je  vous  dirai,  Mon- 
sieur, qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  confesser  dans  les 
villes  les  séculiers,  si  on  n'y  fait  la  mission,  si  ce  n'est, 
dans  nos  églises  ou  chapelles,  ceux  qui  font  letirs  exer- 
cices en  nos  maisons,  et  non  d'autres^  encore  que  nous 
en  soyons  requis  par  des  personnes  de  condition  et  des 
amis  de  la  compagnie,  et  que  Messieurs  les  grands  vi- 
caires ou  les  curés  le  permettent,  parce  que  notre  règle 
nous  le  défend. 

Notre  règle  nous  défend  aussi  de  servir  les  religieuses, 
de  quelque  Ordre  qu'elleis  soient;  et  à  moins  que  Nos- 
seigneurs les  évêques  nous  le  commandent  expressé- 
ment, nous  devons  nous  en  éloigner,  non  seulement  pour 
la  direction  ou  les  confessions,  mais  même  pour  la  messe, 
soit  qu'elles  soient  pauvres  ou  non.  C'est  à  Nosseigneurs 
les  évêques  ou  à  leurs  supérieurs  de  pourvoir  à  tels  be- 
soins, et  à  nous  de  nous  tenir  à  nos  fonctions,  sans  nous 
attacher  à  d'autres  emplois  qui  peuvent  nous  en  diver- 
tir, ainsi  que  ferait  la  sujétion  aux  religieuses;  et  si  j'ai 
permis  à  M.  Edme  ^  d'aller  à  celles  de  Sainte-Marie, 
pour  suppléer  au  défaut  d'un  chapelain,  c'est  à  cause  de 
la  nécessité  et  du  commandement  que  lui  en  avait  fait 


du  fragment  de  la  page  69  ;   nous   l'avons  intercalé  à   l'endroit,   qui, 
semble-t-il,   convient  le   mieux. 

I.    Edme    Menestrier,    sujiérieur    de   François   Fournier. 
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Monseigneur  d'Agen  -.  Mais  maintenant  que  la  peste  a 
cessé  dans  la  ville  et  que  les  ecclésiastiques  y  sont  re 
venus,  ces  filles  en  trouveront  assez  pour  les  servir,  et 
mondit  seigneur  trouvera  fort  bon  que  la  compagnie 
s'en  dispense.  C'est  pourquoi  je  la  prie  de  leur  faire  ses 
excuses  et  de  leur  faire  entendre  que  c'est  une  maxime 
parmi  nous  d'en  user  toujours  de  la  sorte,  parce  que  cet 
attachement-là  nous  empêcherait  de  vaquer  au  plus  né- 
cessaire, tel  qu'est  le  salut  des  peuples  de  la  campagne, 
qui  pour  l'ordinaire  manquent  d'instruction  et  de  secours 
spirituel.  Peut-être  diront-elles  que  le  suis  le  premier  à 
contrevenir  à  cette  pratique,  en  tant  que  j'ai  le  soin  de 
leurs  monastères  de  Pans  ;  mais  il  faut  savoir  que  le 
l'avais  auparavant  que  la  Mission  fût  établie^,  et  que 
depuis  que?  Dieu  l'a  fait  naitxe,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu  au  monde  pour  me  décharger  de  leur  direction,  jus- 
qu'à passer  près  de  iS  mois  sans  y  aller  *  ;  mais  il  a  fallu 
céder  à  la  force  de  l'autorité  supérieure;  car  Monseigneur 
le  cardinal  de  Retz,  coadjuteur  de  Paris,  m'a  commandé 
diverses  fois  de  continuer.  Voilà  pour  réponse  à  trois 
ou  quatre  demandes  que  contient  le  3*  article  de  votre 
lettre. 

Quant  au  4",  par  lequel  vous  désirez  savoir  si  les  prê- 
tres que  nous  envoyons  d'un  diocèse  à  un  autre  ont  pou 
voir  d'y  confesser  sans  se  présenter  à  l'Ordinaire,  je 
réponds  que  non.  sinon  lorsque  l'évêque  a  donné  un 
mandement  à  la  compagnie  pour  faire  des  missions  en 
son  diocèse,  comme  nous  l'avons  pour  colui-ci  et  pour 
quantité  d'autres. 

Nous  sommes  obligés,  en  quelque  part  que  nous  soyons 
établis,  de  faire  commémoration  dans  l'office  et  de  <;n- 


2.  B.nrtliclemv  dTlbène    (i6?8.i663) 

3.  D^s    162a 

4.  En    1^146-1 '^>4S 
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lenniser  la  fête,  avec  octave,   du  patron  de  la  paroisse, 
encore  que  nous  n'en  soyons  pas  les  curés. 

Je  ne  puis  répondre  à  la  6®  question,  à  savoir  si  les 
ecclésiastiques  de  nos  séminaires  sont  exempts  de  faire 
leurs  Pâques  à  la  paroisse,  car  cela  doit  être  réglé  par 
Monseigneur  l'évêque;  et  c'est  à  lui  que  je  vous  con- 
seille de  vous  adresser,  quand  il  sera  de  retour,  afin  de 
ne  rien  faire  en  cela  contre  son  intention.  Ce  n'est  pas 
de  même  à  l'égard  de  nos  frères  coadjuteurs,  parce  que 
notre  compagnie  est  un  corps  approuvé  de  l'Eglise,  du- 
quel ils  sont  membres,  et  que  ce  corps  a  un  chef  qui  est 
comme  leur  pasteur. 

Sur  ce  que  vous  demandez  comment  on  s'acquitte  du 
4*  vœu,  qui  est  de  s'employer  au  salut  des  pauvres  gens 
des  champs  toute  sa  vie,  n'étant  toutefois  employé 
qu'aux  séminaires,  je  réponds  que  c'est,  premièrement, 
en  préparation  d'esprit,  se  tenant  prêt  d'aller  aux  mis- 
sions à  la  moindre  signification  qui  nous  en  sera  faite; 
et,  en  second  lieu,  parce  que  c'est  médiatement  travail 
1er  au  salut  du  pauvre  peuple  de  la  campagne  que  d'être 
employé  à  former  de  bons  curés  et  de  bons  ecclésiasti- 
ques, qui  par  après  les  vont  instruire  et  les  exhorter  à 
une  bonne  vie  ;  pour  le  moins  nous  devons  avoir  cette 
intention  et  cette  espérance. 

Enfin  vous  me  demandez  si  Nosseigneurs  les  prélats 
ont  donné  généralement  pouvoir  à  tous  les  missionnaires 
établis  sous  eux  d'absoudre  des  cas  réservés.  Non,  Mon- 
sieur, tous  ne  l'ont  pas  donné;  et  entre  ceux  qui  l'ont 
fait,  quelques-uns  l'ont  restreint;  tant  y  a  que  nous 
n'avons  aucun  pouvoir  dans  les  diocèses,  que  celui  que 
nosdits  seigneurs  nous  donnent;  encore  le  faut-il  de- 
mander; et  ce  pouvoir-là  qu'ils  nous  donnent  suppose 
toujours  le  consentement  de  ^Messieurs  les  curés,  sans 
lequel  nous   ne  devons   pas   nous  en   sentir,   sinon  lors- 

V.  —  6 
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qu'on  ne  peut  commodément  ie  ieur  demander  et  qu'on 
juge  probablement  qu'ils  ne  le  trouveront  pas  mauvais; 
auquel  cas  nous  le  pouvons  faire. 

Il  me  semble  qu'en  voilà  assez  pour  vous  eciaircir  en  vos 
petits  doutes,  qui  ne  peuvent  venir  que  de  l'affection 
que  vous  avez  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu  et  nos 
petites  observances  en  toutes  choses,  dont  je  remercie 
sa  divine  bonté. 


1708     -  A  MONSIEUR  DE  L.\  HAYE-VANTELAY  ' 

25  février   1654 
Monseigneur, 

Bien  que  je  n'aie- pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous, 
je  me  donne  pourtant  la  confiance  de  vous  offrir  mes  trc> 
humbles  services  et  ceux  de  la  petite  compagnie  de  la 
Mission,  de  laquelle,  quoiqu'indigne,  je  suis  le  supé 
rieur.  Je  vous  supplie  de  l'avoir  agréable,  comme  aussi, 
Monseigneur,  que  je  joigne  ma  très  humble  supplica 
tion  à  la  lettre  quel  le  roi  vous  écrit  pour  vous  employer 
vers  le  Grand  Seigneur,  à  ce  qu'il  lui  plaise  accorder  au 
sieur  liusson,  consul  pour  la  nation  française  à  Tunis, 
une  déclaration  authentique  par  laquelle  il  ordonm^  que, 
conformément  aux  articles  des  anciennes  capitulations 
faites  entre  nos  rois  et  Sa  Hautesse -,  les  nations  sui 
vantes  payeront  sans  difficulté  les  droits  consulaires  au- 
dit consul  de  France  et  à  ses  successeurs,  savoir  :  les 
Français,  Wnitiens,  Espagnols,  I.ivournais,  Italiens, 
Génois,  Siciliens,  Maltais,  tous  les  Grecs,  tant  sujets  de 


Lettre   1708    —   Rcfj.    i,    f<'  4b. 

I.  La  lettre  est  adressée  «  à  M.  de  la  Haye-Vantelay,  conseiller 
du   rot  en  ses  conseils  et   son   ambassadeur  en   Levant  >. 

j.  On  trouve  le  texte  manuscrit  de  ces  anciennes  capitulations  aux 
Arch.   Nat.,    Marine,    W    ;jo. 
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Sa  Hautesse  que  les  autres,  les  Flamands,  Hollandais, 
Allemands,  Suédois,  Juifs  et  généralement  tous  ceux, 
de  quelque  nation  qu'ils  puissent  être  (hormis  les  An- 
glais), qui  trafiquent  ou  trafiqueront  audit  Tunis,  au  cap 
Nègre  ^,  [Fumaire]  Salade*,  Bizerte,  Sousse,  Sfax  et  en 
tous  les  autres  ports,  havres  et  plages  de  l'étendue  dudit 
royaume  de  Tunis.  Et  que  ladite  patente,  Monseigneur, 
contienne  de  plus,  s'il  est  possible,  toutes  les  autres  cho- 
ses portées  par  le  mémoire  que  je  vous  envoie  ;  autre- 
ment ledit  consul,  qui  a  été  envoyé  de  la  part  du  roi 
pour  y  maintenir  son  autorité  entre  ses  sujets,  terminer 
les  différends  qui  arrivent  entre  les  marchands  résidents 
ou  trafiquants  en  ladite  ville,  demander  justice  pour 
eux  au  dey  ou  bâcha  et  autres  principaux,  lorsqu'ils 
sont  maltraités  des  Turcs,  ne  pourrait  pas  accomplir  les 
justes  intentions  de  Sa  Majesté,  d'autant  que  le  consul 
anglais  veut  entreprendre  sur  le  consulat  de  France  et 
usurper  ses  droits  sur  une  partie  des  nations  susdites, 
en  vertu  d'une  nouvelle  patente  qu'il  a  obtenue  du  Grand 
Seigneur,  contre  l'ancien  usage  ;  en  quoi  il  se  fait  ap- 
puyer des  Turcs,  à  force  de  présents  ^. 

Peut-être,  Monseigneur,  trouverez-vous  étrange  que 
d^s  prêtres  qui  se  sont  donnés  à  Dieu  comme  nous  pour 
instruire  le  pauvre  peuple  de  la  campagne  et  porter 
l'état  ecclésiastique  à  la  vertu,  se  mêlent  néanmoins  d'un 
affaire  temporel  et  tant  éloigné  de  leurs  fonctions  qu'est 
celui-ci.  Je  vous  dirai  à  cela.  Monseigneur,  qu'ayant  en- 


3.  Petit   promontoire   de   la    côte  septentrionale   de    la    Tunisie. 

4.  Texte  du  reg.  i  :  «  Suimare  Salade.  »  La  Fumaire  Salade  ou 
Fumaire  Salée  est  le  point  de  la  côte  tunisienne  où  débouchait  la 
rivière  de  ce  nom,  à  soixante  milles  à  l'ouest  de  Bizerte.  On  y  trou- 
vait du  corail  en  abondance.  Aussi  les  marchands  marseillais  son- 
gèrent-ils à  y  établir  un  établissement  semblable  au   Bastion  d'Alger. 

5.  Cet  abus  remontait  à  plusieurs  années.  Lange  de  Martin  et  Jean 
Le   Vacher   en   avaient  souffert. 
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i repris  depuis  6  ou  7  ans  d'assister  les  pauvres  chré- 
tiens esclaves  de  Bcirbarie  spirituellement  et  corporelle- 
inent,  tant  en  santé  qu'en  maladie,  et  envoyé  à  cet  eftet 
plusieurs  de  nos  confrères,  qui  prennent  soin  de  les  en- 
courager à  persévérer  en  notre  sainte  religion,  à  souf- 
frir leur  captivité  pour  l'amour  de  Dieu  et  à  faire  leur 
salut  dans  les  peines  qu'ils  souffrent,  et  cela  par  vi- 
sites, aumônes,  instructions  et  par  l'administration  des 
saints  sacrements,  même  pendant  la  peste,  en  sorte  qu'à 
la  dernière  maladie  nous  y  en  avons  perdu  quatre  des 
meilleurs  de  notre  compagnie  ^,  il  a  fallu,  pour  faciliter 
ce  bon  œuvre,  que  du  commencement  ils  se  soient  mis 
en  pension  auprès  des  consuls,  en  qualité  de  leurs  cha 
pelains,  de  crainte  qu'autrement  les  Turcs  ne  leur  per- 
missent pas  les  exercices  de  notre  sainte  religion.  Mais, 
le  consul  étant  mort,  le  dey  ou  le  hacha  commanda  au 
prêtre  de  la  Mission  '  d'exercer  cette  charge,  à  1  instance 
que  lui  en  firent  les  marchands  français.  Et  comme  une 
personne  de  condition  et  d'insigne  piété'  eut  vu  le  bien 
que  taisait  ce  bon  prêtre  dans  l'exercice  de  cette  charge, 
elle  s'est  employée  vers  le  roi,  sans  que  nous  en  eussions 
aucune  pjensée,  pour  nous  faire  avoir  les  consulats  de 
Tunis  et  d'Alger,  et  Sa  Majesté  nous  a  f)ermis  de  les 
faire  exercer  par  telles  personnes  capables  que  nous  trou- 
verons propres  à  notre  dessein.  Pour  cela,  Monsei^rneur, 
nous  en  avons  (  hoisi  deux  de  notre  compagnie  qui  ne 
sont  pas  prêtres,  mais  qui  entendent  les  affaires';  et 
celui  que  nous  avons  envoyé  nouvellement  à  Tunis  ^" 
était  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui,  sans  autre  in- 


6.  Nouelly,   Lcsage,   Diepi"-    '•t   riiî/rin 

7.  Jean   Le  Vacher. 

8.  I-a    <liirhe«»e   d'Aiptiillon. 

Q.    Benjamin    Muf^uier  et   le.in    Darreau,  clercs. 
10.    Martin    Hu»»nn. 


térêt  que  celui  du  service  de  Dieu  et  du  prochain,  s'en 
est  allé  là,  ainsi  qu'a  fait  en  Alger  le  sieur  Barreau,  qui 
est  aussi  de  Pans,  d'une  fort  hdnnéte  famille  ;  de  ma- 
nière, Monseigneur,  que  n'ayant  qu'une  même  intention 
avec  nos  prêtres,  ils  vivent  ensemble  comme  frères,  ils 
ont  tout  en  commun  et  emploient  les  profits  des  consu- 
lats, avec  ce  que  nous  leur  envoyons  de  France,  après 
leur  simple  entretien  pris,  à  l'assistance  corporelle  et 
spirituelle  des  pauvres  chrétiens  captifs  et  à  procurer 
la  liberté  à  quelques-uns  qui  ne  tiennent  qu'à  peu  de 
chose,  et  qui,  faute  de  30  ou  50  piastres,  seraient  en  dan- 
ger de  demeurer  esclaves  toute  leur  vie  et  peut-être  de 
se  perdre  par  désespoir,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  plusieurs, 
depuis  que  les  Pères  Mathurins  ont  discontinué  leurs 
rédemptions,  y  ayant  tantôt  dix  ans  qu'ils  n'en  ont  fait 
aucune. 

Outre  tous  ces  biens-là,  Alonseigneur,  ils  en  font  un 
autre  très  considérable,  c'est  de  contenir  les  prêtres  et 
religieux  esclaves  en  leur  devoir,  par  douces  semonces  et 
par  bienfaits,  ou,  quand  ces  moyens  se  trouvent  faibles, 
par  l'autorité  du  glaive  spirituel  qu'ils  ont  en  main,  en 
qualité  de  missionnaires  apostoliques  et  grands  vicaires 
de  révêché  de  Carthage.  Le  grand  libertinage  qui  ré- 
gnait auparavant  parmi  ces  personnes  d'Eglise,  décou- 
rageant les  chrétiens,  en  faisait  passer  plusieurs  en  la 
religion  de  Mahomet  et  enflait  le  courage  aux  Turcs, 
spectateurs  de  ces  désordres. 

Je  vous  dis  tout  ceci.  Monseigneur,  pour  vous  faire 
connaître  le  mérite  que  vous  acquerrez  devant  Dieu  en 
l'expédition  que  nous  vous  demandons,  puisqu'elle  ne 
regarde  pas  seulement  la  personne  ou  la  charge  du  con- 
sul de  Tunis,  mais  le  service  de  l'Eglise,  en  tant  que  cette 
patente  donnera  moyen  à  nos  prêtres  de  mieux  servir  les 
âmes  et   de  consoler  les  membres   affligés   de   N.-S.  les 
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plus  abandonnés  du  monde.  Vous  aurez  par  conséquent. 
Monseigneur,  bonne  part  à  leurs  bonnes  œuvres,  et  nous 
prierons  incessamment  sa  divine  bonté  qu'elle  vous  con- 
serve pour  sa  gloire  et  le  bien  de  cet  Etat. 

Nous  ne  connaissons  personne  de  delà  qui  puisse  sol- 
liciter cet  affaire,  ni  fournir  aux  frais;  c'est  pourquoi, 
Monseigneur,  nous  osons  espérer  de  votre  grande  bonté 
la  grâce  tout  entière,  en  recommandant  à  votre  secré- 
taire le  soin  do  cette  expédition,  après  qu'elle  vous  aura 
été  accordée,  et  d'en  lever  deux  copies  bien  en  forme 
pour  en  envoyer  l'une,  s'il  vous  plaît,  audit  sieur  Hus- 
son  à  Tunis,  et  nous  adresser  l'autre  à  Saint-Lazare-lez- 
Paris  ;  et  me  faisant  l'honneur  de  me  mander  ce  que 
vous  aurez  fait  avancer  pour  tout  cela,  nous  mettrons 
aussitôt  l'argent  es  mains  de  Madame  l'ambassadrice  ", 
laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  et  qui  m'a  fait  espérer 
celui  de  nous  être  favorable  auprès  de  voub,  à  qui  je  suis, 
en  l'amour  de  N.-S.,  Monseigneur,  votre  très... 

Vincent  Detaul, 
i.  p.  d.  1.  M.  ^' 

4709.         A  NICOLAS  GUILLOT 

De  Paris,  ce  27  février  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais    ! 

Je  suis  en  une  affliction  que  je  ne  vous  \m\s  exprimer 


II.    Née    Louise   île    Moi.tholon 

la.  La  lettre  du  roi  et  celle  de  siint  Vincent  restèrent  sans  effei. 
Le  consul  d'Angleterre  réussit  à  f.iire  .approuver  ses  prétentions  à 
Conttantinople  métne.  Ses  cmpit^tements  rontinucrent,  et  nous  vrr- 
rons  Martin  Husson  rrcUmer  de  nouveau.  (Cf.  Raymond  Gleiies, 
rf     rit  .  p.    87.  ) 

Lettre    1709    —    L    a     —   Doisier   de   Cracovie,  original 
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de  voir  c€  que  vous  mandez  à  Auxerre,  que  vous  espérez 
y  être  bientôt.  Hélas  !  Monsieur,  aurez-vous  le  cœur 
d'abandonner  un  œuvre  que  Notre-Seigneur  vous  a  mis 
entre  les  mains  et  dans  lequel  il  s'est  servi  de  vous  d'une 
manière  toute  sienne,  auquel  il  vous  a  appelé  et  béni 
d'une  façon  qui  n'en  a  guère  de  semblable  !  Au  nom  de 
Dieu,  Monsieur,  n'acquiescez  point  à  cette  horrible  ten- 
tation. Je  le  vous  demande,  prosterné  en  esprit  à  vos 
pieds  et  les  larmes  aux  yeux.  J'espère  cela  de  la  bonté 
de  Dieu  et  de  la  vôtre,  qui  suis,  en  l'amour  de  Notre- 
Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.   p.   d.   la   Mission. 

Suscriptïon  :  A  Monsieur  Monsieur  Guillot,  prêtre  de 
la  Mission,  à  Varsovie. 


1710.   —    L'N   PRÊTRE  PE  LA   MISSION  A   SAINT    VINCENT 

1654-  ' 

Nous  nous  sommes  exposés  à  la  merci  des  coureurs  et  avons 
visité  -plus  de  cent  villages.  Nous  y  avons  trouvé  des  vieil- 
lards et  des  enfants  presque  tout  nus  et  tout  gelés,  et  des  -fem- 
mes dans  le  désespoir.^  toutes  transies  de  froid.  Nous  en  avons 
revêtu  plus  de  quatre  cents  et  distribué  aux  femmes  des  rouets 
et  du  chanvre  pour  les  occuper. 

TJassistance  qu'on  a  cojnmencé  à    rendre  aux    curés  a  tou- 
jours continué.    Et  les  ayant   assemblés   par     doyennés,     noies 
en  avons  trouvé  qui  étaient  presque  tout  dépouillés,  auxquels 
nous  avons  donné  des  habits  et  des  soutanes.  Nous  avons  aussi 


Lettre  1710.  —  Abelly,  op.  cit.,  1.  II,  chap.  xi,  sect.  m,  i'*  éd., 
p.  400.  Abelly  réunit  ensemble  plusieurs  fragments  de  lettres  dis- 
tinctes,  que   nous    préférons   donner  séparément. 

I.  Ces  lignes  ont  été  publiées  dans  la  Relation  de  janvier-février- 
mars    1654 
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fourni  leurs  cgitsts  d'omemetits  et  de  )iu.<sels  et  fait  faire  les 
réparations  nécessaires  pour  ta  couverture  et  les  fenêtres,  afin 
d'empêcher  que  la  pluie  ne  tombât  sur  la  sainte  hostie  et  que 
le  vent  ne  remportât  pendant  la  célébration  de  la  messe.  Cela 
est  cause  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'églises  et  de  paroisses 
où  Von  célèbre  le  saint  sacrifice  de  la  messe  et  où  les  peuples 
reçoivent  les  sacrements,  lesquelles^  sans  ce  secours,  seraient 
entièrt')nt  )tt  désertes  et  abandonnées. 


1711  AUX  RELIGIEUX  DE  L  ABBAYE 

DU  MONT  SAINT-ELOY 

4  mars  1Ô54. 
Messieurs, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

L'estime  que  j'ai  conçue  depuis  longtemps  de  votre 
sainte  maison,  par  la  sainteté  de  votre  prélat,  que  jai 
vu  ci-devant  à  Paris',  et  par  la  bonne  odeur  de  votre 
réputation,  m'a  toujours  donné  un  grand  désir  de  vous 
servir;  et  je  puis  dire  que  j'ai  tâché  de  le  faire  toutes  les 
fois  que  le  :  occasions  s'en  sont  présentées,  pendant  que 
j'ai  été  en  état  de  cela.  A  présent  que  la  Providence  per- 
met que  je  n'y  sois  plus,  elle  me  donne  néanmoins  sujet 
de  vous  témoigner  ma  bonne  volonté. 

Vous  avez  pu  savoir  que  sur  l'élection  que  vous  avez 
faite'  de  3  de  vos  religieu.x  ',  dont  les  noms  ont  été 
envoyés  au  nn,  afin  d'en  choisir  un  d'entre  eux  pour 
être  votre  abl'>é,  selon  la  coutume  d'Artois,  une  personne 


Lettre  1711  —  Ucr.  i,  f'^  54  v",  copie  prise  sur  la  t  minute  non 
signée    » 

I.  D.in«  cette  localité,  située  près  d'Arr.is,  se  trouvait  une  abb.iye 
de  Tordre  de  Saint-Aupustin. 

a.   Pierre   Busr|ue(,   élu  en   16^1,   mort   le   23   novembre  1653. 

3.  Le  30   décembre  16^3. 

4.  Lr  Père  Houlart,  assistant  du  supérieur  général  de  Sainte-Ge- 
neviève,   était    im    dei    trois  ;    il   n'avait   pas   l'intention   d'accepter. 
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de  condition^,  traversant  ce  dessein,  a  obtenu  cette  ab- 
baye ;  ce  qui  a  fort  affligé  les  deux  religieux  que  vous 
avez  envoyés  ici  pour  solliciter  cet  affaire.  Mais,  dans 
cette  consternation,  le  bon  Dieu  leur  a  ouvert  un  très  bon 
expédient  pour  réparer  un  si  fâcheux  succès  :  c'est,  Mes- 
sieurs, de  vous  proposer  de  demander  à  Sa  Majesté  le 
Révérend  Père  Le  Roy,  religieux  de  Saint- Victor  *^, 
pour  votre  abbéj  par  voie  de  postulation  et  non  d'élec- 
tion, attendu  qu'il  n'est  pas  de  votre  maison,  à  condi- 
tion toutefois  qu'il  ne  changera  rien  en  ladite  abbaye, 
ni  à  l'égard  de  la  discipline,  ni  à  l'égard  du  temporel. 
De  quoi  m' ayant  donné  avis,  je  me  suis  résolu  de  vous 
en  dire  mon  petit  sentiment,  en  vous  marquant  quelques 
avantages  qui  vous  en  doivent  arriver.  Je  vous  prie  de 
l'avoir  agréable. 

Le  1^"  est  que  vous  éviterez  un  grand  mal,  en  évitant 
d'avoir  pour  supérieur  une  personne  qui  n'est  pas  dans 
l'esprit  de  votre  saint  Ordre. 

Le  2f  est  que  par  ce  moyen  vous  vous  maintiendrez 
dans  le  droit  d'élection. 

Le  3^  est  que  ledit  R.  P.  Le  Roy,  étant  religieux  de 
Saint- Augustin  comme  vous  et  en  réputation  de  bon  re- 
ligieux, est  par  conséquent  capable  de  régir  cette  ab- 
baye selon  vos  usages  et  vos  intentions. 

Et  en  4°  lieu  il  est  frère  de  M.  Le  Roy,  premier  commis 
de  M.  Le  Tellier,  qui  a  grand  crédit  et  qui  est  un  des 
plu>s  hommes  de  bien  que  je  connaisse  au  monde.  Cela 
étant.  Messieurs,  vous  êtes  assurés  d'avoir  un  puissant 
protecteur  à  la  cour  et  d'être  conservés  en  vos  privilèges 


5.  Le    gouverneur   d'Arras.    Il    avait    demandé    l'abbaye    pour    son 
oncle,    religieux   de    l'ordre    des   Prémontrés. 

6.  Pierre   Le   Roy,    chanoine   régulier   de    l'abbaye   Saint-Victor   de 
Paris    et  supérieur    du  collège  de  Boncourt. 
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et  en  vos  possessions,  sans  que  personne  ose  faire  tort 
à  votre  monastère,  ni  à  vos  termes. 

Je  ne  doute  pas,  Messieurs,  qu'après  ces  raisons  vous 
ne  preniez  résolution  de  postuler  ce  bon  religieux,  puis 
que  vous  trouverez  en  lui  tout  ce  que  vous  pouviez  es- 
pérer d'avantageux  d'aucun  des  vôtres.  Je  le  souhaite 
fort  pour  le  bien  de  votre  communauté,  vous  assurant 
que  je  n'ai  autre  intérêt  à  cela  que  celui  de  la  gloire  de 
Dieu,  qui  suis,  en  son  amour.   Messieurs,  votre  très...  ^ 


1712  A  JACQUES  DESGLAUX.   EVÉQUE    DE  DAX 

|'i653  ou   1654  '-l 

J'avoue,  Monseigneur,  que  j'aurais-  une  grande  joie 
de  vous  voir  à  Paris,  mais  j'aurais  un  égal  regret  que  vous 
y  vinssiez  inutilement,  ne  croyant  pas  que  votre  présence 
ici  dût  avoir  aucun  bon  succès  en  ce  temps  misérable, 
auquel  le  mal  dont  vous  avez  à  vous  plaindre  est  quasi 
universel  dans  tout  le  royaume.  Partout  où  les  armées 
ont  passé,  elles  y  ont  commis  les  sacrilèges,  les  vols  et 
les  impiétés  que  votre  diocèse  a  soufferts;  et  non  seu- 
lement dans  la  Guyenne  et  le  Péngord,  mais  aussi  en 


7.  Pierre  î.c  Roy  fut  élu  canon iquement  abbé  le  ^8  avril  1654 
et  dirigea  l'.ibbaye  du  Mont-Saint-Eloy  jusqu'au  17  février  1685, 
jour  de  sa  murt.  Il  fut,  dit  Cardevacque  {L'abbaye  du  Mont-Saint- 
Eloys  Arras,  1859,  in.40,  p.  105),  •  l'une  des  limiè-res  des  Ktats  de 
la  province,  et  plusieurs  fois  il  (obtint  l'honneur  d'être  dcputé  en 
cour  par  le  clerjjé.  Le  conseil  d'Artois  assistait  en  corps  à  ses  funé- 
railles  ».  On  trouve  des  détails  intéressants  sur  son  élection  dans 
VHist»ire  des  chanoines  réguliers  de  VOrdre  de  St-Augustin  par  le 
P.  Cl.  du  Molinet,  5  vol.  in-fo,  t.  III,  f«  144  et  suiv.,  bibl  Sainte- 
(iencvi^ve,  ms.  6<i4. 

Lettre  1712.  —   Abrlly,  cf.   .  ;/  ,  1.    1,  chip,  xuii,  p.   203. 
I.    Le   contenu    de  cette    lettre  montre  qu'elle  a   été   écrite   à   la    fin 
des  guerres  de   la    Fronde  et   avant   1655. 


—   91   ~ 

Saintonge,  Poitou,  Bourgogne,  Champagne,  Picardie  et 
en  beaucoup  d'autres,  et  même  aux  environs  de  Paris, 
et  généralement  partout  les  ecclésiastiques,  aussi  bien 
que  le  peuple,  sont  fort  affligés  et  dépourvus,  en  sorte 
que  de  Paris  on  leur  envoie  dans  les  provinces  plus  pro- 
ches du  linge  et  des  habits  pour  les  couvrir,  et  quelques 
aumônes  pour  leur  aider  à  vivre;  autrement,  il  en  de- 
meurerait fort  peu  pour  administrer  les  sacrements  aux 
malades.  De  s'adresser  à  Messieurs  du  clergé  pour  la 
diminution  des  décimes,  ils  disent  que  la  plupart  des 
diocèses  demandent  la  même  chose,  et  que,  tous  se  res- 
sentant de  l'affliction  de  la  guerre,  ils  ne  savent  sur  qui 
rejeter  cette  diminution.  C'est  un  fléau  général,  dont  il 
plaît  à  Dieu  exercer  ce  royaume.  Et  ainsi,  Monseigneur, 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  nous  soumettre  à 
sa  justice,  en  attendant  que  sa  miséricorde  remédie  à 
tant  de  misères.  Si  vous  êtes  député  pour  l'assemblée  gé- 
nérale de  1655,  ce  sera,  aJors  que  vous  pourrez  plus  jus- 
tement prétendre  quelque  soulagement  pour  votre 
clergé  -.  Il  sera  cependant  consolé  de  jouir  de  votre  chère 
présence  de  delà,  où  elle  fait  tant  de  bien,  même  pour  le 
service  du  roi... 


1713.  —    A    CHARLES   OZENNE,    SUPÉRIEUR.    A    VARSOVIE 

De   Paris,   ce  6  mars    1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  X.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Il   ne  nous   est   point  arrivé   de  vos  lettres   cette   se- 


2.  L'évêque  de  Dax  ne  fut  pas  élu  ;  il  vint  quand  même  à  Paris 
à  la  fin  de  l'année  1655  et  exposa  devant  l'assemblée  du  clergé  la 
détresse   de   son  diocèse.    (Cf.    Désert,   of.   cit.,    p.   330.) 

Lettre  1713.   —  L.   s.   —  Dossier  de  Cracovie,  original. 
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maine;  c'est  pourquoi  je  n  ai  rien  a  vous  mander  de 
particulier,  sinon  que  voici  un  mot  de  lettre  que  j'écris 
à  M.  l'ancien  curé  de  Sainte -Croix,  pour  le  remercier 
de  vous  avoir  adoptés  pour  ses  enfants,  en  vous  remet- 
tant sa  cure  et  son  logis.  \^ous  verrez  si  la  lettre  sera 
comme  il  faut  et  s'il  sera  expédient  de  la  lui  rendre; 
et,  en  ce  cas,  vous  y  ferez  mettre  un  dessus  tel  qu'il  le 
faut  et  la  cachetterez. 

Nos  petites  nouvelles  n'ont  pas  changé.  Notre  dispo- 
sition est  encore  bonne,  grâces  à  Dieu.  M.  Dehorgny  est 
supérieur  aux  Bons  Enfants,  parce  que  nous  avons  eu 
besoin  ailleurs  de  M.  Cornuel.  Nos  ordinands  se  sont 
retirés  fort  satisfaits  et  ils  nous  ont  laissés  grandement 
édifiés.  Deux  jeunes  docteurs  de  Sorbonne  et  très  pieux 
leur  ont  fait  les  entretiens  fort  utilement.  11  nous  faudra 
bientôt  recommencer  les  mêmes  exercices,  et  Dieu  veuille 
que  ce  soit  avec  pareille  bénédiction  !  Cependant  nous 
allons  faire  quelques  missions,  qui  dureront  jusqu'après 
Pâques.  Elles  ne  nous  feront  pas  oubliervotre  personne 
et  vos  exercices;  car  nous  continuerons  de  les  offrir  à 
Dieu. 

Le  bon  M.  Aimeras  est  allé  parcourir  les  paroisses 
ruinées  du  diocèse  de  Laon  et  assister  les  pauvres  curés, 
pour  les  obliger  tant  à  la  résidence  qu'à  étendre  leur 
ministère  sur  leurs  voisins  destitués  de  prêtres.  Il  leur 
distribuera  des  ornements,  des  habits  et  quelque  argent; 
et  le  frère  Jean  Parre,  qui  est  au  même  lieu,  continuera 
d'assister  par  ses  ordres  les  pauvres  getis  à  qui  la  guerre 
n'a  rien  laissé.  Les  frères  Mathieu  '  et  Jean  Proust^  font 
la  même  chose  aux  diocèses  de  Reims  et  de  Novon. 


1.  Mathieu   RÔRnard. 

2.  îean  Proust,  né  à  Parthcnay  le  a  mars  1620,  entré  dans  la 
con(;rr|.;.iti(in  de  la  Mission  Ir  js  j^'iii  i^>4^<  ^^cu  aux  varux  le  2S  oc- 
tobre   ib47. 
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J'embrasse  le  bon  M.  Desdames,  s'il  est  arrivé  à  Var 
sovie,  avec  le  reste  de  votre  chère  famille,  qui  suis  en 
Notre-Seigneur,   Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
,__  1.  p.  de  la  Mission. 

Au  bas  de  la  première  -page  :  M.  Ozenne. 


1714.  —  A  JACQUES  GHIROYE,  SUPÉRIEUR,  A  LUÇON 

De  Paris,  ce  8^  mars   1654. 
Monsieur, 

La  g-râce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  l'arrivée  de  M.  Pignay  et 
de  la  satisfaction  que  Mgr  de  Luçon  en  a  reçue,  comme 
aussi  des  nouvelles  charges  qu'il  lui  a  données,  par  les- 
quelles il  rendra  sans  doute  de  grands  services  à  Dieu 
et  au  diocèse. 

Je  loue  Dieu  aussi  des  dispositions  que  vous  avez  ap- 
portées pour  faire  les  exercices  des  ordinands.  J'espère 
que  par  le  zèle  et  le  secours  de  cet  homme  apostolique 
vous  travaillerez  désormais  à  ce"  bon  œuvre. 

Nous  attendrons  donc  qu'il  dispose  mondit  seigneur 
à  faire  l'union  de  la  cure  ;  autrement  elle  ne  se  fera  pas  ^  ; 
et  néanmoins  je  vois  que  toutes  les  unions  de  pareils  bé- 
néfices se  font  par  Nosseigneurs  les  prélats  et  non  par  le 
Pape.  Mandez-moi  si  je  vous  ai  envoyé  ci-devant,  comme 


Lettre   1714.    —   L.   s.    —  Dossier  de    Turin,  original. 
I.    T/union    ne   dut   pas     se     faire,    car     aucun     document    ne   la    si- 
gnale. 
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il  me  le  semble,  une  copie  des  actes  qu'il  convient  faire 
pour  garder  les  formes  et  faire  validement  la  chose,  tels 
qu'ils  ont  été  faits  pour  l'union  de  la  cure  de  Saint- 
Preuil  ^  au  séminaire  de  Saintes.  Si  vous  ne  les  avez  pas, 
je  vous  les  enverrai. 

Je  suis  consolé  de  ce  que  vos  ouvriers  travaillent  au.\ 
missions,  pendant  que  vous  aidez  M.  Pignay  à  se  recon- 
naître et  à  s'établir  en  ce  nouveau  monde  d'affaires. 

Xous  payerons  donc  à  votre  décharge  la  pension  de 
Claude  Bajoteau  à  la  maison  du  Mans,  en  déduction  de 
(x-  (jue  nous  vous  devons,  et  j'en  donnerai  avis  à  M.  Lu- 
cas par  le  premier  ordinaire,  afin  qu'il  tienne  ce  paye- 
ment pour  reçu. 

La  compagnie  est  ici  en  même  état.  Dieu  la  bénit  en 
Italie  d'une  manière  particulière.  M.  du  Chesne,  qui 
était  à  Marseille,  est  aUé  commencer  un  nouvel  établis 
sèment  à  Agde,  en  Languedoc  ^  M.  Aimeras  est  en  Pi- 
cardie pour  assister  les  pauvres  curés,  leur  distribuer  dos 
ornements,  des  habits  et  de  1  argent,  aûn  qu'ils  n'aban- 
donnent leurs  paroisses.  Il  fait  aussi  assister  les  pauvres 
gens  que  la  guerre  a  dépouillés  de  toutes  choses,  à  quoi 
travaillent  encore  trois  de  nos  frères,  tant  en  Champa- 
gne que  Picardie. 

Je  me  trouve  en  ville,  pressé  delà  nuit,  ce  qui  m'oblige 
à  Unir  en  vous  embrassant  avec  votre  chère  petite  ta- 
mille,  prosterné  en  esprit  à  vos  pieds  et  à  ceux  de  M.  Pi- 
gnay, à  qui  je  fais  un  renouvellement  des  offres  de  mon 
obéissance,  et  à  vous  de  la  donation  de  mon  cœur,  qui 


a.   Commune    de  r.irrondi»$cmcni   de    Cognac    iCharentcj. 

3.  LVvèque  d'Agde  avait  préparé  un  contrat  de  fondation,  que 
saint  Vincent  refusa  de  signer,  à  cause  des  clauses  trop  onércuse^ 
qu'il  contenait.  Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'en  1671,  date  de  li 
fermeture   de    l'établissement. 
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SUIS,  en  celui  de  X.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble  ser- 
viteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Au  bas  de  la  fremïhe  page  :  M.  Chiroye. 


1715.   —    UN  PRÊTRE  DE    LA   MISSION   A   SAINT    VINCENT 

1634  ^ 

Le  déses'poir  ayant  porté  -plusieurs  filles  de  condition  qui 
se  sont  trouvées  en  dizers  lieux  sur  les  frontières  de  la  Cham- 
pagne, en  d  étranges  extrémités^  Von  a  cru  que  le  plus*assuré 
remède  était  de  les  éloigner  du  péril,  et  Von  a  co7nmencé  à 
les  retirer  dans  la  communauté  des  Filles  de  Sainte-Marthe  ^ 
de  la  ville  de  Reims,  où  elles  sont  instruites  à  la  crainte  de 
Dieu  et  dressées  à  i  occuper  à  quelque  petit  travail.  Il  y  a 
déjà  dans  cette  charitable  retraite  trente  filles  de  gentilshommes 
de  ces  quartiers,  dont  quelques-unes  ont  passé  plusieurs 
jours  cachées  en  des  cavernes,  pour  éviter  Vinsolence  des  sol- 
dats. La  dépense  quHi  faudra  faire  pour  cette  œuvre  de  cha- 
rité et  pour  retirer  et  mettre  en  sûreté  toutes  les  autres  que 
nous  trouverons  eyi  semblable  péril,  est  très  grande,  parce  que, 
outre  la  pension  qu^il  faut  payer  pour  la  nourriture,  il  faut 
encore  les  revêtir  ;  mais  nous  espérons  que  la  charité  des  per- 
sonnes qui  ont  si  bien  commencé,  continuera  et  augmentera 
plutôt  que  de  diminuer. 


Lettre  1715.  —  Abelly,  op.  cit.,  l.  II,  chap.  xi,  sect.  m,  i"  éd., 
p.  401.  Il  y  aurait  lieu  de  renouveler  ici  la  réflexion  déjà  faite  à 
la  note  générale   de   la   lettre   1710. 

1.  Ces  lignes  ont  été  publiées  dans  la  Relation  de  janvier-février- 
mars    1654. 

2.  Les  filles  hospitalières  de  Sainte-Marthe  desservaient  sous  l'an- 
cien régime  un  grand  nombre  d'hôpitaux  en  Bourgogne  et  en  Cham- 
pagne. 
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1716.  —  A  MONSEIGNEUR  MASSARI,  SECRETAIRE 
DE  LA  PROPAGANDE 

De  Pan-,   te    13   mars    1054. 
Monseigneur, 

La  grâce  de  Xotre-Seigneur  soit  avec  nous  pour 
jamais  ! 

La  nouvelle  que  j'ai  à  vous  donner  vous  pourra  sur- 
prendre :  c'est  la  mort  de  Monsieur  l'archevêque  de 
Myre  ^  après  une  maladie  de  douze  ou  treize  jours,  qui 
provenait  d'une  grande  fluxion  sur  la  poitrine.  Mgr  le 
nonce  m'a  fait  Ihonneur  de  venir  céans  pour  me  le  dire; 
et  comme  je  voulais  l'aller  voir  le  lendemain,  qui  était  le 
mardi  lO*  de  ce  mois,  j'appris  qu'il  était  trépassé  dès 
le  matin  ;  et  le  soir  on  le  porta  aux  Cordeliers,  où  le  ser- 
vice s'étant  fait  le  mercredi,  mondit  seigneur  le  nonce  y 
assista  ;  et  plusieurs  personnes  de  condition  s'y  trouvè- 
rent, particulièrement  quelques  gentilshommes,  de  la 
part  de  M.  l'ambassadeur  de  Portugal,  qui  s'est  montré 
affectionné  pour  le  défunt  et  pour  ses  intérêts.  Il  avait 
mis  ordre  à  ses  papiers,  ayant  fait  cacheter  les  plus 
importants  et  donné  ordre  qu'ils  soient  rendus  à  la  Sa- 
crée Congrégation. 


Lettre  1718.  —  L.  s.  —  Arch.  âc  la  Propagande,  III  Gallta. 
n"    joo,    1*^'    J52,    original. 

I.  L'acte  mortuaire  de  Tancienne  église  des  Cordeliers  nous  dit 
re  qu'était   ce  pr:  ..    «    10   mars    1654,    mort    d'Antoine-François 

de    Saint-Félix,    N  ,in,   docteur  de    Rome,   archevêque    de    Myre, 

missionnaire  et  admmistrateur  des  royaumes  du  japon  et  de  l'empire 
de  Chine,  avec  pleine  puissance  de  nos  SS.-PP.  les  Papes  Urbain  VI II 
et  Innocent  X.  après  plus  de  25  ans  de  mission  en  toutes  les  portions 
d«i  monde,  avoir  baptisé  des  rois  infidèles  et  avoir  converti  à  la 
foi  une  infinitf^  de  p.nens,  ju  fs  et  hérétiques,  passant  ici  pour  aller 
à  Rome,  député  à  cet  effet  du  roi  de  Portugal.  »  (Bibl.  Nat.,  n.  acq. 
fr.   32.361.) 


11  y  a  eu  différend  pour  le  lieu  de  son  enterrement, 
parce  que  le  curé  du  faubourg-  Saint-Getmain,  où  il  était 
logé,  voulait  qu'il  se'  fît  en  son  église;  mais  enfin  il  l'a 
cédé  à  son  Ordre. 

J'ai  tâché  de  servir  ce  bon  archevêque  en  ce  que  j'ai 
pu  et  qu'il  a  désiré,  selon  votre  commandement;  et  j'ai 
regret  de  ne  l'avoir  fait  plus  utilement  et  d'être  sitôt 
privé  de  cette  occasion  de  vous  obéir.  J'en  attendrai 
d'autres,  et  de  Dieu  la  grâce  de  pouvoir  aucunement 
reconnaître  les  protections  et  les  bontés  incomparables 
que  vous  avez  pour  nous. 

Il  reste  en  cette  ville  un  bon  vieillard  de  quatre-vingts 
ans,  étranger,  qui  logeait  avec  feu  Monsieur  l'arche- 
vêque de  Myre  -,  que  l'on  dit  être  patriarche  d'Antio- 
che,  quoiqu'il  soit  seul  et  n'ait  aucune  marque  de  préla- 
ture.  Je  lui  ai  voulu  persuader  de  prendre  la  compagnie 
de  quelques  religieux  qui  s'en  vont  en  son  pays,  pour 
s'en  retourner;  mais  son  âge  et  ses  incommodités  ne  lui 
permettent  pas. 

Je  vous  supplie  très  humblement.  Monseigneur,  d'user 
du  pouvoir  que  vous  avez  sur  moi  en  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  qui  suis,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Mon- 
seigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

V^INCENT  DEPAUL, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Aîi  bas  de  la  première  page  :  Mgr  Massari. 


2.    Le  secrétaire  avait  écrit  Smyrrie  ici  et  plus  haut  ;    le  saint  a   de 
sa  j)ropre   main   changé  Smyrne  en  Myre. 


V.  -  7 
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1717     A  CHARLES  OZENNE,  SUPERIEUR.  A  VARSOVIE 

De  Pans,  ce  13*  mars   1654. 
Monsieur, 

La  giàcc  de  Notre- Soigneur  soil  avec  vous  pour 
jamais  ! 

j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  en  même  temps,  des  5  et 
IJ  février,  et  les  ai  lues  avec  nouveaux  sentiments  de 
reconnaissance  vers  Dieu  et  vers  la  reme,  qui  ont  tant 
de  soin  de  vos  personnes  et  de  votre  établissement. 
Comme  Sa  Majesté  n'agit  (]u<-  pour  le  pur  amour  de 
Dieu,  aussi  n'y  a-t  il  que  lui  qui  puisse  reconnaître  ses 
grandes  charités.  Je  vois  qu'elle  vous  en  a  fait  de  nou- 
velles et  qu'en  toutes  occasions  elle  vous  est  une  bonne 
mère.  Plaise  à  Dieu  que  vous  lui  si>yez  tous  de  bons  ser- 
viteurs et  de  vrais  missionnaires  ! 

Je  loue  Dieu  du  bon  accueil  que  vous  a  fait  Mgr  de 
Posnanie  et  de  sa  bonne  volonté  i)our  la  compagnie.  Il 
faudra  recevoir  l'union  de  la  cure  '  en  la  manière  qu'il 
vous  a  proposée,  puisque  c'est  l'usage  du  pays  et  qu'il 
donnera  le  titre  à  vie  à  celui  que  nous  lui  nommerons, 
avec  telles  conditions  que  ce  titulair<'  ne  puisse  rien  faire 
contre  l'intention  de  la  compagnie. 

Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  abondamment  la  misMon 
que  vous  faites  dans  Sainte-Croix,  et  que  cette  première 
grâce  serve  de  semence  pour  multiplier  à  l'infini  cette 
sorte  d'emploi  et  les  fruits  qui  en  réussiront.  Mais  com. 
mcni  ferez-vous.  Monsieur,  si  Messieurs  Guillot  et  Zela 
zewski  vous  quittent?  Certes,  j'ai  une  grande  affliction 
de  l'envie  qu'ils  on    ont,  et    je  ne    doute  pas  que  vous 


Lettre  1717.  —  L.  1.  —   Do«isicr  de  Cracovic,  original. 
I.    I.a   cure  de  Sainte-Croix    .\   Varsovie. 
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n'employiez  toute  sorte  de  moyens  pour  les  retenir,  par- 
ticulièrement le  dernier,  puisque  l'autre  est  tout  résolu 
à  s'en  revenir.  C'est  grand  dommage  que,  sur  le  point 
qu'il  peut  rendre  de  bons  services  à  Dieu  en  Pologne,  il 
tourne  son  cœur  et  ses  pas  vers  la  chair  et  le  sang.  11  a 
écrit  en  son  pays  qu'ion  l'y  verra  bientôt,  et  je  ne  doute 
pas  que,  sortant  de  celui  où  vous  êtes,  contre  le  senti- 
ment de  tout  le  monde  et  l'ordre  de  la  sainte  obéissance, 
il  ne  sorte  aussi  de  la  compagnie.  J'espère  pourtant  que; 
le  bon  Dieu  ne  le  laissera  pas  aller  où  son  inclination  le 
porte. 

J  approuve  volontiers  que  vous  nous  renvoyiez  le  frère 
Posny,  puisque  M.  Fleury  le  désire  et  qu  il  se  comporte 
si  m.ai  en  son  endroit.  J'ai  un  grand  déplaisir  de  sa 
faute,  pour  les  grandes  obligations  que  nous  avons  à 
ce  bon  serviteur  de  Dieu. 

Nous  allons  vous  préparer  un  prêtre,  un  clerc  et  un 
coadjuteur,  ou  du  moins  deux  clercs,  dont  l'un  sera 
capable  d'enseigner  le  séminaire  et  en  état  d'être  fait 
prêtre  bientôt,  pour  les  faire  partir  à  la  première  occa- 
sion. 

Mademoiselle  Le  Gras  vous  écrit,  et  sa  lettre  me  dis- 
pense de  vous  rien  dire  sur  les  demandes  que  vous  me 
faites  touchant  les  Filles  de  la  Charité,  parce  qu'elle  y 
répond,  selon  la  résolution  que  nous  en  avons  prise. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  et  je  vous  assure  de 
la  continuation  des  nôtres.  J'embrasse  cordialement  le 
bon  M.  Desdames  et  toute  la  petite  compagnie,  qui  suis, 
en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  hum- 
ble serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Au  bas  de  la  pre}}uere  page  .  M.  Ozenne. 
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1718  A  PfRMIN  GET.  PRETRE  DE  LA  MISSION 

A  MARSEILLE 

13   mars    1654. 

Il  faut  se  résoudre  à  la  patience  au  sujet  de  la  maison 
qui  a  vue  sur  la  vôtre  et  du  voisin  qui  l'occupe  et  qui 
commence  à  vous  faire  peine;  car  de  prétendre  d'avoir 
tout  à  souhait  sans  ressentir  les  incommodités  que  les 
hommes  se  donnent  les  uns  aux  autres,  il  ne  le  faut  pas. 

1719  -  A  FRANÇOIS  PERROCHEL.  EVÉQUE  DE  BOULOGNE 

iS  mars    1034. 
Monseigneur, 

]e  vous  fais  la  présente  à  deux  fins  :  la  première  est 
pour  vous  renouveler  les  offres  de  mon  obéissance,  avec 
toute  la  révérence  et  l'affection  que  vous  savez  que  N.-S. 
m'a  données  pour  votre  personne  sacrée,  et  la  seconde 
pour  vous  faire  une  très  humble  prière  en  faveur  du 
chapitre  de  Beauvais.  Vous  avez  pu  savoir  le  différend 
qui  s'est  mû  entre  lui  et  Mgr  l'évêque  ',  au  sujet  du  man 


Lettre    1718.     --      Niaimsiru    lie     Marseille. 

Lettre  1719.   —   Kcj;.    i,  f''  43  v». 

I.  Nicf)las  Choart,  seigneur  de  Buzenval,  né  le  25  juillet  1611. 
conseiller  au  parlement  de  lîretapnc  le  19  octobre  1630,  conseiller 
au  grand  conseil  en  septembre  1631,  maître  des  requêtes  le  11  aoùl 
1639,  ambass;ideur  en  Suisse,  où  il  ne  se  rendit  pas.  Il  donna  en 
ib43  sa  ilemission  de  maître  des  requêtes,  embrassa  r«'tai  ecclt^sias- 
tique  et  fut  nomme  en  1650  évêquc  de  Deauvais.  Il  est  surtout  connu 
par    son   attachement    k    la    doctrine    j  •      Il    refusa    de    se   sou- 

mettre à  la  condamnation  des  cinq  pr>  >  et  de  publier  la  bulle 

pontificale  dans  son  diocèse,  parce  qu'elle  lui  semblait  attentatoire 
aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  «lu'elle  exigeait,  pour  des  faits 
non  révélés,  une  adhésion  due  aux  seules  vérités  de  foi.  Le  chapitre 
1"  fnut  de  rrvêrjue  la  publication  de  la  bulle  lui   revenait, 

e  Ctrand    fut    le   méconlentrnirnt    <lii   nr-'l.if ,  (pii    imnniMv.i 
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dément  pour  la  publication  de  la  bulle  donnée  contre 
les  nouvelles  opinions,  qui  a  donné  sujet  à  Messieurs  de 
ce  chapitre  de  sadresser  au  Saint-Siége  pour  avoir  des 
commissaires  qui  prennent  connaissance  de  cet  affaire, 
mais  ils  n'ont  pas  obtenu  ceux  qu'ils  souhaitaient;  car, 
au  lieu  de  vous,  Monseigneur,  on  leur  a  donné  M.  votre 
officiai,  qu'ils  ne  connaissent  pas;  et  pour  cela  ils  ont 
désiré  que  je  vous  supplie  très  humblement,  comme  je 
fais,  d'avoir  agréable  de  nous  mander  si  mondit  sieur 
l'offi-cial  est  un  homme  généreux  pour  porter  les  intérêts 
de  Dieu  comme  il  faut  par-dessus  les  considérations  hu- 
maines, et  s'ils  peuvent  s'en  assurer  en  cette  occasion, 
et  de  plus,  ^lonseigneur,  d'avoir  la  bonté  de  .^ui  re- 
commander cet  affaire  comme  un  affaire  de  Dieu.  Vous 
en  savez  l'importance,  et  moi  je  sais  combien  vous 
avez  à  cœur  les  intérêts  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  que 
les  recommandations  qu'on  vous  en  tait  ne  vous  impor- 
tunent jamais.  C'est  pourquoi,  ^Monseigneur,  j'espère 
que  vous  n'aurez  pas  désagréable  ma  liberté,  mais  que 
vous  m'honorerez  d'un  mot  de  réponse  au  plus  tôt,  parce 
que  la  chose  presse  pour  agir. 

Je  suis  cependant,  en  l'amour  de  N.-S.,  Monseigneur, 
votre.... 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 


et  condamna  la  conduite  de  son  chapitre  par  deux  mandements  suc- 
cessifs, et  exigea  le  désaveu  formel  de  cet  acte  sous  peine  de  sus- 
pense et  d'excommunication  contre  chaque  chanoine.  Ceux-ci  en  ap- 
pelèrent à  Rome  le  i^^  décembre  1653.  La  réponse  leur  fut  expédiée 
le  17  janvier  1654  ;  elle  contenait  ces  mots  :  «  La  Sacrée  Congré- 
gation des  cardinaux,  sur  ce  qui  a  été  proposé  ci-dessus,  a  jugé  que 
sous  ce  nom  Ordinaires  des  lieux  sont  compris  le  doven  et  chapitre 
de  Beauvais  et  qu'il  doit  être  ainsi  signifié  tant  à  l'évêque  qu'audit 
chapitre.    »    (Cf.    Delettre,   of.    cit..    t.   lîl,    p.   453. j 
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1720  A    CHARLES    OZENNE,    SUPERIEUR     A    VARSOVIE 

De  Paris,  ce  20*  mars  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  ac  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais! 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  particulier,  n'ayant  encore 
reçu  vos  lettres,  quoique  l'on  soit  allé  deux  fois  les  de- 
mander chez  Madame  des  Essarts,  qui  m'a  mandé  n'être 
pas  encore  arrivées.  Dieu  veuille  qu'elles  ne  nous  appor- 
tent que  de  bonnes  nouvelles  ! 

Grâces  à  Dieu,  nous  n'en  avons  point  de  mauvaises 
de  deçà.  Il  est  vrai  qu'à  Gênes  toute  la  maison  quasi  a 
été  incommodée,  qui  d'une  sorte,  qui  d'une  autre;  mais 
à  présent  tous  se  portent  mieux,  quoique  quelques-uns 
ne  soient  pas  tout  à  fait  guéris.  Ils  vont  recommencer 
un  séminaire  interne  et  continuer  une  dévotion  qu'ils  ont 
commencée,  et  nous  avec  eux,  pour  demander  à  Dieu, 
par  les  mérites  et  les  prières  de  saint  Joseph,  dont  nous 
célébrions  hier  la  fête,  qu'il  envoie  de  bons  ouvriers  en 
la  compagnie  pour  travailler  à  sa  vigne.  Jamais  nous 
n'en  avons  connu  le  besoin  au  point  que  nous  le  res- 
sentons à  présent,  à  cause  que  plusieurs  cardinaux  et 
évêques  d'Italie  nous  pressent  pour  leur  donner  des 
missionnaires.  Ceux  de  Rome  et  de  Gênes  continuent  à 
travailler  avec  tant  de  ferveur  et  de  bénédiction  qu'ils  y 
sont  en  très  bonne  odeur,  par  la  miséricorde  de  Dieu. 

M.  Thibault,  supérieur  de  notre  maison  de  Saint- 
Méen,  m'écrit  qu'il  a  fait  une  mission  de  cinq  semaines, 
où  il  a  connu  manifestement  que  la  mission  est  pure- 
ment   l'ouvrage  de    Dieu;  et   entre   les   fruits  qu'il  me 


L«tirp    1720  I      •  Dosucr   de   Cracovlr,   oriRinal. 
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marque  s'être  faits  en  ce  lieu-là,  il  dit  que,  les  trois 
derniers  jours  du  carnaval,  tout  le  monde  demeura  à 
l'église  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  que,  pour  satis- 
faction de  leurs  débauches  passées,  ils  se  résolurent 
volontairement  de  ne  manger  que  du  pain,  ni  boire  que 
de  l'eau  en  ces  jours-là,  ce  qui  fut  si  exactem.ent  observé 
et  si  généralement  par  tous  les  habitants,  qu'il  n'y  en  a 
eu  qu'un  ou  deux  au  plus  qui  se  soient  démentis  en  cet 
acte  de  pénitence;  cela  est  certes  merveilleux. 

Quelques-uns  de  nos  prêtres  sont  allés  faire  une  mis- 
sion à  quatre  lieues  d'ici  ;  c'est  la  cinquième  ou  la  sixième 
de  cet  hiver.  Voilà,  d'un  autre  côté,  les  ordinands  qui 
vont  venir,  et  avec  lesquels  nous  allons  iinir  le  carême, 
comme  nous  l'avons  commencé,  ^l.  Aimeras  continue 
d'encourager  les  pauvres  curés  des  frontières  à  la  rési- 
dence et  au  soin  de  leurs  charges,  par  entretiens  et  par 
distributions  d'ornements,  d'habits  et  d'aumônes,  et 
veille  en  même  temps  aux  assistances  que  nos  frères  ren- 
dent aux  pauvres  gens  qui  ont  tout  perdu. 

Je  recommande  à  vos  prières  tous  nos  emplois  et  nos 
besoins.  Voici  un  paquet  de  lettres  pour  vous  et  une  que 
j'écris  à  M.  Desdames  pour  me  réjouir  avec  lui  du 
bonheur  qu'il  a  d'être  avec  vous,  à  qui  je  suis,  en 
l'amour  de  N.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Au  bas  de  la  fremiere  page  :  M.  Ozenne. 
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1721  A    STANISLAS  ZELAZEWSKI.   A  VARSOVIE 

De  i^a.ris,  ce  27  mars    1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre- Seigneur  s.'ii  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Votre  lettre  m'a  bien  donné  de  la  joie,  à  cause  qu'elle 
venait  de  la  part  d'une  personne  que  j'estime  et  chéris 
grandement;  mais  elle  m'a  apporté  une  égale  affliction, 
voyant  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  vous  retirer 
de  la  compagnie,  et  ainsi  abandonner  l'œuvre  de  Dieu, 
lorsque  vous  avez  plus  d'obligation,  ce  semble,  de  vous 
y  attacher.  Certes,  si  vous  considériez  bien  les  conduites 
de  Dieu  sur  vous,  qui  vous  a  fait  venir  en  France  et  vous 
y  a  laissé  pour  vous  faire  entrer  parmi  nous  et  vous  y 
élever  aux  lettres,  à  la  piété  et  aux  fonctions  ecclésias- 
tujues,  qui  vous  a  par  après  ramené  en  votre  pays  et  à 
même  temps  ouvert  la  porte  à  quantité  de  biens  que 
vous  y  pouvez  faire,  demeurant  en  1  état  où  il  vous  a 
mis,  vous  ne  voudriez  pas  vous  éloigner  si  fort  de 
votre  vocation,  ni  vous  rendre  responsable,  au  jour  du 
jugement,   d'avoir  perdu  une  si  belle  occasion. 

Vous  dites  que  vous  n'êtes  pas  content  en  la  Mission. 
Ce  n'est  pas  pour  cela  une  marque  que  Dieu  ne  vous  y 
veut  pas;  car  en  quelque  lieu  et  en  quelque  condition 
que  Ton  soit,  on  n'y  trouve  jamais  son  contentement 
accompli.  Cette  vie  est  pleine  de  fâcheries  et  de  peines 
d'esprit  aussi  bien  que  de  corps;  c'est  une  continuelle 
agitation,  qui  ote  le  repos  à  ceux  qui  croient  le  posséder 
et  qui  rn  ,'l.^i.rpo  r^ux  qui  le  cherchent  Notre-Seigneur 
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y  a-t\-il  mené  une  vie  douce  ?  X"a-t-il  pas  expérimenté  en 
lui  les  difficultés  et  les  tribulations  que  nous  appréhen- 
dons? Il  était  l'homme  de  douleur,  et  nous  voulons  être 
exempts  de  souffrir  !  Il  ne  nous  parle  que  de  croix  pour 
avoir  part  à  sa  gloire,  et  nous  voudrions  le  suivre  sans 
rien  endurer!  Cela  ne  se  peut.  Il  faut  renoncer  à  soi- 
même  pour  le  servir,  et  l'évangile  de  demain  nous  as- 
sure que  qui  aime  son  âme  la  perdra,  et  qui  hait  son 
âme  en  ce  monde  la  gardera  en  la  vie  éternelle  \ 

Ce  qui  peut  aussi  servir  de  réponse  au  prétexte  que 
vous  prenez  d'en  sortir,  pour  n'avoir  point  de  santé, 
comme  si  elle  vous  devait  être  plus  chère  que  la  gloire 
de  Dieu.  Vous  savez  comment  vous  vous  portez  à  pré- 
sent, mais  vous  ne  savez  comment  vous  vous  porterez  ci- 
après.  Qui  vous  a  dit  qu'en  quittant  votre  vocation  vous 
vous  porterez  mieux,  ou  qu'en  la  conservant  vous  serez  tou- 
jours incommodé  ?  Personne  n'en  sait  rien,  et  néanmoins 
sous  cette  imagination  vous  voulez  faire  une  faute  irré- 
parable !  Nous  voyons  en  la  compagnie  quelques-uns  qui 
ont  la  même  incommodité  que  vous,  mais  pas  un  qui 
n'en  revienne.  Je  l'ai  eue  moi-même  en  ma  jeunesse,  et 
j'espère  que  vous  en  guérirez  pareillement,  lorsqu'avec 
l'âge  votre  sang  sera  plus  tempéré. 

La  considération  de  Madame  votre  mère  ne  vous  doit 
pas  obliger  non  plus  de  vous  retirer,  puisque  pour  son 
soulagement  vous  savez  ce  que  la  reine  vous  a  dit  et  ce 
que  la  compagnie  vous  a  promis,  et  je  ne  doute  pas 
qu'en  demeurant  missionnaire,  vous  ne  ]a  puissiez  da- 
vantage assister  qu'en  retournant  au  monde. 

Après  toutes  ces  raisons.  Monsieur,  vous  avez  grand 
sujet  de  craindre  qu'il  n'y  ait  de  la  légèreté  en  votre 
fait  et  que,  par  un  esprit  de  libertinage,  vous  ne  veuillez 

I.     Evangile   de   saint   Jean   XII,    25. 
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secouer  le  )oug  de  J-C.  Que  lui  diriez-vous  un  jour 
(juand  il  vous  reprcKherait  la  perte  de  tant  d'âmes,  si 
vous  refusiez  de  leur  prêter  la  main,  les  voyant  sur  ÎC 
penchant  de  leur  ruine,  faute  d'instruction  et  d'encou- 
ragement au  bien?  V^ous  me  rej>artirez  à  ceci  que  vous 
êtes  résolu  de  travailler  à  leur  salut  hors  de  la  Mission  ; 
et  moi  je  vous  dis,  Monsieur,  que  peut-être  vous  ferez 
comme  quelques  autres  qui  en  sont  sortis,  qui,  s'étant 
trouvés  destitués  de  la  grâce  de  leur  vocation,  n'ont 
quasi  rien  fait  de  ce  qu'ils  se  sont  proposé,  et  plusieurs 
se  sont  évanouis  en  leurs  vaines  prétentions.  L'exemple 
de  tant  d'ecclésiastiques  qui  sont  au  monde,  qui,  pour 
trop  aimer  leurs  aises,  évitent  le  travail,  courent  après 
la  convoitise  des  biens  et  s'attachent  aux  satisfactions 
de  la  vie  présente,  vous  doit  faire  appréhender  que  ce 
torrent  vous  emporte,  si  vous  sortez  de  la  petite  barque 
oii  Dieu  vous  a  mis,  en  laquelle  vous  lui  pouvez  rendre 
de  grands  services  par  les  grâces  qu'il  y  a  attachées  et 
les  talents  qu'il  a  mis  en  vous.  Pourquoi  ne  craindrez - 
vous  pas  qu'il  vous  abandonne  si  vous  abandonnez  de 
la  sorte  son  parti  ?  Et  si  la  compagnie  vient  a  défaillir 
de  delà  par  votre  faute,  il  vous  en  pourra  demander 
un  compte  très  exact,  en  tant  que  par  votre  sortie  vous 
empêdicrez  que  d'autres  y  entrent;  et  par  ce  scandale, 
faisant  connaître  que  vous  n'estimez  pas  son  institut  ni 
ses  fonctions,  vous  lui  ôterez  sa  bonne  odeur  et  pa.T  con- 
séquent les  moyens  de  faire  quelques  fruits.  Voyez  où 
cela  va,  Monsieur,  et,  au  nom  de  Dieu,  résistez  à  cette 
tentation. 

Quant  à  ce  que  vous  me  demandez,  de  demeurer  avec 
les  missionnaires  sans  être  du  corps,  de  vous  occuper 
avec  eux  et  demeurer  néanmoins  en  votre  liberté,  c'est 
ce  que  nous  ne  ferons  pas  ;  et  ne  l'avons  jamais  accordé  à 
j»<'rsonnr.  cr  srr.nt   .K.nTv-r  sujet  aux  autres  de  sortir  et 
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d'espérer  la  même  chose  ;  car  naturellement  chacun  amie 
la  liberté;  mais  il  s'en  faut  garder  comme  d'un  chemin 
large  qui  mène  à  perdition.  Je  vous  prie  donc,  ^lon- 
sieur,  de  ne  pas  vous  attendre  à  cela,  mais  de  vous  don- 
ner à  Dieu  pour  le  servir  toute  votre  vie  en  la  manière 
et  en  l'état  où  il  vous  a  mis.  \'ous  en  avez  les  occasions 
si  favorables,  que  vous  ne  pouvez  les  refuser  à  moins  de 
risquer  votre  salut  avec  celui  d'une  infinité  d'âmes;  et  au 
contraire,  travaillant  à  leur  sanctification,  vous  assurez 
la  vôtre,  et,  en  vous  conservant  à  la  Mission,  vous  ia 
conserverez  et  serez  cause  qu'à  votre  exemple  plusieurs 
Polonais  s'y  rangeront  pour  y  recevoir  l'esprit  ecclésias- 
tique et  pour  multiplier  les  ouvriers  en  la  vigne  du  Sei- 
gneur, qui  en  a  tant  de  besoin.  C'est  pour  cela  que  vous 
y  avez  été  appelé,  et  j'espère  de  sa  divine  bonté  qu'elle 
vous  fera  la  grâce  de  persévérer  par  l'intercession  de 
saint  Casimir,  à  qui  je  vous  recommande,  qui  suis,  en 
l'amour  de  Notre- Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

1722.   —  A   CHARLES    OZENNE.    SUPÉRIEUR,    A    VARSOVIE 

De   Paris,   ce  27  mars    1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  ne  doute  pas  de  votre  peine,  voyant  que  deux  ou- 
vriers vous  veulent  quitter  lorsque  vous  en  avez  plus  de 
besoin  ;  mais  je  sais  aussi  que  vous  trouvez  votre  repos 
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en  Dieu,  qui  permet  cette  secousse  pour  affermir  son  ou- 
vrage et  qui  f)eut  par  mille  autres  moyens  avancer  ia 
compagnie.  Peut-être  a-t-il  permis  que  M.  GuiDot  ait 
reçu  une  entorse  à  son  pied  pour  éviter  celle  qu'il  veut 
donner  à  sa  vocation,  qui  certes  serait  en  péril  s'il  re- 
venait en  France.  Peut-être  aussi  qu'il  veut  éprouver 
M.  Zelazewski  par  la  tentation  qu'il  souffre,  et  les  ré^ 
duire  tous  deux  à  demeurer  fermes  au  lieu  et  en  l'état 
oii  il  les  a  mis,  après  ces  premières  ag^itations,  par  la 
considération  des  biens  que  lun  et  l'autre  peuvent  faire 
et  des  maux  qu'ils  éviteront.  Je  ne  sais  certes  comme  ils 
se  pourraient  laver  d'une  telle  faute  s'ils  abandonnaient 
l'œuvre  de  Dieu  en  si  beau  chemin  et  une  fondation 
tant  importante  dès  son  commencement.  J'en  écris  quel- 
que chose  au  dernier,  et  surtout  je  le  désabuse  de  la 
pensée  qu'il  a  de  demeurer  avec  les  missionnaires,  lors 
qu'il  n'en  sera  plus,  et  d'être  employé  à  leurs  fonctions 
avec  eux,  quand  il  lui  plaira,  pourvu  qu'il  soit  en  sa 
liberté;  car  cela  est  inouï  en  la  compagnie,  et  tel  exemple 
nous  serait  de  grand  préjudice.  S'il  en  sort,  il  faut 
qu'il  s'en  éloigne;  autrement,  il  nous  ferait  un  double 
mal. 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  vous  avez  à  présent  le  bon 
M.  Desdames  avec  vous.  Je  ne  doute  pas  que  la  consola- 
tion n'en  soit  grande  pour  vous  et  pour  lui,  et  je  la  sens 
telle  en  mon  cœur.  Je  l'embrasse  de  toute  mon  affection. 
Faites  prendre  la  prêtrise  au  frère  Duperroy  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez  '.  Un  bon  soldat  en  vaut  dix,  et 
Dieu  bénira  sans  doute  votre  petit  troupeau,  encore  que 
ce  déchet  que  vous  craignez  arrive.  C'est  lui  qui  vous  a 
appelés  en  Pologne,  qui  vous  montre  une  si  plantureuse 


I.   il    fut  ordonné   le  4   avril,  avant  par  conséquent  «lue  cette  lettre 
ne  parvint  à   Charles  Ozenne. 
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moisson  et  qui  veut  vous  la  faire  entreprendre,  fondés 
sur  une  spéciale  confiance  en  sa  grâce,  et  non  pas  sur 
vos  forces,  puisque  vous  en  avez  si  peu.  Nous  allons 
néanmoins  vous  préparer  le  secours  que  vous  demandez, 
pour  le  faire  partir  à  la  première  occasion,  savoir  un 
frère  coadjuteur,  qui  sera,  comme  je  pense,  ce  jeune 
homme  d'Allemagne  qui  parle  polonais  et  qui  a  de- 
meuré à  Varsovie  -  (il  est  fort,  assez  pieux  et  intelligent) 
un  prêtre,  et,  si  nous  pouvons,  un  clerc  capable  d'ensei- 
gner le  séminaire.  J'en  ai  un  en  vue,,  qui  est  un  très  bon 
enfant,  beaucoup  capable  et  qui  a  même  disposition 
d'aller  en  Pologne.  \^ous  me  parlez  de  M.  Gigot;  mais 
il  me  semble  qu'il  ne  parle  pas  bien  latin  et  n'a  pas  apti- 
tude aux  langues;  je  vous  prie  néanmoins  de  me  mander 
ce  que  vous  en  pensez  et  ce  que  vous  avez  remarqué  de 
bon  en  lui  qui  vous  le  fasse  juger  propre  pour  ce  pays- 
là. 

Dieu  disposa  samedi  dernier  de  Monseigneur  l'arche- 
vêque de  Paris  ^,  et  à  même  temps  Mgr  le  cardinal  de 
Retz  prit  possession  de  cette  Eglise  par  procureur  et  )' 
fut  reçu  par  le  chapitre,  quoiqu'il  soit  toujours  au  bois 
de  Vincennes.  La  Providence  lui  avait  fait  faire  une 
procuration  à  cet  effet  et  nommer  deux  grands  vicaires, 
quelques  jours  avant  qu'il  fût  arrêté,  sur  le  dessein  qu'il 
avait  dès  lors  d'aller  faire  un  voyage  à  Rome,  et  cela  en 


2.  Peut-être  Jean  Meusnier,  né  dans  le  diocèse  de  Trêves,  entré 
•dans  la  congrégation  de  la  Mission  le  26  novembre  1653  à  l'âge  de 
vingt  ans,  reçu  aux  vœux  le  25  janvier  1656.  Il  n'alla  pas  en  Po- 
logne. 

3.  Jean-François  de  Gondi  mourut  le  21  mars,  à  4  heures  du  ma- 
lin. A  5  heures,  le  sieur  de  Labour,  délégué  à  cet  effet,  prenait 
possession    du    siège    archiépiscopal     au    nom    du    cardinal    de    Retz. 

Quand  Le  Tellier  vint  à  Notre-Dame  pour  empêcher  les  formali- 
tés d'usage,  il  était  trop  tard.  Le  prisonnier  apprit  la  mort  de  son 
oncle  le  jour  même  par  des  signaux  conventionnels.  Le  prêtre  qui 
dit  la  messe  le  lendemain  en  sa  présence  éleva  la  voix  en  pronon- 
çant  les  mots    :  Joannes   Francisctis  Patilus,   a^,'istes   noster. 
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cas  que  Dieu  disposât  de  M.  son  oncle  pendant  son 
voyage,  de  sorte  que  ces  grands  vicaires,  qui  sont  deux 
chanoines  de  Notre-Dame,  font  à  présent  leurs  fonc- 
tions, et  nous  avons  les  ordinands  par  leur  ordre.  Tout 
le  monde  admire  cette  prévoyance  pour  avoir  eu  son 
effet  fort  à  propKDS,  ou  plutôt  la  conduite  de  Dieu,  qui 
n'a  pas  laissé  ce  diocèse  un  seul  jour  sans  pasteur,  lors- 
qu'on lui  en  veut  donner  un  autre  que  le  sien. 

Le  temps  et  le  papier  me  manquent.  Je  salue  la  petite 
famille  et  suis,  en  N.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble 
scr\  itcur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

)  •/   /?,/s-    Jr  A/  pmiiirrr  page  :   M.  Ozenne. 

1723  A  LA  SŒUR  JEANNE-FRANÇOISE 

De  Paris,  ce  28*^  mars    1054. 
Ma  Sœur, 

La  gri'tcc  de  Notre-5>cigncur  s  il  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Vous  mo  faites  plaisir  de  me  mander  de  temps  en 
temps  l'état  et  le  nombre  de  vos  orphelins.  Je  continue 
de  vous  offrir  à  Dieu  et  de  le  prier  qu'il  bénisse  votre 
travail. 

J'ai  fait  voir  votre  lettre  aux  d^ames,  qui  ont  trouvé 
à  propos  que  vous  rendiez  compte  de  la  dépense  que 
vous  faites,  à  Mademoiselle  la  lieutenante  générale  '  ;  it 
Mademoiselle  X^iole  vous  prie  de  lui  mander  si  vous 
avez  reçu  une  lettre  qu'elle  vous  a  écrite. 

Faites-moi  la  chanté  de  prier  Dieu  pour  moi. 


Lettre  1723.         !..  s.  —  Dossier  des  Filles  de  U  Ch.-ïrité,  oriRinal. 
I.     Marguerite  du  Tartre,   épouse   de  Gabriel   de    Bry,  sieur   d  Ar- 
'irutenant    R<'néral    dn    hailli.ige    d'Et.impes. 
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Mademoiselle  Le  Gras  se  porte  assez  bien,  et  votre  pe- 
tite compagnie  va  assez  bien,  grâces  à  Notre- Seigneur, 
en  qui  je  suis,  ma  Sœur,  votre  très  affectionné  servi- 
teur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

SuscripHon  :  A  ma  sœur  la  sœur  Jeanne-Françoise, 
Fille  de  la  Charité,  servante  des  pauvres  malades,  à 
Etampes. 

1724.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  3^  avril   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Votre  lettre  du  5  mars,  comme  les  précédentes,  m'a 
été  à  grande  consolation,  voyant  que  la  bonté  de  ia 
reine  ne  se  lasse  de  vous  bien  faire  en  toute  manière  et 
en  tous  rencontres.  Nous  ne  cessons  non  plus  de  remer- 
cier Dieu  des  grâces  qu'il  lui  fait  et  de  le  prier  qu'il  les 
y  continue  abondamment. 

Sa  Majesté  a  bien  sujet  d'être  mécontente  du  retour 
de  M.  Guillot  et  de  la  sortie  de  M.  Zelazewski.  Je  prie 
Dieu  qu'il  leur  pardonne.  Pour  moi,  j'admire  comme  un 
soldat  est  fidèle  à  son  capitaine,  en  sorte  qu'il  n'oserait 
reculer  quand  il  faut  combattre,  ni  le  quitter  sans  son 
consentement,  sur  peine  d'être  puni  comme  un  déserteur 
d'armée.  Un  homme  d'honneur  n'aurait  garde  d'aban- 
donner son  ami  dans  le  besoin,  surtout  s'ils  étaient  en 
un  pays  étranger.  Pourquoi  ?  C'est  de  crainte  de   faire 
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une  lâclieté,  uu  commettre  une  incivilité.  J'admire,  dis- 
je,  de  voir  plus  de  fermeté  en  ces  gens-là  pour  des  res- 
pects humains,  que  des  chrétiens  et  des  prêtres  n'en  ont 
pour  la  charité,  ni  pour  les  bons  desseins  qu'ils  ont  en- 
trepris. Et  quand  je  pense  à  l'action  de  ces  deux  Mes- 
sieurs, qui  ont  été  appelés  pour  la  première  fondation 
de  la  Mission  en  un  grand  royaume  où  il  y  a  des  biens 
infinis  à  faire,  où  tout  se  dispose  à  souhait  pour  réussir 
heureusement  et  faire  une  ample  moisson,  et  qui  néan- 
moins abandonnent  l'œuvre  de  Dieu  en  si  beau  chemin, 
(juelques  prières  qu  on  leur  fasse  et  quelques  raisons 
qu'on  leur  puisse  apporter,  je  vous  avoue  que  je  ne  sais 
qu'en  dire,  ni  que  penser.  Mais  en  cela  comme  en  tout 
nous  devons  nous  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  ci 
adorer  ses  sages  conduites.  Nous  vous  enverrons  donc 
d'autres  hommes  à  leur  place,  et  au  plus  tôt,  Dieu 
aidant.  Je  vous  ai  prié  de  me  mander  à  quoi  vous  ave/, 
dessein  d  appliquer  M.  Gigot,  que  vous  demandez. 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  M.  Desdames  a  déjà  prêché  à 
X'arsovie  en  polonais  et  de  la  disposition  du  frère  Du- 
perroy  à  faire  progrès  en  cette  langue.  J'espère  que  peu 
à  peu  vous  vous  la  rendrez  familière  et  que  le  bon  Dieu 
vous  bénira  en  tous  vos  désirs,  puisqu'ils  tendent  à  lui, 
et  qu'il  bénira  pareillement  votre  famille  et  vos  em- 
plois, pour  le  service  de  l'Eglise  et  la  consolation  de 
Leurs   Majestés. 

J'etiverrai  votre  lettre  à  Mgr  l'archevêque  de  Rouen  ', 
comme  j'ai   fait  à  Troyes  celles  que  vous  y  avez  écrites. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau,  et  je  ne  pourrais  pas 
vous  en  dire,  à  cause  de  l'office  de  ce  saint  jour',  qr.i 


»  'le    ll..rlay   .le  (  hanipvallon.   —  Cette  lettre   av.nit   pro- 

^•»bl'  lit   au    frère    Nicolas   Duperroy,   qui    était  originaire    <lr 

ce  diocèse  et  allait  recevoir  le  sacerdoce  le  lendemain. 

a.   C'était   le  vendredi  saint. 


—   ii3  — 

nous  occupe  et  qui  m'oblige  à  finir  en  vous  embrassant 
aux  pieds  de  la  croix  de  Notre-Seigneur,  en  qui  je  suis, 
Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Siiscriptïon  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  ^Mission  de  Pologne,  à  Varsovie. 

1725.  —  MARTIN  HUSSON  A  SAIXT  VINCENT 

De   Tunis,   ce  ^  avril  16^4.. 

C'est  e)i  l'absence  de  Monsieur  l^e  VacJier  ^  que  je  vous 
écris  cette  fois-  Il  partit  le  18  du  passé  pour  aller  à  Bizerte, 
d'où  il  ne  revint  que  le  26  ;  et  le  jo  il  est  allé  à  un  lieu 
nommé  la  Cantara  2,  où  il  fit  un  voyage  les  derniers  jours  de 
Vannée  dernière .  J'envoie  après  dîner  Le  Sargy  le  joindre, 
afin  que  demain  mat'ïn  ils  puissent  revenir  ensemble.  J'appré- 
hende  pour  sa  santé  ;  elle  est  forte,  grâces  à  Dieu,  nonobs- 
tant tout  ce  labeur  ;  7nais  à  la  longue  la  nature  ne  peut  qu^ elle 
ne  s'altère.  }e  ne  sais  comme  il  se  trouvera  au  retour.  Au 
dernier  voyage  qu'il  fit  à  la  Cantara,  il  avait  un  prêtre  pour 
le  soulager  ;  mais  il  était  alité  quand  il  fallut  partir,  de  sorte 
que,  pendant  deux  jours  et  trois  nuits  qu'il  aura  seulernent 
eus  pour  séjouriier .  il  lui  aura  falhi  porter  seul  le  travail. 
Ils  sont  plus  de  80  chrétieiis.  Il  ne  porta  que  cinquante  pias- 
très  01  réserve  pour  en  assister  les  esclaves.  Il  n'en  a  porté 
qit  autant  à  la  Cantara  ;  car  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire  ;  grâces  à  N.-S.,  nous  ?ie  thésaurisons  jamais. 

Ces  fêtes  de  Pâques  étant  passées,  il  ira  faire  une  autre 
mission  à  la  Manimedie  -^ ,  distante  seulement  de  deux  lieues 
d'ici,  où  il  y  a  bien  près  de  60  clirétiens  fort  mal  traités. 

Nous  vous  écrivîmes  l'un  et  Vautre  peu  après  le  comviien- 
cement  du  mois  passe,  et  j'espère  qu'à  présent  nos  lettres  vous 
sont  rendîtes. 

Lettre  1725.  —  L.    a.   —    Dossier   de  Turin,  original. 

1.  |ean   Le   \'aclier. 

2.  Aujourd'hui  T  ondouk-el-Kantara,  localité  située  à  une  treu- 
tnaie   de   kilomètres    ;iU  nord  de  Tunis. 

3.  Aujourd'hui  Mobammedia,  localité  située  à  une  dizaine  de  kilo- 
mètres  au   sud  de   Tmiis. 

V.  —  8 


I 


—   lit  — 

J  DUS  MOi  oii^ney  prépartui  a  .,ui  mieux  rutiux  des  sépul- 
cres Il  X.S.  Si  la  barque  eût  différé  un  jour  ou  detcx,  [ju- 
rais pu  vous  en  dire  quelque  chose.  Ce  sera  pour  la  première 
occasion- 

y.  Le  Vacher  travaille  à  faire  venir  d'Alger  fargent  dudit 
Toussaint  Le  Rond,  pour,  V ayant  reçu,  tâcher  d'effectuer  sou 
rachat. 

Vo'ci  d's  lettres  d'esclaves  de  divers  pays  pour  diverses  pro- 
vut.  la   France  y  dont  Monsieur   Le    Vacher  m'a  dit  qu'il 

talUiit  pli  et  vous  fc 

Je  Wf  .y  as  set  me  reci  icràvos  prières  et  à  celles 

de  toute  la  compagnie,  afin  que  je  n'occupe  pas  inutilement 

'  }ce  en  laquelle  il  y   a   tant  à   traifaillc  ^^ieu,   en 

'    duquel   je   suis.    .^îousieur,    7ofre  trcs  et    trcs 

affectionné  serviteur. 

HUSSON. 


1726  A  JACQUES  CHIROYE,  SUPERIEUR.  A  LUÇON 

De  Paris,  ce  S  avril   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais! 

Il  n'est  aucunement  expédient  de  donner  votre  cure  ' 
à  la  personne  que  vous  me  nommez,  soit  qu'elle  de 
meure,  ou  qu'elle  sorte  de  la  compagnie.  Qui  se  compMDrte 
mal  en  une  communauté  ne  fera  pas  bien  en  une  cure. 
Il  est  pourtant  à  propos  que  vous  vous  déchargiez  de  ce 
fardeau,  mais  sur  quelqu'autre  sujet  ".  Je  vous  en  adres 
serai  un  ;  laissez-y-moi  p>enser. 

Le  petit  prieuré  que  M.  Pignay  vous  offre  est  mieux 
en  ses  mains  que  dans  les  vôtres.  Je  vous  prie,  ne  vous 
embarrassez  pas  de  cela.  Les  unions  sont  plus  difficile^ 


Lettre  iTU    —  L.  s.  —  Dossier  de  Turin,  original. 

I.    La  cure  âr   ^'  is    (Vendée). 

a.   Première    r  :   c    (juel'Hic    bon    sujet.    »  L«    correction   e>» 

de  la  msin  du  saint. 


Il 


que  vous  ne  pensez;  et  s'il  s'en  démettait,  comme  il  a 
fait  de  ceux  qu'il  avait  en  Gascogne,  il  pourrait  arriver 
qu'il  serait  perdu  pour  vous  et  pour  lui,  comme  sont 
ceux-là 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau,  ni  je  n'ai  autre  chose 
à  répondre  à  vos  lettres  des  lO  et  i8  mars,  qui  sont  les 
dernières  que  j'ai  reçues.  M.  Aimeras  est  toujours  en 
Picardie,  employé   à  l'assistance   des   pauvres   curés. 

Je  suis,  en  N.-S.,  Àlonsieur,  votre  très  humble  servi- 
teur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Ail  bas  de  la  première  page  :  M.  Chiroye. 


1727.   —   A  LA  SŒUR  MARGUERITE  MOREAU,   A  VARSOVIE 

8   avril   1654. 

Pour  obéir  aux  remontrances  de  la  reine  de  Pologne,  Vin- 
cent de  Paul  recommande  à  la  sœur  Moreau  de  veiller  avec 
un  soin  jaloux  sur  les  jeunes  personnes  hospitalisées  dans  sa 
maison. 


1728.  -   A  FIRMIN    GET,  PRÊTRE  DE  LA  MISSION, 
A  MARSEILLE 

10  avril    1654. 

Je  VOUS  envoie  un  gros  paquet  de  lettres,  comme  je 
fis  dernièrement  un  autre,  pour  les  esclaves  de  Barbarie, 
par  la  voie  de  M.  Delaforcade,  marchand  à  Lyon,  et 
par  le  coche,  pour  épargner  les  grands  frais  de  la  poste. 


Lettre   1727.    —  Collet,   op.   ai.,   t.   II,  p.  266. 
Lettre   1728.  —   Manuscrit   de   Marseille. 


—  ii6  — 


1729       -    uLkMui     OL'IGLIN,    MISSIOXXAIRE    EN  ECOSSE. 

A  SAINT   VINCENT 

Avril  i6j4. 

.\  ous  sommes  infiniment  obligés  de  remercier  sans  cesse  la 

:tr  divine   four   tant  de   bénédictions  qu'il   lui   plaît   verser 

nos    petits  travaux.    Je    vous    en  dirai  seulement  quelque 

chose,  car  il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  déclarer  tout  ce  qui 

en  est. 

ï.es  lies  que  j'ai  fréquentées  sont  List,  Canna,  Kgga  et 
Skye  :  et  dans  le  continent,  le  pays  de  Moydart,  Arisaig,  de 
Morar,  de  Knoydart  et  de  Glengarry. 

l.'ile  de  L  ist  appartient  à  deux  seigneurs  :  l'un  s'appelle 
le  capitaine  de  Clanronald  et  Vautre  Afac  Donald.  Ce  qui 
:  .'lariicnt  i:u  premier  est  tout  converti,  à  la  réserve  de  deux 
lOiumes  seulement,  qui  ne  veulent  aucune  religion,  pour 
avoir  plus  de  liberté  de  pécher.  Il  y  a  près  de  mille  ou  douze 
cents  âmes  ramenées  au  bercail  de  TEglise.  Dans  l'autre  bi  ut 
de  Vile,  qui  appartient  à  .Mac  Donald,  je  n'y  ai  pas  encore  t  te, 
quoiqu'on  m'y  ait  appelé.  Il  y  a  un  ministre  qui  veut  traiter 
de  controverse  avec  moi  par  lettre  .  je  lui  ai  répondu,  ci 
f'-'^père  un  bon  succès  de  cette  dispute.  La  noblesse  m'invite 
J' iller  sur  les  lieux,  et  le  seigneur  en  sera  bien  aise,  j'y  suis 
d'autant  plus  résolu,  que  je  sais  que  le  ministre  l'appréhende 
davantage  et  voudrait  m'en  détourner.  Les  deux  serviteurs 
qu'ils  m'ont  en^'oyés  s'en  sont  retournés  catholiques,  par  la 
grâce  de  Dieu,  et  j'ai  reçu  la  confession  générale  qu'ils  m'ont 
faite,  après  les  y  avoir  disposés. 

Le':    habitants    de    la    petite  île  de    Canna  sont   la  plupart 

convertis,    et   quelques-uns   de   celle  d'Egga.    Pour   ce   qui  est 

^'ile   de  Skye,  elle  est  gouvernée   par   trois   ou   quatre   sei- 

^>  rurs,  une  partie  par  .Mac  Donald  et  sa  mère,  une  autre  par 

.Mac  Leod,  et  la  troisième  far  Mac  Fimine.  Or,  dans  les  deux 

'cs  parties,  il  y  a  quantité  de  familles  converties  :  mais 

1  '     ntiî    ,1  *^  *^irf< rut    ,;      \fiir     Fiinnié^       Jr    n'y    .li    rnr^irr    rim 

fait 

Quant  à  .Moydart,  .-Insaig.  .Morar,  Knoydart  et  Uiengarr\  . 
tous  sont  convertis  ou  résolus  de  recevoir  instruction,  quan.i 
nous  aurons  loisir  d'aller  en  chaque  village.  Il  y  a  ùx  ou  sept 


Lettre    1729  Abelly,    op.  cit.,  !.    II.   chap.   i,   sect.   xi,    i"   éi\  , 
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mille  âmes  dans  ions   ces  lienx-là,    qui  sont   bien   éloignes   cl 
difficiles  à  visiter  à  pied  et  inaccessibles  aux  gens  de  cheval. 

Alt  commencement  du  printemps,  feutrai  dans  une  autre 
île  nommée  Barra,  dans  laquelle  je  trouvai  le  peuple  si  dévot 
et  si  désireux  d^ apprendre,  que  j'en  fus  ravi.  C^ était  ass^i  de 
bie7i  apprendre  à  un  enfant  de  chaque  village  le  Pater,  ^'Ave 
et  le  Credo,  et,  à  deux  ou  trois  jours  de  là,  tout  le  village  les 
savait,  les  grands  aussi  bien  que  les  petits.  J'ai  reçu  les  prin- 
cipaux à  l'Eglise,  et  entre  eux  Ce  jeune  seigneur  avec  ses  frè- 
res et  sœurs,  avec  espérance  d'avoir  le  vieux  seigneur  au  pre- 
mier voyage.  Parmi  ces  convertis  il  y  a  le  fils  d'iDi  ministre, 
dont  la  dévotion  donne  une  grande  édification  à  tout  le  pays. 
où  il  est  connu.  Je  diffère  d'ordinaire  la  communion  pour  quel- 
que temps  après  la  confession  générale,  afin  qu!ils  soient 
mieux  instruits  et  oicore  mieux  disposés  par  une  seconde  con- 
fession, et  aussi  pour  exciter  en  eux  un  plus  grand  dérir  et 
une  plus  grande  affection  pour  communier . 

Entre  ceux  qui  ont  reçu  la  sai-nte  comynunion.  il  s'en  trouva 
cinq  que  Dieu  fit  paraître  n^être  pas  dans  la  disposition  telle 
qu'ils  devaient  avoir,  parce  qu\iyant  tiré  la  langue  pour  rece- 
voir la  sainte  fiostie,  ils  ne  pur  oit  la  retirer  à  eux  ;  et  il  y  en 
eut  trois  qui  demeurèrent  en  cet  état  jitsqua  ce  qu  on  eiit  re- 
pris la  sainte  Jiostie  ;  lesquels  néanmoins,  s' étant  après  dere- 
cJief  confessés  avec  une  meilleure  disposition,  reçurent  enfin 
ce  pain  de  vie  sans  aucune  difficulté.  Ecs  deux  autres  ne  sont 
poi7it  encore  revenus  ;  et  Dieu  a  voulu  permettre  ces  effets 
extraordinaires  pour  donner  aux  autres  cJirétiens  de  ce  pays  une 
plus  grande  crainte,  lorsqu'ils  s'approcheront  de.  ce  divin 
sacrement,  afin   qu'ils   y   apportent   de   meilleures  dispositions. 

On  a  vu  aussi  plusieurs  clioses  merveilleuses  opérées  par  la 
vertu  de  V eau  bénite  ;  ce  qui  a  beaucoup  servi  pour  donner  de 
grands  sentiments  de  piété  à  beaucoup  de  pauvres  gens.  N ous 
baptisons  grand  nombre  d'enfants  et  même  d'adultes  de  trente, 
quarante ,  soixante  et  quatre-vingts  ans  et  plus,  étant  assurés 
qu'ils  n'ont  jamais  été  baptisés  ;  entre  lesquels  il  s  en  trouve 
qui,  étant  troublés  et  vexés  par  des  fantômes  ou  malins  esprits 
en  sont  entièrement  délivrés,  après  qu'ils  ont  reçu  le  baptême, 
en   sorte  qu'ils   ne  les  voient  -jamais  plus. 


ii8  — 


1730  L\\    tRÉTRL   ui:    la    MISSIOX   A    SAIX7     VIXCEXT 

1634  '• 

Outre  les  quatre  cents  -pauvres  que  l'on  a  revêtus^  nous 
avons  encore  trouvé  aux  environs  de  la  7'ille  de  Laon  près  de 
six  cents  orphelins  au-dessous  de  Vâge  de  douze  ans  dans  une 
pitoyable  nudité  et  nécessité.  Les  aumônes  de  Paris  nous  ont 
donné  moyen  de  les  revêtir  et  assister. 


1731  A     PHILIPPE     VAGEOT.     SUPERIEUR.    A    SAINTES 

De  Paris,  ce  15  avril  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais! 

Je  vous  écris  à  la  hâte  à  cause  de  la  nuit,  mais  avec 
grande  tendresse,  en  la  vue  des  bénédictions  que  Dieu  a 
données  à  votre  mission  de  Thenac  '  et  de  vos  grands 
travaux  à  la  ville  et  aux  champs,  dont  je  rends  grâces 
à  Dieu,  et  le  prie  qu'il  vous  conserve  et  vous  bénisse  de 
plus  en   plus. 

Pour  le  prêtre  que  vous  attendez,  nous  n'avons  encore 
pu  le  faire  partir;  ce  que  nous  ferons  au  plus  tôt.  Dieu 
aidant. 

•Je  vous  prie,  au  nom  de  Notre-Seigneur.  que  la  pre- 
mière mission  que  vous  ferez,  que  ce  soit  celle  de  La 
Margucrie  -,  dont  nous  sommes  en  demeure  depuis  long- 


L«Ure  1730.  —  .Abclly,  of.  cit.,  1.  II.  chap.  XI,  sect.  m,  i"  éd., 
p.  4»Hi.  i:  y  ntir.iit  lieu  «le  renouveler  ici  la  réflexion  déjà  faite  à 
la   note  générale  de  la   lettre   17 10. 

f.    f>«    li;;ne«  ont   ét6   publiées   dans    la   Relation  d'avril-m.ii    i6«;4. 

Lettre  1731.  —  L.  s.   —  Possicr  de  Turin,  original. 

1.  Commune  de  Tarrondi^srinent   de  Sainlrs    (Charente-Inférieure). 

2.  Voir  lettre    jqo.   note  4. 


—  119  — 

temps;  et  AI.  de  La  Marg-uerie  s'en  plaint  non  seule- 
ment à  moi,  mais  à  nos  amis;  et  afin  que  vous  n'ayez 
pas  ensemble  et  la  peine  et  la  dépense  de  cette  mission, 
prenez  cent  livres  pour  cela,  et  nous  les  rendrons  ici  à 
qui  vous  nous  marquerez,  nonobstant  notre  pauvreté;  et 
si  M.  de  La  Roche  est  encore  à  Guimps  \  priez-le  de 
vous  venir  aider  ;  il  le  fera  volontiers. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau,  ni  je  n'ai  autre  chose 
à  répondre  à  vos  lettres  des  7  et  28  mars,  qui  sont  les 
dernières  que  j'ai  reçues.  J'ai  envoyé  à  M.  Aimeras  celle 
que  vous  lui  avez  écrite.  Il  est  toujours  en  Picardie,  em- 
ployé à  l'assistance  des  pauvres  curés  et  de  ceux  de 
Champagne,  avec  trois  de  nos  frères,  qui  assistent  le 
pauvre  peuple. 

Je  suis  en  N.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble  servi- 
teur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  au  nom  de  Notre -Seigneur,  de 
faire  cette  mission  dont  je  vous  parle.  J'ai  donné  charge 
qu'on  vous  fasse  un  transport  de  la  fondation,  et  la 
vous  enverrai  au  plus  tôt  ;  mais  je  vous  supplie  de  ne 
pas  laisser  de  commencer  *. 

Au  bas  de  la  première  page  :  M.  Vageot. 


3.  Commune    de   l'arrondissement  de   Barbezieux    (Charente). 

4.  Ce  post-scriptum   est    de    la  main   du  saint. 
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1732  A  JACQUES  CHIROYE,  SUPERIEUR.  A  LUÇON» 

Du    10  avril    1654. 

li  n'est  aucunement  expédient  de  donner  la  cure  de 
Chasnais"  au  personnage  que  vous  me  nommez,  so.t 
qu  il  demeure  ou  qu'il  sorte  de  la  compagnie.  L'expé- 
rience nous  a  fait  voir  que  ceux  qui  ne  se  comportent  pas 
bien  en  communauté,  ne  font  pas  mieux  étant  curés;  et 
cet  exemple  nous  pourrait  nuire,  en  tant  que  d'autres 
pourraient  ensuite  prétendre  qu'en  nous  donnant  sujci 
de  les  mettre  dehors,  nous  serions  obligés  de  les  récom- 
penser, il  est  pourtant  à  propos  que  vous  vous  déchar- 
giez de  ce  bénéfice,  mais  sur  un  autre  homme;  je  vous 
en  adresserai  un  bon;  laissez-y-moi  penser.  Cependant 
je  vous  prie  d'agir  doucement  avec  ce  prêtre,  sans  vous 
arrêter  à  ses  défiances  ni  à  ses  inquiétudes,  mais  le  sup- 
portant tant  que  vous  pourrez.  S'il  s'en  va,  patience,  ce 
sera  sans  sujet  ^. 

Le  petit  prieuré  que  M.  Pignay  vous  offre  est  mieux 
en  ses  mains  que  dans  les  vôtres,  à  raison  de  l'état  où 
vous  êtes,  qui  vous  a  fait  prendre  Dieu  pour  votre  par- 
tage et  renoncer  à  toutes  les  possessions  de  la  terre  ;  et 
il  est  inouï  qu'un  missionnaire  ait  accepté  et  tenu  un 
bénéfice  en  la  compagnie,  si  ce  n'est  pour  l'unir  au  corps. 
Or  l'union  de  celui-là  ne  se  peut  faire  ni  espérer  pour 
plusieurs  raisons,  et  il  serait  à  craindre  que,  si  M.  Pi 
gnay  s'en  dépouillait,  il  en  arrivât  comme  de  ceux  (lu'il 


Lettre  1732      -  RrR.  2,  pp.   52  rt   162. 

1.  Cette  lettre  ressemble  beaucoup  à  la  leUre  1726,  (jui  est  datrc 
du  8  avril.  Ou  rcttc  dernière  r\'a  pas  été  envoyée,  ou  en  écrivant  k 
Jacques  rhiroye  le   i6,   Vincent   de   Taul   avait  oublie  sa    lettre  du  S 

2.  Commune  de    l'arrondissement   de    Fontenay-le-Comte    (Vendre) 
\     Ici   se  termine  le   premier   fragment. 
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a  voulu  unir  au  séminaire  d'Agen,  qui  sont  perdus  pour 
lui  aussi  bien  que  pour  nous. 

1733.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  PariSj  ce  17  avril   1654. 
Monsieur, 

La    grâce    de    Notre- Seigneur   soit    avec    vous    pour 
jamais  ! 

J'ai  une  grande  douleur  de  la  retraite  de  ces  deux 
messieurs  ^  qui  pouvaient  si  utilement  vous  aider  en 
l'œuvre  du  Seigneur  ;  mais  il  faut  se  soumettre  à  son 
adorable  conduite  et  songer  à  d'autres  pour  les  envoyer 
à  leurs  places.  Je  regarde  partout  et  en  chacun  de  tant 
que  nous  sommes  pour  faire'  un  choix  duquel  Dieu  soit 
honoré,  la  reine  satisfaite  et  vous  soulagé.  Je  suis  résoju 
de  vous  envoyer  deux  clercs  que  nous  avons  ici,  du  dio- 
cèse du  Mans,  dont  l'un  est  gentilhomme,  qui  maintenant" 
enseigne  les  humanités  au  séminaire  de  Saint-Charles, 
et  l'autre  vient  d'achever  sa  théologie,  en  laquelle  il  a 
parfaitement  réussi,  et  se  nomment  les  frères  Simon  -  et 
Eveilla rd  ",  qui  dans  quelque  temps  pourront  être  faits 


Lettre    1733.    —    L.  s.    —  Dossier  de  Cracovie,    original. 

1.  Nicolas   Guillot    et    Stanislas-Casimir    Zelazewski. 

2.  René  Simon,  né  le  21  septembre  1630  à  Laval,  reçu  dans  !a 
congrégation  de  la  Mission  le  5  août  1650,  professeur  au  séminaire 
Saint-Charles,  puis  missionnaire  en  Pologne,  de  retour  en  France  en 
1655,  envoyé  à  Gênes,  supérieur  du  séminaire  d'Annecy  en  1663, 
puis  de  la  maison  de  Turin  de  16Ô5  à  1667,  secrétaire  général  en 
1668,  et,  après  l'assemblée  générale  de  cette  année,  dont  il  fit  par- 
lie,  suj)érieur  à  Rome  et"  visiteur  de  la  province  d'Italie,  rappelé  en 
France  en  1677  et  mis  en  167S  à  la  tête  de  l'établissement  de  Ca- 
hors,  où  il  mourut  en  1682  ou  peu  après.  Il  fut  très  utile  à  sa  congré- 
gation, surtout  par  les  faveurs  qu'il  sut  lui  obtenir  du  Saint-Siége. 
Sa   biographie   a  été   publiée  dans   le   t.    II  des  Notices,   pp.    447-451- 

3.  Jacques  Eveillard,  né   à  Nogent-le-]3ernard    (Sartlie),   entré  dans 
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|)rctres.  J'écrirai  à  Rome  pour  leur  laire  avoir  des  ex- 
tra iempora,  dont  M.  Bertlie  vous  fera  l'adresse,  atinqu'à 
leur  arrivée  à  Varsovie,  ou  bientôt  après,  vous  puissiez 
les  faire  passer  aux  ordres  sacrés  '.  J'ai  aussi  en  pensée 
de  vous  envoyer  un  bon  prêtre  d'Artois  que  nous  avons 
ici,  mais  qui  est  bon  à  merveille,  qui  a  quelque  facilite 
à  parler  latin,  mais  qui  peut  être  n'aura  pas  beaucoup 
de  grâce  extérieure  pour  la  prédications  J  y  penserai 
encore,  et  nous  verrons,  comme  aussi  à  vous  envoyer  un 
frère  coadjuteur;  et  ce  sera,  comme  je  pense,  celui  que 
je  vous  ai  nommé,  ce  bon  frère  d'Allemagne  qui  a  de- 
meuré en  Pologne.  Je  n'en  vois  pas  un  plus  propre,  en- 
core qu'il  n'ait  pas  été  dressé  au  soin  des  maladeï>, 
comme  vous  désirez.  Tant  y  a,  Monsieur,  que  nous  en- 
verrons trois  ou  4  personnes  à  Rouen  au  plus  tôt,  pour 
s'embarquer  à  la  première  occasion  ;  et  nous  choisirons 
d'autant  plus  de  jeunes  gens  qu'ils  ont  plus  d'aptitude 
aux  langues  étrangères  que  les  anciens,  qui  fort  diffi- 
cilement les  apprennent. 
Je  vous  ai  écrit  mes    pensées    touchant  les   désirs  de 


la  congrégation  de  la  Mission  le  12  octobre  1647  à  l'âge  <lc  seize  ans, 
reçu  aux  vœux  le  15  octobre  1650,  puis  envoyé  en  Pologne.  Le»  trou- 
bles de  ce  pays  l'ayant  fait  rentrer  en  France  Tannée  d  apr^s,  saint 
Vincent  lui  confia  la  chaire  le  philosophie  à  Saint-Lazare.  René  Al- 
inZ-ras  le  nomma  en  i66a  supérieur  du  séminaire  Saint-Charles,  l'en- 
vov.i  la  même  année  à  Noyon,  avec  le  même  titre,  et  l'en  retira  en 
I' '^  pour  Itii  confier  la  direction  du  collège  des  Bons-Enfants.  Jac- 
■  jiics  Kveillart  .|uitta  cette  dernière  charge  en  167.1  pour  aller  diriger 
la  maison  de  Varsovie.  Il  entra  si  avant  dans  les  btmnes  grflces  du 
roi,  de  la  reine  et  des  grands  qtic  Kdmc  JoUv,  mécontent  de  son 
administration,  dut  user  de  mille  ménagements  pour  le  rappeler. 
Comme  Jacques  Eveillart  continuait  d'intriguer  pour  rester  à  son 
poste.  \r  supérieur  général  l'expulsa  de  la  congrégution  et  notifia 
cettr  scntrncr   aux    visiteur-;  par   sa    circulaire  du   2Q   juin   1680. 

4.   Il»   furent  toiis  deux  ordonnés  prt^tres  au  mois  de  septembre. 

<  \hr\  Touchm,  nt  à  Aubigny  (  l»as-de-Calais),  reçu  dans  la 
ion  de  la  Mission  le  a8  octobre  1653,  k  lâge  de  trente- 
'p'.irr    in«,  mort  le  10  septembre  1654. 
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M.  Zelazewski  à  demeurer  avec  les  rnissionnaires  et  d'en 
porter  le  collet  quand  bon  lui  semblera,  nonobstant  sa 
sortie.  Je  vous  prie  de  représenter  à  la  reine  que  cela  est 
sans  exemple  dans  les  religions  '^  et  les  autres  commu- 
nautés, qui  ne  souffrent  jamais  que  ceux  qui  en  sont 
sortis  y  demeurent,  ni  en  portent  l'habit  ;  que  cela  se- 
rait à  scandale  à  la  compagnie  et  suivi  de  mauvais 
effets,  parce  que  d'autres,  pour  avoir  plus  de  liberté, 
pourraient  désirer  le  même  privilège;  car  naturellement 
chacun  est  bien  aise  de  ne  dépendre  de  personne,  d'aller, 
de  venir  et  de  faire  ce  que  bon  lui  semble.  Et  si  ce  jeune 
homme,  passant  pour  missionnaire  parmi  les  externes, 
venait  à  faire  quelque  faute,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  elle 
serait  imputée  à  la  compagnie.  Et  puis,  il  ne  pourrait 
pas  s'empêcher,  quelque  séjour  qu'il  y  fasse  et  quelque 
marque  qu'il  porte  d'être  du  corps,  qu'il  ne  témoigne"  à 
ses  amis  qu'il  ne  l'est  pas  ;  et  par  ce  moyen  tout  le  monde 
le  pourra  savoir;  et  de  cette  connaissance  il  peut  arriver 
plusieurs  inconvénients  ;  ce  qui  fait  qu'il  est  à  désirer 
qu'il  n'ait  aucune  communication  avec  la  compagnie, 
mais  qu'il  en  soit  beaucoup  éloigné.  Si  néanmoins  Sa 
Majesté  souhaite  le  contraire,  elle  n'a  qu'à  commander; 
no'.is  ferons  en  cela  et  en  toutes  autres  choses  ce  qui  lui 
plaira. 

Je  loue  Dieu  de  la  bonté  qu'elle  a  de  traiter  avec  vous 
avec  grande  ouverture  de  cœur.  Il  faut,  pour  ne  vous 
rendre  pas  indigne  de  cette  grâce,  vous  comporter  avec 
elle  fort  candidement,  conlidemment,  simplement  et 
néanmoins  avec  grand  respect  et  soumission,  comme  je 
sais  que  vous  faites.  Je  loue  Dieu  aussi  de  la  fondation 
que  Sa  Majesté  veut  faire,  de  ce  que  vous  travaillez  à 


6.    Les   religions^   les    instituts    reliî];ieux. 


trLUNcr  un  iicu  et  à  poiter  Monseigneur  de  Posnanie  à 
faire  l'union  de  la  cure",  avant  qu'il  aille  à  Rome. 

L'entrée  des  Moscovites  dans  les  Etats  de  Leurs 
Majestés  est  un  sujet  d'affliction;  mais  aussi  faut-'l 
espérer  de  la  bonté  de  Dieu  qu'il  mettra  emf>êchement 
à  leurs  efforts  et  protégera  ce  ro\aume  là,  en  considé- 
ration de  la  piété  de  Leurs  Majestés  et  des  grands  biens 
qu'elles  font.  C'est  de  quoi  nous  prierons  incessamment 
sa  divine  bonté,  comme  pour  la  cessation  de  la  peste  à 
Yilna  ci  ailleurs. 

J'aurais  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  louchant  le 
voyage  des   religieuses   de   Sainte-Marie;  ce  que   je   ré 
serve  pour  une  autre  fois. 

je  prie  N.-S.  qu'il  vous  honore  toujours  de  ses  bénc 
dictions  et  votre  petite  famille,  de  laquelle  et  de  vous 
en  particulier  je  suis,   Monsieur,  votre  très  affectionné 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

J'ai  pensé  qu'il  faut  vous  envoyer  des  jeunes  gens, 
parce  qu'ils  auront  plus  de  facilité.  J'espère  les  faire 
pnrtir  dans  un  mois  au  plus  tard  avec  un  frère*. 

ription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  a  Varsovie. 

1734  'f0^fAS    ri'MSDEN,    MlSSlOX\'AIKE   EX   ECOSSE, 

A  SAINT  VlNCENl 

i6>4. 
Quant  à  la  unssiott  que  nous  faisons  ici  daus  le  plat  pays. 


7.  I^  rure  de  Saime-Croix. 

8.  Ce  |Mi&t-scriptum  est  de  U  main  du  saint. 

Lettre   1734.   —   Abelly,  cp.  cit,^  I.   II,  chap.    i,   sect.    xj.    i     id., 
p.     20b. 
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Dieu  y  dontie  une  très  grande  héîiédiction^  et  je  fuis  dire  que 
toits  les  habitants ,  tant  riches  que  fauvres^  n^ont  jamais  été, 
de-puis  le  temps  qu'ils  sont  tombés  dans  Vhérésie.  si  bien  dis- 
posés à  reconnaître  la  vérité  pour  se  convertir  à  notre  sainte 
foi.  Nous  en  recevons  tous  les  jours  plusieurs  qui  viennent 
abjurer  leurs  erreurs,  et  quelques-uns  mime  de  très  grande 
qualité  y  et  avec  cela  y  nous  travaillons  à  confiriner  les  catho' 
liques  par  la  parole  de  Dieu  et  par  V administration  des  sa- 
crements. Le  jour  de  Pâques^  j'étais  dans  la  maison  d'un  sei- 
gneur, où  il  y  eut  plus  de  cinquante  personnes  qui  commu- 
nièrent, parmi  lesquelles  il  y  en  avait  vingt  nouvellement 
converties.  Le  bon  succès  de  nos  missions  donne  une  grande 
jalousie  aux  ministres ^  qui  manquent  plutôt  de  puissance  que 
de  volonté  de  nous  sacrifier  à  leur  passion  ;  niais  }ious  nous 
confions  en  la  bonté  de  Dieu,  qui  sera  toujours,  s'il  lui  pla'ii. 
notre  protecteur. 


1735.    —  lEAN  LE  VACHER,  PRETEE  DE  LA  MISSION, 
A  SAINT  VINCENT 

De  Tunis,  ce  6  mai  i6j^. 
Monsieur . 

Votre  bénédiction  ! 
N'ayant  pu  vous  écrire  au  commencement  d7i  mois  précé- 
dent avec  le  très  cher  et  très  honoré  Monsieur  Husson^  à 
cause  que  fêtais  à  la  campagne ,  j'ai  cru  de  ne  devoir  pas  perdre 
cette  occasion,  quoi  qu'indirecte,  pour  vous  témoigner  les  bé- 
nédictions qu!il  a  -plu  à  X.-S.  donner  à  notre  pauvre  Eglise 
souffrante  tout  ce  carême  jusqu'au  jour  de  la  triomphante  ré- 
surrectio)i  et  du  depuis  encore,  telles  que  tous  les  pauvres 
esclaves  en  ce  pays  avouent  n'y  avoir  jajuais  rien  vu  de  sem- 
blable,  ni  tant  de  confessions,  ni  tant  de  communions,  ni  même 
tant  de  conversions.  Les  premières  et  secondes  se  sont  montées 
en  cette  ville  au  nombre  de  plus  de  7nille  cinq  cents,  à  Bizerte 
et  en  quelques  masseries  où  j'ai  eu  le  bonheur  d: aller,  cinq 
cents  et  davantage  ;  et  de  conversions  j  :  deux  Anglais,  deux 
Français  calvinistes  et  trois  Grecques  schismatiques  ;  et  plus 
de  ja  catholiques,  lesquels^  portés  de  désespoir  de  se  voir  oi- 
iièrement  délaissés  de  leurs  parents  dans  les  misères  de  V escla- 
vage, avaient  fait  résoluiiori  de  ne  jamais  se  confesser  ni  com- 


Lett:  e   1735.    —   L.    a.  —  Dossier  de  Turin,   original. 
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munier  tu  même  entendre  la  sainte  messe,  il  y  avait  gtu  ç,  qui 
lOj  i^t  ^,  ^3  ^^  davantage  d'années,  menant  une  vie  scanda- 
leuse, habitués  à  toute  sorte  de  vices  et     péchés. 

Four  intimider  ceux-là,  après  avoir  exercé  toute  la  patience 
et  la  douceur  possibles  à  leur  endroit,  sans  jamais  n'avoir  pu 
rien  avancer  et  porter  un  chacun  à  ic  confesser  et  commu- 
nier à  Pâques,  avant  que  de  partir  pour  aller  à  Bizerte  et  à 
quelques  masseries,  je  fis  pressentir  à  tous  les  chrétiens  que, 
conformément  à  la  pratique  de  A' orne  et  de  toute  V Italie,  la- 
quelle jamais  n'avait  cté  exercée  en  ce  pays,  je  voulais  qu'un 
chacun  donnât  son  billet  de  confession  et  communion,  dans 
lequel  serait  écrit  son  notn,  celui  de  sa  nation  et  celui  du  pré- 
ire  ou  religieux  lequel  lui  aurait  administré  le  sacrement, 
afin  de  pouvoir  connaître  les  catholiques  des  hérétiques,  et, 
entre  les  premiers,  ceux  lesquels  voulaient  scandaleusement 
persévérer  a  ne  se  vouloir  confesser  ni  communier,  pour  les 
déclarer  désobéissants  à  VEglise  et  par  conséquent  excommu- 
niés, et  que  les  seconds  fussent  connus  d'un  chacun  pour  tels. 

/'avais  encore  dessein  daller  à  une  montagne  nommée  en 
la  langue  du  pays  Rasgibel,  assez  proche  des  ruines 
de  la  ville  d'U tique  où  il  y  a  nombre  de  masseries,  aux- 
quelles résident  quantité  de  pauvres  esclaves,  tant  pour  les 
pouvoir  confesser  et  communier,  à  cause  du  temps  de  Pâques, 
que  pour  les  disposer  au  voyage  des  galères,  où  de  là  ils  sont 
ordinairement  envoyés  ;  mais  une  petite  indisposition,  la- 
quelle ni  est  survenue  après  avoir  été  à  Bizerte  et  à  quelques 
masseries,  m'en  a  empêché.  Ce  sera  inconiment  après  qu'il 
aura  plu  à  \.-S.  me  donner  la  commodité  d'y  pouvoir  aller. 

O  mon  Dieu  !  mon  très  cher  et  très  Itonoré  Père,  que  nous 
ferions  de  bien,  ce  semble  humainement,  si  nous  étions  riches 
autant  que  nous  sommes  paui'res,  en  ce  pays  !  Les  Turcs 
d'Alger  venus  en  celte  ville  sur  les  vaisseaux  de  leur  ville  dé' 
pûtes  au  service  du  Grand  Seigneur,  ont  apporté  vendre 
nombre  de  femmes  et  de  petits  enfants  de  différentes  nations. 
Ayant  eu  un  petit  fonds  de  charité,  il  y  avait  en  ce  rencontre 
une  bonne  et  sainte  occasion  de  faire  une  véritable  et  très  con- 
sidérable ridrmption.  N'était  qu'il  n'y  a  rien  en  moi  dont  je 
puisse  justement  disposer,  si  vous  ne  m'en  donnes  le  pouvtnr, 
f aurais  très  volontiers  engagé  ma  liberté  pour  la  procurer 
à  une  de  ces  innocentes  créatures,  afin  de  la  pouvoir  con- 
server a  A'. -5. 

Je  viens  présentement  d'obtenir  du  dey^  en  faveur  de  nos 
prêtres  et  religieux  esclaves,  l  exemption  des  galères  et  de 
toute  sorte  de  travail,  avec  Vexpresse  défense  à  leurs  patrons 
de  ne  rien  exiger  d'eux  à  cette  considération,  sur  peine  de 
vouloir    encourir  les    châtiments   qu'il   trouvera   bon    de  faire 
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exercer  envers  ceux  lesquels  y  contrevieyidront  :  et,  à  ce  que 
personne  ne  l'ignore,  il  a  voulu  que  le  laga  Vait  intimé  en 
douane  à  tous  les  gardiens  hachis  des  bagnes^  lesquels  il  a 
fait  expressément  appeler  pour  ce  sujet. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  la  lettre  qu'on  nia  témoigné  niavoir 
écrite  de  Tripoli,  par  voie  de  Malte,  touchant  la  mort  de  ce 
bon  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-François  duquel  je  vous  ai 
donné  avis  par  mes  dernières^  ny  ayant  aucun  missionnaire 
qui  réside  de  la  part  de  la  Sacrée  Congrégation. 

J'ai  envoyé  à  un  bon  prêtre,  français  de  nation,  noynmù 
Monsieur  Gouion,  de  Lyon,  lequel  y  est  esclave,  les  facultés  de 
la  mission  apostolique,  avec  le  pouvoir  de  les  exercer  suivant 
le  pouvoir  que  m'en  a  donné  la  Sacrée  Congrégation  en  ce 
rencontre.  J'aurais  bien  souhaité  pouvoir  aller  visiter  cette 
pauvre  Eglise  ;  mais  et  notre  pauvreté  et  les  nécessites  de  la 
nôtre,  notamment  à  la  campag)ie ,  tie  me  le  perynettent  pas. 

Je  suis,  en  Vaniour  de  V Epoux  de  l'une  et  de  l'autre,  Jésus- 
Christ,  mon  cher  Maître,  Monsieur,  votre  très  obéissant  et 
très  affectionné  fils  et  serviteur . 

Jean  Le  \'acher, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 


1736.  —  JEAN  LE  VACHER,  FRÉTÉE  DE  LA  J/ISSIOX, 
A  SAINT  VINCENT 

De  Tunis,   ce  6  mai  16^4. 
Monsieur, 

Votre  bénédiction  ! 
Dix  vaisseaux  d'Alger,  envoyés  à  Varmce  du  Grand  Sei- 
gneur, sont  venus  7nouiller  Vancre  au  port  de  cette  ville  et 
nous  ont  apporté  les  incluses,  lesquelles  m'ont  donné  occasion 
de  vous  écrire  par  cette  voie  indirecte,  tant  pour  vous  les 
faire  tenir  que  pour  vous  réitérer  mes  très  humbles  respects  et 
obéissances  et  vous  témoigner  la  peine  en  laquelle  nous  som- 
mes de  ne  recevoir  aucune  de  vos  très  chères  lettres,  après  le 
grand  nombre  que  je  vous  ai  envoyé  toute  cette  année  et  sur 
la  fin  de  la  précédente,  desquelles  nous  7iavo7is  reçu  aucune 
réponse^  bien  qu'elles  nous  fussoit  de  grandissime  impor- 
tance. 


Lettre   1736.    —  L.   a.   —  Dossier  de    Turin,    original. 
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\otts  sommes  dans  rimpatience  d'apprendre  les  diligences 
qu'il  vous  aura  plu  faire  pour  nous  faire  tenir  les  lettres  du 
Grii>   ■  neur,  pour  les  témoigner  aux  puissances  de  ce  pays, 

qui  s   dcm'Jtident 

Depuis  quelques  jours^  un  maure  de  ce  pays,  de  passage  sur 

un  vaisseau  de  Livourne,  avec  la  patente  de  M.  Husson.  [j>rts\ 

par   M.    C  oglin,    nous   est   venu    trouver   pour    être   rembourse 

du  payement  de  sort  rachat  et  marchandises  qu'il  fait  enten- 

'ir  ctc  prises,  qu'ils  estiment  à  une  somme  considc- 

.:pris  une  montre  qu'il  dit  qu'il  ai'ait  de  grande  va- 
leur. La  peine  en  laquelle  nous  a  mis  le  retour  de  ce  maure 
était  non  seulement  de  [nc^  »  pouvoir  satisfaire  à  ses  préten- 
tions, lorsque  le  bey  serait  de  retour  du  camp^  de  l'ordre  du- 
quel il  nous  faisait  pressentir  avoir  été  envoyé  à  Livourne  : 
mais  c  était  de  satisfaire  aux  prétentions  des  marchands  juifs, 
les  marchandises  desquels  avaient  été  prises  par  ledit  sieur 
Coglin  sur  cedit  vaisseau  de  Livourne,  après  le  passeport  ob- 
tenu de  Sa  Majesté  en  leur  faveur,  et  spécialement  de  ce  que  ce 
misérable  maure  a  fait  entendre  au  dey  que  Monsieur  Husson 
n'était  pas  consul,  à  cause  que  ledit  sieur  Coglin,  lequel  l'avait 
pris,  n'avait  porté  aucun  respect  à  sa  patente,  l'ayant  déchi- 
rée et  mise  en  mille  pièces  incontinent  après  qu'il  lui  eut  mise 
entr^  les  mains.  A  cette  considération,  il  a  fallu  que  mondit 
sieur  Husson  ait  porté  une  seconde  fois  les  lettres  de  provi- 
sion du  roi  au  dey,  afin  de  lui  témoigner  comme  Sa  Majestr 
l'avait  pourvu  de  cette  charge  ;  de  quoi  il  lui  témoigne  qu'il 
n'avait  pas  douté,  mais  qu'il  était  à  désirer  qu'il  fit  venir  a  es 
lettres  du  Grand  Seigneur  pour  une  plus  grande  assurance. 
\'ous  pouvez,  .Monsieur,  connaître  de  là  la  nécessité  que  nous 
avons  de  ces  lettres  tant  de  fois  demandées. 

Deux  vaisseaux  corsaires  de  ce  pays  ont  pris  deputj^  quel- 
ques jours  une  barque  de  .Marseille,  laquelle  avait  chargé  à 
la  (aile-,  et  un  patache  ^  de  Gênes,  lequel  avait  chargé  à 
l'abx.rquc  *,  et  ensuite  1rs  ont  apportés  en  cette  ville,  d'autant 
que  l'un  et  l'autre  s  étaient  rendus  sans  rendre  aucun  com- 
bat  et   que  le  dey^   conformément   à  ses   prédécesseurs,   avait 

v  les  Français  avec  le  7'aisseau  et  leurs 
■  :i  j        A    ils    se    rendraient    de    la    sorte     Mou- 

sieur    Husson  lui  ayant  été   demander  le   tout,    comme   il   lut 
avait  promis  de  lui  rendre,  il  ne  put  obtenir  que  quatre  per- 


I.    M 

J.     l'f  ,      >   clcs    frontières   ilc    la    Tunisie. 

3.    l'élit  navire.   Ce    mot    ne   s'emploie  plus   (|u\iu    féminin, 

"••tit  jwrt  de  mer,  près  de  la   frontière   d'Algérie. 
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sonnes  :  le  -patron  de  ladite  barque,  un  sien  fils,  âgé  d'environ 
onze  ans,  son  écrivain  et  le  nocher,  ayant  donné  tout  le  reste 
des  -personnes,  qui  étaient  encore  douze .^  avec  le  vaisseau  et  le 
chargement,  à  celui  lequel  les  avait  pris  ;  et  a  obligé  ces  qua- 
tre personnes  quHl  avait  rendues  à  payer  le  rachat  de  ce  inaure 
pris  par  Monsieur  Coglin,  et  fait  prendre  le  nom  et  sur^iotn  de 
toutes  celles  qu!il  a  faites  esclaves,  -faisant  entendre  à  Mon- 
sieur Husson  que  c'était  pour  les  rendre  pour  le  change  d'un 
nombre  pareil  de  maures  ou  turcs  esclaves  en  France,  en  cas 
qu'on  les  fît  venir,  et  que  de  la  sorte  il  ferait  rendre  tous  les 
Français  esclaves  en  ce  pays,  si  on  apportait  les  7naures  ou 
turcs  esclaves  en  France.  O  m,on  Dieu!  Monsieur,  qu'il  y  au- 
rait occasion  de  faire  une  belle  et  très  utile  rédemption,  et 
avec  très  grande  facilité,  si  nous  avions  un  peu  de  bons  cor- 
respondants ! 

Je  vous  remercie  de  V ordre  qu'il  vous  a  plu  de  donnt.r  à 
M .  du  Chesne  de  nous  envoyer  un  peu  de  vin.  La  nécessité 
possible  dans  laquelle  il  s'est  trouvé  ne  lui  a  pas  perynis  de 
faire  cette  dépense-  Il  m'avait  prié  d'en  preyidre  d^une  barque 
de  Marseille,  laquelle  en  avait  apporté  quelques  bouteilles  en 
cette  ville  ;  mais  notre  insigne  pauvreté  ne  în'a  pas  permis 
d'en  donner  le  prix  excessif  qt^en  prétendait  le  marchand. 
Nous  entrons  en  une  saison  en  laquelle  l'eau  nous  pourra  ître 
favorable  ;  sinon,  nous  courons  grand  risque^  notamment 
Monsieur  Husson,  lequel  se  trouve  un  peu  indisposé. 

Nous  attendons  une  charitable  et  très  nécessaire  assistance 
humaine,  avec  la  participation  à  vos  saints  sacrifices  et  aux 
prières  de  toute  la  co^npagnie,  étant,  en  l'amour  de  X.-S.  et 
en  celui  de  sa  saijtte  Mère,  Monsieur,  votre  tri's  obéissant  et 
très  affectionné  fils  et  serviteur. 

Jean  Le  Vacher, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 


1131.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

De  Saint-Lazare,  ce  jour  de  saint  Michel  '  [8  mai  i654]. 
Nous   voici    donc   de  retour,   Mademoiselle.   Je  rends 


Lettre  1737.  —  ]>.  a.  —  Original  à  la  Miséricorde  de  Narbonne, 
3,   rue  d'Aguesseau. 

I.  Saint  Michel  a  deux  fêles  dans  l'année,  celles  du  8  mai  et  du 
2g  septembre.   Il  s'agit  évidemment  ici  de   la  première,  car  le   2q  sep- 

V.  -9 
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grâces  à  Dieu  du  vôtre,  de  la  santé  qu  il  vous  a  donnée 
en  votre  voyage  et  de  toutes  les  grâces  qu  il  vous  a  faites, 
et  ie  prie  qu'il  vous  conserve  en  la  niénie  santé  et  qu'il 
sanctiâe  votre  âme  de  plus  en  plus. 

Je  prends  l'occasion  de  ce  que  Ion  est  accoutumé  à 
mon  absence  pour  faire  une  petite  retraite.  Je  vous  prie, 
Mademoiselle,  de  m  aider  de  vos  prières,  a  ce  que  je  la 
fasse  en  l'esprit  de  Àotre-Seigneur,  et  de  m'excuser  si 
je  n'ai  le  bonheur  de  vous  voir  avant  que  j'en  sorte.  Je  ne 
doute  point  que  nous  n'ayons  encore  des  affaires  à 
traiter.  Ce  sera  à  la  première  sortie  que  je  ferai,  Dieu 
aidant,  en  l'amour  duquel  le  suis.  Mademoiselle,  votre 
très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

M  l'crraud  vous  doit  prier  de  souflrir  que  sa  sœur 
demeure  avec  vos  hlles  de  Saint-Paul  pour  apprendre 
à  écrire,  et  dit  qu'elle  se  nourrira.  Si  sa  présence  ne 
nuit,  il  v  aurait  charité. 


tembrc,  à  la  veille  de  sa  retraite  annuelle  avec  une  partie  de  la 
communauté,  saint  Vincent  n'aurait  pas  tcrit  :  t  Je  prends  l'occa- 
sion de  ce  que  l'on  est  accoutumé  à  mua  absence  pour  faire  une 
petite  retraite.  »  D'autre  part,  Hugues  Perraud  fut  ordonné  prêtre 
en  164b,  envoyé  à  Saintes  après  son  ordination,  en  se]>tembre  ou 
octobre,  puis  placé  à  Ritliciieu,  où  il  était  encore  en  octobre  1651.  Or 
il  semble  que,  lorsque  le  saint  écrivait  cette  lettre,  Hugues  Perraud 
faisait  partir  du  personnel  de  la  maison  de  Saint-Lazare.  Elle  est 
donc  «le  1652  au  plus  tût  et  au  plus  tard  de  1659,  année  de  la  mort 
de  ce  miksionnaire.  Si  maintenant  nous  tenons  compte  de  ce  fait, 
que  Je  saint  venait  de  rentrer  à  Saint-Larare  et  qu'on  était  accou- 
tiitor   à   son    absence,  seule   la  date  de   1654  paraît   convenir. 
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l    1738.  —  A  ETIENNE  BLATIRON,  SUPERIEUR,  A'GÊNES 

De  Paris,  ce  8«  mai  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre  du  mois  d'avril,  où  le 
jour  est  demeuré  en  blanc;  elle  contient  les  principaux 
fruits  qui  se  sont  faits  en  la  mission  de  Gavi  ^  et  les  tra- 
verses que  l'esprit  malin  y  a  suscitées.  Je  rends  grâces 
à  Dieu  de  cette  bénédiction  et  le  prie  qu'il  fasse  la  grâce 
à  ce  peuple  de  persévérer  dans  le  bon  état  où  vous 
l'avez  laissé.  Ce  sont  toujours  de  nouveaux  sujets  d'ad- 
mirer les  conduites  de  Dieu  sur  \'otre  personne  et  sur 
vos  emplois,  et  de  vous  humilier  davantage  en  la  vue  de 
ses  grandes  miséricordes. 

Je  ne  veux  pas  avoir  d  autre  sentiment  que  celui  de  ce 
grand  cardinal,  ^Igr  votre  archevêque,  au  sujet  de  la 
fondation  que  désire  faire  ce  bon  sénateur.  Il  ne  faut 
donc  pas  l'accepter,  puisqu'il  n'en  est  pas  d'avis,  ni  vous 
non  plus.  Il  me  semble  pourtant  que,  si  de  deçà  on  nous 
offrait  une  somme  semblable,  nous  ne  la  refuserions 
pas,  pourvu  que  les  charges  ne  fussent  pas  excessives, 
mais  raisonnables  ;  ayant  laissé  le  soin  de  cet  affaire, 
comme  vous  avez  fait,  à  ^I.  Christophe  Monchia,  j'es- 
père qu'elle  se  fera^  si  elle  est  faisable. 

Je  vous  prie  de  faire  un  renouvellement  des  offres  de 
mon  obéissance  à  ce  bon  serviteur  de  Dieu  et  me  recom- 
mander à  ses  prières,  et  de  faire  la  même  chose  à  l'égard 


Lettre   1738.  —  L.    s.  —  Dossier  de  Turin,   original. 
I     Ville  (lu   Pién\ont,  dans   la   province    d'Alexandrie. 
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de  ces  autres  messieurs  et  bicntaiteurs,  même  de  Son 
Eminencc,  quand  vous  le  jugerez  à  propos. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  l'heureuse  arrivée  de  Mes- 
sieurs Jolly  et  Levasseur,  et,  dans  l'accident  arrivé  au 
dernier,  de  l'avoir  garanti  de  mal  Je  vous  prie  de  nous 
envoyer  l'autre  à  la  première  occasion,  si  déjà  il  n'est 
parti.  Il  n'est  pas  expédient  qu  il  demeure  à  Gênes,  ni 
pour  sa  santé,  ni  pour  ses  ail  aires,  puisque  nous  le  tai- 
sons revenir  de  Rome  pour  tout  cela 

M.  Guillot,  qui  était  en  Pologne,  en  est  revenu  depuis 
deux  jours.  Il  se  porte  bien,  et  nous  allons  disposer  deux 
ou  trois  bons  sujets  pour  les  y  envoyer.  Cette  fondation 
s'avance  notablement  et  du  côté  de  la  reine  et  de  la  part 
de  l'évêque  même,  à  l'égard  des  fonctions  de  la  compa- 
gnie, qui  va  commencer  un  séminaire  et  faire  les  exer- 
cices des  ordinands. 

L'établissement  d'Agde  est  de  lort  belle  espérance. 
M.  du  Chesne  propose  d'y  commencer  en  même  temps 
deux  séminaires,  l'un  pour  le  diocèse  et  l'autre  pour  la 
compagnie. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  des  autres  maisons 
Tout  va  son  petit  train  ici  et  ailleurs,  grâces  à  Dieu. 
Seulement  nous  sommes  en  p)eine  de  M.  Aimeras,  qui  est 
tombé  malade  à  Laon  depuis  quelques  jours,  après  avoir 
parcouru  tout  ce  diocèse-là  et  fait  quelques  voyages  en 
H 'autres  p)our  visiter  et  assister  les  pauvres  curés  et  veil- 
ler à  l'assistance  des  peuples,  à  quoi  trois  de  nos  frères 
sont  employés.  Je  les  recommande  ;i  vos  prières,  parti- 
culièrement M.  Aimeras,  et  généralement  tous  nos  be- 
soins. 

Vous  pourrez  nous  renvoyer  le  frère  Claude,  ou  tel 
autre  qu'il  vous  plaira,  après  que  le  frère  Rivet  sera  ar- 
rivé à  Gfnes.  Je  vous  en  parlai  amplement  par  ma  der- 
nière.  Il   pourra   partir  de   Moulins  vers  la   fin   de   mai 


pour  continuer  son  voyage.  Il  a  deux  frères  en  la  com- 
pagnie, l'un  prêtre-  et  l'autre  sur  le  point  de  l'être^,  et 
sa  mère  est  sœur  aux  Filles  de  la  Charité. 

J'offre  souvent  votre  personne,  votre  conduite  et  votre 
communauté  à  Notre-Seigneur,  en  qui  je  suis,  Monsieur, 
votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscrïfiion  :  A  Monsieur  Monsieur  Blatiron. 

1739.   -    UA^   P  7^  ET  RE  DE   LA  MISSION   A   SAINT    VINCENT 

Rome,   1654. 

Dans  la  dernière  mission,  laquelle  fut  sur  les  -plus  hautes 
montagnes  de  VApennin,  nous  trouvâmes  un  désordre  géné- 
ral, lequel,  bien  quHl  soit  commun  à  la  Rornagne,  est  néan- 
moins beaucoup  plus  grand  en  ces  lieux  écartés.  Cest  que 
toute  la  jeunesse,  garçons  et  filles,  s'entretiennent  en  des 
vaines  et  folles  amourettes,  et  cela  souvent  sans  aucun  dessein 
de  se  marier  ;  de  quoi  pour  V ordinaire  ils  ne  se  confessent 
point,  et  beaucoup  moins  des  mauvais  effets  qui  s'ensuivent, 
qui  sont  des  entretiens  dangereux,  à  quoi  ils  passent  souvent 
une  partie  des  nuits  ;  ce  qui  arrive  particulièrement  les  veilles 
des  fêtes.  Etayant  ces  mauvaises  attaches  les  uns  envers  les 
autres,  ils  ne  portent  aucun  respect  aux  églises^  où  ils  ne  vont 
que  pour  se  voir  et  s'entretenir  d'œillades  et  de  gestes  immo- 
destes. Outre  les  mauvaises  pensées  et  autres  désordres  inté- 
rieurs, cela  est  quelquefois  suivi  de  grandes  chutes  fort  scan- 
daleuses^ qui  pourtant  ne  rendent  pas  les  autres  plus  retenus, 
ni  les  parents  plus  avisés  pour  en  éviter  de  pareilles. 

Ayant  donc  par  occasion  appris  cet  abus  et  toutes  ces  fâ- 
cheuses et  dangereuses  suites.^  nous  parlâmes  dans  nos  prédi- 


2.   Louis  Rivet,   alors   à  Saintes. 
3-   François   Rivet. 

Lettre  1739.  —  Abelly,  op.  cit.,  1.  II,  chap.  i,  sect.  m,  §  i,  i"  éd., 
p.  59.  Abelly  ne  nous  a  pas  con.servé  le  commencement  de  la  lettre, 
qui   parlait  de  plusieurs  missions   faites   au  diocèse  de   Sarsina. 
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i  citions  If  plus  fortement  qu'il  nous  lut  possible  pour  l'ado- 
lit  'e  mal  semblait  incurable,  et  on  ne  manquait  point 

^f   '  pour  s'y   -flatter  ;   ce  qui  nous  donna   beaucoup  de 

peine  Mais  enfin,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  y  apportâmes 
remèdr  en  déniant  Pabsolution  à  tous  ceux  que  nous  ne 
voyions  pas  bien  résolus  de  renoncer  absolument  à  toutes  ces 
folles  amourettes  :  ce  qui  les  toucha  grandement  et  fut  cause 
que  presque  tous  se  rendirent.  Je  leur  fis  lecture  publiquement 
en  italien  d'un  chapitre  du  livre  de  Philothée,  qui  traite  de  ce 
défaut  et  qui  leur  découvrit  évidemment  les  fautes  qu'ils 
commettaient,  comme  si  l'auteur  Vai'ait  fait  expris  pour  eux. 
Plusieurs  témoignèrent  avec  larmes  le  regret  du  passé  et  leurs 
bonnes  dispositions  pour  Vavenir.  Dieu  veuille  leur  donner  la 
persévérance  ! 

linfin  Monsieur,  quoique  au  commencement  les  curés  de  ces 
lieux-là  nous  tinssent  pour  des  espions  et  qu'ils  nous  eussent 
fait  passer  dans  l'esprit  des  peuples  pour  des  gens  suspects, 
voyant  néanmoins  la  simplicité  de  notre  procédé»  l'honneii* 
que  nous  leur  déférions,  la  façon  que  nous  tenions  en  nos 
missions  et  principalcmoit  que  nous  étions  sans  aucun  inté- 
rêt, ils  nou.'i  sont  restés  tous  affectionnés,  et  je  puis  dire  que 
nous  avons  emporté  leurs  cœurs  ;  ce  que  plusieurs  même  ont 
témoigné  avec  larmes. 

Je  ne  puis  ici  omettre  une  chose  arrivée  dans  un  lieu  de 
ces  environs,  où  il  y  avait  un  prêtre  fort  débordé  en  sa  vie, 
lequel  s'était  vanté  publiquement  de  n'être  point  venu  à  au- 
cune de  nos  prédications  ;  et  peu  après  il  arriva,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  qu'il  fut  misérablement  tué  au  même  lieu 
où  il  avait  fait  cette  vanterie,  par  un  autre  méchant  prêtre, 
qui  m'avait  donné  de  belles  paroles  pour  me  faire  croire  qu'il 
voulait  changer  de  vie^   mais  sans  aucun  effet. 


1740  A  MONSIEUR  DE  CONTARMON 

Il   mai    1654- 
Monsieur, 

Encore  que  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  connu  de 
vous,  je  me  donne  néanmoins  la  confiance  de  vous  offrir 
1rs  services   de  la   petite  compagnie  de  la    Mission,    de 


Lettre   1740     -  Rcg.    i,   f«>   31 
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laquelle  je  suis  supérieur  indigne;  et  en  cette  qualité, 
Monsieur,  je  suis  aussi  supérieur  des  Filles  de  la  Cha- 
nté, qui  servent  les  pauvres  malades  des  paroisses  et  les 
enfants  trouvés  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris, 
nourris  et  élevés  en  un  hôpital  qui  est  au  bout  du  fau- 
bourg Saint-Lazare,  et  premier  administrateur  d'un  au- 
tre petit  hôpital  nouvellement  fondé  au  faubourg  Samt- 
Martin  pour  l'entretien  de  40  pauvres.  Or  ces  pauvres  fil- 
les ayant  fait  venir  de  Compiègne  environ  130  voies  de 
bois  ^  pour  la  provision  de  leur  maison  et  de  ces  deux 
hôpitaux,  ont  recours  à  vous,  Monsieur,  et  moi  avec 
elles,  pour  vous  supplier  très  humblement  de  les  faire 
décharger  par  chanté  de  la  nouvelle  taxe  faite  sur  les 
entrées  du  boi^  et  que  les  gardes  de  la  porte  veulent 
exiger  de  ces  trois  pauvres  communautés,  lesquelles 
seront  obligées  de  prier  Dieu  pour  vous,  et  je  vous  en 
serai  obligé  avec  elles  pour  vous  rendre  mon  obéissance, 
lorsqu'il  plaira  à  Dieu  m'en  donner  les  occasions,  qui 
SUIS,  en  son  amour,  Monsieur,  votre... 

Vincent  Depaul. 
i.  p.  d.  1.  M. 

1741    —  A  FIRMIN  GET,  PRÊTRE  DE  LA  MISSION, 
A  MARSEILLE 

13  mai   1654. 

Vous  faites  bien  de  m'envoyer  les  gros  paquets  de 
Barbarie  par  amis  ;  mais  ce  sera  bien  fait  aussi  de  les 
ouvrir  pour  en  tirer  les  lettres  qui  s'adressent  à  moi,  et 
me  les  envoyer  par  la  poste,  et  les  autres  par  quelque 
voie  moins  chère,  après  que  vous  les  aurez  derechef  em- 
paquetées. 

I.    Voie  f/e   bois,    charretée    de  bols. 
Lettre    1741.   —  Manuscrit   de    Marseille. 
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1742    -  A  riRMIN  GET,   PRÊTRE  DE   LA  MISSION. 
A  MARSEILLE 

22  mai   1654. 

f'espèr<>  de  vous  envoyer  avec  la  présente  une  lettre 
de  change»  de  mille  livres  que  l'on  me  doit  apporter  sur 
M.  Xapollon,  que  je  vous  prie  de  retirer  et  d'envoyer 
en  Alger,  avec  la  lettre  que  j'écris  à  Monsieur  Le  Va- 
cher *  pour  le  rachat  d'un  vieillard,  capitaine  de  l'île  de 
Ré,  qui  est  esclave  en  ladite  ville,  et  ce  par  la  première 
occasion,  après  avoir  fait  assurer  cette  somme;  ce  qu'il 
ne  faut  jamais  oublier. 

1743    -  A  CHARLES  OZENNE 

De    Paris,    ce  22*   mai    1O54. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Dieu  veuille  que  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  Zelaze%vski 
lui  touche  efficacement  le  cœur  !  Il  n'y  a  pourtant  pas 
de  l'app>arence,  vu  la  légèreté  de  son  esprit  et  l'amour 
qu'il  a  pour  soi-même.  Dieu  a  permis  qu'au  commence- 
ment de  toutes  les  communautés  plusieurs  en  soient  sor- 
tis, et  quelques-uns  avec  scandale  ;  il  en  sait  la  raison  ; 
c'est  à  nous  de  nous  préparer  à  cela  et  d'adorer  ses 
conduites. 

Nous  hâtons,  rommr  je  vous  ai  dit,  le  départ  de  ceux 
que  nous  vous  avons  destinés,  et  j'espère  qu'ils  pourront 


Lellre   1742.   —    Manuscrit   de    Marseille. 
I.    Philippe    La    Vacher. 

Lettre   1743    —    L     s     —    Dossier  dr    (.'racovie,   orifjinal. 
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être  prêts  vers  la  fin  de  ce  mois.  Mandez-moi  ce  que  vous 
pensez  de  M.  Guillot,  en  cas  qu'il  se  résolve  de  retourner 
en  Pologne.  S'il  prend  cette  résolution  bientôt,  je  ren- 
verrai avec  les  autres,  sans  attendre  votre  réponse. 

Je  suis  bien  aise  que  votre  sentiment  s'accorde  avec 
le  mien,  à  l'égard  de  M.  Gigot  et  de  son  latin  ;  nous  ver- 
rons si  nous  pourrons  vous  en  donner  un  autre  plus 
propre. 

Nous  avons  envoyé  nouvellement  à  Troyes  M.  Char- 
don \  qui  a  assez  bien  étudié,  afin  qu'il  se  forme  aux 
exercices  des  missions  ;  aussi  ont-ils  eu  besoin  de  secours 
à  cause  de  la  cure  de  Barbuise  ^,  qu'ils  desservent  et 
dont  Mgr  l'évêque  ^  veut  faire  servir  le  revenu,  qui  est 
d'environ  2.000  livres,  à  la  subsistance  du  séminaire. 

J'avoue  qu'il  est  temps  qu'on  voie  de  delà  nos  fonc- 
tions et  que  la  reine,  qui  a  fait  tant  de  dépense  pour 
nous,  aurait  raison  de  se  plaindre  d'un  plus  long  retar- 
dlement.  Dieu  pardonne  à  ces  deux  messieurs  qui  vous 
ont  quitté  au  besoin  !  Il  faut  donc  faire  ce  que  vous 
pourrez  avec  M.  Desdames  et  M.  Duperroy. 

Je  vous  ai  écrit  un  moyen  pour  commencer  un  sémi- 
naire, et  vous  m'avez  fait  espérer  qu'à  cette  Pentecôte 
vous  auriez  les  ordinands.  Si  Dieu  vous  fait  cette  grâce, 
j'en  aurai  grande  consolation  pour  le  bien  que  les  ecclé- 
siastiques et  l'édification  que  le  public  en  pourront  re- 
cevoir. 

Quant  aux  assauts  que  vous  craignez  de  la  part  de 
quelque  communauté,  j'espère   de  la  bonté  de  Dieu  qu'ils 


1.  Philbert  Chardon,  né  en  novembre  1629  à  Annecy,  entré  dans 
la  congrégation  de  la  Mission  le  3  octobre  1647,  reçu  aux  vœux  au 
mois  d'octobre  de  l'année  1049,  ordonné  prêtre  au  carême  de  1654. 
Nous  verrons  bientôt  qu'il  quitta  la  compagnie  et  fut  réadmis  à 
Rome,  d'où   on    l'envoya    à    Gênes. 

2.  Commune   de  l'arrondissement    de  Nogent    (Aube). 

3.  François   Malier    du    Houssaye    (1641-1678). 
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n'arriveront  pas,  et  je  vous  prie  de  faire  toutes  les 
avances  pour  les  empéclier,  prévenant  ces  bons  Pères  de 
vos  respects,  services  et  déférences,  comme  nous  tâchons 
de  faire  ici,  à  quoi  nous  n'avons  pas  beaucoup  de  peine  ; 
et  je  SUIS  bien  résolu,  quand  ils  me  jetteraient  de  la 
bc»ue  sur  le  visage,  de  nen  témoigner  jamais  aucun  res- 
sentiment, pour  ne  rompre  avec  eux,  ni  m'éloigner  de 
l'estime  et  de  l'honneur  que  je  leur  dois,  et  cela  en  la  vue 
de  Dieu.  Que  s'ils  s'échappent  à  dire  ou  à  faire  quelque 
chose  de  fâcheux  contre  votre  petite  barquette,  quand 
ce  serait  même  à  dessein  de  la  faire  submerger,  souffrez- 
le  pour  l'amour  de  Dieu,  qui  saura  vous  garantir  de 
naufrage  et  faire  succéder  le  calme  à  la  tempête.  Ne 
vous  en  plaignez  pas,  n'en  dites  seulement  un  mot  et  ne 
cessez  pour  cela  de  les  caresser  aux  rencontres,  comme 
si  rien  n'était.  Il  ne  se  faut  jamais  étonner  de  ces  ac- 
cidents, mais  se  disposer  à  les  bien  recevoir;  car,  comme 
il  est  arrivé  du  choc  entre  les  apôtres  et  même  entre  les 
anges  *,  sans  pourtant  qu'ils  aient  offensé  Dieu,  chacun 
agissant  selon  ses  lumières,  aussi  Dieu  permet  quelque- 
fois que  ses  serviteurs  se  contredisent  et  qu'une  com{>a- 
gnic  en  persécute  une  autre;  et  il  y  a  bien  plus  de  mal 
qu'on  ne  pense  à  cela,  quoiqu'ils  aient  tous  bonne  inten- 
tion *  ;  mais  il  y  a  toujours  un  grand  bien  peur  ceux  qui 
s'humilient  et  ne  résistent  j>as.  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
d'être  de  ce  nombre  ! 

O  Dieu!  Monsieur,  que  j'ai  une  joie  bien  sensible  de 
ce  que  vous  vivez  avec  M.  Fleury  comme  un  enfant  avec 
son  père,  et  de  ce  qu'il  est  plus  satisfait  à  présent  de 
votre  franchise  qu'il  n'a  été  du  commencement  !  Aussi 


4.    AUusior  --:   *-TTr  i?  T>^n*r!   X,    13. 

^    !'«  «et  :.'   n'y  a   f€s  immt  ë*   «m/   qu'en 

■'  Pf^s^  ^  '   jr:»          ^;   tc>v$  homme  imlemtiém:  saint  Vin- 

'f-t  a  de  sa  propre  main. 
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ne  pouvait-il  pas  la  bien  reconnaître  d'abord,  ni  vous  lui 
faire  une  assez  grande  ouverture  de  cœur,  comme  dans 
une  longue  suite  d'occasions.  J'espère  que  tant  plus  vous 
irez  avant,  tant  plus  il  aura  sujet  de  se  louer  de  votre 
soumission  et  confiance  à  son  égard,  puisque  vous  aime- 
rez mieux  tomber  dans  l'excès  que  dans  le  défaut,  après 
les  obligations  incomparables  que  nous  lui  avons  et  la 
reconnaissance  parfaite  que  je  vois  que  vous  en  avez. 
Assurez-le  souvent  que  la  mienne  ne  se  peut  exprimer. 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  la  reine  est  restée  satisfaite  de 
la  réponse  que  lui  a  faite  M.  Duperroy.  Il  me  tromperait 
fort  s'il  manquait  d'obéissance  et  de  fermeté;  mais  aussi 
faut-il  qu'il  les  demande  à  Dieu. 

Mgr  le  nonce  me  réjouit  fort  avant-hier,  me  disant 
que  le  Moscovite  n'entreprend  rien  sur  la  Pologne,  qu'il 
est  sur  le  point  d'envoyer  un  ambassadeur  en  France  et 
un  autre  aux  Etats  de  Hollande,  et  que  son  ambition  est 
de  s'arroger  le  titre  d'empereur  de  tous  les  chrétiens. 
Plaise  à  Dieu  réduire  tout  à  sa  gloire  et  à  la  paix  univer- 
selle, de  conserver  le  roi  et  la  reine,  de  sanctifier  leurs 
sacrées  Majestés,  de  protéger  leurs  Etats  et  accomplir 
leurs  desseins  !  Ce  sont  les  prières  que  nous  lui  faisons 
souvent  et  que  nous  continuerons  de  faire  chaque  jour, 
sans  oublier  leurs  missionnaires,  ni  votre  personne  en 
particulier,  de  laquelle  je  suis,  en  l'amour,  de  Notre-Sei- 
gneur,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

SuscripHon  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie 
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1744  AU  PERE  BOULART 

De  Saini-Lazare,   le  20  mai   1654. 
Mon  Révérend  Père, 

La    grâce    Ue    .Nuire- Seigneur   soit    avec    vous    pour 

jamais  ! 

Je  me  donne  la  confiance  de  vous  renouveler  les  oiïres 
de  mon  service  avec  toute  l'humilité  et  l'affection  que  je 
le  puis.  Messieurs  les  grands  vicaires,  ayant  su  que  nous 
faisons  la  mission  à  Charenton  \  ont  désiré  qu'un  évêque 
y  aille  donner  la  confirmation,  et  il  arrive  que  celui  que 
M.  le  curé  -  a  choisi  n'a  pas  ici  sa  crosse  ni  sa  mitre;  ce 
qui  fait,  mon  Révérend  Père,  que  je  vous  supplie  d'avoir 
agréable  de  lui  prêter  les  vôtres  pour  une  si  bonne  ac- 
tion, et  je  vous  en  réponds,  qui  suis,  en  l'amour  de 
Notre-Scigneur.  mon  Révérend  Père,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

ViNrENT  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

1745         A  FIRMIN  GET 

De  Paris,  ce  29  mai   1654. 
Monsieur, 

La  grÂce  de  X.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 
Voici  la  lettre  de  change  dont  je  vous  ai  parlé  par 


Lettre  1744.   —    Bibl.   de   Sainte-Geneviève,   ms    2555,   copie.  L'ori- 
.    mi*  en   vente    par    Nï.    Charavay    et    acheté    par    le   marquis    de 
<t  .1  '"viller,    n    aujourd'hui   disparu     ;    il    n'y    en    a    plus    qu'une    en. 
pie   .lU  chftieuu  de  Oerbéviller. 
I.    I^ocalil»'   v(ù$inc  de   Pans. 
3     Barthélémy    Arcnei. 

Lettre  1745.   —  L.   s.   —   Dossier  de  la  sœur  Ilains,  original. 
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ma  dernière  ;  elle  est  de  Messieurs  Simonnet  sur  ]Mes- 
sieurs  Xapollon,  de  i.ooo  livres,  que  je  vous  prie  de  re- 
tirer et  de  les  envoyer  en  Alger  pour  le  rachat  d'un  es- 
clave de  l'île  de  Ré,  avec  les  lettres  que  j'écris  a  M.  Le 
\''acher  ^  et  au  frère  Barreau.  Vous  en  avez  une,  et  voici 
l'autre.  J'écris  aussi  à  Tunis  et  encore  à  'SI.  Joliy,  en  cas 
qu'il  soit  avec  vous,  pour  quelques  papiers  qu'il  nous 
doit  envoyer  ;  mais  je  crains  bien  qu'il  ne  passe  pas  à 
Marseille,  parce  qu'on  me  mande  de  Gênes  qu'il  en  est 
parti  le  lo"  de  ce  mois  pour  venir  à  Nice  sur  mer  d'où 
il  pourra  traverser  la  Provence  et  s  en  venir  droit  à  Pa- 
ris, et  ainsi  vous  laisser  dans  l'accablement  oii  vous  êtes, 
plus  longtemps  que  je  ne  pensais.  Si  la  Providence  de 
Dieu  le  permet,  je  prie  sa  divine  bonté  qu'elle  vous  for- 
tifie, attendant  que  nous  vous  ayons  envoyé  quelqu'un 
pour  vous  soulager;  mais,  avant  de  le  faire,  nous  atten- 
drons des  nouvelles  de  M.  Jolly. 

Madame  la  duchesse  d'x\iguillon,  qui  a  laissé  égarer 
l'ordre  qu'elle  avait  obtenu  du  roi  pour  appliquer  l'ar- 
gent que  vous  savez  à  votre  bâtiment,  travaille  pour  en 
avoir  un  autre.  Je  lui  en  ai  envoyé  deux  modèles  diffé- 
rents. Si  cela  ne  se  fait  aujourd'hui,  il  est  à  craindre 
qu'il  ne  se  fasse  de  longtemps,  à  cause  que  le  roi  part 
demain  pour  s'aller  faire  sacrer  à  Reims. 

Si  Monseigneur  vous  a  envoyé  les  ordinands,  quel 
service  leur  rendez- vous  et  comment  faites- vous,  étant 
seul?  Te  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  pris  quelqu'un 
pour  vous  aider  ;  même  je  vous  prie  de  donner  le  soin 
des  malades  de  l'hôpital  à  quelque  prêtre  externe,  jus- 
qu'à ce  que  vous  en  ayez  un  de  la  compagnie.  Il  vaut 
mieux  faire  cela,  quoi  qu'il  en  coûte,  que  de  vous  porter 


I.    Philippe  Le  Vacher. 
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à  un  excès  de  travail.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
votre  premier  et  votre  second. 

je  suis,  en  son  amour,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

M.  Dehorgny  est  d  avis  que  vous  donniez  voue  jardin 
à  ferme  pour  deux  ou  trois  ans,  et  je  vous  en  prie  ;  on 
verra  cependant  les  commodités  ou  incommodités  qui 
en  arriveront. 

Suscfiption  :  A  Monsieur  Monsieur  Gct,  prêtre  de  la 
Mission,  à  Marseille. 

1746    AU  FRERE  JEAN  BARREAU 

De  Paris,  ce  2q  mai   1O54. 
Mon  cher  Frère, 

La  j^racc  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Il  y  a  huit  jours  que  j'écrivis  à  M.  Le  X'acher  '  au  sujet 
d'une  lettre  de  change  de  i.ooo  livres  que  Mgr  levêque 
de  La  Rochelle  -  vous  a  fait  mettre  en  main  pour  le  ra- 
chat d'un  bon  vieillard  de  l'ile  de  Ré,  qui  est  esclave  en 
Alger;  et  n'ayant  pu  vous  écrire  pour  lors,  je  le  fais  à 
présent  pour  vous  prier  de  contribuer  de  vos  soins  à  la 
liberté  de  ce  pauvre  homme,  et  pour  vous  dire  que  j'ai 
reçu  vos  comptes,  qui  m'ont  consolé,  aussi  bien  que  votre 
lettre,  quoique  courte.  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  vos 
bonnes  conduites  dans  le  ménage  et  dans  les  affaires. 


Lettre  1746    —  I.     s     —   Dossier  de  Turin,  original. 

I     Philippe  Le  Vacher. 

3.  lacquet  Raoul  de  U  Giiibourg^re. 
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J'espère  de  vous  envoyer  bientôt  quelqu'un  pour  vous 
visiter  et  pareillement  ceux  de  Tunis.  Mgr  l'archevêque 
d'Arles  ^  nous  y  oblige  aussi,  désirant  l'employer  au  ra- 
chat de  quelques  esclaves  de  son  diocèse.  M.  du  Chesne 
ferait  bien  cela,  et  peut-être  que  ce  sera  lui  que  nous 
choisirons,  si  toutefois  nous  le  pouvons  tirer  d'Agde, 
en  Languedoc,  où  il  comm.ence  un  séminaire.  Je  vous 
prie  de  nous  envoyer  à  cet  effet  un  passeport  du  bâcha 
ou  de  la  douane.  Il  faudra  laisser  le  nom  en  blanc,  s'il 
se  peut,  à  cause  de  l'incertitude  de  celui  qui  fera  le 
voyage,  et  faire  mention  que  c'est  pour  le  rachat  de 
quelques  esclaves  \ 

Avez-vous  envoyé  à  Tunis  l'argent  que  je  vous  ai 
adressé  pour  le  rachat  du  fils  de  Madame  Le  Rond, 
tonnelière  ?  Si  vous  ne  l'avez  fait,  je  vous  prie  de  le 
faire  au  plus  tôt. 

Xous  sommes  en  grande  peine  au  sujet  de  cinq  ou  six 
esclaves,  pour  le  rachat  desquels  je  vous  ai  envoyé  des 
sommes  notables  il  y  a  tantôt  un  an  ;  et  vous  m'avez 
mandé  que  la  barque  qui  vous  les  a  portées  était  ar- 
rivée à  Alger  dès  le  commencement  du  carême,  sans  que 
depuis  nous  ayons  pu  savoir  ce  que  vous  avez  fait,  ni 
en  quel  état  sont  ces  esclaves.  Cependant  leurs  parents, 
qui  ont  raison  de  nous  en  demander  des  nouvelles,  nous 
inquiètent  un  peu,  et  nous  ne  savons  plus  que  leur  ré- 
pondre. 

J'ai  mandé  à  Bayonne  qu'il  faut  400  piastres  pour 
délivrer  Joannes  de  Mauléon,  ainsi  que  vous  m'avez 
écrit.  Et  parce  que  tout  ce  que  ses  parents  pourront 
faire  sera  de  lui  en  fournir  cent  cinquante,  je  leur  ai 
proposé   de   les    rendre   à   Dominique   de  Campan.    de 


3.  Adhémar    de   Monteil  de   Grignan    (1643-16S0). 

4.  Ces  derniers  mots,   depuis  et  faire,  sont   de  'a   main   du   saint. 
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Capbreton,  qui  est  arrivé  en  son  pays,  au  lieu  de  pareille 
somme  que  je  vous  ai  envoyée  pour  ledit  Canipan  et 
dont  il  nous  demande  le  remboursement,  et  que  vous  la 
mettrez  es  mains  dudit  Mauléon,  qui  peut-être  trouvera 
moyen  de  la  faire  valoir  par  quelque  petit  trahc,  pour 
gagner  le  reste  de  sa  rançon  ;  ou  peut-être  que,  si  on  va 
faire  de  France  quelque  rédemption  en  Alger,  on  lui 
pourra  donner  ce  qui  lui  manquera.  Je  n'en  ai  pas  encore 
reçu  la  réponse. 

Pour  nouvelles,  nous  nous  portons  bien,  grâces  à  Dieu. 
Il  est  vrai  que  M.  /Vlméras  a  pensé  mourir  en  Picardie, 
où  il  assistait  les  pauvres  curés  d'ornements,  d'habits  et 
d'argent,  pour  les  empêcher  d'abandonner  leurs  parois- 
ses^, outre  l'assistance  qui  se  donne  d'ailleurs  au  pauvre 
peuple,  pour  le  soutenir  en  sa  pauvreté;  ce  qui  se  fait 
par  quelqu'un  de  nos  frères*.  Or  ledit  sieur  Aimeras,  se 
trouvant  a  présent  en  meilleure  disposition,  a  ordre  de  se 
venir  remettre  ici.  M.  Dehorgny  conduit  le  collège  des 
Bons-Enfants,  et  M.  Cornuel  y  fait  les  leçons;  M.  Goblet 
a  le  soin  du  séminaire  de  Saint-Charles;  et  l'un  et  l'au- 
tre vont  bien,  grâces  à  Dieu,  et  aussi  le  reste  de  nos 
maisons,  selon  les  relations  que  j'en  ai.  \'oici  la  seconde 
ordination  qui  s'est  faite  depuis  la  mort  de  Mgr  l'arche- 
vêque de  Pans 

M.  Guillot,  qui  est  de  retour  de  Pologne,  nous  adonné 
de  grandes  espérances  de  notre  établissement  en  ce 
pays-là;  je  dis  des  fruits  qu'il  y  fera,  avec  la  grâce  de 


5.  Voir  lettre    1703,   note  3. 

6.  La  misère  attei{;nait  toutes  les  classes,  les  nobles  cl  les  bour- 
(;eois  comme  les  autres.  Des  filles  «le  condition  vendaient  leur  hon- 
neur |>our  avoir  de  (juoi  vivre.  Partout  on  ne  voyait  que  des  mal- 
heureux presque  nus,  des  agonisants  mourant  de  faim,  des  orphelins 
abandonnt^.*,  des  jeunes  filles  en  fuite  devnnt  la  soldatesque  I.rs 
envoyés  de  saint  Vincent  firent  d'amples  provisions  de  pain,  d'habits 
et  d*outils,  et  placèrent  dans  des  maisons  de  refuge  les  jeunes  filles 
sans  asile. 
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Dieu;  car,  pour  la  fondation,  elle  est  achevée  ou  du 
moins  fort  avancée.  On  nous  demande  plus  d'ouvriers 
que  nous  n'en  pouvons  donner,  tant  pour  celle-là  que 
pour  une  autre,  qu'un  seigneur  polonais  désire  faire. 
Xous  en  ferons  partir  trois  ou  quatre  dans  le  mois  pro- 
chain. 

Nous  n'avons  aucune  nouvelle  du  bon  M.  Nacquart, 
qui  est  à  Madagascar,  ni  de  Messieurs  Mousnier  et 
Bourdaise,  qui  sont  allés  à  son  secours;  mais  pour  ceux- 
ci,  il  ne  s'en  faut  étonner,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  encore 
arrivés. 

Nous  avons  appris  depuis  peu,  par  une  lettre  de 
M.  Lumsden,  qui  est  en  Ecosse,  que  sa  mission  et  celle 
des  autres  missionnaires  des  iles  Hébrides  vont  assez 
bien.  Il  n'en  marque  pas  les  particularités,  parce  qu'étant 
parmi  les  hérétiques  et  en  un  pays  de  guerre,  les  lettres 
sont  vues  ;  ce  qui  fait  que  nous  n'en  recevons  que  rare- 
ment. 

Nos  maisons  d'Italie  n'ont  encore  été  en  si  bonne  odeur 
qu'elles  sont  ;  aussi  travaillent-elles  à  tout  avec  grande 
bénédiction.  Plusieurs  cardinaux  et  prélats  demandent 
plus  de  missionnaires  que  l'on  ne  leur  en  peut  donner 
Nous  en  élevons  assez  qui  sont  encore  au  séminaire  et 
dans  les  études,  mais  ils  ne  sont  pas  formés  suffisam- 
ment, et  tous  ne  réussissent  pas,  de  sorte  que  nous  avons 
grand  sujet  de  prier  Dieu  qu'il  envoie  de  bons  ouvriers 
à  sa  vigne;  aussi  faisons-nous  quelque  petite  dévotion 
extraordinaire  pour  cela,  à  l'imitation  de  la  maison  de 
Gênes,  qui  a  commencé.  Je  vous  prie  de  nous  aider  avec 
le  bon  M.  Le'  Vacher  et  de  lui  faire  part  de  ces  petites 
nouvelles. 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  vous  n'avez  tous  deux  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme',  cela  étant  ainsi  à  désirer  pour  plu- 
sieurs raisons,  particulièrement  afin  de  vous  être  à  con- 

V.  —   lo 
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solation  l'un  à  l'autre  dans  un  lieu  et  en  des  emplois  où 
vous  n'en  recevez  quasi  point  de  la  part  des  hommes 
fe  prie  Dieu  que  vous  en  trouviez  en  lui  une  très  abon- 
dante, attendant  celle  de  l'éternité  bienheureuse. 

Je  suis,  mon  cher  Frère,  votre  très  humble  serviteur 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

M.  votre  frère  le  procureur  est  tombé  malade  d'une 
maladie  pour  laquelle  messieurs  vos  frère  et  beau-frère 
ont  désiré,  par  avis  de  parents,  que  nous  le  recevions  à 
Saint-Lazare;  ce  que  nous  ferons.  11  faut  honorer 
Notre-Seigneur  et  l'état  auquel  il  s'est  trouvé  lorsqu'on 
le  voulait  lier,  disant  :  quonïam  in  * renesim  versus  est  ' , 
pour  sanctifier  cet  état  en  ceux  que  sa  divine  providence 
y  mettrait.  Assurez-vous,  Monsieur,  que  nous  en  aurons 
soin;  ayez  agréable  de  conformer  votre  volonté  à  celle  de 
Notre- Seigneur  en  cela,  comme  vous  faites  en  toutes 
choses  ''. 

Suscripiiu}i  :  \  Monsieur  Monsieur  Barreau,  consul 
de  la  nation   française  en  Alger. 

1747.  -  A  FRANÇOIS  ADHEMAR  DE  MONTEIL  DE  GRIGNAN 
ARCHEVÊQUE  DARLES 

[29  mai   1654  '.] 

J'ai  reçu  votre  lettre,  Monseigneur,  avec  le  respect  rt 
la  révérence  que  je  dois  à  l'un  des  plus  grands  et  des 


7.  Le  texte  «criptur.iirc  porte  quoniam  in  furorem  versus  est  (saint 
Mur  III,  ji)  ;  le  s.iinl  a  chanR»'*  un  mol  pour  mieux  marquer  sa 
pcntéc.    Il    y  avait   h   Sainl-Larare  un   bAtimcnl   pour   aliénés. 

8.  Ce  |>ost-scriptum  est   de    la  main    du   saint. 

Lettre*  1747.  —  Abelly,  of.   cit.,   1.  III,  chap.   xi,  sect.   iv,  p.    144. 

\     .\bcllv   ne   «ionne    pas  la  date   de   cette   lettre  ;   il   se   r  ntenle    <Ie 
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meilleurs  prélats  de  ce  royaume,  et  avec  un  très  grand 
désir  d'obéir  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  commander. 
Je  rends  grâces  à  Dieu  de  la  dévotion  qu'il  vous  donne 
de  délivrer  vos  pauvres  diocésains  qui  sont  en  esclavage. 
Vous  ferez  une  très  grande  charité  et  une  œuvre  très 
agréable  à  Dieu  de  les  tirer  d'un  péril  éminent  de  se 
perdre,  et  vous  donnerez  un  bel  exemple  aux  autres  pré- 
lats, pour  faire  revenir  en  leur  bercail  leurs  pauvres  bre- 
bis égarées,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  ce  même 
danger;  et  pour  y  coopérer  de  notre  part  et  obéir  à  ce 
que  vous  désirez,  nous  enverrons  très  volontiers  quel- 
ques-uns de  nos  prêtres  pour  faire  cette  rédemption 
J'écris  aujourd'hui  aux  consuls  de  Tunis  et  d'Alger  et 
leur  mande  qu'ils  nous  envoient  des  passeports,  afin 
qu'ils  puissent  aller  en  sûreté,  selon  votre  commande- 
ment. 


1748.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  5^  juin  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  en  même  temps  et  de 
même  date,  avec  celle  que  la  reine  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Je  ne  puis  avoir  celui  de  lui  faire  réponse  au- 
jourd'hui, ni  à  vous  non  plus,  qu'en  vous  disant  que  nous 
ferons  ce'  que  vous  désirez,  et  au  plus  tôt,  avec  la  grâce 
de  Dieu;  je  parle  d'envoyer  des  hommes,  des  livres  et 
peut-être  des  soeurs.   Ce'  qui   m'empêche  de  vous   écrire 


dire  qu'elle  est  adressée  à  un  archevêque.  Si  on  la  rapproche  de  la 
précédente,  on  s'aperçoit  aisément  qu'elle  a  été  écrite  le  29  mai  1^5^ 
et   adressée   à   l'archevêque   d'Arles. 

Lettre  1748.   —   L.    s.  —   Dossier  de  Pologne,   original. 
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plus  au  long,  c'est  que  j  arrivais  hier  au  soir  des  champs, 
et  qu'aujourd'hui  je  me  trouve  embarrassé  de  beaucoup 
de  lettres  et  d  affaires. 

J 'embrasse  cordialemeni  \  oiie  diere  laimiie  ei  votre 
personne  en  particulier,  priant  sans  cesse  N.-S.  quil 
continue  à  les  bénir.  Je  vous  avoue  en  finissant  que  les 
bonnes  choses  que  vous  me  mandez  m'ont  consolé  extrê- 
mement, et  ensemble  le  témoignage  que  Sa  Majesté  me 
donne,  qu'elle  est  bien  satisfaite  de  vos  conduites.  Dieu 
en  soit  loué!  Je  suis  en  lui.  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

X'oici  le  nom  et  ce  que  me  mande  M.  Berthe  de  ce  sei- 
gneur polonais  qui  nous  demande  des  missionnaires  et 
qui  m'a  écrit  une  lettre  en  latin,  sur  le  point  de  son  re- 
tour pour  son  pays. 

Il  y  a  trois  semaines  que  je  vous  mandai  qu'un  cer- 
tain seigneur  polonais,  ayant  appris  en  cette  ville  de 
Rome  les  fins  de  notre  Institut,  me  fit  l'honneur  de  me 
communiquer,  avant  que  partir  pour  son  pays,  le  des- 
sein qu'il  avait  de  fonder  une  mission  en  une  ville  nom- 
mée Vclopole,  d'où  il  se  nomme  comte  de  Velopolski.  Il 
a,  à  ce  que  j'ai  appris,  un  assez  grand  pays  à  lui,  où  il 
a  justice  si  absolue  et  si  indépendante  que,  hormis  en 
cas  de  crime  de  lèse-majesté,  personne  n'a  que  voir  sur 
le  pays  dont  il  est  seigneur.  Il  est  tellement  considéré  en 
Pologne  que  le  roi  l'a  honoré  du  gouvernement  de  Biecz  ^ 
et  Bochnin  '.  Je  vous  mets,  Monsieur,  toutes  ces  parti- 
cularités, afin  que  vous  sachiez  que  ce  bon  seigneur  est 
homme  de  crédit,  de  pouvoir  et  de  commodités.  Î1  offre. 


I.   Petite  ville  de  \n  Galirir  occHrntale. 

3    Villr   *itin*e   non    loin   rlr   }\\ri  r . 


—   149  — 

pour  commencer  cette  fondation,  la  cure  de  sa  ville,  qui 
vaut  six  cents  écus  ou  plus.  Il  fera  bâtir  une  maison  et 
fondera  toute  chose  avec  toute  la  satisfaction  qu'on 
pourra  souhaiter,  à  ce  qu  il  témoigne.  Il  dit  que  les  vivres 
sont  à  si  bon  prix  au  pays  qu'un  homme  peut  vivre  hon- 
nêtement avec  cinquante  écus  de  revenu.  Ce  quartier-là 
est  sur  les  confins  de  Pologne,  vers  la  ville  de  Dantzig; 
et  il  y  aurait  grand  bien  à  faire,  à  cause  de  beaucoup 
d'hérétiques  qu'il  y  a  aux  environs  du  lieu  où  il  veut 
fonder  la  mission.  S'il  vous  plaît,  Monsieur,  faire  ré- 
ponse à  sa  lettre,  que  je  vous  envoie,  vous  pourrez,  si 
vous  l'avez  pour  agréable,  nous  adresser  vos  lettres,  et 
je  les  donnerai  ici  à  celui  qui  a  ordre  de  les  lui  envoyer 
en  Pologne. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie. 


1749.  —  A  THOMAS  BERTHE.  SUPÉRIEUR,  A  ROME 

De  Paris,  ce  5®  juin   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

M.  Jolly  est  arrivé  ici  fort  heureusement,  grâces  à 
Dieu.  Nous  lui  ferons  passer  la  résignation  pour  l'union, 
et  je  la  vous  enverrai,  et  une  procuration  pour  l'envoyer 
à  Tôul,  afin  de  prendre  possession.  J'ai  reçu  ses  bulles, 
comme  je  vous  ai  mandé. 

J'ai  aussi  reçu  la  lettre  de  ce  bon  seigneur  de  Polo- 
gne; nous  verrons  la  réponse  que  je  lui  dois  faire.  11 
faut  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  ne  permet  pas  que  la  maison 
où  vous  êtes  vous  soit  vendue,  et  avec  patience  attendre 

Lettre  1749.  —   L.    s.  —  Dossier  de   Turin,   original. 
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un  autre  temps  et  une  autre  occasion.  Je  ne  puis  croire 
que  N.-S.  n'ait  soin  de  votre  établissement  après  les  bons 
services  qu'il  plait  à  sa  divine  bonté  d'en  retirer  et  l'édi- 
ûcauon  que  le  prochain  en  re(,-oit  On  en  a  parlé  dans 
une  gazette  de  Rome,  qui,  ayant  été  vue  par  la  reine  de 
Pologne,  lui  a  donné  grande  consolation,  et  elle  me  l'a 
tait  écrire  par  M.  Ozennt-. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  du  reste  de  votre  lettre.  Je  ne 
puis  m'étendre  davantage  en  celle-ci,  en  ayant  à  faire 
quantité  d'autres.  Je  suis  allé  rétablir  une  Charité  aux 
champs,  d'où  je  revins  hier  fort  tard,  et  aujourd'hui  je 
me  trouve  surchargé,  et  plus  que  jamais,  si  cela  se  peut, 
en  l'amour  de  X.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble  ser- 
viteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Au  bas  de  la  première  page   .    M.   Berthe. 


1750         A  PIERRE-PAUL  BALIANO.  PRÊTRE  DE:LA  MISSION. 

A  ROME 

12   juin    1Ô54. 

j  cil  cte  consolé  de  voir  par  votre  lettre  Tattrait  que 
Dieu  vous  donne  pour  le  bien  servir.  Je  remercie  sa  bonté 
de  tout  mon  cœur  des  grâces  qu'elle  multiplie  sur  vous 
et  sur  beaucoup  d'âmes  par  votre  moyen,  comme  aussi 
de  l'affection  que  vous  en  avez  conçue  pour  faire  tou 
jours  de  mieux  en  mieux.  Il  est  bon,  Monsieur,  d'en- 
flammer ainsi  les  bons  désirs  ;  car,  encore  que  les  fruits 
n'y  correspondent  pas  pour  quelque  empêchement  invo- 
lontaire. Dieu  ne  laisse  pas  d'en  être  honoré,  parce  que 


L<ltrp   1750    —    Rfj;    2,  p     \-\2. 


i=;i 


devant  lui  la  volonté  est  réputée  pour  l'effet;  c'est  pour 
cela  qu'il  donne  une  éternité  de  gloire  à  ses  serviteurs, 
quoiqu'ils  ne  l'aient  servi  qu'un  peu  de  temps,  parce 
qu'il  n'a  pas  seulement  égard  à  ce  qu'ils  ont  fait,  mais 
encore  à  l'amour  par  lequel  ils  ont  souhaité  de  faire  da- 
vantage; et  plus  ce  souhait  est  étendu,  plus  en  sont-ils 
récompensés.  Je  le  prie  qu'il  augmente  et  qu'il  anime  de 
plus  en  plus  votre  zèle,  afin  que  les  pauvres  gens  de  la 
campagne  s'en  ressentent  pour  leur  salut  et  que  notre 
petite  congrégation  soit  édifiée  de  vos  exemples.  J'ap- 
prends avec  grande  joie  que  la  maison  de  Rome  l'est 
déjà  notablement  et  que  même  vous  êtes  allé  travailler 
en  une  mission  avec  deux  autres  de  nos  prêtres  italiens, 
que  je  salue  par  vous  et  que  j'embrasse  tendrement 
avec  vous. 

1751.  -  A  MARC  GOGLÉE 

De  Paris,  ce  13  juin  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  vous  envoie  un  mémoire  tendant  à  nous  envoyer  ici 
la  femme  huguenote  d'un  nouveau  converti  qui  est  à 
Paris.  Vous  agirez  conformément  à  icelui;  et  si  vous 
pouvez  fournir  l'argent  qu'il  faudra  pour  l'acquit  de  ses 
dettes  et  les  frais  du  voyage,  je  vous  prie  de  le  faire, 
pourvu  que  ces  dettes-là  ne  soient  pas  fort  considéra- 
bles ;  en  ce  cas,  vous  me  manderez  à  quoi  ils  peuvent 
monter  ;  et  ce  que  vous  fournirez,  je  vous  le  ferai 
rendre  \ 


Lettre  1751.   —  I..    s.  —  Dossier   de   Turin,  original. 
I.   La    question   avait   probablement    été    portée    devant    l'assemblée 
des   dames   de  la  Charité. 
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Un  conseiller-clerc  de  ce  parlement  que  j'ai  consulté 
toucliant  les  trois  orphelines  catholiques  qui  sont  chez 
[leur  •]  mère  huguenote  n'estime  pas  que  Ton  les  puisse 
ôter  à  cette  mère  et  les  faire  élever  ailleurs  en  notre 
sainte  religion,  si  l'on  plaide  à  Sedan,  parce  que  le  con- 
seil souverain  de  ladite  ville  est  composée  de  personnes 
de  la  religion  prétendue,  qui  ne  le  peniiettront  pas. 
Néamnoins  ils  ne  pourraient  pas  refuser  d'ordonner  une 
assemblée  de  parents  pour  donner  leur  avis  sur  cela. 
Mais  pource  qu'ils  sont  peut-être  huguenots  pour  la  plu- 
part et  que  leur  avis  irait  sans  doute  à  laisser  ces  pau- 
vres filles  dans  le  péril  où  elles  sont,  il  vaut  mieux,  cela 
étant,  de  ne  tenter  pas  cette  voie.  L  unique  remède  qu'on 
y  trouve  est  d'obtenir  des  lettres  patentes  du  roi  pour 
évoquer  cet  affaire  à  son  privé  conseil  et  défendre  à  ce- 
lui de  Sedan  d  en  prendre  connaissance.  Je  verrai  s  il  y 
a  lieu  d'espérer  cela.  Cependant  envoyez-nous  le  nom  du 
père,  de  la  mère  et  des  enfants  et  toutes  les  instructions 
que  vous  pourrez. 

Pour  réponse  à  4  ou  5  de  vos  lettres,  je  vous  dirai  qu'il 
ne  faut  rien  faire  espérer  aux  Pères  capucins  sur  le  désir 
qu'ils  ont  de  prêcher  certains  jours  de  l'année  en  votre 
église.  Ce  n'est  pas  que  vous  ne  puissiez  les  prier  d'y 
prêcher  quelquefois,  quand  vous  le  jugerez  à  propos; 
mais  il  ne  faut  pas  leur  marquer  par  avance  ni  le  jour 
ni  le  mois,  pour  n'engager  pas  votre  église,  qui  est 
chose  qu'un  curé  ne  doit  jamais  faire,  surtout  vers  une 
communauté  comme  celle  là. 

le  pense  (|uc  vous  ferez  bien  de  vous  conformer  à  cette 
maison  ici  pour  les  hauts  de-chausses  de  toile  en  été  et 
pour  les  prières  du  matin,  où  nous  omettons  VAngelus 
Dei,  etc. 

a.    Mot  de   l'original    :   sa 
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Je  ferai  chercher  un  crucifix  d'ivoire  pour  l'envoyer 
à  M.  Demyon;  mais  ne  lui  en  parlez  pas  auparavant. 

Nous  ne  saurions  où  mettre  votre  rôtisseuse  que  dans 
un  petit  hôpital  que  nous  avons  ici  de  vieilles  gens  qui 
travaillent  selon  qu'ils  peuvent,  et  qui  ne  sortent  point  ^  ; 
or  cette  contrainte  ennuierait  cette  pauvre  femme,  et 
ainsi  il  n  est  pas  à  propos  de'  l'y  mettre. 

Votre  bon  frère  ^  vous  écrit  ;  il  commence  de  bien 
parler  et  d'entendre  le  irançais  et  n"a  pas  changé 
d'habit. 

Je  loue  Dieu  des  abjurations  que  vous  recevez,  et  je  le 
prie  qu'il  vous  donne  grâce  de  plus  en  plus  pour  attirer 
quantité  de  ces  âmes  égarées  au  bercail  de  l'Eglise. 

M.  Dufour  est  en  mission  depuis  8  jours,  et  nous  en 
allons  commencer  une  seconde. 

Vous  me  demandez  s'il  faut  permettre  ou  défendre 
les  sonneries  des  violons  dans  l'église  pour  des  noces...  ^ 

Votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  ^I. 

Snscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Coglée,  supérieur 
de  la  Mission,  à  Sedan. 

1752  —  A  THOMAS  BERTHE,  SUPÉRIEUR,  A  ROME 

De  Paris,  ce   19  juin   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

3.  L'hôpital  du  Nom-de-Jésus. 

4.  Laurent  Coglée  né  à  Carrick  (Irlande),  entré  dans  la  congré- 
gation de  la  Mission  en  février  1654,  en  qualité  de  frère  coadjuteur, 
reçu  aux  vœux   le  25  mars   1659. 

5.  Saint  Vincent   a   oublié  d'achever   la   phrase. 

Lettre   1752.  —  L.    s.    —  Dossier  de   Turin,   original. 
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Je  SUIS  bien  aise  que  vous  ayez  mis  la  relation  de  Tunis 
en  état  d'être  présentée  à  la  Sacrée  Congrégation  et  de 
ce  que  Nosseigneurs  les  cardinaux  en  soient  restés  sa- 
tisfaits; dont  je  rends  grâces  à  Dieu  et  à  vous,  Mor>- 
sieur,  qui  avez  eu  bonne  paxt  à  ce  travail. 

Les  lettres  de  Mgr  l'évèque  de  Sarsina  ^  et  de  M.  Vin- 
cenzo  Greco  *  que  vous  m'avez  envoyées,  m'ont  donné 
de  la  joie  et  de  la  confusion.  Je  ne  puis  leur  faire  ré 
ponse  à  présent,  parce  qu'ayant  été  trois  jours  aux 
champs,  j'ai  trouvé  beaucoup  d'affaires  au  retour,  qui 
môtent  le  moyen  de  m'acquitter  de  ce  devoir;  ce  sera 
une  autre  fois. 

Quant  à  la  maison  des  Hibeniois,  qui  est  à  vendre, 
il  ne  faut  pas  penser  à  l'acheter,  à  ce  que  m  ont  dit  Mes- 
sieurs Dehorgny  et  Aimeras,  pour  les  raisons  que  vous 
pouvez  savoir;  il   faut  attendre  une  meilleure  occasion. 

Xous  tâcherons  de  vous  envoyer  les  livres  que  vous  de- 
mandez, de  l'impression  du  Louvre,  par  la  première  oc- 
casion qui  se  présentera  à  p)eu  de  frais. 

M.  Aimeras  n'a  plus  de  fièvre,  nj  moi  d'autres  nou- 
velles à  vous  donner. 

Je  prie  N.-S.  qu'il  continue  n  bénir  vos  conduites,  votre 
famille  et  vos  missions,  qui  suis,  en  X.-S.,  Monsieur, 
votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Au  bas  de  la  première  page      M.  Berthe. 


1.  Cfsar    Kighini    (1646-1657). 

2.  Prêtre  de   la    Mission.   Son  nom  ne   ti-uu    j  a;»   .j.nis   le   ciiaicj^ue 
du    pertonnel. 


d:) 


1753.  —  A  JACQUES  DOWLEYi 

[1654  2] 

Fax  Dei,  quae  exsuperat  omnem  sensum,  repleat  corda 
et  intelligentias  nostras  ! 

Inspectionem  epistolae  quam  Dominatio  Vestra 
scripsit  ad  Dominum  Brin,  admodum  Révérende  Do- 
mine, inter  honoriûca  benevolentiae  testimonia  reputo, 
tum  quod  Reverendiis  Pater  Artagan,  jesuita,  signifi.- 
cavit  mihi  bcmel  atque  iterum  Dominationi  Vestrae 
eadem  de  re  misisse  litteras,  de  habenda  videlicet  a 
nobis  summatim  Instituti  nostri  ratione,  quam  vire 
praeexcellenti,  qiiem  nominat,  exhibera  velit. 

Gratias  Dominationi  Vestrae  ago  quam  maximas, 
eique,  tum  ob  loci  naturam  et  conditionem,  in  quo  pusil- 
lae  congregationi  nostrae  prospicit,  cum  ob  finis  praes- 
tantiam,  justissimis  de  causis  addicor.  Deus  rétribuât  ! 
Hanc  vero  quantulamcumque  Instituti  nostri  delinea- 
tionem  dedi  optimo  Patri,  qui  pro  sua  humanitate  rece- 
pit  [et  promisit]  ^  se  effecturum  ut  in  manus  Domina- 
tionis  Vestrae  perveniat.  Ego  autem,  ut  de  me  pollicear, 
cor  meum  in  smum  [Dominationis]  Vestrae  depono, 
observantia  plenus  et  timoré  reverentiali,  ut  offerat  Deo 
optimo  maximo  ejusque  misericordiam  magnam   super 


Lettre  1684.   —  Reg.    i,   i°  56  v°,   copie  prise  sur   la  minute. 

1.  Jacques  Dowley  (ou  du  Lœus),  docteur  en  théologie  de  l'Uni- 
versité de  Paris  {1644),  remplissait  à  Limerick,  sa  ville  natale,  les 
fonctions  de  vicaire  général  quand  les  Protestants  s'emparèrent  de 
la  cité.  Après  un  assez  long  séjour  en  Espagne,  il  alla  se  fixer  à 
Rome,  où  s'écoulèrent  dix  années  de  sa  vie.  La  Propagande  le  nomma 
vicaire  apostolique  le  9  juillet  1669  et  évêque  de  Limerick  le  4  mai 
1676.    Il   mourut  en   1684  ou  1685. 

2.  Voir  note  4. 

3.  Ces  mots  manquent   dans   la   copie,    mais   le   sens   les  réclame. 
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me  imploret.  Ego  autem  in  omnibus  obsecrationibus  et 
orationibus  meis  memor  ero  Dominationis  Vestrae  quoad 
vivam,  ut  illam  in  sanctis  suis  occupationibus  ac  direc- 
tionibus  sospitet  et   felicitet. 

Dommus  Brin  non  est  modo  Pansus  abestque  quin- 
quaginta  et  centum  ieucis,  compendiosiore  ad  vos  iti- 
nere  et  magna  jam  ex  parte  confecto  ;  in  Vasconia  exi- 
guae  familiae  cujusdam  nostrac  curam  gerit  in  loco 
d'cto  Domina  Nostra  de  Roâa,  dioecesis  Agenensis.  Fa- 
ciam  hune  certum  quemadmodum  mandatuiu  imple- 
vimus. 

Porro  mors  Reverendissimi  episcopi  de  Limerick*, 
quae  Bruxellac  accidit,  vehementer  me  percutit  ac  pêne 
constemavit,  a  tribus  aut  quatuor  mensibus.  Si  forte 
Lutetiam  venire  libuisset,  habitationom  in  nostra  domo 
Sancti  Lazari  obtuli,  verum  tanti  episcopi  praesentiam 
nobis  Deus  non  induisit,  utpote  indignis  tali  hospite, 
cujiis  animam  in  aeterna  tabernacula  recepit.  Utinam 
hic  luculcnta  nobis  occasio  nasceretur  animum  memorem 
testandi  in  re  quae  ad  Suam  Dominationem  singulariter 
pertincret  !  lUam  studiose  amplecteremur,  ut  tam  bene- 
ficae  et  proHxae  erga  nos  vohintati  aliquomodo  respon- 
dere  possemus.  Hoc  omnibus  votis  exoptat,  admodum 
Révérende  Domine,  Dominationis  Vestrae  humillimus  ac 
obedientissimus  scrvus. 

VlNCENTIUS   A    PAULO, 
indignus  superior  generalis  congregationis  Missionis. 

TRADUCTION 

La   paix   de   Dieu,   qui    surpasse    tout    sentiment,    remplisse 
nos  cœurs  et  nos  esprits  ! 

I.a   lettre    que    Votre    Seicrneurie     vient   d'écrire   à    M.   Brin 


4     Edmond    Dwvfr.  mort    rn    H^^^. 
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est  à  mes  yeux^  très  Révérend  Monsieur,  un  témoignage  des 
plus  honorables  de  votre  bienveillance  à  notre  égard,  d'au- 
tant plus  que  le  Révérend  Père  Artagan,  jésuite,  m'a  déclaré 
à  diverses  reprises  avoir  écrit  à  Votre  Seigneurie  sur  ce  sujet, 
dans  le  dessein  d'obtenir  de  nous  un  abrégé  de  la  nature  de 
notre  Institut^  pour  le  communiquer  à  un  personnage  illustre 
dont  il  donne  le  nom.  Je  remercie  vivement  Votre  Seigneurie, 
à  laquelle  je  suis  tout  dévoué  pour  de  très  bonnes  raisons, 
tant  à  cause  de  la  nature  et  de  la  condition  du  lieu  dans 
lequel  elle  voudrait  voir  notre  petite  congrégation,  que  pour 
l'excellence  des  fins  qu'elle  se  propose.  Que  Dieu  l'en  récom- 
pense ! 

J'ai  envoyé  un  abrégé  sommaire  de  notre  Institut  à  l'excel- 
lent Père  Artagan,  qui  m'a  promis  obligeamment  de  le  faire 
parvenir  aux  mains  de  Votre  Seigneurie.  Pour  moi,  je  place 
mon  coeur  avec  tout  le  respect  et  la  révérence  possibles  dans 
celui  de  Votre  Seigneurie,  pour  qu'elle  veuille  bien  le  présenter 
au  Dieu  très  bon  et  très  grand  et  me  recommander  à  son 
infinie  miséricorde.  De  mon  côté,  je  me  souviendrai  toute  ma 
vie  de  Votre  Seigneurie  dans  mes  prières  et  mes  supplications, 
et  je  demanderai  à  Dieu  qu'il  favorise  et  bénisse  ses  saints 
travaux  et  ses  entreprises. 

Monsieur  Brin  n'est  pas  à  Paris  ;  cent  cinquante  lieues  l'en 
séparent  ;  il  est  bien  plus  rapproché  de  Votre  Seigneurie 
que  nous  le  sommes.  Il  est  à  la  tête  de  la  petite  maison 
que  nous  avons  à  Notre-Dame  de  La  Rose^  dans  le  diocèse 
d'Agen,  en  Gascogne.  Je  lui  ferai  savoir  que  nous  avons  exé- 
cuté vos   ordres. 

La  mort  du  vénérable  évêque  de  Limerick,  survenue  à 
P.ruxelles,  il  y  a  trois  ou  quatre  mois,  m'a  vivement  ému  et 
presque  consterné.  Je  lui  avais  offert  l'hospitalité  dans  notre 
maison  de  Saint-Lazare,  au  cas  où  il  aurait  jugé  bon  de  venir 
à  Paris  ;  mais  Dieu  ne  nous  a  pas  estimés  dignes  de  recevoir 
un  si  grand  prélat,  et  il  a  préféré  le  prendre  avec  lui  dans  ses 
tabernacles  éternels.  Plaise  à  Dieu  qu'il  se  présente  une 
occasion  favorable  de  témoigner  notre  reconnaissance  à  Votre 
Seigneurie  en  chose  qui  la  touche  tout  particulièrement  ! 
Nous  la  saisirons  avec  empressement,  heureux  de  répondre 
de  quelque  façon  au  bienveillant  intérêt  qu'elle  nous  porte. 
C'est  l'objet  de  tous  les  vœux  de  celui  qui  est,  très  Révérend 
Monsieur,  de  Votre  Seigneurie  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  supérieur  général  de  la  congrégation  de  la  Mission. 
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1754    -  A  LA  SŒUR  JEANNE  FRANÇOISE 

De  Paris,   ce  23  juin    1654. 
Ma  bonne  Sœur, 

La    grâce    de    Notre-Seigneur    soit    avec    vous    pour 
jamais  ! 

J'ai  été  consolé  de  recevoir  de  vos  nouvelles  et  d'ap- 
prendre la  continuation  de  vos  soins  pour  les  pauvres 
orphelins.  J'en  rends  grâces  à  Dieu,  et  de  l'affection 
qu'il  vous  donne  pour  le  servir  en  ce  bon  œuvre.  Je  le 
prie  qu'il  vous  continue  ses  grâces.  Vous  avez  bien  fait 
d'envoyer  au  village  les  plus  grands  enfants  pour  servir 
et  gagner  leur  vie,  et,  fait  à  fait  ^  que  les  autres  seront 
en  état  d')-  être  aussi  envoyés,  je  vous  prie  de  vous  en 
décharger,  parce  que  les  dames  ont  peine  ou  s'ennuient 
de  plus  -  faire  cette  dépense.  Je  les  verrai  néanmoins 
demain  pour  tâcher  de  vous  faire  envoyer  quelque  chose, 
afin  que  vous  puissiez  continuer  encore  quelque  temps 
de  nourrir  et  élever  les  plus  petits.  Je  prie  derechef  No 
tre-Seigneur,  qui  a  voulu  être  lui-même  enfant,  qu'il 
vous  donne  son  esprit  pour  cet  emploi  et  pour  tous  les 
autres  où  sa  providence  vous  mettra.  Continuez  à  Un 
offrir  souvent  votre  travail,  à  vous  élever  à  lui  pour  le 
prier  de  vous  bénir  et  pour  lui  dire  que  vous  lui  voulez 
être  toujours  fidèle.  C'est  la  grâce  que  je  lui  demande, 
qui  me  recommando  à  vos  prières  pour  en  obtenir  une 
pareille  pour  moi,  qui  suis,  en  son  amour,  ma  chère 
Sœur,  votre  très  nffrrtionné  serviteur. 

VlN(  ENT  DkfaUL, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 


Lettre  1754.     -  I..   s.   —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  original. 
I     A   mesure  que. 

-v    Pr^^li^rr    rédaction    :   ne    !'>rn\rni    .111    l^(•   vnlent. 
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Suscription  :  A  ma  sœur  la  sœur  Jeanne-Françoise, 
Fille  de  la  Charité,  à  Etampes. 

1755.   —  A  GcIARLSS  OZSNNS,    SUPÉRIEUR,  A  VARSOVIE 

De   Paris,    ce   26  juin    1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Vous  me  mandez  que  le  roi  a  eu  la  bonté  de  vous 
donner  neuf  cavales  et  un  cheval,  et  la  reine  de  vous 
continuer  ses  charitables  et  royales  libéralités  en  plu- 
sieurs manières.  Comme  Leurs  Majestés  ne  cessent  de 
nous  bien  faire,  aussi  devons-nous  prier  incessamment 
pour  elles. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  l'établissement  que  Ton 
demande  à  faire  dans  la  grande  Pologne  est  le  même 
que  celui  dont  un  seigneur  polonais  m'a  écrit  de  Rome, 
qui  est  gouverneur  de  ce  pays-là,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  ^,  ou  bien  si  c'en  est  un  autre. 

Nous  espérons  de  faire  partir,  vers  le  15  du  mois  pro- 
chain, le  renfort  que  vous  demandez,  et  on  nous  a  fait 
espérer  qu'en  ce  temps-là  un  vaisseau  partira  de  Rouen 
pour  Hambourg.  Nous  tâcherons  de  vous  envoyer  le 
frère  Durand,  qui  enseigne  à  Saint-Charles  -,  avec 
les  deux  que  je  vous  ai  déjà  nommés,  ensemble  M.  Guil- 

Lettre   1755.  —   L.   s.    —  Dossier   de    Pologne,    original. 

1.  Voir  lettre  1748. 

2.  Antoine  Durand  était  un  sujet  d'élite.  Né  à  Be.auniont-sur-Oise 
(Seine-et-Oise)  en  avril  1629,  il  fut  reçu  dans  la  congrégation  de  la 
Mission  le  15  septembre  1647,  prononça  les  vœux  en  165 1  et  fut  or- 
donné prêtre  en  septembre  1654,  quelques  jours  après  son  arrivée  en 
Pologne.  Il  rentra  en  'France  rri  1655  et  fut  placé  à  la  maison 
d'Agde,  dont  il  devint  su[)érieur  l'année  suivante.  La  province  de 
Savoie  le  députa  à  l'assemblée  générale  de  1661.  En  1662,  on  lui 
confia  la  direction  de  la  maison  et  de  la  cure  de  Fontainebleau, 
poste    des  j)lus   importants  et    des  plus   délicats   à    cause   des  rapports 
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lot,  qui  s'offre  de  retourner  sur  ses  pas.  Si  M.  Zelazewski 
était  plus  ferme  qu'il  n'est,  il  y  aurait  sujet  d'en  bénir 
Dieu;  et  je  ne  laisse  pas  d'adorer  sa  conduite  dans  l'in 
constance  de  ce  jeune  homme  et  de  prier  Xctre- Seigneur 
de  lui  faire  part  à  sa  fermeté. 

\^ous  avez  bien  fait  de  pa}  er  les  deux  Jacobus  ^  reçus 
en  Angleterre,  sans  en  parler  à  la  reine. 

J'ai  été  consolé  de  la  prédication  qu'a  faite  M.  Fleury 
et  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu  il  a  béni  cette  action.  Je 
prie  Dieu  qu'il  le  conserve  pour  la  sanctification  de  cette 
cour-là  et  qu'il  fasse  réussir  la  diète  qui  se  fait  à  pré- 
sent, au  contentement  du  roi,  et  la  paix  du  royaume. 

Voici  la  lettre  de  Tunis  qui  fut  oubliée  la  semaine 
passée  et  une  de  M.  du  Chesne,  qui  est  venue  depuis. 

Je  suis  en  \.-.S.,  Monsieur,  votre  trè?  humble  st^r- 
viteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Au  bas  de  la  première  page  :  M.  Ozenne. 

«|iie  le  ciirc  de  cette  ville  devait  avoir  avec  la  cour.  Dans  des  mé- 
moires qui  ne  manquent  pas  diniérét  t\  qui  ont  été  publies  par  l'abbc 
Octave  Estournet  [Journal  de  Antoine  Durand,  prêtre  de  la  Mission^ 
f rentier  curé  de  Fontainebleau,  Fitntainebleau,  iqoo,  in-ib),  il  nous 
a  retracé  lui-même  les  événements  principaux  auxquels  il  fut  mêlé 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  l^e  la  maison  de  Fontainebleau 
Antoine  l)i:rand  passa  à  celle  d'Anj^ers,  où  il  resta  peu  de  temps 
(i679-i68i)  ;  puis  nous  le  trouvons  à  Dijon  (1^1-1683),  à  Sedan 
(16S3-1690K  à  S.aint-Cyr  (  irxji-1692) ,  au  sémin.iire  d'Arras  (1692- 
Ï695),  toujours  comme  supérieur.  Malgré  son  âge  déjà  avancé,  on  lui 
confia  cn«iuite  les  fonctions  de  secrétaire  jjcnéral,  qu'il  ;;arda  jus- 
qu'en 1707  et  qu'il  «nimula  pendant  deux  ans  ou  plus  avec  celles  de 
directeur  des  Fi'les  de  la  Charité.  Il  a  compjisé,  outre  ses  mémoires, 
trois  ot!  V    manuscrits    :    Vie    de    la    Sirur   Julienne    Loret. 

Fille  ài  :    Livre   contenant   les  marques  d'un   homme  juste 

iHibl.  MaA.,  ms.  1250,  in-8«)  ;  et  Réflexions  sur  les  masques^  le  bal 
''t  les  danses,  avec  quelques  frattques  four  le)  trois  jours  qui  frècè- 
dent  le  carême,  i^jq,  in-S»  On  trouve  sa  biographie  au  t.  II  des 
Xotiifs,  f»p     ^SQ.4a4. 

3  \tt  Jacobus,  ancicnnr  monn.ïip  (Tur  <1' Ani^lrlrrrr,  v.iLiit  14  livrrs 
10  tols   de    France 
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1756.    -  A  FIRMIN  GET,  PRÊTRE   DE  LA  MISSION, 
A  MARSEILLE 

De  Paris,   ce  26  juin   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Je  vous  écris  brièvement,  me  trouvant  en  ville  bien 
tard  et  bien  pressé,  et  quasi  sans  matière  de  vous  écrire  ; 
j'ai  pourtant  reçu  votre  lettre  du  15  avec  le  paquet 
d'Alger. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  trouvé  un  bon  jardinier 
et  un  honnête  revenu  de  votre  jardm. 

Je  ne  sais  comment  ces  esclaves  venus  d'Alger  se  peu- 
vent plaindre.  Il  est  certain  que  j'ai  toujours  marqué  à 
M.  Barreau  ce  qu'il  y  avait  d'argent  pour  chaque  esclave 
en  particulier.  Il  faut  qu'il  n'ait  pas  reçu  mes  lettres. 
Je  n'ai  pas  encore  vu  celles  de  ces  esclaves. 

Je  serais  bien  aise  que  Messieurs  les  administrateurs 
vous  prêtcLSsent  l'argent  qui  vous  manque  pour  le  bâti- 
ment, et  je  vous  prie  de  faire  ce  que  vous  pourrez  pour 
obtenir  d'eux  cette  grâce,  afin  de  ne  tirer  pas  sur  nous 
la  lettre  de  change  de  300  écus  dont  je  vous  ai  parlé  par 
ma  dernière,  à  cause  que  nous  aurions  grand'peine  à 
l'acquitter;  si  néanmoins  vous  y  êtes  contraint,  souve- 
nez-vous, s'il  vous  plaît,  de  ne  la  rendre  payable  qu'à 
15  jours  de  vue  pour  nous  donner  temps  de  chercher 
l'argent. 

Je  voudrais  bien  que  vous  donnassiez  passage  par 
votre  jardin  à  M.  Abeille,  à  cause  qu'il  est  votre  voisin 
et  que  vous  en  êtes  prié  par  M.  Sossin  ;  mais,  comme  c'est 
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une  servitude  perpétuelle,  vous  les  devez  prier  de  voua 
en  dispenser,  si  ce  n'est  que  ledit  sieur  Abeille  récom- 
pense cette  servitude  en  vous  donnant  une  partie  de  son 
eau  ;  en  ce  cas,  je  l'approuve  volontiers. 

Dieu  soit  loué  de  votre  santé  et  de  vos  saintes  occu- 
pations !  Je  le  prie  qu'il  vous  continue  ses  grâces.  Je 
suis,  en  son  amour,  Monsieur,  votre  très  humble  servi- 
teur. 

Vincent  Df.paul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Get. 


1757.  —  LOUISE-MARIE  DE  GONZAGUE,  REINE  DE  POLOGNE, 

A  SAINT  VINCENT 

Ce  dernier  de  juin   [16^4   ^]. 
Mon  bon  Père, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  où  je  vois  la 
continuation  des  soins  que  vous  avez  pour  ce  royaume.  Je  vous 
en  remercie.  Le  roi,  mon  seii^net4r,  a  dessein  de  faire  en  cette 
maison  de  Meiiporense^  où  je  suis  depuis  deux  jours,  un  petit 
séminaire  et  le  donner  à  de  vos  missionnaires.  Les  guerres 
nous  empêchent  de  faire  beaucoup  de  choses,  au  moins  si  bien 
que  nous  le  désirerions. 

Je  vous  prie  de  faire  partir  les  Filles  de  la  Charité  le  plus 
tôt  que  vous  poittrez  et  de  commander  qu  une  de  ces  >iou7  elles 
soit  établie^  aussitôt  qu'elle  sera  arritfée^  supérieure  de  leur 
petite  famille  ;  et  je  vous  prie  que  vous  la  disposiez  à  vivre 
avec  une  grtinde  confiance  auprès  de  cette  bonne  demoiselle 
qui  est  auprès  de  moi,  qui  s'appelle  de  ]'illers.  Demandes  de 
ses  nouvelles  à  des  Noyers  ;  il  vous  dira  sa  vertu  et  ses  em- 
plois  ici.  Enfin  jugez-en  parce  qu'il  y  a  4  ans  quelle  est  à  la 
cour  sans  que  jamais  unr  seule  personne  s'en  soit  plainte  ;  et 
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tous  ont  éi)rouvé  sa  charité.  Son  humilité  est  au  flus  haut 
-point  que  Von  la  saurait  désirer  en  une  -personne. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  point  satisfaite  entièrement  de 
la  conduite  de  Vune  de  celles  qui  sont  ici,  non  pas  que  ce  ne 
soit  une  bonne  fille,  mais  c'est  une  hu-meur  un  peu  trop  rude  et 
prompte.  Les  personnes  qui  se  retirent  chez  elle  ont  peine  de 
la  souffrir  n^ ayant  nulle  condescendance  ;  et  tout  ce  quon  lui 
propose,  excepté  de  recevoir  des  enfants,  la  choque  à  chaque 
fois  ;  et  vous  savez  que  la  charité  ne  doit  être  bornée.  Je  vous 
prie  donc,  mon  bon  Père,  de  donner  des  instructions^  avec 
Mlle  Le  Gras,  à  celle  que  vous  enverrez  pour  être  supérieure, 
qu'elle  se  soumette  à  tout  ce  que  cette  bonne  Mlle  de  Villers 
lui  dira,  et  qu^elle  reçoive  charitablemetit  les  gravides  filles 
comme  les  petites.  Celles-ci  sont  souvent  plus  proches  du 
mal  que  les  autres.  Et  je  vous  prie  de  ne  croire  sur  cet  affaire 
que  ce  que  je  vous  en  écris.  Je  n'ai  nulle  passion  que  celle  de 
voir  la  dépense  que  je  fais  bien  employée  ;  autrement,  je  ne  la 
pourrais  plus  en  cette  matière  continuer. 

Je  reçus  le  refus  que  Mlle  de  Villers  yne  fit  de  faire  ce  que 
vous  lui  mandiez  par  vos  lettres,  7ion  seulement  pour  la  satis- 
faire, mais  encore  pour  ne  point  aller  contre  les  sentiments 
de  M.  Ozenne,  qiii  y  répugnait;  sur  la  répugance  qu!il  me  dit 
être  aux  sœurs  qui  sont  ici,  et  la  promesse  qu'il  me  fit  que  les 
choses  iraient  mieux.  Je  le  crus,  mais  je  vois  que  je  me  suis 
trompée.  J^espère  que  ces  nouvelles  que  vous  -m^enverrez  avec 
cet  esprit  d'obéissance  ny  manqueront  point.  Oest  toujours 
aux  conditions  de  ne  rien  changer  de  leur  Institut  et  direction 
des  Pères  de  la  Mission.  Je  vous  dis  tout  franchement  que 
sans  cela  je  ne  puis  pas  continuer  le  dessein  que  j'ai  de  les 
établir,  ne  trouvant  jusqiCà  cette  heure  rien  de  bien  solide  en 
leur  conduite. 

Je  vous  prie  de  recevoir  tout  ceci  de  la  part  de  la  confiance 
que  j'ai  en  vous,  et  je  désire  que  vous  n'en  mandiez  rien  ici. 

M .   Guillot  vous  dira  les  réponses  qu'il  a  eues  de  Suède. 

Louise-Marie. 


1758.  —  A  THOMAS  BERTHE,  SUPERIEUR,  A  ROME 

3  juillet  1Ô54. 
Nous  sommes  obligés  à  ce  bon  ecclésiastique  du  Pié- 
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mont  du  désir  qu'il  témoigne  que  notre  compagnie  soit 
établie  à  Turin.  Peut-être  que  cela  veut  dire  que  nous 
demandions  nous-mêmes  la  maison  abandonnée  dont  il 
vous  a  parlé;  mais  c'est  ce  que  nous  ne  ferons  pas,  ayant 
pour  maxime,  comme  vous  savez,  de  ne  nous  introduire 
jamais  en  un  lieu,  si  nous  n'\'  sommes  ap|:)elés.  De  dire 
que  nous  le  devrions  faire  en  celte  occasion,  parce  que 
ce  serait  une  porte  ouverte  pour  avancer  la  gloire  de 
Dieu  en  ce  pays-là,  nous  devons  estimer  le  contraire  et 
espérer  que  Dieu  sera  plus  honoré  de  notre  soumission 
à  sa  providence,  en  att<Midant  ses  ordres,  que  si  nous 
entreprenions  de  les  prévenir. 


1759    -  A  TOUSSAINT  LEBAS,  PRÊTRE  DE  LA  MISSION. 

A  AGDE* 

Du   10  juillet   i654  -. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  vous  savez  l'art  de 
vous  bien  déchirer,  j'entends  la  manière  de  vous  bien 
humilier,  qui  est  de  reconnaître  vos  fautes  et  de  les  dé- 
couvrir. \'ous  avez  raison  de  vous  croire  tel  que  vous 
vous  Q'épeignez  et  fort  impropre  à  toute  sorte  dem- 
plois;  car  c'est  sur  ce  fondement  que  Notre-Seigneur 
établira  l'exécution  des  desseins  qu'il  a  sur  vous.  Mais 
aussi,  Monsieur,  quand  vous  faites  ces  réflexions  sur 
l'état  de  votre  intérieur,  vous  devez  élever  votre  cspnt 
à  la  considération  de  son   adorable  bonté.  \'ous  avez 
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grand  sujet  de  vous  défier  de  vous-même,  il  est  vrai  ; 
mais  vous  en  avez  un  plus  grand  de  vous  confier  en  lui. 
Si  vous  êtes  enclin  au  mal,  vous  savez  qu'il  l'est  sans 
comparaison  davantage  à  faire  le  bien  et  à  le  faire 
même  en  vous  et  par  vous.  Je  vous  prie  de  faire  votre 
oraison  sur  ceci,  et  durant  le  jour  quelques  élévations  à 
Dieu  pour  lui  demander  la  grâce  de  vous  bien  établir 
sur  ce  principe,  qu'après  avoir  jeté  les  yeux  sur  vos  mi- 
sères, vous  les  portiez  toujours  sur  ses  miséricordes,  vous 
arrêtant  beaucoup  plus  sur  sa  magnificence  envers  vous 
que  sur  votre  indignité  envers  lui,  et  plus  sur  sa  force 
que  sur  votre  faiblesse,  vous  abandonnant  dans  cette 
vue  entre  ses  bras  paternels  et  dans  l'espérance  qu'il  fera 
lui-même  en  vous  ce  qu'il  prétend  de  vous,  et  qu'il 
bénira  ce  que  vous  ferez  pour  lui.  Avec  cela,  Monsieur, 
tenez  votre  cœur  préparé  à  recevoir  la  paix  et  la  joie 
du  Saint-Esprit. 

1760.  —  A  CHARLES   OZENNE,   SUPÉRIEUR,  A   VARSOVIE 

De  PariSj   ce   10=  juillet   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  M.  Zelazewski  me 
donne  sujet  de  vous  prier,  au  nom  de  Notre-Seigneur, 
de  le  supporter.  Je  ne  veux  pas  dire  que  vous  ne  l'aver- 
tissiez pas;  mais  cela  se  doit  faire  doucement,  rare- 
ment et  en  particulier  et  après  avoir  pensé  devant  Dieu 
si  vous  le  devez  faire  et  en  quelle  manière.  J'ai  ouï  dire 
que  les  Polonais  se  gagnent  plus  par  cette  voie  cordiale 
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et  charitable  que  par  la  rigueur,  et  naturellement  chacun 
se  rebute  des  réprimandes  sèclies  aussi  bien  que  des  cor- 
rections les  plus  amiables,  quand  elles  sont  fréquentes  ou 
immodérées  ou  faites  hors  de  propos.  J'espère  donc  que 
vous  prendrez  ce  bon  prêtre  par  le  biais  qu'il  faut,  ainsi 
que  faisait  feu  M.  Lambert,  et  que  peu  à  peu  il  pourra 
se  ranger  à  nos  petites  observances;  et  s'il  ne  le  fait 
pas,  Dieu  prendra  soin  lui-même  de  vous  en  décharger, 
et  en  ce  cas  il  vaut  mieux  qu'il  ait  sujet  de  se  louer  du 
gracieux  traitement  que  vous  lui  aurez  fait,  que  s'il  s'en 
allait  mécontent. 

Quoique  ces  signes  extraordinaires  arrivés  de  delà  ne 
soient  pas  des  indices  assurés  de  quelque  mauvais  évé- 
nement, et  que  pour  lordinaire  il  ne  se  faille  pas  ar- 
rêter à  tels  prestiges,  il  est  bon  néanmoins  de  redoubler 
les  prières,  alin  qu'il  plaise  à  Dieu  détourner  de  dessus 
son  peuple  les  maux  dont  il  aurait  dessein  de  l'affliger. 
On  nous  menace  ici  d'une  éclipse  de  soleil,  la  plus  ma- 
ligne qui  soit  arrivée  depuis  plusieurs  siècles,  et  qui  doit 
arriver  le  12  août  prochain,  environ  les  9  ou  10  heures 
du  matin,  à  ce  qu'on  dit  Je  vous  prie  de  remarquer  si 
elle  se  fera  voir  en  Pologne  et  de  m'en  mander  les  parti- 
cularités 

J'écris  aux  Filles  de  la  Chanté  selon  votre  désir,  et 
j'enverrai  à  M.  Duperroy  sa  philosophie  par  ceux  que 
vous  attendez  et  qui  seront  prêts  à  partir  quand  ils  au- 
ront leurs  passeports  et  un  vaisseau  arrêté. 

Je  vous  prie  de  faire  ce  que  vous  pourrez  pour  con- 
tenter M.  l'ancien  curé.  Nous  avons  eu  grand  respect  et 
grande  déférence  pour  feu  M.  le  prieur  et  tous  les  re- 
ligieux de  céans,  et  cela  nous  a  fort  bien  réussi.  Il  est  votre 
bienfaiteur;  il  faut  lui  en  témoigner  grande  reconnais 
sancc  ;  et  si  vous  m'en  croyez,  vous  lui  céderez  la  maison 
dont  vous;  tire/  ;oo  livres  de  rente,  au  lieu  de  son  loge- 
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ment,  en  cas  qu'il  ait  agréable  de  vous  le  remettre;  ce 
qui  vous  accommodera  pour  mettre  bientôt  sur  pied 
votre  séminaire.  Dieu  bénisse  ce  dessein  et  ensemble  vo- 
tre personne  et  votre  famille,  que  je  salue  ! 

Quand  nous  serions  incessamment  appliqués  à  remer- 
cier la  reine  et  à  prier  Dieu  pour  elle  et  pour  l'accom- 
plissement de  ses  souhaits,  cela  ne  serait  pas  encore  suf- 
fisant pour  reconnaître  les  bontés  admirables  de  Sa  ^la- 
jesté,  dont  vous  recevez  tous  les  jours  de  nouveaux  ef- 
fets. Dieu  en  soit  béni  ! 

Je  suis,  en  son  amour.  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M 

Au  bas  de  la  première  page  :  M.  Ozenne. 


1761.  -  AUX  FILLES  DE  LA  CHARITÉ  DE  VARSOVIE 

20  juillet  1654. 

...Il  le  faut  bien,  mes  bonnes  Sœurs,  car,  si  cela  n'était 
pas,  pour  qui  auriez -vous  de  l'amour?  Vous  êtes  Filles 
de  la  Charité,  mais  vous  ne  le  seriez  plus  si  vous  viviez 
dans  la  mésintelligence,  l'aversion  ou  la  défiance  les 
unes  des  autres.  A  Dieu  ne  plaise  que  cela  se  trouve 
parmi  vous  !  C'est  le  propre  des  filles  du  monde,  qui  ont 
l'esprit  mal  fait;  mais  le  devoir  des  filles  de  Notre-Sei- 
gneur  qui  vivent  et  qui  le  servent  ensemble  et  qui  n'ont 
qu'une  même  intention  de  se  rendre  agréables  aux  yeux 
de  Dieu,  est  de  s'entre-chérir,  de  se  supporter,  de  se  res- 
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pccter  et  de  s'aider  mutuellement.  Je  vous  prie,  mes  chè- 
res Sœurs,  d'en  user  de  la  sorte,  sans  jamais  vous  plam- 
dre,  ni  murmurer,  sans  vous  contredire,  ni  vous  harceler  ; 
car,  hélas  î  si  vous  vous  faisiez  de  la  peine  l'une  à  l'autre, 
ce  serait  grande  pitié.  Vous  avez  assez  à  souffrir  des 
{jcrsonncs  du  dehors  et  de  vos  emplois  sans  vous  faire 
au  dedans  de  nouvelles  croix,  qui  sont  les  plus  fâcheu- 
ses et  qui  feraient  de  votre  maison  un  petit  purgatoire, 
au  lieu  que  l'amour  en  fera  un  petit  paradis. 

1762         A  FIRMIN  GET 

De  Pans,  ce  24  juillet   1654. 
.\lonsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais! 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  vous  vous  trouvez  mieux  de 
votre  indisposition  et  je  le  prie  que  vous  en  soyez  bientôt 
parfaitement  guéri,  si  vous  ne  lêtes  déjà.  Je  l'espère  à 
présent  que  vous  pourrez  vous  reposer  un  peu  et  vous 
décharger  d'une  partie  de  vos  occupations  sur  M.  Cham- 
pion, qui  partit  mardi  par  le  coche  de  Lyon  avec  M.  Hu- 
guier,  que  nous  envoyons  à  Gênes.  Pour  M.  du  Chesne, 
il  ne  peut  quitter  Agde,  ni  s'en  éloigner  ;  il  me  le  mande, 
et  je  le  crois,  parce  qu'il  n'a  personne  en  qui  il  se  puisse 
fier. 

Nous  sommes  à  présent  dans  un  état  si  pauvre  que 
nous  ne  pouvons  vous  secourir  d'argent;  néanmoins,, 
puisque  vous  avez  trouvé  trois  cents  écus  pour  trois  se- 
maines et  que  vous  êtes  contraint  de  nous  en  tirer  une 
lettre  de  change,  nous  ferons  un  effort  pour  l'acquitter; 
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mais  je  vous  prie  de  ne  la  rendre  payable  qu'à  quinze 
jours  de  vue.  je  ne  doute  pas  que  votre  bâtiment  ne 
coûte  plus  qu'on  ne  pensait  ;  car  cela  est  ordinaire.  Je 
serai  bien  aise  de  voir  cette  dépense  par  le  détail. 

Les  lettres  que  vous  m'avez  envoyées  d'Alger  ne  sont 
que  des  copies  des  précédentes.  Il  me  semble  que  je  vous 
ai  mandé  les  raisons  pour  lesquelles  les  esclaves  rachetés 
qui  ont  passé  à  ^Marseille  ont  tort  de  se  plaindre,  qui  est 
qu'on  leur  a  donné  les  piastres  à  3  livres  9  sols,  comme 
elles  valaient  au  temps  qu'on  nous  a  délivré  leur  argent, 
et  pour  cela  ils  en  ont  moins  reçu.  Xos  gens  ont  reçu  la 
même  diminution  pour  leur  argent  propre.  Le  consul 
m'en  a  envoyé  un  petit  état  dans  cette  dernière  dépêche. 

Nous  n'avons  point  d'autres  nouvelles  que  celles  que 
M.  Champion  vous  dira.  Je  prie  Dieu  qu'il  unisse  vos 
cœurs  et  bénisse  vos  travaux. 

Je  suis,  en  son  amour.  Monsieur,  votre  très  humbJe 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Sîiscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Get,  prêtre  de  la 
Mission,  à  Marseille. 


1763.  —  ALAIN  DE  SOLMINIHAC,  EVEQUE   DE    CABORS, 
A  SAINT  VINCENT 

Monsieur, 

Lorsque  le  Père  Paulin  fut  sur  le  point  de  parler  de  la 
coadjutorerie ^  vous  mccriviies  qite  M.  Séguier  trouvait  de  la 
difficulté  que  Monseigneur  de  Sarlat  pût  garder  son  évcché  et 
itrc  mon  coadjuteur,  et  qu'encore  qu'on  y  fît  de  la  difficulté, 
comme    il  croyait    qu'on  ferait,   comment     est-ce  que  Monsei- 
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gneur  de  Sarlat  pourrait  subsister.  Je  vous  fis  réponse  et  vous 
mandat  qu'il  ny  avait  point  de  difficulté  qu'il  ne  pût  retenir 
son  évcché  et  être  mon  coadjuteur.  comme  c'est  vrai  et  nous 
en  avons  une  multitude  d'exemples  ;  néanmoins  que,  si  on  ne 
voulait  lui  accorder  la  coadjutoferie  qu'en  le  démettant  de  son 
évcché^  que  j'offrais  de  lui  donner  3000  livres  de  pension  sur 
mon  cvêclté  pour  sa  subsistance  ;  et  vous  envoyai  ma  procu- 
ration pour  consentir  à  ladite  pension,  et  vous  priai  néanmoins 
de  n'en  parler  point  que  dans  l'extrcmité  et  après  qu'on  au- 
rait absolument  refusé  la  coadjutorerie  simple.  .M.  de  Brousse 
m'a  écrit  diverses  fois  que  le  Père  Annat  *,  qui  lui  a  promis 
de  s'employer  pour  cet  affaire,  lui  a  dit  qu'il  ne  c^jyait  point 
que  M .  le  cardinal  voulût  accorder  la  coadjutorerie,  que  Mon- 
seigneur de  Sarlat  ne  quitUH  Vévêché,  et  qu'ainsi  il  fallait 
penser  à  sa  subsistance.  Sur  quoi  je  me  suis  obligé  de  vous 
dire  que  j'ai  toujours  fait  grande  difficulté  que  Monseigneur 
de  Sarlat  quitte  son  évéché,  au  moins  pour  le  présent,  diffi- 
culté qui  est  plus  grande  que  jamais. 

Voilà  mes  raisons.  Il  est  très  assuré  que  le  diocèse  de  SaY' 
lat,  en  Vetat  où  il  est,  a  un  extrême  besoin  des  soins  et  des  ser- 
vices de  ynondit  seigneur  de  Sarlat.  Je  n'en  vois  point  qui 
puisse  le  remelLre  en  l'étac  qu'il  doit  être,  comme  lui,  et  ainsi 
je  ne  crois  pas  que  ce  soit  rendre  service  à  Dieu,  nt  que  ce 
soit  sa  volonté,  qu'il  l'abandonne  pour  le  présent  pour  prendre 
la  coadjutorerie. 

Voici  qui  augmente  cette  difficulté,  ou  qui  en  fait  naître 
une  autre.  Dieu  me  donne  une  parfaite  santé  et  des  forces 
comme  à  l  âge  de  vingt  ans,  avec  un  grand  désir  de  faire  ma 
charge  ;  et^  pour  vous  dire  vrai,  je  ne  trouve  que  plaisir  et 
contentement  dans  toutes  les  fonctions  d'icelle,  pour  pénibles 
qu'elles  paraissent  ;  et  j'ose  vous  dire  qu'il  y  a  de  l'appa- 
rence, s'il  n'arrive  quelque  accident^  d'être  en  état  de  servir 
plusieurs  années  mon  diocèse  sans  avoir  besoin  d'assistance. 
De  me  faire  assister  sans  besoin,  vous  voyez  bien  que  cela  ne 
se  peut  pas.  Il  faut  que  je  fasse  ma  charge  par  moi-même, 
comme  j'ai  fait  jusques  ici  ;  car  quoique  j'aie  des  7'icaires  gé- 
néraux,  ils  ne   font  pourtant   rien.    Que   fera   cependant  Mon- 


I.  François  Annat,  né  à  Eslaing  (Aveyron)  le  5  février  1590,  fut 
reçu  dans  la  Société  de  Jésus  le  16  février  1607.  Après  avoir  pro- 
fessé la  philosophie  et  la  théologie  à  Toulouse  pendant  treize  ans 
et  dirigé,  comme  recteur,  les  collèges  de  Montpellier  et  de  Toulouse, 
il  devint  assistant  du  supérieur  général,  provincial  de  France  et  fut 
confesseur  du  roi  de  1654  à  xbôi.  On  lui  doit  de  nombreux  écrits 
contre   le   jansénisme.    Il  mourut  à  Paris  le   14   juin   1670. 
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seigiieur  de  Sarlat  f  L! Eglise  et  son  diocèse...  -privé  des  ser- 
vices d^un  si  digne  prélat..."^  mê}ne  ne  pourrait-il  pas  lui  don- 
ner de  V ennui  de  se  voir  sans  emploi?  Voici  donc  bien  ma  pen- 
sée là-dessus^  après  avoir  bien  recommandé  cet  affaire  à 
N oire-Seigneur  .-  c^est  que  mondit  seigneur  de  Sarlat  consentit 
qu^on  lui  baille  un  coadjuteur,  auquel  il  baillerait  jooo  livres 
de  pensio7i  sur  son  évéché  et  que  je  co7isentirais  que  mondit 
seigneur  de  Sarlat  en  prît  autant  sur  le  mien.  Je  crois  que 
cela  serait  plus  avantageux  à  celui  qui  serait  nomvié  son 
coadjuteur,  que  s'il  lui  résignait  son  évéché  présentement, 
pa'i'ce  que  M gr  de  Sarlat  ne  le  retiendra  que  pour  le  remettre^ 
et  son  diocèse ^  en  Vétat  qu'il  doit  être,  tant  pour  le  spirituel 
que  pour  le  temporel.  Ainsi  ce  serait  travailler  pour  le  coad- 
juteur. Je  crois  certainement  cjue,  si  cela  est  bien  donné  à  en- 
tendre, on  ne  fera  point  de  difficulté  d^accorder  la  coadjuto- 
rerie. 

Voilà  mes  sentiments,  après  avoir  recommandé  incessam- 
7nent  cet  affaire  à  Notre -Seigneur  depuis  j  ou  ^  ans.  Je  vou- 
drais bien  que  vous  pussiez  en  conférer  avec  le  Père  Annat, 
avant  que  Von  parlât.  Mais  on  dit  que  le  roi  ne  doit  pas  re- 
venir de  longtemps  à  Pans.  Que  si  après  avoir  bien  examiné 
cet  affaire  et  recommandé  à  Notre-Seigneur,  vous  et  le  Père 
Annat  jugez  qu^on  refuse  la  coadjutorerie,  mondit  seigneur  de 
Sarlat  retenant  son  évéché,  je  soumettrai  mes  sentiments  aux 
vôtres  et  consentirai,  com^ne  j^ai  fait,  à  la  pension  de  ^ooo  li- 
vres en  sa  faveur. 

Communiques,  s'il  vous  plaît,  celle-ci  à  M.  de  Brousse  et 
croyez-moi  toujours,  Monsieur^  votre  très  Jtum,ble  et  très  affec- 
tionné serviteur. 

Alain, 
é[véque]   de  Cahors. 
De  Mercuès,  ce  26  juillet  1654.. 


1764.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  31  juillet  1654. 
Monsieur, 

La    grâce    de    Notre-Seigneur    soit    avec    vous    pour 
jamais  ! 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  second  de  ce  mois  avec  con- 

2.    Passages   omis   par   suite  d'une  déchirure  de    la   copie. 
Lettre   1764.  —  L.   s.    —  Dossier  de  Pologne.,  original. 
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solation,  comme  toutes  celles  qui  partent  de  la  même 
main.  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  l'arrivée  de  ces  bonnes 
ûlies  de  Sainte-Marie  et  du  contentement  que  la  reine 
en  a  reçu,  qui  lui  fera  sans  doute  oublier  toutes  les  peines 
passées,  car  une  mère,  après  qu'elle  a  heureusement 
enfanté,  ne  se  sent  plus  des  douleurs  de  l'accouchement  ; 
or  ce  sont  là  ses  ûlles,  mais  des  ûlles  longuement  et  ar- 
demment désirées.  Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  leur  éta- 
blissement, en  sorte  qu'elles  se  multiplient  à  l'infini  \ 

Je  suis  bien  en  peine  de  la  maladie  de  la  sœur  assis- 
tante; peut-être  que  le  repos  l'aura  guérie,  ou  plutôt  les 
prières  qu'on  aura  faites  pour  elle.  Je  les  salue  toutes 
très  humblement. 

Le  petit  essaim  de  missionnaires  que  nous  vous  en- 
voyons est  à  présent  sur  mer,  comme  je  crois.  Je  n'ai 
point  reçu  de  leurs  nouvelles  depuis  le  24,  qu'ils  m'ont 
écrit  se  devoir  embarquer  à  3  heures  après  midi  de  ce 
jour-là,  et  que  leur  vaisseau  s'allait  joindre  à  une  cin 
quantainc  d'autres  vaisseau.x  hambourgeois  qui  étaient 
au  Ha vre-de- Grâce,  prêts  à  partir.  J'espère  que  vous 
les  aurez  à  Varsovie  au  commencement  de  septembre  ; 
j'en  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur. 

Je  n'ai  pas  encore  fait  réponse  à  la  lettre  que  m'a 
écrite  ce  bon  seigneur  de  Pologne  -,  qui  veut  faire  un 
établissement  de  missionnaires.  J'espère  de  la  vous  en- 
voyer par  le  premier  ordinaire  pour  lui  faire  tenir. 


I.  Les  Killes  de  la  Visitation,  venues  les  unes  du  monastère  d'Aix- 
la-Chapelle,  les  autres  de  celui  de  Troyes,  et  conduites  par  leur  supt-- 
rieure  '.a  M^re  Marie-Catherine  de  Glctain,  rtaient  arrivées  à  Var- 
sovie le  "^o  juin,  après  avoir  tr.ivrrsc  la  nrl}ji«|ue,  la  Ilullandc,  la 
Westphalic,  voruc  sur  la  Baltique  de  î-»ibr(k  à  Dantzig,  et  suivi  la 
rnute  rjui  par  Mariembourg  et  Thorn  men^iit  h  la  capitale  de  la  Po- 
logne. On  trouve  des  détails  circonstonciés  sur  leur  voyape  et  la 
rcception  qui  leur  fut  friite  à  Var<;(>vie  dans  V Année  saint t  drs  rrli- 
Ktrusrs    de    la    Vuttation    Sainte-Marir,    t.    VI,   p.    37V ^84  :    t.    VI II, 

P-   596-597 
a.    M.  Velopolski. 


J 
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Si  M.  de  Monthoux  a  écrit  à  la  reme  par  le  paquet 
qu'il  vous  adressa  dernièrement,  et  que  vous  voyiez  Sa 
Majesté  disposée  à  recevoir  sa  lettre,  vous  la  lui  pourrez 
donner. 

J'ai  une  joie  que  je  ne  vous  puis  exprimer  de  la  dis- 
position de  Mgr  de  Posnanie  à  vous  envoyer  les  ordi- 
nands,  et  de  l'ordre  qu'il  veut  tenir  afin  qu'aucun  ne  s'en 
dispense.  Je  viens  de  recommander  ce  dessein  aux 
prières  de  notre  communauté.  Nous  offrirons  ce  bon 
œuvre  à  Dieu,  comme  le  prémice  de  tous  ceux  que  vous 
ferez.  Je  remercie  sa  divine  bonté  de  ce  que  ce  bon  prélat 
est  aussi  résolu  de  faire  l'union  de  Sainte-Croix.  Si  sa 
providence  établit  la  compagnie  en  d'autres  diocèses,  les 
autres  évêques  pourront  suivre  son  exemple  en  pareilles 
affaires.  C'est  pourquoi  il  faut  tâcher  que  cela  se  fasse 
en  la  plus  sûre  formxe  et  la  plus  authentique  que  faire 
se  pourra. 

Je  ne  vous  dis  rien  à  l'égard  de  M.  Zelazewski,  sinon 
que  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  lui  redonne  son  premier 
esprit,  qui  nous  a  paru  au  commencement  rapportant  à 
celui  de  saint  Hyacinthe  ^.  Je  ne  sais  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  fera  de  lui  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'espérer 
que  sa  divine  bonté  retirera  de  lui  le  service  et  la  gloire 
qu'elle  a  prétendus  de;'  toute  éternité. 

Il  paraît  quelque  chose  de  la  conduite  de  Dieu  dans 
le  retour  de  M.  Guillot. 

Adieu,  Monsieur.  Je'  suis  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie. 


3.  Dominicain  ])olonais,  connu  par  le  zèle  apostolique  qu'il  déplova 
pour    l'évangélisation   de   la   Pologne    et    de    la   Prusse 
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1765    -  A  THOMAS  BERTHE,  SUPERIEUR.  A  ROME 

De  Paris,  ce  7  août  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  î 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  vu  Monseigneur  le  nonce, 
qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  promettre  d'envoyer  les 
noms  de  Messieurs  Mousnier  et  Bourdaise  à  la  Sacrée 
Congrégation.  Je  l'en  ferai  ressouvenir  la  première  fois 
que  j'aurai  l'honneur  de  le  voix,  qui  sera  le  plus  tôt  que 
je  pourrai.  Je  vous  enverrai  aussi  la  procuration  de 
M.  JoUy,  et  [ferai]  'réponse  à  ce  bon  seigneur  polonais  ^. 

Je  vous  remercie  de  Vextra  tevipora  que  vous  avez  en- 
voyé à  nos  frères  de  Pologne',  et  [ferai]*  de  même 
quand  vous  me  ferez  savoir  ce  qui  aura  été  jugé  à  l'égard 
des  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne. 

11  y  a  environ  deux  mois  que  le  roi,  la  reine  et  Mon- 
seigTieur  le  cardinal  sont  partis  de  cette  ville  \  tant  pour 
le  sacre  de  Sa  Majesté  *  que  pour  le  siège  de  Stenay  ", 
où  le  roi  et  Son  Eminence  sont  quasi  incessamment  oc- 
rupés.  Cela  est  cause  que  je  n'ai  pu  servir  Monseigneur 


Lettre   1765.   —  L.   s.  —   Dossier  de   Turin,   original. 
I     L'orij^inal  porte    :   ferez. 

2.  M,   Velopolski. 

3.  Antoine   Durand,   René   Sinîon   et  Jacques   Eveillard. 

4.  L'original    porte     :    ferez. 

5.  La  tour  avait   quitté    P;iris  le   30   mai. 

6.  Le  roi  s'était  fait  sacrer  à  Reims  le  7  juin.  Le  procès-verbal 
du  «acre  a  été  publié  en  1654  à  Reims  sous  ce  titre  :  Le  sacre  et 
couronnement  de  Louis  A'/K,  roi  de  France  et  de  Navarre,  dans 
l'église  de  Reims  le  sefti^me  juin   it>^4- 

7.  Stenay  (Meuse)  était  occupé  par  les  troupes  du  prince  de 
Condé,  renforcées  par  un  contingent  espagnol.  La  place,  serrée  de 
près  par  Abraham  Fabert,  qui  avait  la  direction  du  siège,  se  rendit 
le    ^  août. 
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de  Fereiitilli  et  que  je  ne  le  pourrai  qu'à  leur  retour. 
Plaise  à  Dieu  que  mes  péchés  ne  me  rendent  point 
indig-ne  de  le  faire  effi.cacement  en  ce  temps -là! 

J'ai  rendu  à  Mgr  de  Trébizonde  ^  la  lettre  de  M^  le 
cardinal  Antoine^,  et  ï extra  temfora  à  notre  frère  Wa- 
tebled.  O  Monsieur,  que  je  suis  consolé  de  la  paix  et 
union  que  vous  me  mandez  qui  est  en  votre  chère  fa- 
mille, et  que  j'ai  prié  Dieu  de  bon  cœur,  qu'il  la  conserve 
et  la  perfectionne  de  plus  en  plus  !  Je  la  salue,  prosterné 
en  esprit  à  ses  pieds  et  aux  vôtres,  et  vous  remercie  de 
V extra  temfora  que  vous  avez  envoyé  à  notre  frère  Férot 
à  Agde. 

Nous  tâcherons  d'acquitter  la  lettre  de  change;  à  quoi 
nous  n'aurons  pas  peu  de  peine,  à  cause  que  votre  revenu 
est  saisi  de  la  part  du  roi,  il  y  a  près  d'un  an. 

Je  prie  le  Roi  des  rois  qu'il  ait  agréable  de  se  rendre 
toujours  Tunique  objet  de  votre'  amour,  qui  suis,  en  ce 
même  amour.  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Au  bas  de  la  -première  page  :  M.  Berthe. 


1766.  —  LOUISE  DE  MARILLAC  A  SAINT  VINCENT 

[Entre  le  5  et  le  12  août  1634  ^]. 
Mon  très  Jionoré  Père, 
Je  supplie  votre  charité  -prendre  la  peine  de  voir  ces  lettres 

8.  Augustin  Fracioti,  archevêque  titulaire  de  Trébizonde  (juin 
1654-1657),    nonce    à    Cologne,   puis    cardinal,    mort    le    20  juin   1670. 

y.   Antoine   Barberini. 

Lettre  1766.   —  L.   a.  —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  original. 

I.  Le  secrétaire  de  saint  Vincent  a  ajouté  au  dos  de  l'original  : 
août  JÔ54.   Le    post-scriptum   permet   plus  de  précision. 
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quHH  garçon  attend  pour  s'en  retourner  à  l'tdeuille  -.  Il  nest 

pui  venu    exprès    pour  la  lettre.    Si  la  réponse  nest  bien,  je 

'di  nos  sœurs  de  taire  mes  excuses,  si  je  n'en  fais  pour  ce 

je  ne  treuvai  plus  notre  bonne  demoiselle  d  Arras.  Elle  de- 

:.'.iîa  à  ma  sœur  Matliurine  d'aller  qut'rir  du  linge  blanc  et 

.  :  jI  pas  revenue.  Je  ne  sais  s'il  n'y  a  point  eu  de  ma  faute, 

noyant  pas  eu  assez  de  soin  de  la  visiter  e»*  sa  retraite,  et  la 

laisser  manger  avec  nos  sœurs,   avec  néanmoins  quelques  ex- 

ce  plions. 

S otre  bon  Dieu  sait  ce  qu'il  veut  faire  et  ce  qu'il  fera  pour 
la  compagnie.  J'ai  grande  confiance  en  sa  bonté  pour  cela, 
si  votre  cliarité  prend  soin  de  lever  de  moi  les  oppositions  qut\ 
par  ma  misère^  je  puis  apporter  ;  ce  qui  me  fait  vous  supplier, 
pour  l'amour  de  Xotre-Seigneur,  de  prendre  le  temps  pour  en 
avoir  une  entière  connaissance.  Je  ne  réserverai  rien  qui  en 
puisse  empêcher,  selon  la  grâce  que  Dieu  m'a  toujours  faite 
de  désirer  que  vous  vissiez  aussi  intelligiblement  toutes  mes 
pensées,  actions  et  intentions^  que  sa  bonté  les  voit,  pour  sa 
gloire,  voulant  renoncer  à  la  satisfaction  que  j'en  recevrais 
et  accepter  les  humiliations  que  peut-être  j'en  recevrais  aussi, 
étant  toujours  que  trop  misérable  pécheresse  et  indigne  de  me 
dire,  quoique  je  la  sois,  mon  très  honoré  Père,  votre  très  obéis- 
santé  servante  et  très  obligée  fille. 

Louise  de  Marili.ac. 

C*est  mercredi  le  jour  anniversaire  de  ma  naissance  ;  si 
Dieu  veut  que  ce  soit  celui  de  ma   mort,  je  souhaite  bien  de 

m'y   préparer. 

Su?rriptioi\    .   .1   .Monsieur  Monsieur    ]'incent. 


1767     ~  A  LA  BARONNE    DE  RENTY» 

26  août    1654. 
Madame, 

Je  suis  confus,  Madame,  de  ce  que  vous  vous  adressez  à 

a    Prob.iblement  Vidcllcs,  commune  de  rarrnndissement  d'El;inipe$ 

Lettre  1767.  —  Collet,  op.  cit.,  i.   II,  p.    196. 

I     Kli:i.ibelh  de   Balzac,    fille  de   M.  de   Dunes,  comte  de  Gr.iville, 
mince  le   2\    février  1634  au  baron   de  Renty. 
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un  pauvre  prêtre  comme  moi  ",  puisque  vous  n'ignorez  ni 
la  pauvreté  de  mon  esprit,  ni  mes  misères...  ;  néanmoins, 
puisque  vous  le  commandez,  je  vous  dirai... 


1768.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  28  août  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

J'estime  que  vous  avez  présentement  Monsieur  Guillot 
et  ses  confrères  auprès  de  vous;  si  cela  est,  je  les  em 
brasse,  prosterné  en  esprit  à  leurs  pieds  et  aux  vôtres, 
et  fais  le  même  à  l'égard  de  toute  votre  famille. 

Si  nous  trouvons  occasion  de  vous  envoyer  les  Filles 
de  la  Charité  que  la  reine  demande,  nous  le  ferons  au 
plus  tôt  et  tâcherons  de  leur  donner  ce  qu'il  faudra. 

Je  loue  Dieu  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  touchant 
l'union  ^  les  ordinands,  le  séminaire  et  Monsieur  votre 
prédécesseur^,  et  prie  Notre-Seigneur  qu'il  bénisse  tout 
cela,  qu'il  sanctifie  les  âmes  du  roi  et  de  la  reine  et  qu'il 
bénisse  leur  royaume. 

Il  me  semble.  Monsieur,  que  nous  n'avons  rien  de 
considérable  à  vous  mander,  sinon  la  continuation  de  la 
maladie  de  Monsieur  Ponchin  et  de  notre  frère  Du- 
cournau,  qui  n'est  pas  encore  hors  de  danger,  non  plus 
que  le  premier,  en  qui  il  n'y  a  aucune  espérance  de  vie. 

Je   souhaite    bien     fort    que  vous   fassiez   célébrer   la 


2.    Elle    avaii    demandé    conseil    au   saint    au   sujet    de    riiôpital    de 
Vire. 

Lettre  1768.   —  f^.   s.  —  Dossier  de  Pologne,  original. 
I.  L'union  de    la   cure   de   Sainte-Croix 
z.    L'ancien   curé  de   Sainte-Croix. 

V.   —    12 


—    itS  - 

sainte  messe  à  nos  clercs  au  plus  tôt,  à  ce  an 'ils  puissent 
servir  plus  utilement. 

Les  ordres  que  j'ai  eus  par  deux  ou  trois  fois  de  la 
Sacrée  Congrégation,  d'envoyer  quelque  prêtre  en  Suède, 
et  le  rencontre  que  Monsieur  Guillot  a  fait  de  Monsieur 
l'ambassadeur  de  France  pour  Suède '\  et  tout  ce  qu'il 
lui  a  dit,  me  touche  beaucoup  et  me  fait  souhaiter  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  bénir  votre  famille  pour  secourir  les 
pauvres  catholiques  qui  sont  dans  ledit  royaume,  où  l'on 
me  mande  de  Rome  qu'il  y  en  a  de  cachés. 

Nos  gens  de  Barbarie  sont  à  telle  édification,  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  que  le  bâcha  de  Tripoli,  en  Bar- 
barie, demande  qu'on  lui  donne  quelqu'un  qui  fasse 
comme  eux,  et  se  propose  même  d  en  écrire  au  roi;  c'est 
ce  que  Monsieur  le  prévôt  de  Marseille  *  me  mande,  à 
l'instance  de  quelques-uns  qui  ont  commerce  en  cette 
ville-là  et  qui  en  viennent.  O  Monsieur,  que  de  portes 
ouvertes  pour  servir  Notre-Seigneur  !  Priez-le,  Monsieur, 
qu'il  envoie  des  ouvriers  à  sa  vigne  et  que  les  abomi- 
nations de  ma  vie  ne  rendent  point  b  compagnie 
indigne  de  cette  grâce. 

Je  suis,  en  son  amour,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

X'IXCENT  DEPAUL, 

i.  p.  d.  1.  M. 

Suscriptioti  :  A  Monsieur  ^^onsieur  Ozenne,  supérieur 
de  la  Mission  de  Varsovie,  à  Varsovie. 


3.  Le  baron    d'Avaugour,   mort   à    T.nhek    rn  scf^fcuihre    iTu; 

4.  Pierre  de  Bausset    (1629-1678). 
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1769.  —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

5  septembre   1654. 

Jamais  les  personnes  fondées  n'auront  assez  de  grati- 
tude pour  leur  fondateur...  Dieu  nous  a  fait  la  grâce, 
ces  jours  passés,  d'offrir  au  fondateur  d'une  de  nos 
maisons  le  bien  qu'il  nous  a  donné,  pource  qu'il  me  sem- 
blait qu'il  en  avait  besoin.  Et  il  me  semble  que,  s'il 
l'avait  accepté,  j'en  aurais  senti  une  très  sensible 
consolation,  et  crois  qu'en  ce  cas  sa  divine  bonté  se  ren- 
drait elle-même  notre  fondatrice  et  que  rien  ne  nous 
manquerait.  Et  quand  cela  n'arriverait  pas,  quel 
bonheur.  Monsieur,  de  s'être'  appauvri  pour  accommoder 
celui  qui  nous  aurait  fait  du  bien  !  Dieu  nous  a  fait  la 
grâce  d'en  user  une  fois  comme  cela,  et  j'en  ai  une  con- 
solation, toutes  les  fois  que  j'y  pense,  que  je  ne  vous 
puis  exprimer. 

1770.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  onzième  septembre   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Vos  chères  lettres  me  donnent  toujours  sujet  de  ren- 
dre grâces  à  Dieu  ;  je  le  fais  par  celle-ci  au  sujet  de 
toutes  les  bontés  incomparables  du  roi  et  de  la  reine  \'ers 
votre  petite  famille.  O  Monsieur,  que  je  prie  Dieu  qu'il 
sanctifie  de  plus  en  plus  Leurs  Majestés  et  bénisse  leur 
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royaume  pour  l'amour  d'eux!  Nous  prions  Dieu  inces- 
samment pour  elles. 

Béni  soit  Dieu,  Monsieur,  de  ce  que  votre  union  * 
s'avance  par  le  zèle  et  la  sage  conduite  du  bon  Mon- 
sieur de  Flcury  !  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  le  saluer 
de  ma  part  et  lui  faire  un  renouvellement  des  offres 
de  mon  obéissance. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  Monsieur  Zelazewski,  sinon 
que  je  le  recommande  à  Notre- Seigneur  de  tout  mon 
cœur,  et  le  serais  consolé  d'apprendre  comme  il  a  pris 
la  lettre  que  je  lui  ai  écrite. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  que  nous  cherchons  commodité 
d'envoyer  deux  sœurs  de  la  Charité.  L'on  nous  en  a  parlé 
d'une  qui  ne  me  revient  pzLS,  c'est  avec  un  huguenot  qui 
s'en  va  de  delà.  Je  vous  prie.  Monsieur,  d'assurer  la 
reine  que  nous  ne  perdrons  pas  un  moment  pour  cela. 

J'estime  que  M.  Guillot  et  nos  frères  sont  déjà  arri- 
vés ;  je  vous  prie  de  les  embrasser  de  ma  part. 

Nos  astrologues  de  deçà  assurent  le  public  qu'il  n  y 
a  rien  à  craindre  du  coté  de  l'éclipsé.  J'ai  vu  Monsieur 
Cassandieux  ^,  qui  est  un  des  plus  savants  et  des  plus 
expérimentés  du  temps,  qui  se  moque  de  tout  ce  que 
l'on  a  fait  craindre  et  en  donne  de  très  pertinentes  rai- 
sons, comme,  entre  autres,  celle-ci,  que  nécessairement  il 
arrive  une  éclipse  de  soleil  tous  les  six  mois,  soit  en  notre 
hémisphère  ou  en  l'autre,  à  cause  du  rencontre  du  so- 
leil et  de  la  lune  en  la  ligne  écliptique,  et  que,  si  l'éclipsé 
avait  cette  malignité  que  vous  me  marquez  par  les  mau- 


X.    L'union   de   la    turc    de    Sainte-Croix. 

2.  Le  rhanoinc  Pierre  Gassendi,  astronome  célèbre  et  auteur  de 
nombreux  ouvrages,  né  à  Champtercier,  près  de  Digne,  le  22  jan- 
vier i^qa,  mort  à  Paris  le  24  octobre  1655.  Expcrimentateur  habile 
el  observateur  sagace,  il  a  vérifie  les  découvertes  des  autres  et  coor- 
donné les  faits  déjà  acquis  ;  on  ne  lui  doit  aucune  découverte  im- 
portante. 
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vais  effets  dont  l'on  nous  menace,  que  nous  verrions  plus 
souvent  la  famine,  la  peste  et  les  autres  fléaux  de'  Dieu 
sur  la  terre.  Il  dit  de  plus  que,  si  la  privation  de  la  lu- 
mière du  soleil  venant  de  l'interposition  de  la  lune  eii/- 
tre  nous  et  le  soleil  faisait  ce  mauvais  effet  à  cause  de 
la  suspension  des  bénignes  influences  du  soleil  sur  la 
terre,  il  s'ensuivrait  que  la  privation  de  la  lumière  du 
même  soleil  pendant  la  nuit  produirait  des  effets  plus 
malins,  à  cause  que  cette  privation  dure  plus  longtemps 
et  que  le  corps  de  la  terre  est  environ  un  tiers  plus  épais 
que  celui  de  la  lune;  il  s'ensuivrait  que  cette  éclipse  qui 
se  fait  la  nuit  serait  plus  dangereuse  que  celle  qui  est 
arrivée  le  douzième  d'août  de  cette  année  ;  et  infère  de 
là  avec  raison  que  cette  éclipse  n'est  point  à  craindre  ;  et 
en  effet  je  pense  bien  que  les  esprits  savants  en  l'astro- 
logie ne  s'en  mettent  guère  en  peine,  et  bien  moins  en- 
core ceux  qui  sont  instruits  à  l'école  de  Jésus- Christ,  qui 
savent  que  l'homme  sage  dominabitur  as  tris. 

Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  pour  le 
présent,  sinon  que  notre  frère  Ducournau  est  toujours 
dans  le  même  danger  et  que  Dieu  a  disposé  de  Monsieur 
Ponchin,  prêtre  du  séminaire  d'ici.  Je  recommande  le 
mort  et  le  vivant  à  vos  saintes  prières,  et  suis,  en 
l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
de  la  Mission,  à  Varsovie. 
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1771.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce   i8'  septembre  1654. 


Nîonsieur, 

La  grâce  de  Xotre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais! 

Je  prie  Dieu,  Monsieur,  qu'il  bénisse  votre  entremise 
pour  l'union  de  Sainte-Croix  et  qu'il  ait  agréable  de 
vous  conserver  en  parfaite  santé  pour  sa  gloire  et  le  bien 
de   son   Eglise. 

Je  veux  croire  que  le  bon  Monsieur  Guillot  et  ses 
compagnons  sont  maintenant  arrivés  à  Varsovie,  où  je 
les  embrasse  avec  vous,  Monsieur,  avec  toute  l'affection 
qui  m'est  possible,  prosterné  en  esprit  à  leurs  pieds  et 
aux  vôtres. 

Pour  les  Filles  de  la  Charité,  elles  sont  toutes  prêtes 
et  disposées  pour  partir  à  la  première  commodité  qu'elles 
trouveront.  Madame  des  Essarts  leur  fait  espérer  de 
trouver  quelque  personne  pour  les  conduire;  je  recom- 
mande à  vos  prières  leur  voyage. 

Je  ne  sache  point,  Monsieur,  avoir  pour  le  présent  au- 
tre chose  à  vous  mander,  sinon  que  le  bon  Monsieur  Ai- 
meras est  de  retour  de  Sedan  du  jour  d'hier,  où  il  était 
allé  depuis  quelque  temps,  et  la  conduite  duquel  Dieu 
a  béni,  en  sorte  qu'il  y  a  été  à  édification  à  toute  la  cour, 
qui  y  était  pour  lors  ;  que  Notre-Seignetir  a  ramené  en 
la  compagnie  Monsieur  Chardon,  qui  en  était  sorti  ;  et 
Monsieur  Berthc,  qui  l'a  reçu  à  Rome,  m'écrit  qu'il  \c 
doit  envoyer  à  Gcnes,  où  il  pourra  remplir  la  place  du 
bon  Monsieur  Martin,  qui  s'en  revient  en  France  pour 
aller  prendre  la  direction  de  notre  maison  de  Sedan  ;  que 
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le  bon  ^lonsieur  du  Chesne  est  toujours  malade  à  Agde, 
et  auquel  j'ai  écrit  de  s'en  aller  à  Cahors  ou  à  Notre- 
Dame  de  Lorm,  où  j'espère  qu'il  recouvrera  sa  parfaite 
santé,  et  à  Monsieur  Mugnier  d'aller  prendre  sa  place  à 
Agde;  que  notre  pauvre  frère  Ducournau  est  toujours 
malade,  lequel  je  continue  à  le  recommander  à  vos 
prières,  avec  le  même  Monsieur  du  Chesne,  et  suis,  en 
l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

-   Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Sîiscriptioiî  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Varsovie,  à  Varsovie. 

1772.  —  A  LA  SŒUR  ANNE  HARDEMONT 

De  Paris,  ce  22^  septembre  1654. 
Ma  chère  Sœur, 

La    grâce    de    Notre-Seigneur    soit    avec    vous    pour 
jamais  ! 

Je  suis  fort  réjoui,  ma  chère  Sœur,  de  l'avis  que  vous 
m'avez  donné  par  votre  chère  lettre,  et  loue  Dieu  des 
bénédictions  qu'il  donne  à  vos  petits  travaux,  et  l'en  re- 
mercie de  tout  mon  cœur,  et  le'  supplie  que  par  sa  bonté 
infinie  il  ait  agréable  de  vous  les  continuel  de  plus  en 
plus  et  de  vous  conserver  en  bonne  santé,  et  toutes  nos 
chères  sœurs  qui  sont  avec  vous,  lesquelles  je  salue  avec 
toute  l'affection  qui  m'est  possible  ;  et  vous  supplie  avec 
elles  d'être  toujours  bien  soigneuses,  autant  que  vos  em- 
plois le  vous  pourront  permettre,  de  bien  et  fidèlement 
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observer  vo5  règles,  et  d'être  bien  humbles  et  bien  sou- 
mises à  tout  ce  que  vous  ordonnera  Monsieur  l'abbé  De- 
droit  touchant  le  service  des  pauvres,  croyant  que  c'est 
là  le  vrai  moyen  de  vous  rendre  de  plus  en  plus  agréables 
aux  yeux  de  Dieu  et  vraies  Filles  de  la  Charité,  [dans 
lequel  ']  je  supplie  Notre-Seigneur  de  vous  conserver  jus- 
ques  à  la  mort,  qui  est  le  temps  qu'il  s'est  réservé  pour 
vous  couronner  et  vous  donner  la  récompjense  de  vos 
travaux. 

Adieu,  ma  chère  Fille,  je  me  recommande  à  vos 
prières,  en  vous  disant  que  j'écris  aussi  un  petit  mot  à 
mondit  sieur  l'abbé  ",  pour  vous  recommander  à  lui, 
comme  vous  l'avez  désiré,  et  que  je  suis  toujours, 
comme  vous  savez,  en  l'amour  de  Jésus  Christ,  ma 
chère  Sœur,  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission 

Suscriptton  .  A  ma  très  chère  sœur  ma  très  chère 
sœur  Anne  de  Hardemont,  Fille  de  la  Charité,  à 
Mouzon  \ 

1773.    -  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

[Septembre  1654  '.] 

Il  y  aurait  piété  d'assister  à  cette  première  messe  pour 
les  raisons  alléguées;  mais  il  est  à  craindre  que  les  Filles 
de  la  Charité  tirent  à  conséquence  cet  exemple  pour  aller 
voir  leurs  parents  en  pareilles  occasions,  ou  semblables. 


I     Texte  de   I  orijjinal    :  en  laquelle. 

a.    L'.ibbc  de   Mouzon. 

3    Près  de  Sedan,  dans  les  Ardennei. 

Lettre  1773.  —  L.  a.  —  Dossier  des  Kiiics  ac  ii  Chiruo,  ongiual 
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Monsieur  de  Champlan  est  trop  clairvoyant  pour  ne  pa^ 
voir  lui-même  cela,  et  Mademoiselle  Le  Gras  et  toute  la 
famille  aussi  ^. 

Vous  verrez  par  la  lettre  de  la  reme  de  Pologne  qu'il 
n'est  pas  besoin  d'envoyer  les  filles  avant  le  printemps, 
et  selon  cela  vous  les  pourrez  occuper  ailleurs. 

Je  ne  manquerai  de  vous  offrir  à  Notre-Seigneur  en 
notre  chétive  retraite,  laquelle  je  vous  prie  d'offrir  à  No- 
tre-Seigneur. 


1774.  —  A  LOUISE-MARIE  DE  GONZAGUE, 
REINE  DE  POLOGNE 

24    septembre    1654. 
Madame, 

Il  y  a  un  mois  que  nous  cherchions  quelque  compagnie 
sortable  pour  vous  envoyer  les  Filles  de  la  Charité  que 
Votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  me  commander  de 
lui  envoyer,  sans  qu'il  s'en  soit  présenté.  Nous  différe- 
rons ce  voyage  jusques  au  printemps,  selon  le  comman- 
dement que  Votre  Majesté  m'en  fait.  Je  suis  bien  con- 
solé de  la  résolution  qu'elle  a  prise  d'éloigner  un  peu  ces 
filles  de  la  demeure  de  ses  missionnaires  ;  mais  je  le  serai 
bien  aussi  quand  je  saurai  que  Votre  Majesté  aura  la 
consolation  de  voir  commencer  l'exercice  des  ordinands, 
le  séminaire  des  ecclésiastiques  et  la  mission  parmi  le 
peuple.  Nous  n'avons  point  de  paroles  assez  exprimantes 
à  notre  gré  la  reconnaissance    que  nous  avons    des    in- 


2.  La  famille  de  Gabrielle  Le  Clerc,  épouse  de  Michel  Le  Gras, 
habitait  Champlan,  en  Seine-et-Oise.  L'un  de  ses  membres  venait 
d'être  ordonné  prêtre  et  Louise  de  Marillac,  pressée  par  ses  parents, 
avait  demandé  au  saint  s'il  trouverait  bon  qu'elle  assistât  à  la  pre- 
mière   messe. 

Lettre  1774.  —  Reg.  i,   f°  33,  copie  prise  sur  la  minute  autographe. 
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comparables  bontés  que  Votre  Majesté  témoigne  inces- 
samment à  ses  missionnaires  et  des  grands  biens  qu'elle 
leur  fait.  le  souhaite  bien,  Madame,  que  leurs  prières  et 
les  nôtres  contribuent  quelque  chose  à  tant  d'autres  qui 
se  font  pour  obtenir  de  Dieu  la  victoire  contre  les  Mos- 
covites. O  Madame,  que  je  prie  bien  Dieu  pour  cela  et  le 
fais  prier  par  cette  petite  compagnie  ! 

1775    A  CHARLES  OZENNE  SUPERIEUR,  A  VARSOVIE 

De  Paris,  ce  25*  septembre    1654. 
Monsieur, 

La    grâce    de    Notre-Seigneur    soit    avec    vous    pour 
jamais! 

La  reine  m'a  fait  Ihonneur  de  m 'écrire  et  me  mande 
de  ne  pas  envoyer  les  Filles  de  la  Charité  encore  sitôt, 
conformément  à  ce  que  vous  me  dites  aussi  par  la  vôtre. 
.  J'ai  peine  pour  l'ordination  que  vous  me  dites  n'avoir 
pu  faire  encore  cette  fois  '  ;  néanmoins,  Monsieur,  il  se 
faut  conformer  en  cela  au  bon  plaisir  de  Dieu  et  at- 
tendre le  moment  que  sa  divine  Providence  a  ordonné 
pour  cela.  Je  loue  Dieu,  Monsieur,  de  ce  que  Monsei- 
gneur de  Posnanie  a  agréable  de  se  mêler  de  l'union  de 
votre  cure  ^  (j'espère,  cela  étant,  qu'elle  en  sera  encore 
plus  assurée),  comme  aussi  du  dessein  que  vous  me  dites 
que  la  reine  a  d'acheter  une  maison  plus  éloignée  pour 
les  sœurs  de  la  Charité  ;  aussi  bien  l'hôpital  me  semblait- 
il  trop  proche  de  vous,  si  elles  y  fussent  demeurées. 


Lettre  1775    —   L.  s.  —    Dossier  de   Pologne,   original. 

1.  Le  catalogue  du  personnel  porte  pourtant  (jue  Antoine  Durand 
et  René  Sinion  furent  ordonnes  prêtres  en  «  septembre  1654  ■  rt 
Jacques  Eveillard  en  «  1654  »,  probablement  avec  les  deux  autres. 
Il  est  a  croire  que  les  obstacles  k  l'ordmation  tombèrent  entre  le  jour 
où   M.   Oxenne  écrivit    au   saint   et   celui   où  le  saint  lui    répondit. 

2    La  cuT«    de   Sainte-Croi» 
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Je  suis  fort  consolé  d'apprendre  que  Monsieur  Guil- 
lot  et  ses  compagnons  soient  si  proches  de  vous.  Je  les 
salue  et  les  embrasse  avec  vous  de  tout  mon  cœur,  pros- 
terné que  je  suis  en  esprit  à  leurs  pieds  et  aux  vôtres, 
et  ne  sais  comme  quoi  ils  manquent  d'argent,  pource  que. 
Monsieur,  il  me  semble  que  l'on  leur  en  avait  donné  suf- 
fisamment ici  pour  leur  voyage.  Mais  quoi  !  je  me  suis 
tiompé;  j'en  suis  bien  fâché  ^. 

Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  point  reçu  ma  lettre, 
comme  vous  me  dites,  pource  que  je  ne  manque  point 
toutes  les  semaines  de  vous  écrire. 

Voici,  Monsieur,  une  nouvelle  qui,  je  m'assure,  vous 
affligera;  mais  quoi!  il  faut  se  soumettre  à  tous  les  or- 
dres de  Dieu;  et  c'est,  Monsieur,  que  notre  bon  Dieu  a 
disposé  de  notre  bon  frère  Dassonval  depuis  quelques 
jours,  à  ce  que  m'a  écrit  Monsieur  Senaux.  Mon  Dieu  ! 
Monsieur,  quelle  perte  pour  la  compagnie  et  particulière- 
ment pour  la  petite  maison  de  Troyes  !  Je  vous  assure  que 
je  crains  qu'avec  ce  saint  homme  le  bon  Dieu  n'ait  retiré 
les  bénédictions  qu'il  versait  sur  la  compagnie  à  son  su- 
jet. J'en  suis  si  affligé  que  je  ne  puis  à  qui  le  dire.  Le 
même  Monsieur  Senaux  m'écrit  qu'il  est  mort  avec  toutes 
les  marques  d'un  saint.  Je  ne  vous  en  dirai  point  davan- 
tage pour  le  présent,  me  réservant  de  vous  envoyer  les 
choses  les  plus  remarquables  qu'ils  en  auront  recueil- 
lies, en  cas  qu'ils  me  les  envoient  de  Troyes,  comme  je 
pense  qu'ils  le  feront,  et  suis,  en  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur.   Monsieur,   votre   très   humble   serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Je  ne  puis  écrire  à  la  reine  à  ce  voyage;  l'on  m'a  ôté 

3.   Ces  mots,   depuis   «  Mais  quoi  !  »    sont  de   la   main   du  saint. 
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la  plume  de  la  main  que  je  la  commentais.  Il  ne  sera 
pas  besoin  de  lui  dire  que  je  vous  ai  écrit  depuis  avoir 
reçu  sa  lettre  *. 

'  •/  ^^as  de  la  première  page      M.  Ozenne. 


1776.  —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

[Vers   le   25   septembre    1654  '•] 

Je  recommande  à  vos  prières  l'âme  de  notre  frère  Das- 
sonval,  aveugle,  duquel  le  bon  Dieu  a  disposé  ces  jours 
passés  en  notre  maison  de  Troyes,  où  Dieu  bénissait 
les  leçons  et  conférences  qu'il  faisait  au  séminaire  à  un 
point  que  je  ne  saurais  vous  exprimer.  Certes  elle  a 
beaucoup  perdu  en  lui.  11  est  mort  avec  toutes  les  mar- 
ques d'un  saint  et  grand  serviteur  de  Dieu. 

1777     -  A  FIRMIN  GET 

De   Paris,    ce  2*  octobre    1654- 
Monsieur, 

La  grâce  de  Xotre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais! 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  quasi  en  même  jour,  quoi- 
que de  différentes  dates;  elles  me  parlent  toutes  deux 
de  la  continuation  de  la  maladie  de  Monsieur  du  Chesne 
et  comme  vous  y  avez  envoyé  Monsieur  Huguier  et  les 
lettres  que  je  lui  écrivais  à  Marseille.  Vous  avez  raison, 


4     O    post-scriptiim    est    de    la    main    du    saint. 

Lettre  177§    —   Manuscrit  de  Lyon. 

I.   Ce  fut  le  25  septembre    1654  ou  aux  environs  <]ue  saint  V'mcent 
.ipprit    la  mort   de    lean   Dassoiiv.il.    (Cf.    I.    1775.) 
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Monsieur,  de  me  d'ire  qu'il  avait  peu  d'inclination  pour 
Marseille  ^  ;  et  peut-être  que  c'est  du  ressort  de  la  divine 
Providence,  qui  veut  que  je  vous  prie,  comme  je  fais  et 
ai  fait  ci-devant,  ce  me  semble,  de  prendre  la  supériorité 
de'  cette  maison-là,  que  vous  avez  exercée  avec  bénédic- 
tion jusques  à  cette  heure,  depuis  le  départ  dudit  sieur 
du  Chesne  et  auparavant;  faites  donc  cette  charité  à  la 
compagnie.  Monsieur,  je  vous  en  prie  avec  toute  l'affec- 
tion que  je  le  puis. 

Si  j'eusse  su  votre  avis  touchant  ce  changement  de 
Monsieur  Mugnier  pour  Agde  et  de  Monsieur  Huguier 
pour  Toulon,  je  l'aurais  pu  suivre;  mais  à  présent  que 
je  l'ai  écrit,  fondé  sur  ce  que  Monsieur  Mugnier  pourra 
parler  en  public  à  Agde,  ce  que  ne  fera  pas  Monsieur 
Huguier,  qui  pelit  faire  ce  que  ledit  sieur  Mugnier  fait 
à  Toulon,  que  ferons-nous  à  cela?  Certes  j'y  vois  de  la 
difficulté  à  en  user  autrement,  attendu  que  j'en  ai  écrit 
par  trois  fois  à  Monsieur  Mugnier  et  qu'il  me  mande 
qu'il  s'en  va  à  Agde.  Si  le  changement  n'est  pas  fait 
encore  et  Monsieur  Mugnier  est  à  Toulon  et  Monsieur 
Huguier  à  Agde,  nous  différerons  la  résolution  jusques 
à  ce  que  nous  ayons  de  vos  nouvelles,  et  j'écrirai  cepen- 
dant à  Monsieur  Mugnier  qu'il  diffère  son  départ  jus- 
ques à  un  nouvel  ordre. 

Je  suis  bien  étonné  de  ce  que  Monsieur  Le  Vacher 
vous  a  écrit  d'acquitter  le  prix  des  étoffes  que  ce  mar- 
chand lui  a  envoyées,  pource  que  je  lui  avais  déjà  écrit 
qu'il  ne  s'appropriât  rien  de  ddà  de  ce  que  les  mar- 
chands lui  avaient  envoyé  pour  d'autres  fins;  et  pource 
que  je  vois,  d'un  autre  côté,  qu'il  n'a  pu  faire  autrement, 
à  cause  que  nous  ne'  lui  avons  pas  envoyé  d'argent,  je 
vous  prie,  Monsieur,  de  prendre  à  change  les  deux  cents 

I.    Cette    phrase    a    été   biffée,   peut-être   par    M.    Get. 
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livres  qu'il  faut  rendre  audit  marcliand,  et  nous  tâche- 
rons de  l'acquitter  ici  à  sept  ou  huit  jours  de  vue.  Nous 
avons  quittance  du  trésorier  de  1  épargne  des  taxes  que 
l'on  a  faites  sur  leur  revenu  de  Barbarie  et  le  votre,  mais 
nous  n'en  avons  point  encore  la  mainlevée;  et  ainsi 
sommes  nous  toujours  en  peine  d'en  trouver  en  pareille 
rencontre. 

Je  dirai  à  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  l'ap- 
préhension que  vous  avez  que  les  500  écus  qu'elle  vous 
a  envoyés  pour  les  faire  tenir  par  la  première  barque  à 
Tunis,  ne  partent  pas  sitôt.  Je  vous  prie,  Monsieur,  pour- 
tant de  les  envoyer  par  la  première  barque  et  de  vous 
employer  à  la  délivrance  d'un  nommé  Mariage,  esclave 
à  Tétouan  -,  conformément  au  billet  ci-inclus  que  je  vous 
envoie,  et  de  me  donner  avis  par  le  premier  courrier  si 
vous  pourrez  négocier  cela  avec  Monsieur  Prag,  qu'on 
dit  être  consul  général  en  ces  quartiers-là.  Cette  affaire 
m'est  recommandée  par  des  personnes  que  nous  avons 
obligation  de  servir.  Je  vous  prie  derechef,  Monsieur, 
d'y  tenir  la  main  et  d'embrasser  de  ma  part  Monsieur 
Champion,  auquel,  comme  à  vous,  je  suis,  Monsieur,  très 
humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Je  ne  manquerai  de  faire  tenir  à  Monsieur  Lebel  la 
seconde  lettre  de  Monsieur  Brosses  et  le  ferai  prier  de 
lui  donner  avis  de  son  affaire. 

Susiriptiofi  :  \  Monsieur  Monsieur  Cet,  supérieur  de 
la  Mission  de  Marseille   m  ^Tarseillc. 


2.    Ville   rt    pori    ilu    M.ir<ic.    sur   l.i    Mj'ditrrr.inée. 
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1778  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  2^  octobre  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Xotre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Béni  soit  Dieu  de  l'arrivée  de  Monsieur  Guillot  et  de 
nos  frères  et  de  l'accueil  que  vous  leur  avez  fait  !  O  Mon- 
sieur, que  je  souhaite  que  ces  missionnaires  de  Pologne 
aient  un  même  cœur  ensemble  en  celui  de  Xotre-Sei- 
gneur  !  Et  c'est  de  quoi  je  le  prie  de  tout  mon  cœur, 
et  qu'il  vous  continue  la  grâce  qu'il  vous  a  faite  d'unir 
SI  bien  à  vous  et  entre  eux  les  missionnaires  que  vous 
aviez  à  Troyes.  Je  m'assure  qu'il  ne  tiendra  pas  à  vous. 

Mon  Dieu  !  Monsieur,  quelles  actions  de  grâces  ren- 
drons-nous à  Monsieur  de  Fleury,  qui  vous  traite'  avec 
une  si  incomparable  bonté!  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  son 
remerciement  et  sa  récompense  pour  tous  les  biens  qu'il 
nous  fait;  et  je  vous  prie,  Monsieur,  de  lui  faire  un  re- 
nouvellement des  offres  de  mon  obéissance  et  de  lui  té- 
moigner la  reconnaissance  que  j'ai  de  tous  les  biens 
qu'il  vous  fait. 

Rien  ne  presse  pour  l'argent  duquel  vous  me  parlez, 
attendu  même  le  besoin  que  vous  en  avez.  Vous  me  mar- 
quez qu'il  vous  faut  cinquante  écus  pour  la  contribution 
de  la  république;  les  ecclésiastiques  n'en  sont-ils  point 
exempts  de  delà  ?  Monsieur  Martin,  que  nous  avons  fait 
venir  de  Gênes  pour  Sedan,  me  disait  hier  qu'entre  les 
témoignages  que  cette  république-là  a  rendus  à  la  com- 
pagnie de  sa  bienveillance,  celui  de  l'exemption  de  ces 
sortes  de  droits  en  est  un.  Je  ne  vous  dis  pas  ceci  pour 

Lettre    1778.    —    L.    s.    —    Dossier    de    Pologne,  original. 
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demander  le  même,  si  ce  n'est  qu'on  donne  cela  à  d'au- 
tres communautés. 

le  loue  Dieu  de  la  bonté  que  Monsieur  ioflicia)  a 
pour  vous  et  de  ce  que  Monseigneur  de  Posnanie  lui 
mande  qu'il  veut  achever  votre  affaire  lui-même  comme 
il  faut. 

\'ous  avez  raison  de  ne  pas  souhaiter  des  cures  qu'au 
cas  que  vous  me  mandez,  elles  empêchent  le  bien  plus 
universel  des  missions  et  des  séminaires. 

Avez-vous  fait  tenir  ma  lettre  à  ce  bon  seigneur  qui 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  de  Rome  pour  une  chose 
semblable  ?  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  men  donner  avis 
et  d'embrasser  de  ma  part  Monsieur  Guillot  et  nos  frè- 
res. Je  les  salue  tous,  prosterné  en  esprit  à  leurs  pieds 
et  aux  vôtres,  qui  suis,  en  l'amour  de  Xotre-Seigneur. 
Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
de  la  Mission,  à  Varsovie. 


1779    —  A  MONSIEUR  CHARRIN  ' 

7  octobre  1654. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  celle  dont  il  vous  a  phi  m'honorer,  avec 
grand  respect  et  reconnaissance  des  bontés  incom[>ara- 
bles  que  vc)us  avez  pour  nous.  Je  vous  en  remercie  très 


Lettre  1779.  —  Hr^-  1.  f'  16.  (HT.ir  iiri.t-  sur  11  c  m"'iiiir  Ar  \\ 
main    ». 

I.  Le  nom  du  <ii--i.ii.ii.iirr  nms  r<it  <  nnnii  par  i.i  :rtirc  «lu  10  scj.»- 
icrrbre    1655  k    M.   Cliurrin. 
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humblement,  Monsieur,  et  vous  supplie  d'agréer  que  je 
vous  fasse  un  renouvellement  des  offres  de  mon  obéis- 
sance perpétuelle  avec  toute  l'humilité  et  l'affection  que 
je  le  puis,  et  que'  je  vous  die  que  je  suis  plein  de  con- 
fusion de  l'honneur  que  vous  nous  faites  de'  jeter  les 
yeux  sur  notre  chétive  compagnie  et  d'agréer  la  pro- 
position qui  vous  a  été  faite  pour  l'établir  dans  votre 
bonne  ville  de  Lyon  ;  et  c'est.  Monsieur,  de  quoi  je  vous 
remercie  très  humblement,  et  par  vous,  s'il  vous  plaît, 
Monseigneur  l'archevêque  ^,  de  la  grâce  qu'il  nous  fait 
de  l'agréer,  sur  la  proposition  que  vous  lui  en  avez  faite, 
et  reçois  la  même  proposition  avec  toute  l'humilité  que 
je  le  puis,  et  tâcherai  de  vous  envoyer  des  ouvriers,  lors- 
que vous,  Monsieur,  me  ferez  l'honneur  de  me  le  com- 
mander. Que  si  vous  nous  jugez  [capables]^  de  vous 
pouvoir  obéir,  commandez  donc,  Monsieur,  et  vous  serez 
obéi,  non  seulement  au  fait  dont  il  s'agit,  mais  aussi  en 
toutes  les  occasions  qu'il  vous  plaira  me'  faire  l'honneur 
de  me  commander,  qui  suis.... 

1780.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  9*  octobre  1654. 
Monsieur, 

O  Monsieur,  que  je  suis  affligé  pour  la  nouvelle  que 
vous  me  donnez  du  progrès  des  armes  des  Moscovites 
dans  la  Pologne  ^  et  que  je  prie  bien  Dieu  qu'il  lui  plaise 


2.  Camille  de   Neufville  de  Villeroy    {1654-1693). 

3.  Le  copiste  a   oublié   ce   mot  ou  un   moi  équivalent. 
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de  regaider  la  sainteté  des  âmes  du  roi  et  de  la  reine, 
et  tant  de  bonnes  œuvres  qu'ils  font  dans  leur  royaume 
et  au  dehors,  et  celles  qu  ils  projettent  de  faire  ci-après! 
J'espère  cela  de  sa  divine  bonté,  et  c'est  ce  que  je  lui 
ferai  demander  incessamment  et  demanderai  moi-même, 
quoique  très  indigne  pécheur. 

Je  ne  sais  point  de  raison  pour  laquelle  toutes  les  per- 
bunncs  de  la  compagnie,  deux  exceptées  ",  doivent  priver 
le  public  de  leur  exemple  au  chœur,  et  eux-mêmes  du 
mérite  qu'ils  en  auront,  et  Xotre-Seigneur  de  la  gloire 
qu'il  en  retirera.  Nous  en  usons  ainsi  partout  où  nous 
avons  des  cures,  comme  à  Richelieu  et  à  Sedan.  Et 
n'importe  de  dire  quon  n'est  point  fait  à  ce  chant-là  ; 
leur  récollection  et  leur  modestie  feront  une  harmonie 
très  agréable  à  Dieu  et  d'édification  aux  hommes.  Et 
puis  vraisemblablement  l'Eglise  a  désiré  premièrement 
cette  manière  de  dire  son  office  ;  et  lorsqu'il  y  a  eu  des 
ecclésiastiques  non  attachés  à  quelque  église  particu- 
lière, c'est  alors  que  l'on  a  permis  à  un  chacun  de  dire  l'ol- 
fice  en  particulier;  et  Dieu  nous  ayant  appelés  pour  ser- 
vir à  l'instruction  des  ordinands  et  des  séminaires,  de- 
vons-nous pas  dès  à  cette  heure  nous  dresser  et  nous 
habituer  à  cela?  Par  la  grâce  de  Dieu,  nos  trois  frères 
savent  chanter;  ils  ne  seront  pas  inutiles,  sinon  d'abord, 
pour  le  moins  avec  le  temps,  en  cette  sainte  action.  Hé 
las  !  Monsieur,  combien  avons-nous  de  laïques  dans  Pa- 
ris qui  assistent  tous  les  jours  à  matines  et  à  vêpres  dans 
leur  paroisse!  L'usage  ancien  était  d^'y  assister  jour  et 
nuit,  d'où  viennent  les  nocturnes  de  matines.  Ces  Mc^ 
rieurs  de  la  conférence  des  mardis  ont  pour  maxime  de 
prendre  le  surplis  et  de  chanter  par  toutes  les  églises  ou 


2.    Les  mots  t    tontrs    les   personnes  de  la    »    et    «   deu.x   exceptées    • 
sont    de    in   mnin   du    saint. 
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ils  se  trouveront,  si  l'on  leur  permet.  Et  tout  cela  étant 
ainsi  ^,  quelle  raison  y  a-t-il  donc  de  priver  le  public  de 
cette  édiiication,  le  bon  Dieu  de  cette  gloire  et  nous- 
mêmes  de  ce  mérite  ?  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  leur 
dire  de  ma  part  que  je  les  prie  de  se  donner  à  Dieu  pour 
laisser  cet  exemple  à  la  postérité. 

Monsieur  Guillot  m'a  écrit,  mais  il  m'est  impossible  de 
lui  faire  réponse;  les  embarras  me  tiraillent  d'un  côté 
et  d'autre;  aussi  bien  me  semble-t-il  qu'il  n'y  a  rien  en 
sa  lettre  qui   presse. 

J'embrasse  Monsieur  Desdames,  et  lui  et  tous  nos 
frères  pareillement,  et  cela  avec  toutes  les  tendresses  de 
mon  cœur.  ^^ 

J'oubliais  à  vous  dire  que'  Monsieur  Le  Gros  vous 
envoie  l'acte  d'union  de  la  cure  de  Richelieu  à  la  Mis- 
sion et  une  lettre  qui  contient  leurs  pratiques  ;  mais,  pour 
bien  faire  et  sans  inconvénients  cette  union,  il  semble 
qu'il  était  à  souhaiter  qu'il  plaise  à  Monseigneur  de 
Posnanie  d'unir  en  sorte  la  cure  ^  à  notre  congrégation 
que  celui  qui  aura  la  qualité  de  curé  puisse  être  changé 
par  le  supérieur  toutes  fois  et  quantes,  et  qu^il  plaise 
à  mondit  seigneur  d'agréer  celui  qui  lui  sera  présenté 
lorsque  l'on  changera  le  curé  dans  la  compagnie  ;  et 
cela  pour  éviter  un  inconvénient  fâcheux  qui  ^st  arrivé 
en  cette  compagnie,  en  laquelle  ayant  présenté  à  ^  Mon- 
seigneur l'évêque  un  prêtre  ^  du  corps  pour  ^  une  cure 
qui  lui  est  unie,  il  refuse  maintenant  de  résigner  le  titre 
à  un  autre  et  la  veut  garder  pour  lui,  à  quelque  prix  que 


3.  Ce  commencement   de    phrase    est    de    la    main   du  saint. 

4.  La    cure   de   Sainte-Croix. 

5.  Première   rédaction    :   donné  pour.   La   correction   est    de  la   main 
du  saint. 

6.  Première    rédaction     :    curé.    Le   mot    frêtre   est    de   la    main    du 
saint. 

7.  Première   rédaction     :   à.    Le  mot   four    est    de    la   muin  du    saint. 
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ce  soit.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  d'en  parler  à  Mon- 
sieur de  Fleury,  à  ce  qu'il  ait  agréable  d'en  parler  à  Sa 
Majesté,  et  à  elle  d'en  écrire  à  monciit  seigneur  de  Pos- 
nanie.  Ce  que  je  vous  dis  ici  est  de  grand  poids  Je 
vous  supplie,  Monsieur,  d'y  faire  attention  et  de  négt 
cier  cette  affaire  au  plus  tôt  avec  mondit  sieur  de 
Fleury,  auquel  je  fais  un  renouvellement  des  offres  de 
mon  obéissance  perp)étuelle,  qui  suis,  en  l'amour  de  Xo- 
tre-Seignour,  à  lui  et  à  vous,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

J'oubliais  encore  à  vous  prier  d'envoyer  ma  lettre  au 
seigneur  qui  demande  des  prêtres  de  la  Mission,  et  cela 
au  plus  tôt,  parce  qu'il  me  fait  demander  une  répons'* 
du  côté  de  Rome. 

Suscriptïon  .  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
de  la   Mission  àc  X'arsovie,   à  \'arsovie. 


1781  A  UN  SUPERIEUR 

Ah  !  Monsieur,  voudriez-vous  bien  être  à  vous  sans 
souffrir,  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  un  démon 
dans  le  corps  que  d'être  sans  aucune  croix?  Oui,  car  rn 
cet  élal  le  démon  ne  nuirait  point  à  iâmc;  mais  n'ayant 
rien  à  souffrir,  ni  l'âme  ni  le  corps  ne  seraient  pas  con- 
formes à  Jésus-Christ  souffrant  ;  et  cependant  cette  con- 
formité est  la  marque  de  notre  prédestination.  Partant 
ne  vous  étonnez  point  de  vos  p>eincs,  puisque  le  Fils  de 
Dieu  les  a  choisies  pour  notre  salut. 

Lettre  17êl.    -  Abclly,  of.   cit.,  1.   III,   chap.    xxii,   p.   3^3.  Biçt 
qu'Al*rlly   ne  le   dise   pas  clairement,   il   est  prob.Tble  «|ue  ces   paroi- 
,.,...  *,fr,,f-s   'Vtine   lettre. 
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1782.  —  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,  ce   14®  octobre  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  vous  écris  à  Sedan,  où  j'espère  que  vous  serez  ar- 
rivé, et  que  la  présente  vous  y  trouvera  en  bonne  santé, 
et  où  je  prie  Notre-Scigneur  Jésus-Christ,  Monsieur, 
d'avoir  agréable  de  vous  départir  ses  bénédictions  en 
abondance  et  de  vous  donner  les  grâces  nécessaires  pour 
vous  dignement  acquitter  d'e  la  charge  quil  lui  a  plu 
par  sa  divine  providence  de  vous  commettre. 

Voici  la  lettre  que  je  me  suis  donné  Thonneur  d'écrire 
à  Monsieur  le  marquis  de  Fabert,  laquelle  je  vous  envoie, 
à  l'effet  de  la  lui  présenter  vous-même,  lors  de  son  re- 
tour à  Sedan. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  saluer  de  ma  part  Mes- 
sieurs Lucas  et  Coglée,  avec  toute  la  petite'  famille,  et 
de  leur  dire  que  je  les  embrasse  tous  avec  toute  la  ten- 
dresse de  mon  cœur  qui  m'est  possible,  prosterné  que* 
je  suis  en  esprit  à  leurs  pieds  et  aux  vôtres,  qui  suis, 
en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  hum- 
ble serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
de  la  Mission  de  Sedan,  à  Sedan. 


Lettre  1782.  —   L.   s.  —  Dossier  de  Turin,  original. 
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1783  A  FIRMIN  GET.  SUPERIEUR.  A  MARSEILLE 

De  Paris,  ce  10  octobre   1Ô54. 
Monsieur, 

La    grâce    uc    Nuire-Seigneur    soit    avec    vous    pour 
jamais  ! 

Monsieur  du  Chesne  m'ayant  écrit,  il  y  a  huit  ou  dix 
jours,    de   la   ville   d'Agde   qu'il   prendrait   la   première 
barque  qui  partirait  pour   Marseille,  il  y  a  sujet  d'esti- 
mer qu'il  y  est  arrivé,  et  de  remercier  Dieu  du  meilleur 
état  auquel  sa  bonté  l'a  mis.  11  ne  parle  point  d'amener 
Monsieur  Lebas  quand  et  lui  \  et  je  pense  qu'il  ne  l'a 
pas  fait.  Je  ne  recommande  point  à  vos  soins  ce  servi- 
teur de  Dieu  ;  je  suis  assuré  que  vous  en  aurez  plus  que 
de  votre  propre  santé.  S'il  plaît  à  Dieu  de  lui  redonner 
la  sienne,  il  semble  que  sa   divine  providence  l'appelle 
ailleurs;  mais  il  faut  qu'il  ait  du  temps  pour  reprendre 
ses  forces  auparavant.  J'espère  cependant  que  Monsieur 
Mugnier  sera  parti  au  plu.,  tôt  après  l'arrivée  de  Mon- 
sieur  Huguier  à   Toulon,  et   cela   pour  aller  prendre  la 
place  dudit  sieur  du  Chesne  à  Agde.  S'il  ne  l'est  pas 
encore  et  qu'il  ait  besoin  de  quelque  chose,  je  vous  pne 
de  le  lui   fournir  pour  son  voyage. 

Comme  vous  p>ersévérez  par  votre  humilité  à  demander 
d'être  déchargé  de  la  direction  de  la  maison  de  Mar- 
seille, je  continue  à  vous  prier  du  contraire,  qui  est  d'en 
faire  les  fonctions,  conformément  à  ce  que  ie  vous  ai 
écrit 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  trouver  bon  que  je  v.>us 
demande  quelle  raison  vous  avez  eue  de  me  celer  ce  que 
vous  me  mandez  par  votre  dernière,  que  vous  avez  em 


Lettre  1783    —  T      «    —   Hossier  de  la  sœur  Ilains,  origin.il 
/.    Quand    et    lut,    avec    hi'. 
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prunté  douze  cents  livres  de  Messieurs  les  administra- 
teurs de  l'hôpital  et  comment  vous  avez  souffert  les 
dettes  de  la  maison,  montant  à  quinze  cents  livres  d'un 
côté,  et  qu'il  en  faut  autant  pour  achever.  Je  vous  avoue, 
Monsieur,  que  j'ai  été  autant  surpris  de  cela  que  de 
chose  qui  me  soit  arrivée  il  y  a  longtemps.  Si  vous  étiez 
gascon  ou  normand,  je  ne  le  trouverais  pas  étrange; 
mais  qu'un  franc  Picard  et  une  personne  que  je  regarde 
pour  une  des  plus  sincères  de  la  compagnie  m'ait  celé 
cela,  est-ce  que  je  puis  ne  pas  m'en  étonner,  non  plus 
que  du  moyen  de'  satisfaire  à  tout  cela?  Mon  Dieu  !  Mon- 
sieur, que  ne  me  l'avez-vous  dit  ?  Nous  aurions  mesuré 
la  continuation  de  l'entreprise  à  nos  forcés,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  notre  impuissance.  Vos  lettres  étaient  con- 
çues en  sorte  que  je  croyais  que  les  mille  livres  dernières 
que  nous  vous  avons  envoyées  suffisaient  pour  achever 
cet  ouvrage,  et  cependant  nous  voilà  dans  l'impuissance 
de  satisfaire  à  ce  que  vous  dites  qui  est  dû  et  à  fournir 
à  la  dépense  qui  reste  à  faire  ;  c'est  pourquoi  il  faut 
honorer  la  toute-puissance  de  Dieu  par  notre  impuis- 
sance', et  en  demeurer  là,  jusques  à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu 
nous  donner  les  moyens  de  satisfaire  à  ce  que  vous  me 
mandez. 

Souffrez,  je  vous  prie,  que  je  revienne  encore  à 
l'emprunt  que  vous  me  mandez  que  vous  avez  fait  de 
douze  cents  livres  du  grand  hôpital,  et  que  je  vous  die 
qu'il  est  bien  vrai  que  je  vous  ai  écrit  ci-devant,  ou  à 
Monsieur  du  Chesne,  que  vous  empruntassiez  de  ces 
messieurs,  et  que  vous  m'avez  mandé,  ou  lui,  que  ces 
messieurs  faisaient  difficulté  de  nous  prêter  cette 
somme.  Agréez,  Monsieur,  je  vous  supplie,  que  dans 
l'esprit  de  simplicité  je  vous  die  ceci.  Il  est  vrai  que  vous 
m'avez  mandé,  avant  que  d'entreprendre  le  bâtiment, 
qu'il  coûterait  plus  que  d'autres  ne  me  disaient.  Il  aurait 
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élé  à  souhaiter  que  vous  en  eussiez  usé  de  La  sorte  dans 
la  suite;  nous  ne  nous  fussions  pas  embarqués  en  cette 
entreprise,  ou  pour  le  moins  à  la  continuation. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  d'envoyer  au  plus  tôt  la 
lettre  de  change  de  1.530  livres  ix)ur  le  rachat  de  la 
femme  et  de  la  fille  de  Michel  François.  Ce  pauvre 
homme  sVn  va  les  attendre  à  Marseille;  et  moi  je  prie 
Dieu  quil  vous  conserve  la  santé  qu'il  vous  a  donnée, 
et  de  laquelle  vous  faites  un  si  bon  usage  avec  sa  grâce, 
et  suis,  en  son  amour,  Monsieur,  votre  très  humble  ser- 
viteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  de  la  Mission. 

J'oubliais  à  vous  parler  de  l'avis  de  Monsieur  l'abbé 
de  Sainte-Colombe;  quoi  faire  à  cela  ?  Il  faut  attendre 
avec  patience  l'événement  de  cette  affaire,  et  me  mander 
si  vous  en  avez  appris  quelqu'autre  chose. 

Je  suis  derechef  en  attendant  ^... 

Au  bas  de  la  prefpùère  fa^e  :  M.  Cet,  supérieur  de  la 
Mission  de  Marseille. 


1784  A  CHARLES  OZENNE 

De   Pans,   ce   16  octobre   1654- 
Monsieur, 

La    grâce    de    Notre-Seigneur    soit    avec    vous    pour 
jamais! 

Je  loue  Dieu  de   oc    que  vous  me  mandez  que  notre 

2.  Ce  }>o*t-»criptijm  a  «'té  ajoute,  une  fois  !a  lettre  finie,  dans 
l'espace  blanc  laissa  entre  les  mots  «  suis  en  son  amour  1  et  la  for- 
mule finale»  de  sorte  que  cette  dernière  formule  sert  de  conclusion 
à   In  lettre   et   à  son  post-scriptum. 

Lettre  1784    —   l      s    —   Dossier  de   Pologne,  original- 
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frère  Eveillard  se  porte  bien,  et  de  ce  que  lui  et  nos  au- 
tres chers  frères  sont  maintenant  dans  les  ordres  sacrés  ; 
mais  je  suis  consolé  au  point  que  je  ne  vous  puis  exprimer 
des  missions  que  [Messieurs  Desdames,  Zelazewski,  Guil- 
lot  et  Duperroy  s'en  vont  commencer;  et  que  je  prie  Dieu 
de  bon  cœur  qu'il  bénisse  leurs  travaux  et  les  vôtres, 
comme  aussi  les  armes  du  roi,  les  libéralités  duquel  nous 
ne  saurions  jamais  assez  reconnaître,  non  plus  que  celles 
de  la  reme. 

Je  SUIS  aussi  fort  consolé  de  ce  que  vous  me  dites  que 
la  sœur  assistante  se  porte  mieux,  et  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  ait  agréable  de  lui  redonner  sa  première  et  parfaite 
santé,  s'il  le  juge  bon  pour  sa  gloire. 

Je  loue  Dieu  aussi  de  ce  que  le  décret  de  votre  bien 
s'achève  et  de  ce  que  vous  me  dites  que  vous  allez  en- 
voyer le  tout  à  Monseigneur  de  Posnanie'  pour  faire 
l'union;  mais  je  vous  supplie,  Monsieur,  au  nom  de  No- 
tre-Seigneur, de  faire  attention  très  particulière  à  cei  que 
je  vous  ai  mandé  par  ma  dernière,  qui  est  de  faire  en 
sorte  surtout  qu'il  soit  permis  au  supérieur  général  de 
La  compagnie  de  changer  ceux  de  la  compagnie  qui  se- 
ront nommés  pour  exercer  la  cure,  toutes  fois  et  quantes 
qu'il  trouvera  à  propos,  et  d'y  en  mettre  d'autres  en  la 
place  ;  et  ce  point  ici  est  de  très  grande  importance  pour 
les  événements  qui  sont  arrivés  depuis  peu  à  l'égard  de 
quelques  cures  qu'a  la  compagnie  ^  Que  si  la  chose  était 
déjà  faite,  je  vous  supplie,  Monsieur,  de  faire  votre  pos- 
sible ^  que  cette  condition  y  soit  ajoutée,  et  d'en  parler 


1.  Le  secrétaire  avait  écrit  :  «  de  quelques  cures  de  la  compagnie 
et  dont  l'évêque  ne  veut  point  en  pourvoir  qu'à  ceux  qu'il  lui  plaît 
et  s'en  réserver  le  titre  ».  Le  saint  a  changé  de  en  qu'à  et  raturé  ce 
qui  suit   le  mot   com-pagnie. 

2.  Première  rédaction  :  de  faire  en  sorte.  La  correction  est  de  la 
main    du   saint. 
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même  a  Monsieur  de  Fleury,  aân  qu'il   fasse  entendre 
cela  à  la  reme,  s'il  l'a  agréable^. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  saluer  de  ma  part  le 
même  Monsieur  de  Meury  et  de  lui  dire  que  je  lui  fais 
un  renouvellement  des  offres  de  mon  obéissance  perpé- 
tuelle, le  suppliant  très  humblement  de  l'avoir  agréable, 
et  de  l'assurer  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  sur  qui  il 
ait  un  pouvoir  plus  souverain  que  sur  moi,  qui  suis,  en 
l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Varsovie,  à  Varsovie. 

1785      -  A  MONSEIGNEUR  DE  FERENTILLI 

i6  octobre   i^SA- 
Monseigneur, 

J'ai  reçu  celle  qu  li  vous  a  plu  me  faire  l'honneur  de 
m'écrire,  avec  tout  le  respect  et  l'humilité  que  je  vous 
dois,  comme  aussi  la  lettre  et  le  livre  que  vous  envoyez  à 
l'ambassadeur  de  Portugal,  entre  les  mains  duquel  je  les 
ai  remis  moi-même,  et  lesquels  il  a  reçus  avec  beaucoup 
de  respect  et  de  témoignage  de  reconnaissance  vers 
vous,  Monseigneur.  J'ai  pris  de  là  occasion  de  lui  dire 
deux  mots  de  vous,  Monseigneur,  et  de  la  considération 
en  laquelle  vous  êtes  dans  la  cour  de  Rome  et  en  celle-ci, 
et  cela.  Monseigneur,  en  vue  des  choses  que  son  maître 
demande  n  Rome  et  de  ]n  di«^position  qu'il  doit  fnin-  des 


\.    Ce<  trois  derniers  mots  ont  ét<*  aioutrs  par   \r  saint   de  sa  main. 
L*»ttre  1785     -  Kcf;     i.   fo  ^8  v» 
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mêmes  choses  qu'il  demande.  Il  n'ouvrit  pais  votre  lettre 
en  ma  présence,  mais  il  me  fi.t  l'honneur  de  me  dire  qu'il 
désirait  venir  passer  une  journée  tout  entière  chez  nous 
à  Saint-Lazare,  pour  me  faire  l'honneur  de  me  parler 
plus  à  loisir.  S'il  me  fait  cet  honneur,  vous  pouvez  bien 
vous  assurer,  Monseigneur,  que  je  n'oublierai  rien  de 
tout  ce  que  je  jugerai  être  à  propos  de  lui  dire  pour 
votre  service. 

Je  souhaiterais,  Monseigneur,  qu'il  plût  à  Dieu  de  me 
faire  naître  souvent  des  occasions  de  vous  servir  qui  fus- 
sent plus  considérables,  et  Dieu  sait,  Monseigneur,  avec 
quel  cœur  je  vous  y  obéirais.  Certes  ce  serait  comme  à 
un  des  plus  grands  protecteurs  qu'ait  aujourd'hui  notre 
petite  compagnie,  dont  je  prie  Xotre-Seigneur  Jésus- 
Christ  en  être  lui-même  votre  remerciement  et  votre  ré- 
compense, et  je  vous  prie  de  croire,  Monseigneur,  qu'il 
n'y  a  personne  au  monde  qui  ait  plus  grand  désir  de 
vous  obéir  et  sur  qui  vous  ayez  un  pouvoir  plus  souve- 
rain que'  sur  moi,  qui  suis,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur, 
Monseigneur,  votre... 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

1786    —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

1/    octobre    1654. 

Je  ne  vous  écris  qu'un  mot  pour  vous  témoigner  la  joie 
de  mon  cœur  au  sujet  des  bénédictions  extraordinaires 
que  Dieu  vient  de  donner  à  vos  travaux,  et  des  miracles 
que  vous  avez  faits  dans  votre  mission...  Certes,  Mon- 
seur,  je  ne  puis  me  retenir  :  il  faut  que  je  vous  dise  tout 

Lettre  1786.  —  Collet,  of,   cit.,   t.  II,   p.  341. 
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simplement  que  cela  me  donne  de  nouveaux  et  de  si 
orands  désirs  de  pouvoir,  parmi  mes  petites  mfirmités, 
aller  finir  ma  vie  auprès  d'un  buisson,  en  travaillant 
dans  quelque  villag^e,  qu'il  semble  que  je  serais  bien 
heureux,  s'il  plaisait  à  Dieu  de  me  faire  cette  grâce. 

1787    -    A  ETIENNE  BLATIRÛN.  SUPERIEUR.  A  GÈNES 

De  Paris,  ce  23*  octobre  i654. 
Monsieur. 

Jai  reçu  deux  de  vos  lettres  ensemble,  l'une  du  mois 
passé  et  l'autre  du  6  de  ce  mois.  La  première  ne  requiert 
point  de  réponse;  la  seconde  me  fait  voir  l'entretien  que 
Monseigneur  le  cardinal  a  daigné  avoir  avec  vous  au 
sujet  de  la  maladie  de  Sa  Sainteté  *  et  de  son  voyage  à 
Rome.  Or,  je  rends  grâces  à  Dieu,  Monsieur,  de  ce  qu'il 
vous  suggéra  sur-le-champ  les  choses  les  plus  pressantes 
à  faire  pour  la  congrégation,  les  indulgences  et  l'appro- 
bation de  nos  vœux,  et  de  l'incomparable  bonté  avec  la- 
quelle Son  Eminence  reçut  cela.  O  Monsieur,  que  cela 
m'a  touché  et  que  je  prie  bieïi  Notre-Seigneur  qu'il  con- 
serve et  sanctifie  de  plus  en  plus  ce  grand  et  saint  pré- 
lat! J'ai  communiqué  ce  que  vous  me  mandez  à  Messieurs 
nos  assistants,  lesquels  sont  ravis  de  cette  nouvelle. 
M.  Aimeras  me  dit  que  c'est  là  l'entier  bonheur  de  la 
compagnie  et  que,  s'il  plaît  à  Son  Eminence  nous  pro- 
curer cette  grâce  au  temps  que  la  Providence  mettra  les 
choses  en  état,  que  c'est  là  donner  l'être  et  la  perfection 
h  la  compagnie  et  la  rendre  toute  sienne  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité.  Et  moi,  ^îonsieur.  je  n'ai  point  de  pa- 


Lellre   1787     —    T..    a.    —    OriRinil    au    sëminairr    de    l.i   Solitude  à 
I     Innocent   X.    Il    mourut   en   i6>v 
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rôle  pour  exprimer  la  reconnaissance  que  j  ai  de  tant  et 
tant  de  biens  et  de  grâces  que  nous  recevons  incessam- 
ment de  ce  grand  et  samt  prélat. 

Nous  travaillerons  au  projet  de  la  supplique  et  le  vous 
enverrons,  et  prions  Dieu  cependant  qu'il  vous  conserve 
et  bénisse  votre  personne  et  vos  conduites  de  plus  en 
plus. 

Il  est  bien  juste,  ]vIonsieur,  que  nous  vous  envoyions 
des  ouvriers  à  la  place  de  ceux  que  vous  nous  avez  en- 
voyés à  Rome  et  ici  ;  assurez- vous  que  j'aurai  l'œil  ouvert 
pour  cela.  J'ai  eu  la  pensée  de  vous  envoyer  deux  jeunes 
hommes  qui  doivent  entrer  aujourd'hui  ou  demain  au 
séminaire,  qui  ont  tous  deux  étudié  en  philosophie  et 
sont  très  bons,  à  ce  que  M.  Cuissot  nous  écrit  de  Cahors: 
l'un  -  où  il  a  fait  ses  études  et  est  neveu  de  M.  Water,  qui 
enseigne  le  séminaire  il  y  a  dix  ou  douze  ans  en  ce  lieu- 
là  ;  et  l'autre  a  fait  sa  philosophie  céans  et  est  aussi  un 
des  plus  vertueux  jeunes  hommes  que  je  connaisse,  aussi 
sage  et  judicieux,  âgé  d'environ  24  ans  ^.  Voyez  si  vous 
désirez  que  je  les  vous  envoie.  Avez-vous  un  directeur 
pour  le  séminaire  ?  Si  non,  nous  les  façonnerons  ici  pour 
vous,  comme  deux  des  meilleurs  sujets  que  nous  ayons, 
sinon  nous  tâcherons  de  vous  en  envoyer  de  plus  faits 
au  plus  tôt,  Dieu  aidant. 

J'écrirai,  selon  votre  ordre,  à  M.  d'Esmartins  à  Rome. 
Monsieur  Rome  ne  nous  a  point  encore  envoyé  le  por- 
trait de  Monseigneur  le  cardinal.  O  Monsieur,  que  vous 
nous  faites  là  un  grand  présent  !  Je  vous  en  remercie 
avec  toutes  les  tendresses  de  mon  cœur. 


2.  Nicolas  Water,  né  à  Cork  (Irlande)  en  décembre  1632,  reyii 
dans  la  congrégation  de  la  Mission  le  23  octobre  1654,  ordonné  prê- 
tre en  1659.  I^  ^^^  envoyé  en  Irlande  peu  après  son  ordination  et  v 
prêcha    l'Evangile    avec    fruit. 

3.  Nicolas  Wnter  entra  seul  dans  la  congrégation  le  23  octobre  ; 
la    réception   suivante  n'eut  lieu   que  le   22   novembre. 
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Je  vous  salue  cependant  et  suis,  en  1  amour  de  Nutre- 
Scigneur,  .\ionsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

X'LNCENT  DEPAUL. 
1.  p.  d.  I.  M. 

Notre  pauvre  frère  Ducoumau  ne  se  peut  ravoir.  Je 
le  recommande  à  vos  prières. 

Au  DUS  de  la  première  page  .    M    Blatiron. 

1788     -  A  JEAN  MARTIN    SUPERIEUR,  A  SEDAN 

De  Paris,  ce  28  octobre  1O54. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigiieur  soit  avec  vous  pour 
jamais! 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  depuis  votre  arrivée  à  Se 
dan  et  vous  en  ai  écrit  une  qui  accompagnait  celle  que 
j'ai   écrite  à  Monsieur  le   marquis   de  Fabcrt,   le  retour 
duquel  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  bénisse. 

J'ai  été  bien  consolé  des  personnes  que  vous  avez  visi- 
tées, et  notamment  des  écoles,  et  de  ce  que  vous  m'en 
dites.  Je  pensais  envoyer  un  second  à  notre  frère  la 
Manière^  par  ce  coche;  mais  celui  sur  qui  j'avais  jeté 
les  yeux  n'est  pas  venu.  L  on  m'en  fait  espérer  un  autre. 
Je  prie  cependant  Notre-Seigneur  qu'il  soit  la  force  et 
la  conduite  de  notre  frère  pour  ce  grand  ouvrage.  Je 
voudrais  être  en  lieu  pour  le  faire,  et  Dieu  sait  de 
quel  cœur  je  le  ferais.  Monsieur  Prévost  *  aurait-il  point 


Lettre   1788.  —  -   Dossier  de   Turin,   uri^'inal. 

1.  J.uinjfs  «Ir  II  Nlaiiirrc,  m-  le  js  n«ivembr<;  16J4  à  Gi^^ny  (Seine- 
tt-Oi$€),  entré  dans  la  congrégation  de  I.»  Missi»^n  le  7  octobre  1651, 
reçu  AUX  vœux   le  8  octobre   1653. 

2.  Nicolas  Prév.ist,  né  à  La  R«h  he-Ctuyon  (Seine-et-Oisc),  reçu 
dans    la    cc»nj»ré{j.iti(»n    de    la    Mission   le    jo   octobre    1646    .\    l'âge    dr 
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agréable  de  faire  cette  chanté  jusques  au  prochain  co- 
che? Je  SUIS  consolé  de  ce  que  vous  vous  mettez  en  soin 
d'avoir  un  autre  lieu  propre  pour  les  écoles,  et  prie  No- 
tre-Seigneur  qu'il  bénisse  votre  sollicitude  pour  cela  et 
qu'il  bénisse  les  exercices  spirituels  de  Monsieur  Ro- 
gnault,  lequel  je  vous  prie  de  nous  renvoyer  dès  qu'il 
les  aura  achevés,  et  de  lui  montrer  à  cet  effet  ce  que  je 
vous  en  dis. 

L'on  a  besoin  ici  de  notre  sœur  Marie  ^,  de  la  Charité. 
Mademoiselle  Le  Gras  lui  avait  mandé  de  s'en  venir; 
ce  qu'elle  n'a  pas  fait  ;  et  je  ne  sais  par  quel  esprit  elle 
en  a  été  retenue.  Je  vous  envoie  la  lettre  que  je  lui  écris, 
ouverte,  laquelle  vous  cachetterez,  s'il  vous  plaît,  et  lui 
ferez  rendre;  et  ferez  en  sorte,  par  vous  et  par  ceux  en 
qui  elle  a  confiance,  qu'elle  s'en  revienne  par  le  premier 
coche;  et  pource  qu'elle  a  l'esprit  moins  docile  et  soumis 
et  une  tête  fâcheuse,  peut-être  ne  le  fera-t-elle  pas,  tant 
elle  est  attachée  au  lieu  où  elle  est.  Et  au  cas  qu'elle  re- 
fuse d'obéir  à  s'en  revenir,  je  vous  prie  d'en  parler  à 
Monsieur  le  gouverneur,  à  ce  qu'il  ait  agréable  de  lui 
faire  commander  d'obéir  et  qu'elle  parte  par  le  premier 
coche.  L'on  m'a  dit  qu'elle  s'est  vantée  qu'elle  n'en  ferait 
rien,  si  je  ne  lui  en  écrivais.  Cette  petite  compagnie  a 
vécu  jusques  à  maintenant  avec  tant  de  soumission,  que 
Ton  n'a  jamais  vu  rien  de  semblable.  Nous  envoyons  de 
delà  en  sa  place  une  fort  vertueuse  fille,  douce  et  intelli- 
gente, et  que  Dieu  a  bénie  partout  où  elle  a  été''.  Elle 


trente-quatre  ans.  Il  fut  envoyé  il  Madagascar  en  1655  et  y  mourut 
en  septembre  1656,  laissant  la  réputation  d'un  missionnaire  plein  de 
zèle   et  de  vertu. 

3.  S(Eur    Marie   Joly. 

4.  La  sœur  Jeanne- Christine.  Elle  avait  servi  les  pauvres  à  Lian- 
court,  à  Fontainebleau,  sur  la  paroisse  Saint-Gervais  à  Paris,  et  avait 
su  mériter   partout,    suivant  le   mot  de    Louise    de    Marillac,   Vap-plau- 
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partira  dans  trois  ou  quatre  jours,  avec  deux  autres  allés 
qu'elle  va  établir  dans  l'hôpital  de  Moiitmirail  en  Brie, 
d'où  elle  s'en  ira  à  Reims,  et  de  là  à  Sedan  par  la  voie 
du  coche.  J'espère  qu'elle  édifiera  autant  que  notre  pau- 
vre sœur  y  a  malédiûé  plusieurs. 

Je  vous  envoie  des  lettres  de  Monsieur  Blatiron,  qui 
vous  diront  l'état  des  choses  de  delà  et  du  petit  Rag^io*, 
qui  a  maintenant  la  soutane. 

Nos  petites  nouvelles  sont  que  Monsieur  Aimeras  est  à 
présent  assistant  de  la  maison,  et  Monsieur  Chrétien 
sous-assistant  ;  que  Monsieur  Tholard  fait  la  mission 
d'un  côté  avec  Monsieur  l'abbé  de  Chandenier,  qui  y  est 
allé  travailler,  et  quelques  autres  de  la  maison,  et  Mon- 
sieur Delville  la  fait  en  un  autre  lieu  avec  quelques  au- 
tres; que  chacun  se  porte  assez  bien.  Dieu  merci;  qu'il 
n')'  a  que  moi  qui  ai  grand  besoin  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  que  je  vous  prie  lui  demander,  qui  suis,  en 
l'amour  de  Notre-Seisnieiir,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Je  salue  très  humblement  Messieurs  Lucas,  Coglée  et 
le  reste  de  la  petite  compagnie  ^\ 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vous  informer  si  le  billet 
y  contenu  est  vrai,  et  de  m'en  rendre  réponse. 

Au  bas  de  la  première  page  :  M.  Martin. 


ttissemeni  de  la  population.  Elle  fut  chic  assistautr  de  la  commu- 
nauté en  1660,  mais  les  gr;indes  difficultés  qu'il  y  avait  à  la  retirer 
de  Sedan  forcèrent   ses  supérieurs  à    l'v    laisser. 

5.  Abelly  met  au  nombre  des  principaux  bienfaiteurs  «jui  .lidèrent 
le  cardinal  Durazzo  à  fonder  la  maison  de  Gènes  Raliano,  Raggio  et 
Jeun-Christophe  Monchia,  prêtres,  nobles  fjénois.  (Of.  cit.,  1.  I, 
chap.  XLVI,  p  223).  Ce  Raj;pio  ne  sernit-i^  pas  oncle  du  t  petit 
Kaggio    »? 

b.   Cette   phrase  "-»    '''■    l.\   m. «in   du  saint. 
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1789.  -  A  LA  MÈRE  MARIE  CATHERINE  DE  GLETAIN  * 

2g   octobre    1654. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  j'ai  l'honneur  de  servir 
vos  maisons  de  cette  ville;  mais,  hélas!  ma  chère  Mère, 
je  n'en  suis  pas  meilleur  pour  cela,  moi  qui  devrais  avoir, 
fait  un  grand  progrès  en  la  vertu  à  la  vue  des  âmes  in- 
comparablement saintes...  Je  vous  supplie  très  humble- 
ment de  m  aider  à  demander  pardon  à  Dieu  du  mauvais 
usage  que  j'ai  fait  de  toutes  ses  grâces. 


1790.  —  A  JEAN  MARTIN 

De    Paris,    ce   dernier    octobre    1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  vous  voilà  maintenant  dans 
l'exercice  de  votre  charge,  et  prie  Notre-Seigneur  qu'il 


Lettre  1789.   —  Collet,   op.   cil.,   t.  II,   p.    196. 

I.  La  Mère  de  Glétain,  d'abord  religieuse  dans  Tordre  de  Saint- 
Benoît,  où  elle  avait  fait  profession  dès  l'âge  de  seize  ans,  en  était 
sortie  pour  entrer  au  premier  monastère  de  la  Visitation  de  Lyon, 
dont  elle  fut  supérieure  de  1647  ^  ^652,  après  avoir  exercé  la  même 
charge  à  Mâcon  de  1637  à  1643.  -^^  ^652,  on  jeta  les  yeux  sur  elle 
pour  la  fondation  d'un  monastère  à  Aix-la-Chapelle.  Là  mille  diffi- 
cultés surgirent  qu'on  n'avait  pas  prévues  ;  les  ajjpuis  sur  leSvquels 
on  comptait  firent  défaut.  Deux  ans  s'écoulèrent  en  vains  efforts. 
Comme  on  cherchait  une  supérieure  et  des  sœurs  pour  la  fondation 
de  Pologne,  on  la  pria  d'aller  à  Varsovie  avec  ses  religieuses.  Les 
guerres,  la  peste,  l'exil,  les  continuelles  alarmes  et  les  incertitudes 
sur  la  fermeté  de  la  fondation  troublèrent  ses  deux  triennats  (1654- 
1661)  et  manifestèrent  sa  grande  vertu.  Elle  mourut  à  Varsovie  le 
15  juin  1666.  Sa  notice  a  été  publiée  dans  V Année  sainte,  t.  VT, 
p.   369.384. 

Lettre   1790.    —   L.    s.   —   Dossier    de    Turin,  original. 

V.  —  14 
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ait  agréable  d'y  donner  sa  sainte  bénédiction,  sans  quoi 
l'on  ne  peut  pas  faire  grand  iruit. 

Nous  sommes  toujours  dans  la  recherche  de  quelque 
personne  pour  enseigner  ;  nous  en  avons  un  en  main, 
lequel  me  doit  revenir  trouver  dans  cinq  ou  six  jours. 
11  a  désiré  avoir  le  consentement  de  son  père  |X)ur  cela, 
et,  en  cas  qu'il  l'obtienne,  nous  vous  l'enverrons;  car 
pour  Monsieur  de  la  Fosse,  il  n  \  faut  pas  penser.  Ce- 
p>endant  notre  frère  de  la  Manière  continuera  de  faire 
du  mieux  qu'il  p<uirra.  Je  pense  qu'il  est  à  propos,  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  et  utilité  de  ses  écoliers,  qu'il 
se  comporte  à  leur  égard  d'une  façon  un  peu  grave,  et 
je  vous  prie,  Monsieur,  d'avoir  agréable  de  l'exhorter  à 
cela,  pource  que  cette  façon  d'agir  les  tiendra  dan*^  in>' 
plus  grande  vénération  et  respect  envers  lui. 

Mon  Dieu!  Monsieur,  que  je  suis  affligé  de  la  mort 
de  Monsieur  l'abbé  de  Mouzon.  C  est  une  personne  à 
qui  nous  avions  de  grandes  obligations,  et  pour  lequel 
il  est  bon  que  vous  fassiez  le  service  dont  vous  me 
parlez.  J'espère,  Dieu  aidant,  de  dire  demain  ou  après 
la  sainte  messe  à  son   intention. 

J'embras.se  de  toute  l'affection  de  mon  cœur  toute  la 
famille  de  5>edan  et  particulièrement  notre  frère  la  Ma- 
nière, aux  prières  duquel,  de  vous  et  de  toute  votre  pc 
tite  compagnie  je"  me  recommande  très  instamment,  qui 
suis,  en  l'amour  de  Notre- Seigneur,  ^Ton?ieur,  votre  très 
humble  serviteur. 

Vincent  Dkpaui., 
i  p.  d.  1.  M. 

Suscri/>ti()f!  •  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérirur 
de  la  Mission,  à  .Sedan 


f 
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1791.  -  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

Je  vous  supplie,  ^lonsieur,  agréez  la  simplicité  avec 
laquelle  je  vous  parle,  et  ne  vous  en  attnstez  pas,  s'il 
vous  plaît,  mais  faites  comme  ces  bons  pilotes,  qui,  se 
trouvant  agités  de  la  tempête,  redoublent  leur  courage  et 
tournent  la  pointe  de  leurs  vaisseaux  contre  les  flots  de 
la  mer  les  plus  furieux  qui  semblent  s'élever  pour  les 
engloutir. 

1792    —  A  FIRMIN  GET 

De   Paris,   ce  6   novembre   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneiir  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  viens  de  recevoir  tout  présentement  la  vôtre  du  2] 
passé,  qui  me  fait  voir  ingénuement  l'augmentation  des 
dettes  que  j'ignorais,  et  souhaite  qu'il  plaise  à  Dieu 
nous  faire  la  grâce  de  toujours  procéder  de  même.  Vous 
avez  pour  cela  un  grand  avantage  :  la  candeur  naturelle 
du  pays  et  celle  de  la  grâce.  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur, 
agissons  toujours  en  cet  esprit;  et  pource  que  je  ne  l'ai 
pas  tel  naturellement,  obtenez-moi  la  grâce  d'en  user  tou- 
jours par  la  même  grâce.  Vous  tâcherez,  s'il  vous  plaît, 
de  faire  différer  l'acquittement  de  ces  sommes,  et  nous 
tâcherons  de  les  acquitter  peu  à  peu. 

Monsieur  Mugnier  m'écrit  ce  que  vous  me  mandez  de 
M.  du  Chesne  et  qu'il  s'en  va  à  Marseille.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  y  recouvre  la  santé  et  qu'il  soit  votre  ré- 


Lettre  1791.  —  Abelly,  op.  cit.,  1.   III.  rhap.   xxiv,  sert,   i,  p.  345. 
Lettre  1792.   —  L.   s.   —  Dossier  de   la   sœur   Hains,   original. 
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compense  du  soin  très  cordial  que  je  m'imagine  que  vous 
aurez  de  lui  et  que  vous  me  faites  espérer  avec  votre 
bonté  accoutumée.  Je  l'embrasse  de  toute  l'étendue  de 
mon  cœur,  et  vous  aussi,  Monsieur,  avec  Monsieur 
Champion. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir,  si  déjà  vous  ne  l'avez 
fait,  d'écrire  à  Monsieur  le  consul  d'Alger  ^  de  négocier 
la  liberté  de  Mariage,  qui  est  à  Tétouan,  et  d'envoyer 
Monsieur  Levasseur  à  Cahors,  s'il  n'est  absolument  né- 
cessaire à  Agde.  Je  donnerai  avis  au  mari  de  cette  es- 
clave de  ce  que  vous  me  mandez. 

Je  ne  vous  dirai  rien  davantage  pour  le  présent,  pource 
que  l'on  m*ôte  la  plume  de  la  main,  sinon  que  je  suis,  en 
l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

\'INCENT  DePAUL, 
i.  p.  d.  1.  M. 

SuscTiption  :  A  Monsieur  Monsieur  Gct,  supérieur  de 
la  Mission,  à  Marseille. 

1793.  -A  CHARLES  OZENNE.  SUPERIEUR.  A  VARSOVIE 

De  Paris,  ce  6  novembre  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Monsieur  Guillot  m'a  écrit  qu'il  sent  mouvement  pour 
s'en  aller  travailler  en  Suède,  et  s'offre  h  cela  de  fort 
bonn<*  grâce,  dont  je  suis  bien  consolé,  et  le  prie  d'ac- 


I.    If.in    narrr-in. 

Lettre   1703.  —  L.   i.  —  Dossirr  de    Pologne,   original. 
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complir  ce  bon  œuvre,  et  vous,  Monsieur,  de  lui  donner 
ce  qu'il  faudra  pour  se  conduire  jusque-là,  et  un  livre 
de  controverses  qui  le  puisse  servir  en  ce  pays-là,  et  gé- 
néralement ce  qu'il  aura  besoin.  Je  vous  prie.  Monsieur, 
de  faire  cela   de  la   meilleure  grâce  que   vous   pourrez. 

Quant  à  la  cure  de  ce  seigneur,  il  n'est  pas  expédient 
que  vous  vous  ^  en  mêliez  pour  tout. 

Je  suis  bien  en  peine  de  la  perte  que  vous  avez  faite  du 
papier  de  Sainte-Croix.  Je  veux  espérer  que  vous  l'aurez 
déjà  trouvé;  mais  je  le  suis  encore  davantage  de  1  ap- 
préhension que  j  ai  que  Monsieur  le  curé  ne  soit  pas  sa- 
tisfait. Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  réconciliez-vous  ce 
cœur-là  et  faites  toutes  les  avances  que  vous  pourrez 
pour  cela. 

Je  loue  votre  patience  et  le  support  que  vous  avez  pour 
les  façons  de  faire  de  la  personne  dont  vous  me  parlez. 

O  Monsieur,  que  j'attends  volontiers  la  nouvelle  de  la 
bénédiction  que  Dieu  donnera  à  la  mission  que  vous 
faites  en  ce  temps  ici  !  Je  prie  derechef  Notre-Seigneur 
qu'il  la  bénisse  et  qu'il  sanctifie  votre  personne  et  votre 
famille,  qui  suis,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Au  bas  de  la  prejniere  page  :  M.  Ozenne. 


I.    Mot   ajouté    de    la   main   du   saint   en   interligne. 
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1794    —  LOUISE  DL  MARILI.AC  A  SAINT  VINCENT 

TA  oveffjf'r.     i6^j  î  1 
Mon  tris  hunoré  Père. 

fat  toujours  cru,  depuis  la  communication  de  la  lettre  de- 
là reine  =  faite  a  votre  charité,  qu'il  y  avait  dessein  formé  de 
donner  une  directrice  à  nos  chères  saurs  ;  et  ma  pensée  pas- 
sait plus  outre,  m  imaginant  qu'il  serait  jugé  nécessaire  qut, 
pour  n'en  pas  manquer  après  la  mort  de  cette  bonne  demoiselle, 
elle  pourrait  faire  entendre  à  Sa  Majesté  que  ?  où  4  de  sa  sont- 
seraient  nécessaires  :  que  cela  approcherait  fort  des  établis- 
sements de  la  Charité,  étant  ses  principales  officières,  et  nos 
sœurs  agiraient  sous  elles. 

Si  nos  2  sœurs  ne  sont  pas  changées  d'humeur,  je  crains 
que  la  sœur  Françoise  ^  ne  soit  pas  si  franche  que  la  sœur  Ma- 
dt  lente  *  et  qu'elle  n'ait  pas  tant  de  fermeté. 

Pour  celles  que  nous  devons  envoyer,  je  nen  vois  point  de 
plus  propre  que  la  sœur  Cécile'',  à  la  réserve  qu'étant  avec  la 
sœur  Marguerite  *  à  Angers,  je  doute  qu  elles  ne  cordassent 
pas  ensemble  en  toute  chose.  N'était  Fincommodité  de  ma 
sœur  Julienne  ",  à  cause  des  étourdissements  et  maux  de  cœur 
quelle  a  par  toutes  les  voitures,  je  crois  quelle  y  serait  asses 
propre.  Je  laisse  à  votre  charité  à  juger  de  ma  sœur  Jeanne 
I.epdntre .  qui  s'accorderait  rort  aux  sentiments  de  Mademoi- 
selle de  Villers. 

Je  crois  que  nos  sœurs  sr  porteront  facilement  et  suii're  le  sen- 
timent  de  Monsieur  Osenne  de  ne  se  mêler  que  de  ce  qu  elles 
auront  la  conduite  ;  mais  la  difficulté  sera  que  la  bonté  et 
familiarité  dr  la  reine,  parlant  à  nos  sœurs,  elle  pourra  leur 
ordonner  de  faire  des  choses  que  la  demoiselle,  soit  pour  main- 
tenir son  autorité,  soit  pour  d'autres  bonnes  raisons,  leur  fera 
différer,  nu  peut-être  les  en  empêchera  entièrement  :  et  ainsi 
cela  peut  émouvoir  les  contestes  et  jalousies. 

Les  rencontres  des  habits   et   des   lits   témoignent   une   puiy- 


Lettre  1794.  —  1.    n.  —  Dossier  des   Filles  de  la  Charité,  oriKin.l 

1.  Date    nicutre   m\   «lus    de    Toriginnl    par    le   secrétaire, 

a.  Louise- Marie    de  Gon/anne.   reine    de   Pologne. 

3.  Françoise  Doiielle. 

4.  Madeleine    Dr'iprv 

5.  Cécile   Angibousi 

6.  Mnr^jtierite    More. m,   alors    en    Tologie 
7  Jnlienne    L'  ret. 
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santé  entreprise,  au  cas  que  ma  sœur  Marguerite  Vait  bien 
rapportée. 

Si  les  dames  s'assemblent  demain,  je  supplie  très  kuynble- 
Tnent  votre  charité  me  mander  si,  dans  un  petit  ynémoire  que 
nous  avons  à  -faire,  nous  leur  parlerons  des  fautes  des  grandes 
filles  treuvées  qui  étaient  en  condition. 

paurais  aussi  grand  besoin  de  vous  parler,  si  vous  le  treu- 
vez  bon,  avec  2  ou  ^  de  nos  sœurs,  pour  les  difficultés  qui  fu- 
rent remises  à  la  dernière  petite  assemblée,  et  pour  moi  en 
particulier,  qui  demande,  pour  Vamoiir  de  Dieu^  à  votre  cha- 
rité sa  sainte  bénédiction,  mon  très  honoré  Père^  comyne  à  la 
plus  i?tdig7ie  fille  et  très  obligée  servarite  quelle  est. 

L.    de  M. 

1795.  —  A  FIRMIN  GET 

De  Paris,   ce    13   novembre   161,4. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Encore  que  je  n'aie  point  reçu  de  vos  lettres,  je  vous 
fais  la  présente  pour  vous  dire  la  douleur  que  j'ai  de 
la  grandeur  ^  de  la  maladie  de  Monsieur  du  Chesne.  O 
Monsieur,  quelle  perte  ferona-nous  là,  s'il  plaît  à  Dieu 
d'en  disposer  !  Oh  bien  !  il  faut  être  conforme  au  bon 
plaisir  de  Dieu  et  espérer  qu'il  suscitera  des  pierres  ^  des 
enfants  d'Abraham,  et  se  soumettre  à  son  bon  plaisir. 
Je  le  croyais  à  Marseille,  et  le  voilà  en  l'état  que  je  vous 
dis. 

Et  vous,  Monsieur,  que  faites-vous?  x\vez-vous  soin 
dr  votre  santé?  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  ménagez-la 
et  conserviez  -vous  pour  le  bien  de  la  compagnie. 


Lettre  1795.   —  L.  s.   —   Dossier  de  la  sœur   Hains,  original. 

1.  Le    secrétaire    avait   écrit    gravité;   saint    Vincent   a  de   sa    main 
remplacé  ce  mot  par   grandeur. 

2.  Ce   mot  est   de   la   main  du   saint  ;    le   secrétaire    avait  oublié   de 
l'écrire. 
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L'on  vous  doit  envoyer  quelque  lettre  de  change  pour 
le  rachat  de  quelques  esclaves  de  Barbarie,  et,  si  je  le 
puis,  je  vous  en  enverrai  une  au  prochain  voyage,  de 
deux  mille  livres,  ou  environ,  pour  les  envoyer,  l'une  à 
luius  et  l'autre  à  Alger,  pour  subvenir  à  leur  nécessité 
quasi  extrême  et  détourner  une  avanie  qu'ils  craignent 
avec  sujet  à  Tunis,  faute  de  ne  faire  quelque  présent 
honnête  au  dey.  C'est  leur  bien  ;  il  leur  faudra  envoyer  ; 
j'en  pourrai  pourtant  distraire  les  deux  cents  livres  que 
vous  tirez  sur  moi  pour  eux. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  difficulté  que  nous  avons 
à  retirer  le  peu  de  revenu  que  l'on  a,  et  de  leur  envoyer 
ce  qui  leur  appartient  et  de  satisfaire  à  vos  besoins.  Il 
plaît  à  Notre-Seigneur  de  nous  priver  des  commodités 
temporelles;  plaise  à  sa  divine  bonté  de  nous  donner  les 
spirituelles  ! 

Je  salue  Monsieur  Champion,  et  suis  à  vous  et  à  lui, 
en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  hum- 
ble serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  change  de  630  livres  pour 
le  nommé  Guillaume  Servin,  d'Amiens,  détenu  esclave, 
et  nn  billet  pour  envoyer  à  Tunis  et  à  Alger,  à  l'effet  de 
s'informer  de  la  personne  y  nommée. 

Suscriptioft  :  A  Monsieur  Monsieur  Gct.  supérieur  de 
la  Mission,  à  Marseille. 
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1796.  —  A  CHARLES  OZENNE,  SUPERIEUR,  A  VARSOVIE 

De  Paris,  ce  13  novembre  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Xotre-Seigneur  50it  avec  vous  pour 
jamais  ! 

J'ai  reçu  la  vôtre  du  quinzième  du  mois  passé,  qui  ne 
m'a  pas  peu  consolé  par  toutes  les  choses  que  vous  me 
dites,  dont  je  rends  grâces  à  Dieu,  et  le  prie  qu'il  bénisse 
et  sanctiâe  votre  personne  et  votre  famille,  et  par  tous 
deux  ce  bon  peuple  auquel  vous  me  mandez  que  la  Pro- 
vidence vous  destine  pour  y  faire  la  mission. 

Béni  soit  Dieu,  Monsieur,  de  ce  que  voilà  Messieurs 
Durand,  Eveillard  et  Simon  qui  ont  célébré  la  sainte 
messe,  et  de  l'honneur  que  la  reine  et  l)\Ionseigneur  le 
nonce  leur  ont  fait  d'y  assister,  et  de  tous  les  biens 
qu'il  plaît  à  la  reine  de  vous  faire,  et  à  Monsieur  de 
Fleury  de  vous  procurer  ! 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  consolation  que  j'ai  de  ce 
que  Notre-Seigneur  vous  a  rétablis  dans  la  bonne  grâce 
de  la  dame  qui  était  ci-devant  patronne  de  la  cure  et  qui 
vous  a  fait  la  chanté  de  s'en  dépouiller  pour  vous  en 
revêtir.  O  Monsieur,  que  je  souhaite  qu'il  plaise  à  Dieu 
faire  la  grâce  à  la  compagnie  d'avoir  une  éternelle  re- 
connaissance de  ce  bienfait  et  de  la  témoigner  souvent  à 
cette  bonne  dame  et  à  ses  successeurs  !  Car,  quoiqu'elle 
l'ait  fait  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  reine,  vous  ne 
lui  en  restez  pas  moins  obligés,  puisque  c'est  vous  qui 
jouissez  de  l'effet  de  ses  bontés.  Si  ceci  m'a  consolé 
beaucoup,  comme  il  a  fait,  je  vous  laisse  à  penser  com- 
bien je  le  suis  de  la  nouvelle  que  vous  me  dites  de  la  bé- 

Lettre   1796.   —   L.    s.   —   Dossier  de  Pologne,   oricrinal. 
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nédiction   que  Dieu   donne  aux  armes  du   rui,  et   de  la 
retraite  des  Moscovites.  Je  prie  incessaiiiiuent  Notre-Seï 
gneur  qu  il  bénisse  de  plus  en  plus  ce  royaume-là  et  tou- 
tes les  conduites  du  roi  et  de  la  reine.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  les  tendresses  avec  lesquelles  je  vous  dis  ceci 

Mon  Dieu!  Monsieur,  que  nous  sommes  obligés  à  1  ar- 
deur du  zèle  de  Monsieur  de  Fleur)-  pour  l'extension  de 
la  compagnie  !  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  remerciez- 
l'en  en  mon  nom,  et  représentez-lui,  avec  le  resp)ecl  et  la 
soumission  que  vous  lui  devez,  si  ce  n'est  pas  trop  entre- 
prendre que  de  s'offrir  à  servir  dans  le  collège  dont  vous 
me  parlez,  et  qu'il  semble  que  c'est  assez  de  travail- 
ler, pour  le  moins  au  commencement,  à  la  mission  de  la 
campagne  et  à  un  séminaire  dans  la  ville.  La  nature  fait 
prendre  des  racines  profondes  aux  arbres  avant  que  de 
leur  faire  porter  du;  fruit,  et  cela  même  elle  le  fait  peu 
à  peu.  Nc>tre-Seigncur  en  a  usé  de  la  sorte  en  sa  mission, 
ayant  mené  une  vie  cachée  un  fort  long  temps  avant  que 
de  se  manifester  et  de  s'employer  aux  œuvres  de  notre 
rédemption.  Vous  lui  représenterez  cela,  s'il  vous  plait, 
le  plus  doucement  et  humblement  que  vous  pourrez  ;  car 
après  tout  il  faut  se  soumettre  aux  lumières  que  Notre 
Seigneur  lui  donnera. 

Vous  lui  ferez,  s'il  vous  plait,  un  renouvellement  des 
offres  de  mon  obéissance  et  saluerez  votre  chère  famille 
de  ma  part,  qui  suis,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur, 
Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p  d.  1.  M. 

Nous  n'avons  point  de  nouvelles  de  deçà,  touchant  li 
compagnie,  qui  mentent  de  vous  être  écrites,  sinon  la 
continuation   de   la   maladie  de   Monsieur  â\i  Chesne   à 
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Agde  et  de  toute  sa  famille,  et  celle  de  notre  frère  Du- 
cournau  ici.  Je  les  recommande  à  vos  prières. 

Au  bas  de  la  -première  page  :  M.  Ozenne. 


1797    —  A  LA  SŒUR  JEANNE  DE  LA  CROIX, 
SUPÉRIEURE,  A  GERQUEUX' 

13   novembre    1654. 
Ma  chère  Sœur, 

J'ai  une  joie  sensible'  de  lire  votre  lettre,  parce  qu'elle 
est  votre  lettre  et  que  vous  savez  que  Notre-Seigneur 
m'a  donné  de  l'estime  pour  vous  et  pour  vos  conduites. 
Je  vous  en  remercie  très  humblement,  comme  aussi  de 
l'offre  que  vous  me  faites  de  votre  cidre,  lequel  nous 
achèterions  volontiers,  s'il  était  plus  proche  d'ici;  et  puis 
je  pense  que  vous  n'avez  point  d'autre  bien  que  celui-là 
pour  vous  entretenir.  Si  Notre-Seigneur  estime  beaucoup 
la  dragme  que  mit  la  veuve  de  l'Evangile  dans  le  tronc, 
je  vous  assure,  ma  Sœur,  que  j'estime  l'offre  que  vous 
me  faites  plus  que  beaucoup  de'  biens  que  d'autres  per- 
sonnes pourraient  nous  offrir,  parce  que  je  sais  que  cela 
procède  d'un  fond  de  votre  parfaite  charité  ;  ce  qui  fait 
que  je  prie  Notre- Seigneur  qu'il  soit  votre  récompense 
et  qu'il  bénisse  vos  travaux,  qui  ne  sont  pas  petits,  mais 
bien  grands  et  bien  méritoires  devant  Dieu.  Continuez 
donc,  ma  chère  Sœur,  le  soin  de  vos  malades  et  de  vos 
petites  filles,  en  union  du  soin  que  Notre-Seigneur  a  eu 
des  malades  et  des  petits  enfants,  qu'il  a  tant  recom- 
mandés. La  vie  est  courte,  la  récompense  est  grande,  et 


Lettre   1797.   —  Registre  intitulé    :    Recueil   de  pièces   relatives  aux 
Filles  de  la   Cliarité,   p.   651.    (Arch.    des  Filles  de  la   Charité.) 
I.    Localité   de    l'arrondissement   de   T.isieux    (Calvados). 


220 


moi,  ma  chère  Sœur,  je  suis,  en  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur,  votre  très  humble  serviteur. 

X'IN'CENT  DEPAUL, 
1.  p.  d.  1.  M. 

1798  A  UN  ECCLESIASTIQUE 

11  parait  bien  que  l'espnt  de  Dieu  a  répandu  abondam- 
ment ses  g"ràces  en  votre  aimable  cœur  et  que  le  zèle  et  la 
chanté  y  ont  jeté  de  profondes  racines,  puisque  rien 
n  est  capable  de  vous  rebuter  du  dessein  que  vous  avez 
conçu  de  procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir,  dans  votre  bénéfice  \  Plaise  à 
sa  divine  bonté,  Monsieur,  de  seconder  vos  saintes  in- 
tentions et  de  leur  donner  un  heureux  accomplissement  ! 
Je  vous  remercie  de  toutes  les  affections  de  mon  àme, 
de  la  patience  que  vous  avez  pour  nous,  qui  n'avons  pu 
recevoir  l'honneur  et  les  biens  que  vous  nous  avez  offerts 
et  qui  n'aurions  pu  non  plus  répondre  à  votre  attente. 
J"'espèrc,  Monsieur,  que  vous  trouverez  en  d'autres  la 
satisfaction  entière  Je  ne  vois  pourtant  pas  bien  ou 
vous  pouvez  vous  adresser,  parce  que  je  doute  si  Mes- 
sieurs de  Saint-Sulpice  ou  Messieurs  de  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet  voudront  vous  donner  des  prêtres.  Ce 
sont  deux  saintes  communautés  qui  font  de  grands  biens 
dans  l'Eglise  et  qui  étendent  beaucoup  les  fruits  de  leurs 
travaux;  mais  la  première,  ayant  pour  fin  les  séminaires, 
ne  s'établit  pooir  l'ordinaire  que  dans  les  villes  prin- 
cipales; et  la  seconde,  étant  fort  occupée  dans  un  grand 
nombre  de  saints  emplois  auxquels  elle  s'applique  pour 


Lettre   1798     —    Abclly,  of.  cit.,   1     III.    chap.    Xi.   sert.    v.    p     14Q. 
I     Kn    .\njoii. 
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le  service  de  l'Eglise,  ne  pourra  peut-être  pas  vous  four- 
nir sitôt  les  ouvriers  que  vous  demandez.  J'estime  néan- 
moins que  vous  ferez  bien  de  leur  en  faire  la  proposi- 
tion, étant  toutes  deux  plus  propres  et  plus  capables  que 
nous  pour  commencer  et  perfectionner  cette  bonne 
œuvre  que  vous  avez  tant  à  cœur. 

1799.  —  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,  ce   14  novembre   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  reçus  hier  tout  au  soir  une  de  vos  lettres,  laquelle  je 
n'ai  point  pu  voir  encore,  si  fait  bien  celle  que  j'ai  reçue 
par  la  sœur  Marie.  Je  vous  farai  réponse  à  l'une  et  à  l'autre 
par  le  premier  ordinaire,  comme  aussi  à  Monsieur  Co- 
glée,  lequel  recevra  par  cet  ordinaire  une  lettre  de  Mon- 
sieur Berthe. 

La  sœur  qui  doit  aller  remplir  la  place  de  la  sœur 
Marie  à  Sedan  est  à  Montmirail  en  Brie,  d'où  elle  doit 
partir  au  plus  tôt  pour  se  rendre  à  Reims,  qui  en  est  à 
quatorze  lieues,  et  de  là  à  Sedan.  Je  ne  crois  pas  qu'elle 
puisse  aller  par  ce  premier  coche;  mais  j*espère  que  ce 
sera  par  le  second.  Cependant,  Monsieur,  vous  encoura- 
gerez la  sœur  qui  est  restée  à  Sedan  de  supporter  le  far- 
deau du  mieux  qu'elle  pourra,  en  attendant 

Toute  la  famille  est  toujours  en  même  état  ici  ;  il  n'y 
a  que  notre  frère  Ducournau,  qui  a  toujours  beaucoup  de 
peine  à  se'  ravoir.  Je  le  recommande  à  vos  prières,  comme 
aussi  Monsieur  du  Chesne,  que  l'on  me  mande  être  en 


Lettre  1799.   —   L.    s.  —    Dossier  de  Turin,    original. 
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danj^er  de  la  vie  à  Agde,  où  il  est  malade;  et  suis,  en 
l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Je  salue  très  humblement  Monsieur  Lucas  et  le  reste 
fie  votre  famille,  et  me  recommande  à  leurs  prières  ^ 

Suscrtpttoti  :  A  Monsieur  Monsier.r  Martin,  supérieur 
de  la  Mission,  à  Sedan. 

1800.  —  LOUIS  h  DE  MARI/J.AC  À  SAI.VT  VIXCENT 

ie  lundi   [lû  ttovonbrc  /ô-ç./  'j. 

Mon  très  honoré  Fère, 

La  bonne  sœur  Marie  -,  de  Sedan,  nous  quitta  aprcs  dince 
cl  sans  nous  dire  adieu.  Elle  a  emporté  son  paquet.  Je  crains 
quelle  parte  demain  pour  s'en  retourner  a  Sedan  ;  et  peut- 
être  la  treuverait-on  au  coche ^  si  votre  charité  treuvaii  bon  d'y 
envoyer.  Je  crains  que,  quand  nos  saurs  iraient,  qu'elles  n'eus- 
sent pas  assez  de  force  pour  la  retenir.  Au  moins,  mon  très 
honoré  Père,  je  pense  quil  serait  nécessaire  d'écrire  au  plus 
tôt  à  Sedan  pour  donner  avis  de  ce  que  l'on  aura  à  faire  si 
elle  retourne  à  sa  maison,  car  je  crains  quelle  aille  faire  beau 
bruit  et  vendre  tout  ce  qu'elle  pourra  pour  faire  bonne  somme. 

l'oilà  une  lettre  pour  ma  sœur  Jeanne-Christine,  à  ce  quelle 
puisse  partir  si  tôt  que  votre  charité  lui  ordonnera.  Cela  sera 
bien  fâcheux  si  la  saur  .Marie  est  de  retour  plus  tôt  quelle. 

Monsieur  Ménard  m'a  mandé  que,  si  votre  charité  lui  envoie 
un  carrosse  demain,  à  une  heure  ou  environ,  qu'il  ne  man- 
quera pas  d'aller  où  il  vous  plaira.  Je  crois  qu'il  jui^era  bien 


f.  Ce   post-scriptum   est   de    la   main    du   saint. 

Lettre  1800   —  L.   a.  —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  orÎRinal. 

I.  Le  frère  Robineau  a  ajouté  au  dos  de  l'original  :  •  Novembre 
j()54.  >  La  comparaison  dr  cette  lettre  avec  les  lettres  1799  et  iSoi 
permet  de   préciser    le   jour. 

-V    Marie   Joly. 
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mieux  du  malade,  s'il  le  voit  au  lit  que  levé  ;  ce  qu'il  -pourrait 
peut-être  faire  aux  Bons-Enfants,  pourvu  que  le  carrosse  et  la 
longueur  du  chemin  ne  lui  puissent  faire  de  mal. 

Si  f  avais  prévu  ce  qui  est  arrivé  de  la  sœur  Marie,  je 
V aurais  pu  empêcher,  la  mettant  en  retraite.  Je  suis  toujours 
cause  de  quelque  mal.  Oétait  ma  résolution  pour  demain. 
J'ai  bien  besoin  que  votre  charité  pense  à  me  donner 
quelque  puissant  remède  pour  me  tirer  de  mes  endurcisse- 
ynents  et  m^aider  à  être  effectiveme^iit,  mon  très  honoré  Père, 
votre  très  humble  et  très  obéissante  fille  et  serva^ite. 

L.  DE  Marillac. 
Suscription   ;  A   Monsieur  Monsieur    Vincent. 


1801.  —  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,  ce   i8  novembre   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Xotre-Seig-neur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

J'ai  été  prié  par  Monseigneur  Tévêque  de  Montauban  ^ 
de  vous  écrire,  à  l'effet  de  vous  prier,  Monsieiir,  d'avoir 
agréable  d'envoyer  notre  frère  Sirven  à  l'abbaye  de 
Belval  -,  laquelle  lui  appartient,  pour  s'informer  du  con- 
tenu au  mémoire'  ci -inclus  que  je  vous  envoie.  Vous  don- 
nerez charge  à  notredit  frère  de  faire  un  mémoire,  le 
plus  exact  qu'il  lui  sera  possible,  de  l'état  des  choses,  et 
nous  l'enverrez  ici,  s'il  vous  plaît,  afin  de  le  faire  voir  à 
mondit  seigneur  de  Montauban. 

La  sœur  Jeanne- Christine,  qui  est  destinée  pour  Se- 
dan, est  à  Montmirail,  et  lui  écris  qu'elle  s'en  aille  à 
Reims,  pour  de  là  passer  à  Sedan.  J'espère  qu'elle  y  ar- 
rivera par  le    premier    coche  de   Sedan    qui  retournera 


Lettre  1801.    —  L.    s.   —  Dossier    de    Turin,   original. 

1.  Pierre    de  Bertier    (1652-1674). 

2.  Pelv;il-Pois-des-Dames,    commune    de    l'arrondissement    de    Voti- 
ziers    (Ardennes). 


d'ici,  lequel  la  prendra  a  Kciiiio  en  passant;  c'est  une 
fort  bonne  et  vertueuse  âUe. 

Quant  a  la  sœur  Marie,  elle  est  arrivée  ici  aopu:s  quel- 
ques jours  et  m'a  rendu  la  vôtre.  Cette  pauvre  âlie  a  été 
tentée  de  s'en  retourner  à  Sedan  ;  elle  est  sortie  de  chez 
Mademoiselle  Le  Gras  quelques  jours  après  son  arrivée, 
sans  permission,  ni  sans  dire  où  elle  allait  ;  néanmoins 
elle  est  revenue  par  elle-même.  Elle  est  de  présent  en 
retraite;  mais  comme  c'est  un  esprit  îort  léger,  il  est  à 
craindre  que  la  tentation  de  retourner  à  Sedan  ne  ia 
reprenne.  C'est  pourquoi,  Monsieur,  j'ai  p)ensé  vous  de- 
voir prier  qu'en  cas  qu'elle  s'y  en  retournât,  de  l'en  faire 
sortir  au  plus  tôt,  voire  même  de  faire  en  sorte,  si  faire 
se  p>eut,  qu'elle  n'entre  point  dans  la  ville.  Je"  vous  sup- 
plie. Monsieur,  de  ne  point  parler  d'elle  à  p>ersonne  du 
monde  et  de  ce  que  je  vous  en  dis.  Si  nous  voyons  qu'elle 
persévère  après  sa  retraite  dans  la  même  tentation,  et 
qu'il  y  ait  plus  grand  sujet  d'appréhender  son  retour, 
je  vous  en  donnerai  avis.  Cependant  je  me  recommande 
à  vos  prières,  qui  suis  en  l'amour  de  Notre-Seigneur. 
Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul. 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscriptioti  :  A  ^îonsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
do  la  M'ssinn,  n  Sedan. 

1802.        A  FIRMIN  GET 

Pe  Paris,  ce  20  novembre   1654. 
Monsieur. 

La  grâce  de  Xotre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 


Lettre  1802.   —   l  -  Dossier  de  la  soeur  Hains,  original. 
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Enfin,  Monsieur,  il  a  piu  à  Dieu  de  disposer  de  feu 
Monsieur  du  Chesne,  à  ce  que  m'a  écrit  Monsieur  ie 
grand  vicaire  d'Agde,  et  non  encore  ^lonsieur  Mugnier. 
Je  ne  le  recommande  point  à  vos  prières;  je  suis  trop 
assuré  que  vous  le  ferez  ;  je  vous  fais  seulement  ressou- 
venir que  chaque  prêtre  doit  trois  messes  pour  les  dé- 
funts de  la  compagnie,  et  nos  frères  une  communion  et 
un  rosaire. 

J'ai  prié  Alonsieur  Abelly  ^  d'écrire  à  Agde  à  Messieurs 
les  grands  vicaires,  à  ce  qu'ils  s'emploient  vers  Mon- 
seigneur l'évêque  -  pour  faire  changer  de  lieu  à  la  petite 
famille.  Nous  verrons.  Cependant  je  suis  toujours  en 
peine  de  l'indisposition  des  autres  et  ne  sais  pas  même 
si  Monsieur  Mugnier  n'est  pas  tombé  malade  lui-même. 
Ce  qui  m'en  fait  douter,  c'est  qu'il  ne  m'a  point  écrit  à 
ce  voyage  et  que  Monsieur  le  grand  vicaire  me  mande 
qu'il  a  assisté  notre  cher  défunt  à  la  mort,  et,  si  je  ne  me 
trompe,  il  dit  qu'il  était  tout  seul.  Si  cela  est,  ô  Mon- 
sieur, quelle  désolation  !  Monsieur  Champion  aurait-il 
bien  la  charité  d'aller  visiter  cette  famille  affligée,  au 
cas  que  vous  n'ayez  point  avis  différent  de  celui  que  je 
vous  dis,  ou  contraire?  Je  le  salue  très  humblement. 

Si  Monsieur  Levasseur,  qui  est  parti  de  Gênes  pour 
Cahors,  est  encore  à  Marseille,  je  vous  prie  de  lui  don- 
ner les  adresses  qu'il  faudra  pour  son  voyage,  soit  par 
mer  jusques  à  Narbonne,  ou  par  terre,  avec  quelque 
compagnie,  s'il  s'en  trouve. 

Je  ne  vous  envoie  point  encore  notre  lettre  de  change 
pour  Barbarie;  ce  sera  par  le  prochain  courrier.  Je  vous 
en  envoie  une  de  Monsieur  Simonnet,  adressante  à  Mes- 
sieurs Louis  et  Jean  Napollon,-de  la  somme  de  neuf  cent 

1.  Abelly  avait  connu  intimement  les  grands  vicaires  quand   il  était 
lui-même  vicaire    général   de    François    Fouquet    à    Bayonne. 

2.  François   Fouquet. 

V.  —  ic 
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cinquante  livres,  que  vous  recevrez  et  enverrez  à  la  prc 
m  1ère  occasion  sûre  à  Monsieur  Barreau,  consul  d'Alger, 
pour  délivrer  les  pauvres  esclaves  dont  je  vous  enverrai 
le  nom;  et  en  attendant,  je  vous  envoie  la  lettre  de  Mon- 
sieur le  curé  du  Havre-de  Grâce-*,  que  vous  enverrez, 
s'il  vous  plaît,  à  mondit  sieur  le  consul,  afin  qu'il  voie 
l'intention  de  mondit  sieur  le  curé  du  Havre-de»-Gràce, 
qui  a  fait  délivrer  cet  argent  en  cette  ville. 

Le  mari  de  la  femme  esclave  pour  laquelle  vous  avez 
envoyé  ces  1530  livres  à  Tunis,  est  parti  de  cette  ville 
pour  l'aller  attendre  à  Marseille. 

Monsieur  Lebel,  notre  procureur,  vous  adresse  une 
lettre  pour  ^^onsieu^  Desbrosses  sur  le  sujet  de  son  af- 
faire. Je  pense  qu  il  lui  fait  mention  d'argent  S'il  vous 
prie  de  m'écrire  de  l'avancer,  vous  lui  pourrez  faire  sen- 
tir qu'il  sera  bon  qu'il  l'envoie  lui-même  par  lettre  de 
change  à  cause  de  l'incommodité  en  laquelle  nous  som- 
mes, joint  que  son  affaire  presse. 

Je  vous  envoie  trois  lettres  pour  des  esclaves;  je  voîis 
prie  de  les  envoyer  à  leur  adresse  et  de  m'offrir  à  Notre 
Seigneur,  en    l'amour    duquel    je   suis,   Monsieur,  votre 
très  humble  serviteur. 

Vincent  Dep.\ui., 
i.  p.  d.  1.  ^^. 

Suscripfiott  :  A  Monsieur  Monsieur  Cet,  supér-("n-  .i- 
la  Mission,  à  Marseille. 


3.    Nicolas  Gim.trt,    docteur  en  théologie    (i649-i655). 


z^  ^ 


1803.    —  A    CHARLES    OZENNE.    SUPÉRIEUR,    A    VARSOVIE 

De  Paris,  ce  20  novembre  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Xotre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  î 

Vous  me  donnez  toujours  nouveaux  sujets  de  remer- 
cier Dieu  par  toutes  les  choses  que  vous  m'écrivez.  Ce 
que  vous  me  dites  des  royales  bontés  de  la  reine  pour 
votre  famille  m'attendrit  si  fort  le  cœur  qu'il  n'y  a  que 
Notre-Seigneur  seul  qui  le  vous  puisse  faire  reconnaître. 
O  Monsieur,  que  je  prie  Dieu,  et  de  bon  cœur,  qu'il  sanc- 
tifie de  plus  en  plus  l'âme  de  Sa  Majesté!  Je  vous  sup- 
plie. Monsieur,  de  lui  en  témoigner  grande  reconnais- 
sance en  tous  les  rencontres  et  de  faire  en  sorte  que  votre 
chère  famille  en  fasse  de  même  et  en  présence  et  en  ab- 
sence, et  que,  comme  Sa  Majesté  redouble  ses  bontés 
toutes  royales  vers  la  famille,  qu'elle  redouble  aussi  ses 
prières  vers  la  bonté  de  Dieu,  à  ce  qu'il  conserve  le  roi, 
bénisse  ses  armes  et  lui  donne  la  victoire  contre  les  en- 
nemis de  son  Etat. 

Je  me  console  dans  la  pensée  de  la  mission  que  vous 
deviez  commencer  à  la  Toussaint,  et  souhaite  bien  fort 
d'en  apprendre  le  succès  et  la  réponse  que  vous  aura 
faite  Monsieur  l'ambassadeur  de  Suède  ^. 

Je  suis  bien  consolé  de  l'application  de  Messieurs  Du- 
rand, Eveillard  et  Simon  à  la  langue  polonaise  et  du 
progrès  qu'ils  y  font.  Je  vous  prie  de  les  en  congratuler 
de  ma  part,  et  Monsieur  Duperroy  de  ce  qu'il  s'y  est 
appliqué  en  sorte  qu'il  fait  maintenant  le  catéchisme  en 


Lettre   1803.   —   L.  s.    —   Dossier   de  Pologne,   original. 
I.    Le   baron   d'Avaugoiir. 
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polonais,  à  ce  que  l'on  me  mande.  Je  vous  prie,  Mon- 
sieur, de  les  embrasser  tous  de  ma  part  et  de  leur  re- 
commander de  demander  à  Dieu  le  don  des  langues, 
comme  font  les  Pères  jésuites  qui  vont  aux  pays  étran- 
gers et  qui  reçoivent  tant  de  grâces  de  Dieu  qu'ils  ap- 
prennent les  langues  des  pays  où  ils  sont  envoyés,  avec 
tant  de  facilité. 

Je  suis  en  p>eine  de  ce  que  vous  me  dites  des  Filles  de 
la  Charité,  qu'elles  ont  donné  sujet  de  penser  qu'elles 
désirent  être  plus  proprement  qu'elles  ne  sont,  soit  au 
vêtir,  soit  au  coucher,  et  en  choses  semblables.  Je  vous 
prie.  Monsieur,  de  travailler  à  c^-  qu'elles  s'établissent 
dans  la  pratique  d'une  parfaite  pauvreté,  humilité  et 
mortification,  et  de  les  aider  à  cela.  Quant  à  la  difficulté 
que  l'on  fait  qu'aucune  d'elles  soit  capable  de  diriger 
les  autres,  je  vous  dirai,  Monsieur,  qu'il  y  a  longtemps 
que  je  pense  à  cet  affaire,  et  que  j'ai  mis  en  question 
savoir  quelle  direction  sera  la  meilleure,  soit  une  de  la 
même  compagnie,  ou  celle  des  dames  de  la  Charité,  ou 
de  quelqu'une  d'entre  lesdites  dames.  Or  il  m'a  paru 
difficulté  en  l'une  et  en  l'autre  manières  :  en  la  pre- 
mière, qui  est  celle  d'une  Fille  de  la  Charité,  à  cause  de 
leur  simplicité;  à  légard  des  dames  en  général,  à 
cause  de  la  diversité  des  esprits  qui  s'y  rencontrent  ;  et 
pour  une  d'entre  lesdites  dames,  elle  ne  pourra  pas  con 
tinuer  l'esprit  que  Notre-Seigneur  a  mis  en  ladite  com- 
pagnie, pour  ne  l'avoir  pas  reçu  elle-même  ^.  De  sorte 
que,  toutes  choses  pesées  et  considérées,  nous  avons 
estimé  de  faire  de  la  terre  le  fossé,  c'est-àrdire  de  faire 
choix,  à  la  pluralité  des  voix,  de  celle  (]ue  la  compagnie 


2.  Le  saint  a  modifié  '.a  phrase  écrite  par  son  secrétaire;  les  mots 
c  sera  la  meilleure  »,  «  leur  simplicité  •,  ■  en  ladite  compagnie  » 
sont    He  sa    main. 
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jugera  être  la  plus  propre  d'icelle  à  cet  effet,  laquelle 
étant  aidée  et  dirigée  par  le  supérieur  général  de  la 
compagnie,  il  y  a  sujet  d'espérer  que  Dieu  bénira  la 
chose  et  qu'il  s'en  constituera  lui-même  le  directeur; 
ce  qui  semble  absolument  nécessaire,  à  cause  de  l'ex- 
tension de  leur  ^  compagnie  en  quantité  d'endroits 
de  ce  royaume  ;  que  ce  sont  ces  raisons  et  beaucoup 
d'autres  ^,  que  je  vous  rapporte  brièvement  et  confu- 
sément, qui  ont  fait  qu'en  suite  de  beaucoup  de 
prières  et  de  conseils  qu'on  a  pris,  et  d'assemblées 
que  l'on  a  faites  pour  cela,  l'on  a  estimé  qu'il  valait 
mieux  élire  une  Fille  de  la  Charité  pour  diriger  les 
autres,  de  l'avis  que  j  ai  dit,  que  d'en  donner  la  con- 
duite à  d'autres  personnes  qui  ne  sont  pas  du  corps.  Je 
vous  en  dirai  les  raisons  une  autre  fois  que  j'aurai  plus 
de  loisir,  et  vous  pourrez  cependant  dire  ceci  en  temps 
et  lieux  opportuns  aux  personnes  de  delà  qui  ont  quelque 
sentiment  contraire;  et  cependant  vous  ferez  votre  pos- 
sible d'établir  ces  filles  ^  de  plus  en  plus  dans  de  solides 
vertus,  notamment  en  celles  que  je  vous  ai  dites,  qui  suis, 
en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  hum- 
ble serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Ati  bas  de  la  première  page  :  M.  Ozenne. 


1804.  —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

Enfin,   Monsieur,  il   faut  aller  à  Dieu  per  infajniam 


3.  Mot  écrit  de   la  main  du   saint. 

4.  Ces  trois  derniers  mots  sont  de   l'écriture  du   saint. 

5.  Le   saint  a   écrit  les  mots  «    ces   filles    »  de   sa  propre  main. 

Lettre  1804.   —  Abelly,   op.   cit.,  1.    III,  chap.   xxii,   p.    324. 


2^0    

et  bonam  ramatn,  et  sa  divine  bonté  nous  fait  miséri- 
corde quand  il  lui  plaît  permettre  que  nous  tombions 
dans  le  blâme  et  dans  le  mépris  public.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  reçu  en  patience  la  confusion  qui 
vous  revient  de  ce  qui  s'est  passé.  Si  la  gloire  du 
monde  n'est  qu'une  fumée,  le  contraire  est  un  bien 
solide,  quand  il  est  pris  comme  il  faut;  et  j'espère 
qu'il  nous  reviendra  un  grand  bien  de  cette  humilia- 
tion. Dieu  nous  en  fasse  la  grâce  et  veuille  nous  en 
envoyer  tant  d'autres  que  par  icelles  nous  puissions 
mériter  de  lui  être  plus  agréables  î 


1805        A  DOMINIQUE  LHUILLIER.  PRÊTRE  DE  LA  MISSION. 

A  CRECY' 

De  Paris,   ce  22  novembre   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

La  lettre  que  je  vous  ai  écrite  est  faite,  ce  me  semble, 
d'une  manière  qu'elle  ne  peut  donner  sujet  à  Madame^ 
de  s'en  fâcher,  ni  de  vous  faire  les  questions  que  vous 
craignez.  Je  vous  prie  donc  de  la  lui  montrer,  car  elle 
est  faite  exprès,  et  d'observer  ce  qu'elle  vous  dira,  pour 
me  le  mander;  et  en  cas  qu'elle  vous  demande  des  cho- 
ses à  quoi  vous  ne  puissiez  pas  répondre,  dites-lui  que 
vous  m'en  écrirez.  II  faut  agir  simplement  avec  elle  sans 


Lettre  1805.  —  Dossier  de  la  Mission,  copie  prise  sur  l'ori^jinal 
clici   M.    H:iins  à   Marseille. 

1.  Dominique  Lhuillier,  né  à  Barizey-au-IMain  (Meurlhe),  entré 
prêtre  dans  la  congrégation  de  la  Mission  le  11  juillet  1651,  à  l'â^je 
de  trente-deux  an^,  reçu  aux  vœux  le  5  nnai  1659,  missionnaire  à 
(lécy  de    1654  à    1660,   mort   à   Toulon. 

2.  Vraisemblablement   Madame  de   Lorthon. 
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se  former  des  doutes  et  des  difficultés  qui  peut-être  n'ar- 
riveront pas.  Mais,  au  reste,  votre  crainte  procède  d'un 
bon  fonds,  et  votre  circonspection  est  louable.  Je  remer- 
cie Notre-Seigneur  de  la  part  qu'il  vous  a  donnée  à  sa 
sagesse,  et  je  le  prie  qu'il  vous  continue  et  augmente  ses 
grâces. 

Je  suis  en  son  amour,   Alonsieur,   votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M 

1806.  —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

[Novembre   1654  ^] 

II  a  plu  à  Dieu  de  disposer  de  Monsieur  du  Chesne, 
après  une  grande  maladie  qu'il  a  eue  à  Agde,  où  il  est 
mort.  O  Monsieur,  quelle  perte  pour  la  compagnie  !  Mais 
quoi  !  il  nous  faut  soumettre  au  bon  plaisir  de'  Dieu,  qui 
l'a  voulu  ainsi.  Nous  fîmes  hier  au  soir  la  conférence  sur 
son  sujet,  où  il  n'y  eut  que  trois  frères  qui  parlèrent,  qui 
nous  rapportèrent  tant  d'actes  de  vertu  qu'ils  avaient 
remarqués  en  lui,  que  la  compagnie  en  fut  aussi  touchée 
que  je  l'aie  jamais  vue.  Ce  n'étaient  que  soupirs,  et  je  vous 
assure  que  j'eus  grande  peine  à  retenir  mes  larmes.  Ils 
nous  dirent  des  merveilles  de  sa  dévotion,  de  son  zèle 
au  salut  des  âmes,  de  ses  grandes  mortifications,  de  son 
humilité,  de  sa  candeur,  de  sa  douceur  et  de  toutes  les 
vertus  qui  rendent  estimable  un  vrai  missionnaire.  O 
Monsieur,  que  nous  avons  perdu  !  Te  ne  le  recommande 
pas  à  vos  prières;  je  suis  assuré  que  vous  ne  l'oublierez 
pas. 

Lettre  1806.   —    Manuscrit   de  Lyon. 

I.   Cette   lettre   est   à  rapprocher  de   la    lettre  1802. 
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1807  A  CHARLES  OZENNE 

De   Paris,   ce   27   novembre    1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

J'ai  reçu  la  vôtre  du  29"  du  passé,  qui  m  a  beaucoup 
consolé  par  la  nouvelle  qu'elle  me  donne  que  Messieurs 
Desdames,  Zelazewski  et  Duperroy  ont  commencé  la 
mission  avec  bénédiction.  Oui  certes,  Monsieur,  cette  con- 
solation a  porté  jusqucs  au  lond  de  mon  cœur,  et  me 
donne  sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  celle  qu'il  fait 
à  la  compagnie  de  bénir  ainsi  ses  travaux,  et  de  le  prier 
qu'il  la  bénisse  de  plus  en  plus,  et  vos  conduites  aussi. 

Mais  ce  qui  m'a  affligé  supra  modum,  c'est  la  chute 
de  ce  pauvre  f rère  \  que  je  prie  Dieu  qu'il  pardonne  et 
lui  fasse  la  grâce  de  se  retirer  de  l'état  où  il  est  et  de  le 
ramener  ici. 

Est-il  possible,  Monsieur,  que  ces  bons  Pères  nous 
traitent  de  la  sorte  que  vous  dite.^?  J'ai  peine  à  le  croire; 
mais,  quand  cela  serait,  je  vous  prie,  et  la  compagnie  avec 
vous,  de  deux  choses  :  la  première  est  de  n'en  point  par- 
ler ni  s'en  plaindre  à  qui  que  ce  soit  ;  ce  serait  encore 
pis;  et  il  faut  vincere  in  bono  malum,  qui  est  à  dire  que 
vous  ne  laisserez  point  de  les  visiter  comme  auparavant 
en  t<nis  rencontres,  comme  aussi  de  les  servir,  s'il 
plaît  à  Dieu  vous  en  donner  l'occasion.  Ces  pratiques 
sont  selon  Dieu  et  la  véritable  sagesse,  et  le  con- 
traire de  cela  fait  mille  mauvais  effets.  Je  pense 
que   vous  ferez  bien   de    faire  une  conférence  sur  cela. 


L<»ttre  1807  F..   «.  —   Do«sier  dr  Pologne,  original. 

I.    Lr    frrrc    l'osnv. 


—  233  — 

sans  les  nommer,  dont  le  premier  point  pourra  être 
des  raisons  qu'a  la  compagnie  de  se  donner  à  Dieu  pour 
ne  se  jamais  plaindre,  ains  de  parier  avantageusement 
et  de  servir  ceux  qui  disent  ou  font  quelque  chose  contre 
elle;  au  second  point,  l'on  dira  les  inconvénients  qui 
pourraient  arriver  du  contraire;  et  au  troisième,  les 
moyens  qu'il  faut  prendre  pour  se  bien  établir  dans  cette 
pratique. 

Nous  tâcherons  de  vous  envoyer  les  deux  frères  que 
vous  demandez,  avec  les  Filles  de  la  Chanté. 

Mon  Dieu  !  Monsieur,  que  je  suis  affligé  de  l'incur- 
sion des  Cosaques!  J'espère  de  la  bonté  de  Dieu  et  de 
tant  de  bonnes  et  saintes  oeuvres  que  font  le  roi  et  la 
reine,  qu'il  les  fera  triompher  des  ennemis  de  Dieu  et 
des  leurs  ;  et  c'est  ce  que  je  demande  à  sa  divine  bonté, 
en  l'amour  de  laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre  très 
humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Je  salue  la  compagnie,  prosterné  en  esprit  à  ses  pieds 
et  aux  vôtres  ^. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
de  la  Mission  de  Varsovie,  à  Varsovie. 

1808    —  A  NICOLAS  DEMONGHY,  SUPÉRIEUR,  A  TOUL 

28   novembre    1654. 

Mais,  Monsieur,  que  ferons-nous  de  ces  deux  cures  qui 
vous  empêchent  si  fort  dans  vos  fonctions  de  la  cam- 


2.   Cette    phrase    est    de    la    main    du    saint. 
Lettre  1808.  —  Reg.  2,  p.  57. 


—  -34  — 

pagne?  Pouvez  \uu:;  point  trouver  quelques  bons  vi- 
caires? Celle  de  la  ville  pourra  nourrir  son  homme;  et 
pour  celle  d'Ecrouves  \  j  aune  mieux  que  Saint-Lazare 
donne  cent  livres  pendant  quelques  années,  que  de  vous 
voir  dans  la  peine  où  vous  êtes.  Je  vous  prie  d'y  penser. 
Vous  ne  laisserez  pas  d'y  aller  donner  des  prédications 
parfois  et  de  visiter  les  malades. 

1809  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,  ce  28*  novembre   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

La  sœur  Marie  est  à  présent  résolue  de  ne  plus  songer 
à  Sedan.  Je  ne  sais  pas  si  elle  continuera  dans  sa  réso- 
lution. Je  prie  Notro- Seigneur  qu'il  lui  en  fasse  la  grâce. 

Je  suis  beaucoup  consolé  du  procédé  de  Monsieur  le 
marquis  de  Fabert  à  votre  égard  ;  je  prie  notn*  br>n  Dieu 
qu'il  ait  agréable  de  lui  rendre  au  centuple. 

Je  vous  dirai,  Monsieur,  que  je  n'oublie  pas  à  penser 
à  vous  pour  le  secours  que  vous  demandez  pour  votre 
école,  et  que  je  suis  à  présent  sur  le  doute,  lequel,  de 
deux  que  j'ai  dans  l'esprit,  celui  que  je  vous  enverrai; 
toujours  espéré-je  que  l'un  ou  l'autre  partira  au  premier 
jour,  Dieoi  aidant. 

l'écrirai  à  Monsieur  Rcgnault  sur  ce  que  vous  m'en 
dites  et  suis  bien  aise  que  voils  a)'ez  envoyé  notre  frère 
Sirven  à  Belval,  à  cause  que  Monseigneur  l'évêque  de 
Montauban  a  beaucoup  de  confiance  en  lui.   l'attends  le 


I.    Localité   située   près   de   Toul. 

Lettre    1809      -    L.    s.  —   Dossier  de  Turin,  orif^inal. 
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résultat  de  son  voyage,  afin  de  l'envoyer  à  mondit  sei- 


gneur. 


J'ai  envoyé  à  Monsieur  Biatiron  les  lettres  de  Mon- 
seigneur le  cardinal  de  Gênes,  et  celle  qui  l'accompagne 
po*ur  Monsieur  le  duc. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  disposer  de  feu  Monsieur  du  Chesne 
à  Agde;  ce  fut  le  troisième  du  courant  que  Notre-Sei- 
gneur  l'appela  à  soi,  après  une  longue  et  fâcheuse  ma- 
ladie. Vous  savez  que  la  compagnie  a  coutume  de  dire, 
savoir  les  prêtres,  chacun  trois  messes,  et  les  frères  doi- 
vent communier  une  fois  et  offrir  un  rosaire  ;  j'espère 
que  vous  tiendrez  la  main  à  ce  que  cela  soit  fait. 

Je  ne  sache  rien  autre  chose  à  vous  mander  pour  le 
présent,  sinon  que  j'embrasse  le  bon  Monsieur  Lucas  et 
toute  la  petite  famille,  prosterné  que  je  suis  en  esprit  à 
ses  pieds  et  aux  vôtres,  qui  suis,  en  l'amour  de  Notre- 
Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Je  vous  supplie  d'envoyer  ici  un  certificat  conformé- 
ment au  mémoire  ci -inclus.  Voici  une  lettre  de  Monsieur 
Biatiron  que  je  vous  envoie,  et  une  autre  du  petit  Raggio. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
de  la  Mission,  à  Sedan. 

1810.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  4*  décembre  1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Lettre  1810.    —  L.   s.   —  Dossier  de   Pologne,  original. 
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j  ai  grande  joie  de  ia  mission  que  nos  missionnaires 
viennent  de  faire;  mais  cette  joie  sera  accomplie'  lors- 
que j'aurai  vu  en  détail  les  truits  qui  y  ont  été  faits,  par 
le  moyen  de  la  lettre  de  M.  Desdames,  que  je  n'ai  point 
encore  recrue,  encore  bien  que  vous  me  disiez  qu'il  m'en 
envoie  une. 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  le  bon  Monsieur  de  Meury  a 
pris  la  conduite  des  liUes  de  Sainte-Marie,  mais  je  suis 
en  peine  de  ce  que  vous  me  dites  des  Filles  de  la  Cha- 
nté et  de  ce  que  la  sœur  Marguerite  -  ne  revient  pas.  11 
nous  sera  fort  difficile  d'en  envoyer  une  qui  ait  toutes 
les  qualités  que  vous  me  marquez  par  la  vôtre,  cest-à- 
diro  qui  soit  douce,  respectueuse,  agissante,  bien  consi- 
dérée en  ses  paroles  et  d'un  abord  agréable  et  bien  mé- 
nagère. Nous  tâcherons  de  faire  pourtant  du  mieux  que 
nous  pourrons.  Nous  en  avons  une  dans  la  pensée,  la- 
quelle est  fort  douce  et  intelligente;  nous  verrons  à  quel 
point  et  si  elle  a  les  autres  qualités  approchantes  de 
celles  que  vous  me  marquez  ci-dessus  '. 

Nous  aurons  soin  de  recommander  aux  filles  le  petit 
chien  dont  Mademoiselle  de  Villiers  écrit  à  Mademoi- 
selle Le  Gras,  laquelle  ne  lui  fait  réponse  aujourd'hui; 
elle  est  un   peu   incommodée  *. 

Je  loue  Dieu  aussi  de  ce  que  cette  bonne  dame  dont 
vous  me  parlez  vous  a  accordé  l'original  de  l'érection  de 
Sainte-Croix;  mais  je  suis  bien  affligé  de  ce  que  vous 


1.  Accomflie,  comjilète. 

2.  Marguerite    Drugeon. 

3.  Première  r<fHirtion  ..  ...et  intelligente,  laquelle  nous  mettrons 
peine  d'envoyer;  elle  a  .lussi  les  autres  qualités  approchantes  le 
celles  que  ci»dessus.  »  Saint  Vinrent  a  écrit  de  sa  main  les  mots  : 
verrons  à  quel  foint,  que  vous  me  marqueta  et  rayé  ceux  qui  ne  se 
trouvent    pas  dans   le   texte  définitif. 

4.  Le  saint  a  écrit  ces  derniers  mots  (\c  sa  main,  depuis  laquelle 
nr    lut    fait. 


me  dites,  que  les  Moscovites  avancent  de  la  sorte.  J'es- 
père pourtant  que  le  bon  Dieu  aura  égard  aux  grands 
biens  que  le  roi  et  la  reine  font  à  son  Eglise,  et  qu'il 
rendra  Leurs  Majestés  victorieuses  des  ennemis  de  leur 
Etat,  et  c'est  de  quoi  nous  le  prions  fort  souvent  avec 
grande  tendresse  ^ 

Nous  tâcherons  aussi  de  vous  envoyer  deux  frères,  tels 
que  vous  les  demandez,  et  les  chapeaux  ^  dont  vous  avez 
besoin. 

Toute  la  famille  d'ici  va  toujours  à  son  ordinaire  ;  je 
la  recommande  à  vos  bonnes  prières  et  suis,  en  l'amour 
de  Xotre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble  servi- 
teur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d  1.  M. 

J'embrasse  la  compagnie,  prosterné  en  esprit  à  ses 
pieds,  et  me  recommande  à  ses  prières  '. 

Suscripiiofî  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne.  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie. 

1811.  —  LOUISE  DE  MAFILLAC  A  SAINT  VINCENT 

Ce  vendredi.    \pécemhre  16^4  ^] 

Mon  très  honoré  Père. 

Votre  charité  ne  m'a  point,  ce  me  sevihle,  donné  résolution 
si    envoyant  le  livre  et  la  lettre  à  ma  sœur  J eanne  Lepeintre, 


5.  Ces   mots,    depuis   et  c'est  de  quoi  sont   de  la  main   du  saint. 

6.  Première  rédaction    :  a  avec  la  douzaine  de  chapeaux  ».   Le  saint 
a  biffé   ces  mots   et   écrit  de   sa   main  et  les   chafeaux. 

7.  Ce  post-scriptum  est   de  la   main  du   saint. 

Lettre  1811.  —  L.   a.   —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  original. 
I.    Date  aioutée  au  dos  de  l'original   par  le  frère  Robineau. 
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je  lui  dirais  quelques  mots  d'avis  sur  la  manière  dont  l'on  doit 
agir  quand  l'on  écrit  à  ses  connaissances  ;  c'est  ce  qui  ma  fait 
lui  tcrire  en  cette  sorte  et  envoyer  la  lettre  à  votre  charité, 
afin  que^  si  elle  juge  à  propos  de  V envoyer^  ce  puisse  être  de- 
main samedi. 

Madame  de  Chas  désire  fort  et  presse  Savoir  réponse  ; 
néanmoins  notre  sœur  Marie  -  a  été  fidèle  et  n'y  a  point  été  ; 
mais  elle  a  toujours  le  désir  de  son  retour^  quoique  quelque- 
fois elle  tâche  de  le  modérer,  et  moi  d'attendre  en  paix  It 
temps  de  tna  petite  retraite,  ayant  besoin  de  vous  parler  avant 
que  Dieu  me  fasse  cette  grâce,  que  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur,  et  votre  bénédiction,  que  je  demande  à  votre  charité, 
comme  étant,  mon  très  honoré  Pcre^  votre  très  humble  et  très 
obligée  fille  et  servante. 

L.  DE  Marillac. 

Su!«criptH>n    ;   A   Monsieur   .Monsieur    Vincent. 


1812  A  JEAN  MARTIN 

•  De  Paris,  ce  5®  décembre   1O54. 

Monsieur, 

La  grâce  de  Xotre-Seigneur  suit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

J'ai  reçu  votre  lettre  touchant  i'abbaye  de  Bclval,  avec 
le  mémoire  qui  l'accompagnait.  Je  loue  Dieu  de  ce  que 
vous  avez  si  exactement  et  judicieusement  satisfait  à 
l'intention  de  Monseigneur  de  Montauban,  auquel  j'en 
verrai  votre  lettre  avec  ledit  mémoire  en  Languedoc,  où 
il  s'en  va  pour  y  assister  aux  Etats  de  cette  province-là. 

Voici  enfin  la  sœur  Jeanne-Chrisline  qui  s'en  va  par 
ce  coche  ici  ;  vous  lui  donnerez,  s'il  vous  plaît,  Monsieur, 
les  avis  nécessaires  pour  bien  faire  l'œuvre  que  Notre- 
Seigneur  lui  Miet  on  main,  pour  le  meilleur  ordre  et  as- 
sistance des  pauvres  mala*''-   «^t   ^""-  supplie  d'ôter  de 


a.    Marie  Joly. 

Letlre  1812.   —   L.  s.    —   Dossier  de  Turin,  oricjin.il. 
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chez  elle  le  petit  garçon  qu'elles  ont  élevé,  et  de  voir  si 
vous  pourrez  trou\'er  quelque  lieu  où  le  pouvoir  mettre. 
J'en  parlai  hier  à  l'assemblée,  mais  Ion  se  trouva  em- 
pêché de  le  faire  venir  ici,  à  cause  qu'il  n'y  a  pas  de 
drapiers  drapant.  Si  pourtant  vous  ne  trouvez  point  do 
maître  de  delà  où  le  placer,  nous  tâcherons  de  faire  de 
deçà  ce  que  nous  pourrons  pour  lui  trouver  quelque 
place. 

Le  petit  Raggio  a  un  peu  mal  au  pied  ;  cela  lui  étant 
amvé  à  l'occasion  du  froid,  qui  est  plus  rude  ici  qu'en 
Italie,  nous  avons  jugé  à  propos  de  le  faire  venir  ici  à 
notre  infirmerie,  afin  d'en  avoir  un  soin  plus  particu- 
lier, et  il  y  est  à  l'heure  où  je  vous  écris  la  présente. 

Toute  la  f  amdlle  d'ici  va  toujours  à  l'ordinaire  ;  je  la 
recommande  à  vos  prières,  et  particulièrement  notre  sé- 
minaire, qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  commence  à  être  bien 
peuplé. 

J'ai  envoyé  à  Gênes  les  lettres  que  vous  m'avez  adres- 
sées, et  à  vous,  Monsieur,  un  petit  billet  de  quelques 
personnes  y  nommées  qui  me  pressent  pour  avoir  de 
vous  un  certificat  comme  ils  ont  fait  abjuration  de  l'hé- 
résie, lequel  je  vous  supplie  de  m'envoyer  au  plus  tôt, 
et  qui  suis  cependant,  en  l'amour  de  Notre- Seigneur, 
Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscriptio7i  :  A  Monsieur  Mons'eur  Martin,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Sedan. 
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1813.  —  LOUISE  DE  MARILLAC  A  SAIXT  VINCENT 

\Fin  de  16^4.  '.] 
Mon  très  honoré  Père, 

j'ai  grand  besoin  que  notre  bon  Dieu  vous  donne  un  peu  de 
temps  pour  exercer  votre  charité  sur  mes  besoins. 

je  vous  remercie  très  hutnblcment  du  billet  que  tous  avez 
pris  la  peine  tn  envoyer  ce  vuitin  et  de  (uns  vos  autres  bien- 
faits. 

Je  crois  que  le  bon  frère  Pascal  vous  aura  dit  que  je  ne  sais 
point  de  voie  pour  donner  réponse  entre  ci  et  mardi  à  Mon- 
sieur Delahoàde  *,  et  proposé  si  j'enverrais  sa  lettre  à  Ma- 
dame la  présidente  de  Nesmond  ;  mais  depuis,  il  m'est  7'enu 
en  pensée  s'il  ne  srraii  pas  à  propos  de  le  laisser  disposer 
entièrement  du  retour  de  nos  Sipurs,  croyant  qu'infailliblement 
il  les  rrnî'crra  dès  mardi,  ainsi  quil  propose  ;  néanmoins  il  y 
a  aussi  à  craindre  qu'il  ne  le  fasse  pas  sans  nouvelles,  ou  me- 
me  que  nos  sœurs  ne  veuillent  pas  venir  sans  ordre  *.  /'attends 
celui  que  votre  charité  me  donnera,  que  je  suivrai  comme 
étant,  mon  très  honoré  Père,  votre  très  humble  rf  ''■■■^  ,,h/i^. 
santé  fille  et  servante. 

L.   DE  M  . 
Suscription    :  A   Monsieur  Monsieur   liment. 


Lettre  1813.   —  L.  a.     -  Dossier  des  Filles  de  la  Cliarité,  original. 

I.    N'oir   note   3. 

-:.    Aumônier   du    château    de   Chantilly. 

3.  L'éloigncment  des  sœurs,  s'il  eut  lieu,  ne  fut  que  momen- 
tané. Il  faut  l'attribuer,  croyons-nous,  à  l'abandon  dans  lequel  les 
laissait  leur  fondateur  et  bienfaiteur.  Elles  durent  emprunter  pour 
vivre  en  1653  et  1654.  Dans  un  mémoire  écrit  de  la  main  de  Louise 
de  Marillac  en  novembre  1Ô54,  sous  ce  litre  .Mémoires  four  les  Filles 
de  la  Charité  de  ChantiUy,  nous  lisons  ces  mots  :  ■  Est  dû  le  loyer 
de  leur  lo;jemcnt  depuis  quatre  années,  qui  écherront  k  la  S.  Martin 
prochain,  venant  à  raison  de  trente-six  livres  par  an,  pour  laquelle 
dette  les  meubles  sont  s.iisis  et  proches  de  vendre.  »  (Pensées  dr 
Ionise   de   Marillac,    p.    194.) 
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1814.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

[Fin  de   1654  ^] 

Je  ferai  tout  mon  possible  de  vous  voir  demain,  Dieu 
aidant.  Je  pense  quil  est  bon  que  j  envoie  un  de  nos 
frères  à  M.  de  la  Hogue  ^ ,  avec  le  billet  que  voici.  Dites- 
m'en  votre  sentiment  et  écrivez,  s'il  vous  plaît,  à  nos 
sœurs  qu'elles  s'en  viennent  jusques  ici  dès  mardi,  ou  à 
la  première  commodité  que  vous  prierez  M.  de  la  Hogue 
de  leur  adresser. 

J'espère  aller  cette  après-dînée  visiter  les  dames  de  la 
Charité  de  cette  petite  paroisse  de  Saint-Marceau  ",  où 
ce  bon  œuvre  ^  s'en  va  tomber  à  terre,  s'il  n'est  un  peu 
soutenu.  Si  vous  avez  un  livre  imprimé,  je  vous  prie  de 
me  l'envoyer  et  de  m'excuser  de  ce  que  je  ne  vous  ai  pu 
voir  plus  tôt. 

1815    —  A  FIRMIN  GET 

De  Paris,  ce  onzième  décembre   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  loue  Dieu  des  bénédictions  qu'il  plaît  à  sa  bonté  de 
donner  à  toutes  vos  conduites,  qui  vont  bien  encore  au- 
delà  de  ce  que  vous  rn'eti  écrivez  par  vos  lettres,  à  ce  que 


Lettre  1814.   —  L.   a.  —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  original. 

1.  Cette  lettre  répond   à   la   précédente,    à   la  suite    de  laquelle  elle 
a   été   écrite. 

2.  C'est  ainsi  que  saint  Vincent  écrit   le  nom   de  M.    Delahodde. 

3.  Aujourd'hui   Saint-Marcel. 

4.  La   confrérie  de   la   Charité. 

Lettre    1815.    —   L.    s.    —   Original   à   Marseille  chez  les   Filles   de 
la    Charité   de    la    rue   Vincent-Leblanc,   22. 

V.  —  16 
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je  puis  apprendre  de  ceux  qui  sont  venus  de  vos  quar- 
tiers; ce  qui  me  donne  une  consolation  telle  que  je  ne 
la  vous  puis  exprimer. 

Je  suis  bien  aise  du  vo\age  que  vous  me  dites  que 
vous  allez  faire  avec  un  de  Messieurs  les  administra- 
teurs, au  sujet  des  pauvres  forçats  qui  tombent  malades 
sur  les  galères,  et  serai  bien  réjoui  ou  qu'ils  soient  con- 
duits à  l'hôpital  de  Marseille,  à  mesure  quils  tomb^e- 
ront  malades,  ou  qu'il  y  ait  quelque  lieu  dans  Toulon 
où  ils  puissent  être  mis,  afin  d'être  m  eux  assistés  et 
secourus.  Pour  le  premier,  je  vous  dirai  que  je  doute 
fort  que  Monsieiir  de  La  Ferrièrc  le  veuille  accorder, 
pour  la  crainte  qu'il  pourra  avoir  qu'en  les  menant  et 
ramenant  de  Toulon  à  Marseille  et  de  Marseille  à  Tou- 
lon, ils  ne  s'échappent. 

Dieu  soit  loué  de  ce  que  \c-U5  a\ez  ainsi  témoigné 
tant  de  chanté  envers  notre  petite  famille  d'Agde  affli- 
gée et  de  l'offre  que  vous  avez  faite  au  bon  Monsieur 
Mugnier  de  recevoir  à  Marseille  un  de  leurs  malades, 
en  cas  qu'il  lui  plût  de  vous  en  envoyer  quelqu'un  !  Je 
prie  Notre- Seigneur  qu'il  ait  agréable  de  conserver  cet 
esprit  à  ceux  de  la  compagnie  qui  l'ont  déjà,  et  qu'à 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  il  le  leur  veuille  communiquer 
par  sa  sainte  grâce. 

Pour  le  regard  du  paquet  de  drogues  que  Monsieur 
Blatiron  vous  a  adressé,  vous  pourrez  le  donner  à  quel 
que  roiilier  ou  l'envcAer  par  quelque  autre  voie  sûre 
que  vous  trouverez,  et  l'adresser  à  Monsieur  Delafor- 
cade  à  Lyon,  qui  nous  le  pourra  envoyer  par  le  coche, 
et  ainsi  il  coûtera  fort  peu  de  port. 

Je  f)ense  que  Monsieur  Lebel,  procureur -de  Monsieur 
Desbrosses,  s'ennuie  un  peu  de  ne  point  recevoir  de  ses 
nouvelles  touchant  son  affaire;  je  vous  supplie  de  l'en 
faire  souvenir;  la  chose  presse. 
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X'a}^ant  point  pu  encore  par  cet  ordinaire  vous  en- 
voyer les  dix-huit  cents  livres  que  je  vous  avais  fait 
espérer  pour  nos  missionnaires  de  Barbarie,  je  vous 
supplie,  IMonsie'ur,  de  les  tirer  à  change  ^  sur  nous,  la 
présente  reçue,  à  dix  jours  de  vue,  et  d'en  envoyer,  sa- 
voir à  ceux  de  Tunis  huit  cents  livres,  et  à  ceux  d'Al- 
ger mille  livres.  Et  voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  majider  pour  le  présent,  ce  me  semble,  qui  suis,  en 
l'amour  de  Notre-Seigneur,  ^Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Get,  supérieur 
de  la  Mission  de  Marseille,  à  Marseille. 

1816.  —  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,  ce  i6  décembre   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Xotre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  reçus  hier  votre  paquet  ;  j'aurai  de  la  peine  à  ré- 
pondre à  chacun  de  vos  articles,  parce  que  je  n'ai  point 
votre  lettre,  que  j'ai  donnée  à  notre  frère  Robineau, 
qui  est  présentement  en  ville.  Oh  !  je  me  souviens  que 
vous  me  parlez  par  la  vôtre  de  la  sœur  de  la  Charité,  de 
quantité  de  malades  que  vous  avez  à  la  ville,  du  besoin 
que  vous  avez  que  les  dames  continuent  leur  charité,  de 
l'argent  dont  vous  avez  besoin  et  enfin  de  Monsieur 
Regnault. 

I.   Les   mots  à   cJiange  sont   de   la   main  du   saint. 
Lettre   1816.  —   L.   s.   —   Dossier  de   Turin,  original. 
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Or  je  vous  dirai,  Monsieur,  que  je  suis  en  pemc  de 
ce  que  [eanne-Chrstine,  sœur  de  la  Chanté,  n  est  point 
encore  arrivée  et  vous  prie  de  me  le  mander,  dès  qu'elle 
le  sera.  Mademoiselle  SanteuiJ  m'a  écrit  pour  leur  ren- 
voyer la  sœur  Marie;  mais  il  n'est  point  convenable. 
C'est  une  maxime  de  cette  compagnie  de  changer  sou 
vent  les  fuies  ;  elles  se  gâtent  autrement  en  ^'attachant 
en  certains  lieux  et  à  certaines  personnes;  et  l'on  n'en 
donne  point  depuis  quelques  années,  si  ce  n'est  à  cette 
condition-là  ;  et  puis  la  cour  n'a  pas  été  bien  édifiée  de 
sa  conduite.  Je  lui  ferai  réponse  au  T*^  jour,  et  ferai 
ce  que  je  pourrai  envers  les  dames,  à  ce  qu'elles  con- 
tinuent la  charité  qu'elles  ont  commencée  vers  vos  pau 
vres  de  Sedan  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  crains  bien 
que  cette  compagnie  ne  s'anéantisse  faute  de  fonds 
poux  continuer,  les  bourses  charitables  étant  quasi 
épuisées. 

Vous  prendrez  mille  livres  de  delà,  s'il  vous  plait,  de 
quelque  marchand  pour  votre  maison,  et  nous  les  ren- 
drons à  douze  jours  de  vue  de  la  lettre  de  change. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Monsieur  Regnault  que  je  le 
prie  de  s'en  revenir  et  d'être  ici  au  commencement  de 
l'année  et  de  donner  tellement  ordre  aux  affaires  de  sa 
bonne  mère  qu'elle  puisse  faire  désormais  ses  affaires 
sans  qu'il  soit  besoin  qu'il  y  retourne;  sinon,  il  y  a  ap- 
parence qu'il  ne  s'aime  point  dans  la  même  compagnie 
et  qu'il  aime  mieux  demeurer  dans  le  monde,  et  qu'en 
ce  cas-là  il  vaut  mieux  qu'il  s'en  retire  tout  à  fait,  dont 
je  serais  bien  marri.  Mais  une  si  longue  absence,  tant 
d'allées  et  venues  ne  sont  point  convenables  pour  tout 
à  une  compagnie  réglée. 

Je  salue  votre  chère  famille,  prosterné  en  esprit  à  ses 
pieds  et  aux  vôtres. 

T'aurai  l'honneur  daller  faire  la  révérence  à  Madame 
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la  marquise  de  Fabert,  que  je  fais  à  Monsieur  le  mar- 
quis, avec  toute  l'humilité  que  je  le  puis. 

S'il  plaît  à  M.  Coglée  de  nous  envoyer  M.  son  cou- 
sin^, nous  tâcherons  de  le  servir  au  dehors,  au  cas  qu'il 
ne  se  puisse  accommoder  dans  la  maison  -. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
de  la  Mission,   à  Sedan. 


1817    -  A  FIRMIN  GET 

De  Paris,  ce  i8«  décembre  1654. 
^Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

La  vôtre  du  premier  me  console,  de  ce  que  vous  avez 
eu  la  charité  d'envoyer  Monsieur  Champion  visiter  la 
pauvre  famille  d'Agde.  O  !\Ionsieur,  que  je  souhaite 
qu'il  plaise  à  Dieu  répandre  cet  esprit  en  la  compagnie  ! 

L'on  m'écrit  l'arrivée  de  Monsieur  [Levasseur]  ^  à 
Cahors. 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vo'us  avez  envoyé  les  six 
cents  piastres  à  Alger  pour  le  rachat  de  Servin  et  de 
ce  que  vous  avez  reçu  les  neuf  cent  cinquante  de 
Monsieur  le  curé  du  Havre -de-Grâce;  mais  je  trouve 
quelque  difficulté  à  ce  que  vous  me  dites,  de  retenir  de 
l'argent  de  Barbarie    pour    subvenir    aux    provisions  que 


1.  Gérald  Coglée,  né  à  Carrick  (Irlande),  entré  dans  la  congré- 
gation de  la  Mission,  en  qualité  de  frère  coadjuteur,  le  5  février 
1655,    à  l'âge   de  trente   et  un    ans,   reçu    aux   vœux  le    17   mars    1660. 

2.  La  fin  de  cette  lettre,  depuis  les  mots  ce  rju'elle  puisse  faire  dé- 
sormais   »   est    de  la   main  du    saint. 

Lettre  1817.   —  L.  s    —   Dossier  de  la  sœur   Hains,   original. 
I.   Le    texte    porté     :    Le    Vazeux,    mais    il    s'agit    certainement    de 
M.    Levasseur    (Cf.    lettres    1792   et   1822.) 
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vous  demandent  Messieurs  Le  Vacher  et  Messieurs  les 
consuls,  notamment  à  cette  heure  qu'ils  sont  si  pauvres,  à 
ce  qu'ils  me  mandent.  Je  vous  prie,  pour  le  moins  pour 
cette  fois  ici,  de  leur  envoyer  ce  qui  leur  est  destiné, 
i.ooo  livres  à  Alger  et  800  livres  à  Tunis. 

Béni  soit  Dieu,  Monsieur,  de  la  disposition  qu'il 
vous  a  donnée  de  recevoir  les  infirmes  de  la  famille 
d'Agde!  Si  Monsieur  Mugnier  ne  vous  envoie  de  quoi, 
nous  suppléerons  à  cela,  en  me  mandant  à  peu  près  à 
quoi  leur  dépense  pourra  monter. 

J'ai  fait  rendre  la  lettre  à  Monsieur  Lebel  et  ferai 
solliciter  la  réponse. 

Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  pour 
le  présent,  sinon  que  la  compagnie  va  assez  bien  par- 
tout, par  la  grâce  de  Dieu,  en  l'amour  duquel  je  suis, 
Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Sîiscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Get,  supérieur  des 
prêtres  de  la  Mission,  à  Marseille. 


1818      -  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  iS  déccmbrt-   1034. 
Monsieur, 

La  gicicc  de  Xotrc-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  toutes  les  choses  que  vous 
me  dites,  notamment  du  retour  du  roi  en  peu  et  de  la 


L«Ure   1818      -  L.  $.    —   Dossier  de   Pologne,  original. 
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santé  de  la  reine,  et  prié  incessamment  Notre>-Seigneur 
qu'il  les  conserve. 

J'ai  reçu  grande  joie  du  choix  que  Leurs  Majestés 
font  de  la  personne  de  Monseigneur  le  secrétaire  d'Etat 
pour  l'évêché  nouvellement  vacant  ^  et  de  ce  que  la 
reine  se  propose  d'achever  l'union  -  à  l'arrivée  de  ]\Ion- 
seigneur  de  Posnanie;  mais  je  suis  en  peine  de  ce  que 
vous  n'avez  point  de  nouvelle  de  Monsieur  l'ambassa- 
deur de  Suède  ^.  Peut-être  qu'il  aura  recouvert'^  quelque 
prêtre  d'ailleurs.  Madame  la  comtesse  de  Brienne 
me  fait  grande  instance  pour  y  envoyer,  à  cause  que 
Monsieur  son  fils  est  malade  à  Stockholm,  sans  qu'il  ait 
pu  entendre  messe  depuis  trois  mois.  Au  nom  de  Dieu, 
IMonsieur,  jetez  les  yeux  de  votre  compassion  sur  ces 
pauvres  catholiques  qui  manquent  de  tout  secours  spi- 
rituel, au  cas  que  la  reine  l'agrée  et  que  Monsieur  Guil- 
lot  persévère  au  désir  que  Notre-Seigneur  lui  a  donné 
de  l'aller  servir  en  ce  paysi-là. 

Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je'  vous  puis  dire  pour 
le  présent,  et  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  personne  et 
votre  famille,  aux  prières  de  laquelle  je  me  recom- 
mande, qui  suis,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  !\Ion- 
sicur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie. 


1.  L'évêché  de  Posnanie  ;   il   fut  donné  à  Albert  Tholibowski. 

2.  L'union  de   la   cure   de   Sainte-Croix 

3.  Le   baron  d'Avaugcur. 

4.  Recouvert^   recouvré. 
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1819  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,   ce...    [décembre    1654  *J. 
Monsieur, 

La    grâce    de    Notra  Seigneur   soit    avec    vous    pour 
jamais  ! 

Je  reçus  hier  au  soir  deux  de  vos  lettres  et  n'en  ai 
pu  lire  qu'une,  à  cause  de  l'embarras  auquel  je  me 
trouve,  qui  n'est  pas  petit  ;  et  ne  vous  répondrai  point 
à  présent  a  toutes  les  deux  ;  ce  sera  par  le  premier  cour- 
rier, celle-ci  n'étant  à  autre  fi.n  que  pour  vous  adresser 
La  lettre  que  j'écris  à  Mademoiselle  de  Santeuil,  laquelle 
je  vous  prie  de  lui  donner,  après  l'avoir  lue  et  cachetée, 
et  de  lui  parler  de  cet  affaire  conformément  à  ce  que 
je  lui  dis.  Je  pense  que  cette  pauvre  fille  "  n'a  point 
l'usage  de  raison,  et  métonne  comme  cette  bonne  denio- 
selle  prend  part  à  sa  passir)n.  Je  vois  qu'elle  est  portée 
à  cela  par  esprit  de  compassion,  qui  serait  plus  nuisible 
qu'avantageux  <à  cette  pauvre  fiUe.  Je  vous  prie  de  lui 
faire  trouver  bon  quelle  lui  mande  qu'elle  n'aille  point 
de  delà,  et  de  la  renvoyer  au  cas  qu'elle  soit  si  témé- 
raire d'y  aller. 

Je  vous  salue  cependant,  ensemble  Monsieur  Lucas  et 
votre  petite  famille,  qui  suis,  en  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscriptton  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
de  la  Mission,  à  Sedan. 


Lettre   1819  L.   s     —   Uossicr   de  Turin,  original. 

1.  Cette   lettic   a  suivi   de   près   la  leltrc  1816. 

2.  Marie  Jf>ly. 
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1820.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De   Paris,   ce  24  décembre   1654. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  viens  de  recevoir  présentement  la  vôtre  du  vingt- 
six  du  passé,  à  laquelle  je  n'ai  aucune  réponse  à  vous 
faire,  sinon  que  je'  suis  en  peine  de  ce  que  vous  me  dites 
touchant  les  filles  de  Sainte-Marie,  et  de  la  difficulté 
qu'elles  ont  au  sujet  de  leur  établissement;  néanmoins 
il  faut  espérer  avec  le  temps  que  les  choses  iront  bien  \ 

Nous  n'avons  rien  ici  de  nouveau  qui  mérite  de  vous 
être  écrit;  seulement  je  vous  dirai,  ^Monsieur,  que  notre 
petite  famille  d'Agde  commence  à  se  bien  porter,  par 
la  grâce  de  Dieu,  que  la  maison  de  Troyes  va  toujours 
son  petit  train,  que  notre  frère  Ducournau  a  bien  de  la 
peine  à  se  ravoir  de  sa  maladie,  et  que  notre  frère  Ni- 
colas Survire  ^  est  un  peu  incommodé  de  quelques  bles- 
sures à  la  tête.  Je  les  recommande  tous  à  vos  saintes 
prières  et  de  votre  chère  famille,  que  j'embrasse  avec 
toute  l'affection  que  je  le  puis,  prosterné  que  je  suis  en 
esprit  à  leurs  pieds  et  aux  vôtres,  et  leur  souhaite,  et  à 
vous  aussi.  Monsieur,  une  nouvelle  grâce  de  Notre-Sei- 
gneur  en  cette  nouvelle  année,  dans  laquelle  la  présente 


Lettre  1820.   —  L.  s.  —  Dossier  de  Pologne,  original. 

1.  L'histoire  de  la  fondation  de  Varsovie  (Bibl.  Maz.,  ms.  2438) 
ne  dit  pas  un  mot  de  ces  difficultés  ;  elle  laisse  entendre,  au  con- 
traire, que  les  Filles  de  la  Visitation,  dotées  magnifiquement  par  la 
reine  et  enrichies  par  la  Diète  générale  des  ?2tats  d'une  propriété 
qui  rapportait  22.000  francs  de  rente,  avaient  largement  de  quoi  se 
suffire. 

2.  Nicolas  Survire,  frère  coadjuteur,  né  à  Bayeux,  entré  dans  la 
congrégation  de  la  Mission  le  11  septembre  1640  à  l'âge  de  vingt- 
sept   ans,   reçu  aux   vœux   le   2  novembre    1645. 
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vous  trouvera,  qui  suis,  en  son  amour  et  de  sa  très  glo 
rieuse  Mère,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vlxcent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supé 
rieur  des  prêtres  de  la  Mission,  à  \'arsovie. 

1821  —  A  ETIENNE  BLATIRON    SUPERIEUR,  A  GÈNES 

28  décembre   1654. 

Que  j'ai  de  confusion  de  me  voir  si  inutile  au  monde 
en  comparaison  de  vous  ! 

1822  A  ETIENNE  BLATIRON,  SUPERIEUR    A  GÈNES 

De  Paris,  ce  dernier  décembre   1O34. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre  Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  vous  ai  cent  par  ma  dernière  hi  demande  que  nous 
fait  Monsieur  le  marquis  de  Pianezze,  chef  du  conseil 
de  Son  Altesse  Royale  de  Savoie  ',  de  deux  mission- 
naires, pour  les  établir  à   Turin.  Et  pource  que  Monsieur 


Lettre   1821     —  Collet,  of,  cit.,  t.    II,  p.  341. 

Lettre   1822    —   L.   s.  —  Dossier  de  Turin,  original. 

I.  Philippc-l'mm.iniiel-Philibcrt-Hy'icinthe  de  Simianc,  marquis  «le 
Pianczza,  avait  pris  part  dans  sa  jeunesse  aux  {guerres  de  Montferrat 
et  du  pays  de  Gênes  et  conquis,  par  sa  valeur,  le  titre  de  colonel 
f;én(^ral  de  l'infanterie.  Aussi  habile  dij>l()mate  «ju'il  et  lit  vaillant 
guerrier,  il  attira  sur  lui  les  yeux  de  la  duchesse  réjxct<^ 
Madame  Christine  de  France,  qui  le  prit  pour  son  premier  ministre 
et  lui  garda  sa  confiance  durant  tout  le  temps  de  la  régence.  L'avi- 
ncmcnt  de  Charles>Emmanucl  II  ne  changea  rien  à  sa  situation.  Ce- 
pendant  le   marquis  de    Pianezxa    ne    se     sentait    pas    k     sa  place.    Il 


2^1 


Le  Vazeux,  supérieur  d'Annecy,  ma  envoyé  la  lettre 
de  ^lonsieur  le  premier  président  du  sénat  de  Chambéry, 
par  laquelle  il  lui  mande  que  mondit  sieur  le  marquis, 
au  lieu  de  deux  prêtres  de  la  Mission^  en  demande  six, 
pour  être  appliqués  à  une  église  du  Saint-Sacrement  de 
la  ville  de  Turin,  où  il  s'y  est  fait  quelques  miracles 
d'autres  fois,  sans  qu'il  leur  soit  loisible  daller  tra- 
vailler à  la  campagne,  n'excluant  pas  pourtant  que,  s'il 
se  trouve  du  fonds  pour  en  entretenir  d'autres  au-des- 
sus de  ce  nombre-là,  qu'ils  ne  puissent  être  appliqués  à 
la  campagne,  ni  d'y  faire  nos  fonctions,  c'est.  Mon- 
sieur, ce  qui  m'a  fait  penser  qu'il  est  expédient  que  vous 
alliez  faire  un  voyage  jusques-là,  sous  le  bon  plaisir  de 
Monseigneur  le  cardinal.  Il  n'y  a  que  trois  journées, 
à  ce  qu'on  m'a  assuré,  et  beau  chemin.  C'est  ce  qui  fait 
que  je  vous  prie  de  prendre  cette  peine-là,  et,  étant  à 
Turin,  de  demander  Monsieur  Tévenot,  chirurgien  de 
Son  Altesse  Royale,  qui  est  fort  de  nos  amis,  ainsi 
qu'il  vous  dira;  et  s'il  n'y  est  pas,  vous  vous  adresserez 
vous-même  à  mondit  sieur  le  marquis,  lui  ferez  la  révé- 
rence de  notre  part  et  lui  offrirez  les  services  de  la  com- 


n'avait  d'autre  ambition  que  de  vivre  tranquille  dans  une  maison 
religieuse,  loin  de  la  cour  et  des  affaires.  Il  fallut  toute  l'autorité 
d'Ale.xandre  VII  pour  le  décider  à  retarder  l'exécution  de  son  pro- 
jet. Après  la  mort  de  ce  Pontife,  le  premier  minisire  abandonna  tous 
ses  biens  à  son  fils  le  marquis  de  Livorno  et  se  retira  au  monastère 
de  Saint-Pancrace.  Navré  de  cet  abandon,  Charles-Emmanuel  fit  dé- 
marches sur  démarches  pour  le  fléchir.  Comme  le  marquis  ne  vou-. 
lait  pas  céder,  il  lui  suggéra  l'idée  de  rentrer  à  Turin  et  de  s'y  établir 
dans  une  maison  religieuse  de  son  choix,  d'où  il  ne  sortirait  que  lors- 
qu'il serait  appelé  à  la  cour  pour  donner  son  avis  sur  des  affaires 
importantes.  Le  marquis  de  Pianezza  accepta  la  proposition.  Il  choisit 
la  maison  des  prêtres  de  la  Mission,  qu'il  avait  lui-même  fondée  et  où 
il  mourut  en  juillet  1677,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Il  avait  des  con- 
naissances très  étendues  sur  toutes  sortes  de  sujets,  même  sur  la  théo- 
logie. Il  a  écrit  en  italien  un  Traité  de  la  vériié  de  la  religion  chré- 
tienne, que  le  P.  Bouhours  a  traduit  en  français  en  1672,  et  en  latin 
un   opuscule   pieux    Piissimi  in   Deiim   a-ffectiis   cordis. 
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pagnie  et  les  miens  en  particulier,  lui  direz  que  je  vous 
ai  prié  de  l'aller  trouver  et  de  lui  faire  entendre  avec 
tout  le  respect  qui  vous  sera  possible,  que  vous  l'allez 
trouver  au  sujet  du  commandement  qu'il  m'a  fait  faire 
de  lui  envoyer  des  missionnaires,  et  lui  faire  entendre 
la  fin  de  notre  Institut,  et  conmie  nous  ne  pouvons  pas 
prendre  des  fondations  qu'à  condition  de  faire  des 
missions  à  la  campagne  et,  si  l'occasion  s'en  présente, 
l'exercice  de  l'ordination  au  cas  que  Nosseigneurs  les 
prélats  le  veuillent,  et  qu'autrement  nous  ferions  contre 
le  dessein  de  Dieu  sur  nous  ;  mais  que  si  la  chose  se  peut 
ajuster,  en  sorte  que  l'on  puisse  faire  l'un  sans  omettre 
l'autre,  que  nous  tâcherons  de  le  faire,  quoique  non  sans 
difficulté,  à  cause  du  peu  de  gens  qui  nous  restent,  en 
suite  de  beaucoup  qui  nous  sont  morts  les  années  passées 
et  beaucoup  d'autres  que  nous  avons  envoyés  en  divers 
établissements;  que  s'il  se  pouvait  faire  que  de  ces  six 
prêtres  qu'il  demande  et  pour  lesquels  il  y  a  du  fonds, 
qu'il  en  eût  trois  d'appliqués  aux  missions  de  la  cam- 
pagne, tandis  que  les  autres  trois  travailleraient  dans 
la  ville,  nous  ferions  en  cela  ce  que  Notrc-Seigneur  et  lui 
demandent  de  nous.  Vous  le  pourrez  informer  ensu.le 
des  ordinations  et  des  séminaires  et  des  autres  exercices 
de  la  compagnie.  Peut-être  que,  comme  l'on  m'écrit  que 
c'est  un  fdesseinl  -  de  cette  cour-là,  peut-être  il  pour- 
rait ajuster  toutes  ces  choses,  ces  emplois-là  vraisemblr 
blcmcnt  n'étant  pas  moins  utiles  et  nécessaires  en  ces 
quartiers-là  qu'ailleurs.  Que  s'il  vous  parle  d'être  Tun  de 
ceux  qui  jetteront  les  fondements  de  cette  mission, 
dites-lui  absolument  que  cela  ne  se  peut,  et  assurez  Mon- 
seigneur le  cardinal  Durazzo  que  cela  ne  sera  point,  et 
que  vous  retournerez  et  continuerez,  et  que  de  cela  je  lui 


T/on;;inai   j)i>nc  des  saints. 
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en  donne  la  parole  devant  Dieu,  en  la  présence  duquel 
je  lui  parle,  et  le  supplie  très  humblement  d'agréer  que 
vous  fassiez  ce  voyage-là.  Je  reçus  hier  au  soir  son  ta- 
bleau ^,  que  je  tiendrai  bien  cher  et  bien  précieux  toute 
ma  vie,  et  que  vous  m'avez  fait  en  cela  un  présent  des 
plus  riche's  et  des  plus  agréables  que  vous  me  pouviez 
faire  *. 

Voilà,  Monsieur,  la  prière  que  je  vous  fais,  et  par 
vous  à  Monseigneur  le  cardinal.  Il  serait  bien  à  souhai- 
ter que  vous  puissiez  partir  au  plus  tôt  après  votre  mis- 
sion achevée,  laquelle  je  prie  Dieu  qu'il  bénisse,  et  votre 
chère  personne  aussi,  et  prie  sa  divine  bonté  qu'elle  bé- 
nisse votre  voyage  et  votre  négociation.  Quand  vous 
serez  à  Turin,  vous  nous  écrirez,  s'il  vous  plaît,  en  dili- 
gence, et  donnerez  avis  à  Monsieur  Berthe,  à  Rome,  de 
ce  que  vous  aurez  fait. 

Je  suis  cependant,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur, 
Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Au  bas  de  la  -première  page  :  M.  Blatiron. 


1823.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce   i®'"  jour  de  l'an   1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

Je  reçus  hier  la  vôtre,  qui  m'a  donné,  comme  toujours, 


3.  Son  portrait. 

4.  Ces  mots,  depuis  lotcle  ma  vie,  sont  de  la  main  du  saint. 

Lettre  1823.    —    L.    s,  —  Dossier  de  Cracovie,  original. 
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de  nouveaux  sujets  de  louer  DiCu  et  néanmoins  m'a  mis 
un  peu  en  peine,  pource  qu'il  m'a  semblé  que  vous  avez 
quelque  chose  à  souffrir  pour  ce  que  vous  me  dites  par 
cette  dernière,  quoique  vous  ne  me  le  disiez  pas  claire- 
ment. Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  faire  part  de  vos 
peines  comme  de  vos  satisfactions. 

J'ai  oublié  à  vous  faire  réponse  à  ce  que  vous  me  dites 
touchant  l'ofûce,  et  ne  le  saurais  faire  aujourd'hui 
à  cause  de  l'embarras  où  je  suis;  j'espère  de  le  faire  par 
le  premier  courrier. 

Je  ne  sais  à  quoi  il  a  tenu  que  vous  n'ayez  recom- 
mencé la  mission  en  quelqu'autre  endroit.  Puisque  vous 
en  avez  la  permission  de  Monseigneur  le  prince  Char- 
les *  et  que  vous  ne  recevez  point  de  nouvelles  de  Mon- 
sieur l'ambassadeur  de  Suède-,  et  que  Ton  vous  parle 
d'envoyer  Monsieur  Guillot  à  Cracovie,  in  tiomine  Do- 
mini^  vous  le  laisserez  aller,  et  tel  autre  avec  lui  que 
l'on  trouvera  à  propos. 

Il  y  a  assez  longtemps  que  vous  ne  mandez  ncn  du 
bon  Monsieur  de  Fleury,  à  qui  nous  avons  tant  d'obliga- 
tion. O  Monsieur,  que  je  souhaite  que  nous  en  ayons 
grande  reconnaissance  et  que  vous  lui  communiquiez 
toutes  choses  coeur  à  cœur!  Il  est  digne  d'être  estimé  et 
aimé  de  tout  le  monde;  mais  il  n'y  a  point  de  gens' 
qui  le  doivent  faire  plus  que  nous.  Je  vous  prie,  Mon- 
sieur, d'entrer  dans  cette  pratique,  si  déjà  vous  n'y 
êtes,  avec  toutes  les  confiances  possibles.  Il  me  semble 
que,  si  j'avais  l'honneur  d'être  auprès  de  lui,  je  n'aurais 
pli  ni  repli  dans  le  cœur  que  je  ne  lui  fisse  voir. 


1.  i  .   ircrc   du  roi  de   ri)ln}^ne,   évéque   de   Rrcsinu 
fn    Sil                             ,   en  Pologne,  mort    le  o  mai   1655. 

2.  Le   baron  «l'Av.ujfjour. 

X    Vrf\r,u'T-  r,',i>,i;,.n    •  «^ . je  il   ^'v  a  |K>int  de  pen»  au  inonde. 
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Je  ne  puis  vous  exprimer  la  consolation  que  j'ai  du 
retour  du  roi,  ni  les  tendresses  de  mon  cœur  pour  Leurs 
Majestés  et  pour  leur  royaume.  Je  prie  Dieu  qu'il  bé- 
nisse les  armes  de  Sa  Majesté  ^  et  toutes  ses  conduites, 
et  qu'il  soit  la  reconnaissance  des  bontés  infinies  de  la 
reine  vers  nous,  qui  en  sommes  très  indignes. 

Je  salue  votre  personne  et  votre  famille,  et  vous 
souhaite'  en  ce  nouveau  jour  de  l'an  de  nouvelles  béné- 
dictions, qui  suis,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Suscyiption  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie. 

1824.  —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

2  janvier   1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  celles  qu'il  vous  a  faites 
et  à  nous,  de  résister  aux  tentations  qui  vous  ont  voulu 
arracher  des  bras  de  votre  chère  vocation  et  vous  ra- 
mener dans  le  siècle,  et  le  prie  qu'il  vous  confirme  de  plus 
en  plus  dans  la  promesse'  que  vous  avez  faite  à  Notre- 
Seigneur  de  vivre  et  mourir  dans  icelle.  O  Seigneur 
Dieu  !  il  ne  faut  pas  se  jouer  de  promettre  des  choses  à 


4.    La    Pologne  était    alors   en  guerre    contre    les    Moscovites  et    les 
Cosaques. 

Lettre  1824.  —  Recueil  de  lettres  choisies,  exemplaire  de  la  maison- 
mère   des   Filles   de  la   Charité,    lettre    119. 
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Dieu  et  à  lui  manquer  de  parole.  Selon  cela,  Monsieur, 
je  vous  prie,  tenez  ferme  à  marcher  dans  la  vocat.on  où 
vous  êtes  appelé;  rappelez  tous  les  bons  sentiments  que 
Notrc-Scig^neur  vous  y  a  donnés.  La  vie  n'est  pas  lon- 
gue; on  en  voit  bientôt  le  bout,  et  le  jugement  de  Dieu 
est  formidable  à  ceux  qui  partent  de  cette  vie,  desquels 
il  est  dit  :  a  Ils  n'ont  pas  rempli  leurs  obligations;  c'est 
pourquoi  le  Seigneur  les  a  mis  au  nombre  de  ceux  qui 
commettent  l'iniquité  '.    n 


1825  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,   ce  S  janvier    1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notro- Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais! 

Je  tâcherai  de  me  donner  l'honneur  d'écrire  ^  à  la  reine 
aujourd'hui,  si  nos  petits  embarras  nous  le  permettent, 
pour  remercier  Sa  Majesté  de  toutes  les  bontés  qu'elle  a 
pour  vous  et  pour  toute  la  compagnie,  notiimment 
d'avoir  donné  à  votre  église  ce  bel  ornement  dont  vous 
me  parlez;  sinon,  et  en  cas  que  je  ne  le  puisse  aujour- 
d'hui, je  le  ferai,  Dieu  aidant,  au  prochain  voyage.  Je 
ne  vous  recommande  point  que  vous  aNCz  à  prier  Dieu 
continuellement  pour  Sa  Majesté*  et  celle  du  roi,  pource 
que  je  sais  bien  que  vous  n'avez  garde  d'y  manquer. 

Je  tâcherai  aussi  d'écrire  une  lettre  de  remerciement 
au  bon  Monsieur  de  Fleury  pour  toutes  les  bontés  qu'il 
a  pour  vous,  et  notamment  de  celle  qu'il  vient  de  vous 


1.    Psaume   CXXIV,    5. 

LeUre   1825.  —   L.  s.  —   Dossier  de   Cracovie,  original. 

I.    Première  lediction    :  je  tAcherai  d'écrire. 

a.    Première  rédaction    :   pour   la  Majesté  de   la  reine. 


témoigner,   en  vous   offrant   l'argent    dont   vous   pouvez 
avoir  besoin  pour  fournir  à  votre  établissement. 

Je  loue  Dieu  de  ce  quil  vous  a  pourvu,  par  sa  sainte 
grâce,  d'un  si  digne  et  vertueux  prélat  que  celui  que 
vous  me  marquez  \ 

Je  parlerai  aux  Révérends  Pères  jésuites  touchant  ce 
que  vous  me  dites,  et  les  prierai  d'en  écrire  un  mot. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  Monsieur  Zelazewski  que  je 
le  salue  et  l'embrasse  avec  toute  l'affection  que  je  le 
puis,  et  vous  prie.  Monsieur,  de  le  supporter  le  plus 
qu'il  vous  sera  possible,  et  de  faire  tout  ce  que  vous 
pourrez  pour  lui  aider  à  porter  sa  croix  ;  et  peut-être  que 
peu  à  peu  Notre-Seigneur  lui  touchera  le  cœur  \  Oh! 
quel  dommage  et  quel  compte  il  aura  à  rendre  à  Notre- 
Seigneur,  s'il  ne  répond  à  ses  desseins  ^  ! 

Toute  la  famille  d'ici  va  assez  biv:n,  par  la  grâce  de 
Dieu;  il  n'y  a  que  le  bon  Monsieur  Bécu,  qui  est  incom- 
modé de  ses  gooittes,  lesquelles  le  retiennent  au  lit  de- 
puis quelque  temps,  et  notre  frère  Ducournau,  qm  a  bien 
de  la  peine  à  se  ravoir  de  sa  grande  maladie.  Je  les 
recommande  à  vos  prières,  et  particulièrement  moi,  qui 
suis,  en  l'amour  de  Notre  Seigneur,  Monsieur,  votre  très 
humble  serviteur. 

VlXCENT   DEPAUL, 

i.  p.  d.  1.  M. 

Excusez,  s'il  vous  plaît,  les  ratures,  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  la  faire  réécrire. 

3.  Albert   Tholibowski,    promu   en    1654   évêtiue   de  Posnanie.   Il    oc- 
cupa ce  siège   jusqu'au  22  juillet    1663,   jour   de  sa  mort. 

4.  Le  secrétaire  avait  écrit  :  «  et  vous  supplie,  Monsieur,  de  le  re- 
tenir le  plus  qu'il  vous  sera  possible  et  de  faire  tout  ce  que  vous 
pourrez  pour  cela  et  de  le  supporter  aussi,  pource  que  peut-être  peu 
à  peu  Notre-Seigneur  lui  changera  son  désir.  »  Saint  Vincent  a  lui- 
même  corrigé  la  phrase.  Les  mots  siifplie,  siifforter,  lui  aider  à  far- 
ter sa  croix,  touchera  le  cœur,  sont  de  sa  main. 

5.  Cette  phrase  est  de   l'érriture  du   saint. 

V.   —   I- 


-  258  - 

Suscriptïon  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supéneui 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie. 

1826    -  A  FIRMIN  GET 

De  Paiis,  ce   15  janvier   1655. 
Monsieur, 

Béni  soit  Dieu,  Monsieur,  de  la  chanté  que  vous 
exercez  envers  le  pauvre  frère  Claude  '  et  de  ce  que  vous 
avez  tcuché  le  revenu  qui  vous  est  affecté,  comme  aussi 
de  la  part  que  vous  en  désirez  faire  à  Messieurs  les  au- 
môniers, et  de  remploi  du  reste  pour  achever  leur  lo- 
gement et  le  vôtre  ! 

Mais  que  vous  dirai-jc  du  frère  Louis",  sinon  que 
j'appréhende  que  Monsieur  Huguier  ne  succombe  et  que 
les  pauvres  forçats  n'en  pâtissent,  si  vous  le  rappelez. 
Je  vois  bien  que  vous  avez  sujet  de  le  faire  à  cause  de 
l'inaptitude  du  frère  que  vous  avez  pour  faire  ce  qu'il 
faut  à  l'ontour  du  frère  Claude  et  dans  votre  domes- 
tique. N')'  a-t-il  pas  moyen.  Monsieur,  que  vous  trou- 
viez quelque  bon  enfant  a  ^age  pour  le  soulager?  Je 
vous  prie  d'en  chercher,  en  attendant  que  nous  vous 
puissions  envo\'er  quelqu'un,  qui  sera  au  plus  tôt,  Dieu 
aidant.  Je  prie  encore  Monsieur  Champion,  s'il  est  revenu 
de  son  incommodité,  de  se  ressouvenir  de  la  prière  que 
je  lui  ai  faite  pour  Toulon;  sinon,  je  vous  prie.  Mon- 
sieur. d<^  ne  rien  éparoTier  pour  le  faire  traiter,  comme 
je  m'assure  que  vous  ferez,  et  d'avoir  soin  do  votre 
santé   qui  nous  est  si   nécessaire  en  l'occasion  présente 


• 


Liettre  1826.    —   !..   s.   —   Dossier  de  la    Mission,  oripinal. 

1.  Alors    mril.nde    k    M.iiseille. 

2.  Louis  SicquarH,  x\è  à  Nalliers  (Vend(*e)  le  3  mai  1624.  entrt' 
dnns  la  congrc^pation  He  la  Mission  le  18  octobre  1645,  reçu  aux  vœux 
en  novembre    1648. 
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Les  parents  d'un  forçat  qui  est  à  Alger,  dont  le  nom 
ne  me  ressouvient  pas,  vous  [doivent]  "  adresser  deux 
ou  trois  cents  piastres,  pour  les  faire  tenir  à  Alger.  Je 
vous  recommande  cette  affaire-là  et  prie  Dieu  qu  il 
sanctifie  de  plus  en  plus  votre  chère  âme,  qui  suis,  en 
son  amour,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Le  frère  du  Chesne^,  qui  avait  été  envoyé  à  Agde  et 
de  là  à  Saintes,  est  mort  en  ce  dernier  lieu  le  22  décem- 
bre dernier,  après  deux  mois  de  maladie.  Je  le  recom- 
mande à  vos  prières. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Get,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Marseille. 

1827.    -  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,  ce   18  janvier    1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

\^os  chères  lettres  me  donnent  toujours,  à  mesure  que 
je  les  reçois,  de  nouveaux  désirs  de  louer  Dieu  pour  la 
bénédiction  que  je  vois  qu'il  continue  de  donner  à  vos 
travaux  et  à  toutes  vos  conduites,  et  prie  sa  divine 
Majesté  d'avoir  agréable  de  la  vous  continuer. 

Pour  la  sœur  Marie  ^,  il  faut  espérer  que  petit  à  petit 


j.    Le  secrétaire   a   écrit  :    doit. 

4.   Jean  du    Chesne,    frère   coadjuteur,    né   à    Laumesfeld    (  Moselle) 
en   1622,  reçu  dans  la  congrégation  de  la   Mission  le  30  octobre   1647. 

Lettre   1827.    —   L.  s.  —   Dossier  de  Turin,  original. 
I.   Sœur   Marie  Joly. 


Jt)0     

le  mécontentemenl  que  Monsieur  et  Madem(»iselle  de  San- 
tcuil  ont  reçu  de  son  retour  ici,  se  passera,  ayant  été 
trouvé  à  propos  de  la  retirer  de  Sed'an,  à  cause  du  long 
temps  qu'il  )  a  qu'elle  y  était*;  ce  qui  passait  Tordre 
établi  parmi  les  Filles  de  la  Charité,  lesquelles  doivent 
être  changées  plus  souvent;  et  jespère  que,  pendant  que 
je  vivrai,  il  n'en  arrivera  plus  de  la  sorte.  Que  si  Mon- 
sieur de  Santeuil  ou  Mademoiselle  sa  femme  vous  en 
reparlent  encore  et  qu'ils  vous  disent  que  l'on  a  bien 
laissé,  comme  l'on  fait  encore,  la  sœur  Gillette  ^  à  Sedan 
depuis  ce  temps-là,  vous  lui  répondrez  qu'on  l'a  fait  à 
cause  que  personne  qu'elle  ne  pouvait  s'accommoder 
avec  la  sœur  Marie;  mais  à  présent  qu'elle  n'y  est  plus, 
l'on  va  rappeler  la  sœur  Gillette  au  premier  jour. 

Le  cousin  du  bon  Monsieur  Coglée  '  est  arrivé  ici  en 
bonne  santé,  par  la  grâce  de  Dieu  ;  j'espère  qu'il  fera 
bien. 

J'ai  envoyé  la  lettre  que  Monsieur  Petizon,  avocat  du 
roi,  m'a  adressée,  à  son  adresse,  et  nous  ne  manquerons 
pas  d'envoyer  à  Monsieur  Le  \^azrux  le  paquet  que  vous 
lui  envoyez. 

Nous  tâcherons  aussi,  Dieu  a  ni  a  ni,  de  faire  quelque 
chose  pour  le  petit  enfant  pour  lequel  mondit  sieur  Pe- 
tizon m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  d'en  parler  aux 
dames  '.  je  vous  prie  cependant,  Monsieur,  de  le  saluer 
de  ma  part  et  de  lui  fa*re  en  cette  nouvelle  année, 
aussi  de  ma  part,  un  renouvellement  des  offres  de  mon 
obéissance  perpétuelle,  le  suppliant  très  humblement  de 
l'avoir  agréable. 

Quant  à  ce  que  vous  me  mandez  touchant  l'office  (le 


a.   Saint  Vincent   1  v    ivait   rnvoyre   en    ih4i 
V    Sfrnr    rtillrttc    îoly. 

4.  G<^raKl    Cojjl^p. 

5.  .\mx   drtmrs   «Ir  la   Tharité. 
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bailli  de  Sedan,  je  pense  qu'il  faut  laisser  faire  Mon- 
sieur votre  gouverneur,  qui  est  sage  et  prudent  et  qui 
saura  bien  faire  en  cela  ce  qui  sera  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  la  religion  catholique. 

Monsieur  Aimeras  n'est  pas  ici  à  présent;  c'est  pour- 
quoi il  ne  vous  peut  faire  réponse  à  cdles  que  vous  lui 
écrivez  ;  je  les  lui^enverrai  à  Troyes,  où  il  est  allé  faire 
la  visite. 

J'embrasse  toute  votre  famille  avec  toute  la  tendresse 
de  mon  cœur  qui  m'est  possible,  et  particulièrement  le 
bon  Monsieur  Lucas  ^,  lequel  m'écrit  les  bénédictions 
que  Dieu  donne  à  toutes  vos  conduites,  et  comme  quoi 
l'union  et  chanté  régnent  dans  votre  petite  famille;  de 
quoi  je  reste  merveilleusement  consolé,  et  prie  Xotre- 
Seigneur  de  vous  continuer  les  mêmes  bénédictions 

Et  voilà.  Monsieur,  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  pour 
le  présent,  si  ce  n'est  que  je  vous  fais  part  de  la  nou- 
velle que  me  donne  Monsieur  Vageot  de  la  mort  d'un 
de  nos  frères  coadjuteurs  nommé  du  Chesne,  qui  arriva 
le  vingt -deuxième  du  mois  dernier,  afin  que  vous  priiez 
et  fassiez  prier  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme,  pendant 
que  je  demeurerai,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Mon- 
sieur, votre  très  humble'  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.   de  la  Mission. 

Il  nous  est  survenu  un  affaire  considérable  qui  re- 
quiert votre  présence  ici;  je  vous  supplie  de  prendre  la 
peine  de  vous  en  venir  faire  un  voyage  jusques  icj  et  de 
laisser  le  soin    de  la    maison,  en    attendant,   à  M.  Co- 


6.  Antoine   Lucas. 
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glée  ^  Vous  prendrez  con^e  ae  Isionsicur  ie  gouverneur 
et  rassurerez  de   mon  obéissance  perpélueile. 

Je  salue  votre  petite  famille,  prosterné  en  esprit  à  ses 
pieds  et  aux  vôtres*. 

SuscripLoH  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
de=i  prêtres  de  la  Mission,  à  Sedan. 

1828    -  A  CHARLES  OZENNE 

Ue  Pans,  w  22  janvier   1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  X.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

Béni  soit  Dieu,  Monsieur,  de  la  visite  que  vous  a  ren- 
due Monseigneur  l'évêque  destiné  pour  Posnanie,  et  de 
la  parole  que  vous  a  donnée  Monseigneur  l'évêque  d'à 
présent  de  la  même  ville  ',  d'achever  votre  affaire  de 
l'union  !  O  Monsieur,  que  d'obligation  nous  avons 
à  Notro  Seigneur  pour  cela,  et  au  bon  Monsieur  de 
Fleury.  lequel  je  prie  Notre-Seigneur  de  remplir  de  plus 
en  plus  de  son  esprit,  et  vous  de  la  reconnaissance 
éternelle  des  obligations  que  nous  lui  avons!  Mais  que 
dirons-nous,  Monsieur,  de  l'incomparable  bonté  du  roi 
et  de  la  reine  pour  leurs  pauvres  petits  missionnaires  ? 
Certes  la  parole  me  manque.  \jc  silence  est  une  louange 
à  Dieu  en  Sion.  dit  le  proj^hète.  et  saint   Jérôme  après 


7.  Le  saint  ]>cnsut>il  des  lurs  à  lui  olTrir  l.i  «lirrction  de  l'établis» 
sèment  de  Tnnn  ?  Jean  M.irtin  ne  revint  pas  h  Sedan,  ou,  s'il  y  re- 
vint, ce  fut  \yo\\t  mettre  ordre  a  ses  affaires.  Au  dire  de  son  biogr.i- 
phe,  le  marquis  «le  Fabert,  craignant  les  tlTets  de  son  zèle  pour  la 
conversion  des  protestants,  aurait  lui-même  demandé  son  ra|j>el.  ^A\>- 
ti.'fs,  t.    I,   p.    283.) 

8    I,e   post-scriplum   est   de    la  main   «lu  saint. 

Lettre  1828.  —  L.  s.  —   Dossier  de  Cracovie.  original. 

I     Florian-Casimir  Czarl«»rv5ki,  transféré  à  révêché  de  Wlotslawek. 
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lui.  Il  vaut  mieux  admirer  et  se  taire,  en  la  vue  de  tant 
et  de  si  incomparables  et  royales  bontés,  que  d'entre- 
prendre à  les  remercier,  et  prier  Dieu  qu'il  sanctifie  de 
plus  en  plus  leurs  âmes  et  tout  leur  royaume;  et  c'est 
ce  que  je  ferai  tous  les  jours  de  ma  vie. 

Vous  pouvez  assurer  ce  pauvre  enfant  prodigue  et 
notre  frère  -  qu'il  sera  le  bienvenu,  s'il  a  plu  à  Dieu  de 
lui  donner  un  esprit  de  parfaite  pénitence. 

C'est  donc  tout  de  bon  que  vous  demandez  notre 
frère  Deiorme  ^  ;  je  tâcherai  à  le  vou5  envoyer  avec 
l'autre  frère  que  vous  demandez  et  qui  ait  les  conditions 
que  vous  désirez. 

Béni  soit  Dieu  de  ce  que  la  compagnie  vit  avec  respect 
avec  ces  très  Révérends  Pères,  et  prie  Xotre-Seigneur 
qu'il  nous  fasse  la  grâce  d'en  user  de  même  avec  tous 
les  autres,  et  qu'il  soit  la  récompense  de  Monsieur  Con^- 
rard,  médecin  de  la  reine,  de  la  grâce  qu'il  nous  a  faite 
de  répondre  pour  nous  dans  les  choses  que  Ton  nous 
imputait,  et  de  faire  en  sorte  par  sa  charitable  défense 
d'obtenir  le  mandement  des  missions  en  la  manière 
qu'on  l'a  donné!  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  lui  en  faire 
le  remerciement  de  ma  part,  comme  aussi  au  Révérend 
Père'  Roze,  et  à  tous  deux  les  offres  de  mes  très  humbles 
services. 

Béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous  avez  des  nouvelles  de 
Monsieur  Zelazewski  et  des  sentiments  qu'il  vous  donne 
de  le  traiter  le  plus  cordialement  qu'il  vous  sera  possi- 
ble ! 


2.  Le  frère  Jacques  Posny. 

3.  Le  frère  Pie  Delonne,  né  à  Mont-Saint-Sulpice  (Yonne)  le 
2s  août  1625,  entré  dans  la  congrégation  de  la  Mission  le  2:^  septem- 
bre 1642  comme  frère  coadjuteur,  reçu  aux  voeux  en  1644  et  placé  à 
Troyes,  où  ^L  Ozenne  l'avait  connu  et  apprécié.  Il  n'alla  en  Pologne 
qu'entre  1660  et  1662.  Un  ancien  manuscrit  de  Sainte-Croix  de  Var- 
scvie  loue  sa  charité,  son  amour  du  travail  et  son  savoir-faire.  Tl 
mourut  dans   cette  ville   le   7  juin  1702.    {Mémoires,   t.    I,   pp.  57-59) 
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Les  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  1  état  des  choses 
de  delà  me  consolent  plus  que  je  ne  puis  dire.  Je  pre 
incessamment  Xotre-Seigneur  qu'il  les  bénisse  de  plus 
en  plus. 

fe  salue  votre  petite  famille,  prosterné  en  esprit  à  ses 
pieds  et  aux  vôtres,  et  suis,  en  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur 

X'INCENT  DEPAUL, 

i.  p.  d.  1.  M  *. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie. 


1829     -  MARTIN  HUSSOA',  CONSUL  DE  FRANCE, 
A  SAINT  VINCENT 

De  Tutiis^  ce  2ù  janvier  Jûji^. 
M  OH  sieur  f 

Les  papiers  qui  accompagnent  celle-ci  vous  instruiront 
d'eux-mêmt's  de  ce  que  If  temps  ne  me  permet  pas  de  répéter 
ici.  \'ous  connaîtrez,  en  les  lisant^  de  quels  flots  nous  sommes 
combattus  :  et  néanmoins,  grâces  à  Dieu,  ce  nest  pas  cela  qui 
m'étonne  ;  il  y  en  a  un  autre  sujet  plus  ronsidt  rable. 

l'ons  avez  vu  l'an  passé  comme  le  consul  anglais  corrompit 
notre  dey  et  usurpa  sur  la  charge  la  protection  des  vaisseaux 
flamands.  Depuis  ce  temps-là.  (^'aurait  été  à  nous  un  crime 
d'I'tat  dr  les  l'ouloir  -.endiquer.  .\'ous  vous  avons  demandé 
protection.  Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  fait  votre  pos- 
sible pour  nous  la  donner.  Dieu  ne  fa  pas  permis.  Et  cepen- 
dant ce  dont  je  vous  avertis  dès  lors  est  maintenant  arrivé, 
qu'à  la  fin  le  consul  anglais  nous  distrairait  encore  les  Itû' 
liens,  l'ne  barque  génoise,  entrée  au  port  sous  bannière  de 
France,  vient  d'être  par  lui  usurpée,  quelques  raisons  et  dili- 
gences que  nous  y  ayons  pu  apporter.  M.  Le  Vacher  et  moi. 
F.t  voilà  maintenant  le  chemin  fait  à  toutes  les  autres. 

4.    Venait    ensuite    le  post-scriptunrt    suivant  que  Ir   saint  a    raturé 
«   jr  pense  que  la  Cta/ette  de  Rome  vou«;  aura  appris  comme  le  Pape 
T    fait    loger    Monsci;^neur    le    cardinal    de    Retr    cher   nous,     j'envoie 
Monsieur  Perthe  s'en  aller  vous  visiter  pendant  cette..     » 

Lettre    Î82f.    —  L.    a.   —   Dossier   dr  Turin,   original. 
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//  me  semble^  Mo}isieiir,  qu'une  des  -priiici^ales  obligations 
de  celui  qui  possède  la  charge  est  de  la  maintenir  et  de  ne  pas 
souffrir  que  les  droits  journellement  se  perdent.  Le  jnoindre 
de  nos  marcha)ids  qui  la  posséderait  aurait  dans  six  mois  au 
plus  tard  obtenu  ce  que  Von  vous  a  demandé  depuis  plus  de 
quatre  ans,  et  se  maintiendrait  d^une  tout  autre  manière  que 
nous  ne  pouvons  et  ne  voudrions  pas  faire,  non  pas  que  ce  fût 
illicitement  à  so7i  égard,  mais  parce  que  ce  serait  quelque  peu 
indécemment  aux  autres. 

Tous,  tant  qu'ils  sont  ici,  ressentent^  plus  sensiblement  qu'il 
ne  se  peut  dire,  ces  affronts  dont  ils  se  croient  chargés  et  of- 
fensés, puisqu'ils  sont  corps  de  la  nation  et  soumis  à  la  charge, 
qui  se  ruine  de  la  sorte.  Il  y  en  a  qui  attribuent  cela  à  mon 
avarice,  et  même  on  en  a  fait  un  libelle  pour  envoyer  à  Mes- 
sieurs les  députés  du  commerce,  qui  est  une  chambre  érigée 
à  Marseille,  pour  faire  voir  que  je  tire  d'eux  comme  une 
sangsue^  et  qu'avec  tout  cela  je  ne  voudrais  pas  avoir  dépensé 
un  denier,  ni  pour  les  protéger  es  occurences ,  ni  pour  con- 
server les  droits  de  la  charge. 

Je  ne  puis.  Monsieur,  que  je  ne  vous  die  qu'à  la  fin  elle  sera 
comtne  une  terre  dont  on  veut  la  récolte  sans  V entretien,  qui 
produit  quelques  années,  mais  toujours  de  moins  en  moins, 
jusques  à  ce  qu^à  la  fin  elle  reste  inutile.  Cette  charge  en  est 
de  même.  Je  ne  dis  pas  encore  un  coup  que  vous  y  omettez  rien 
de  votre  part,  comme  aussi  du  nôtre  nous  faisons  tout  notre 
possible  ;  mais^  puisque  tous  nos  efforts  joints  ensemble  sont 
trop  faibles ^  trouvez  bon.  Monsieur,  que  je  vous  die  que .  quant 
à  77toi,  j'aime  mieux  faire  place  à  un  autre.  Si  vous  la  vendez 
et  qu^il  soit  propriétaire,  il  e7nploiera  peut-être  yion  seulement 
les  émoluments,  mais  encore  ce  qu'il  tirera  d'assistance  d'ail- 
leurs, ou  de  son  bien  ou  de  son  travail,  pour  la  maintenir.  Que 
si  c'est  quelquhin  de  la  compagyiie,  il  réussira  sans  doute 
mieux  que  moi,  qui  semble  n'être  ici  qu'à  destruction  et  non 
pas  à  édification.  Je  parle  à  vous,  Monsieur,  qui  savez  le  peu 
que  je  suis,  qu'un  jour  d'ici,  quant  à  ma  personne  particulière, 
m^est  plus  fortuné  que  mille  m'ont  été  et  ne  seront  peut-être 
jamais  ailleurs,  et  que  partant  je  parle  contre  mes  intérêts 
mêmes  ;  mais  j'y  suis  forcé  pour  vous  faire  connaître  la  dé- 
chéance de  la  charge^  que  je  dissimulerais  si  je  parlais  autre- 
ment. Quant  à  moi  donc.  Monsieur,  n'y  ayant  point  d'autre 
chose  à  espérer,  trouvez  bon,  s'il  vous  plait^  de  me  substituer 
un  autre  et  de  me  rappeler. 

Je  suis^  en  l'amour  de  X.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  affectionné  seri'itcur. 

HUSSOX. 
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1830    -  A  UN  pr.^trh:  de  la  mission 


2Ô  janvier    10^3. 

Vinceni  de  Paul  ne  veut  pas  que  durant  le  temps  des  mis- 
sions ^es  prêires  acceptent  des  honoraires  pour  messes  dites 
à  lintention  des  fidèles  ;  il  a  lui-même  l'habitude  de  les  faire 
porter  aux  malades  par  les  personnes  qui  les  lui  présentent. 


1831.     -  A  CHARLES  OZENNE.  SUPERIEUR.  A  VARSOVIE 

28  janvier   1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre  Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jama.s! 

On  commence  à  jeter  les  yeux  sur  les  Filles  de  la 
Charité  qui  sont  propres  pour  la  Pologne  et  à  les  dis- 
poser; mais  nous  nous  trouvons  empêchés  d'en  trouver 
qui  aient  toutes  les  qualités  répondantes  aux  desseins 
de  la  sérénissime  reine,  pource  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
composer  cette  p)eti te  compagnie  de  personnes  de  basse 
condition,  de  médiocre  esprit,  mais,  par  sa  miséricorde, 
de  bonne  volonté,  laquelle,  par  sa  grâce,  augmente  tous 
les  jours  en  elles. 


Lettre   1830    —  Collet,  of.   cit.,  t.    II,  p.    150 

Lettre  1S31.   —   Recueil   de  lettres  choisies,   exemplaire  de   la  mai- 
son-morc  ilcs    Filles  de   la  Charité,    lettre    116. 


267  — 


1832.  —  JEAN  LE  VACHER,  FRETEE  DE  LA  MISSION, 
A  SAIXT  VINCENT 

De  Tunis,  ce  2Ç  jajivier  lô^j. 
Monsieur, 

V otre    bénédiction  ! 

H  y  a  longtemps  que  je  vous  ai  témoigné  la  nécessité  que 
nous  avons  des  lettres  de  Coyistantinople  pour  la  conserva- 
tion des  droits  consulaires^  lesquels  vous  ont  toujours  paru 
comme  Vunique  expédient  que  Dieu  avait  donné  en  ce  temps 
à  la  coynpagnie  pour  travailler  à  Vavancemeyit  de  son  saint 
œuvre  en  ce  pays. 

Vous  avez  déjà  été  informé  comme  le  nouveau  consul  des 
Anglais,  lequel  réside  en  cette  ville,  les  avait  usurpés  Van- 
née précédente  à  Végard  des  Flamands.  Il  a  commencé  cette 
année  à  usurper  encore  la  protectioyi  des  Italiens  ;  ce  que  le 
très  cher  M.  le  consul  ^  n'a  pu  empêcher,  quelque  diligence 
qu'il  ait  pu  faire  auprès  du  dey,  lui  représentant  Vin  s  igné 
injustice  qu'il  lui  faisait,  lui  ôtant  sans  sujet  ce  que  tous  les 
consuls  ses  prédécesseurs  avaient  eu  de  tout  temps,  par  ordre 
du  Grand  Seigneur  :  et  ce,  pour  n'avoir  pu  lui  faire  voir  au- 
cune de  ses  lettres  expresses,  sinon  les  capitulations  que  nous 
avons,  lesquelles,  comme  je  vous  ai  toujours  témoigné,  on  a 
en  aucune  estime  en  ce  pays,  à  cause  qu'elles  sont  imprimées. 

Outre,  Monsieur ,  que  notre  négligence  à  obtenir  ces  lettres 
du  Grand  Seigneur  ruine  entièrement  cette  charge,  je  ne  sau- 
rais vous  représenter  Voccasion  de  scandale  quelle  donne  à 
un  chacun,  notamment  à  tous  ceux  de  la  nation,  lesquels  en 
imputent  la  faute,  non  à  nous,  mais  au  très  cher  M.  le  con- 
sul, par  lequel  ils  la  voient  exercer.  Cest  ce  qui  donne  le  plus 
d'occasion  aux  marcJiands  de  s'irriter  contre  lui,  jusque-là  mê- 
me qu'un  de  ceux  qui  résident  en  ce  pays  en  a  pris  occasion 
d'en  faire  un  verbal  par  lequel  il  fait  comme  au  préjudice  de 
V honneur  de  son  prince  et  toute  sa  nation  et  des  revenus  de 
sa  charge  ;  par  sa  négligence  il  la  laisse  entièrement  périr. 
Outre  que  Vinnocence  et  les  soins  de  ynondit  sieur  le  consiil 
pour  la  conservation  de  cette  charge  sont  connus  de  Dieu, 
nous  serons  obligés  encore  de  les  faire  connaître  aux  hommes, 
si  ce  verbal  est  envoyé  au  conseil,  coynme  on  en  menace  mon- 
dit  sieur  le  consul  de  vouloir  envoyer,  ou  à  une  chambre  de 
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commerce  nouvellimettt  établie  à  Marseille.  Si  une  personne 
avait  exerce  cette  charge  depuis  la  mort  du  défunt,  comme 
lui,  pour  ses  intérêts  propres  et  particuliers,  il  ne  V aurait  pas 
certainement  laissé  prendre^  comme  nous  avons  fatt  ;  il  au- 
rait obtenu  en  moins  de  six  mois  ce  que  je  vous  demande  pour 
la  conser:  ation  d'icelle  il  y  a  plus  de  /  années.  ICt  si  la  com- 
pagnie ne  peut  obtenir  les  choses  nécessaires  pour  la  conset' 
vation  de  cette  charge,  'jue  Dieu  lui  a  donnée  pour  tra^'ailler 
à  l'avancement  de  sa  gloire  en  ce  pays,  il  serait,  ce  me  semble 
et  comme  je  vous  ai  toujours  témoigné,  plus  expédient  de  la 
vendre  que  de  la  faire  exercer.  Au  moins,  nous  ne  serions  pas 
tant  criminels  et  devant  Pieu  et  devant  ^les  honnnes^  comme 
nous  le  paraissons.  Que  si  depuis  tant  d'années  nous  ai'ions 
apporté  toutes  les  diligences  requises,  comme  aurait  pu  faire 
une  personne  pour  ses  intérêts  particuliers,  pour  la  conser- 
vation et  le  maintien  de  cette  charge,  et  que  Dieu  eût  permis 
que  les  droits  en  eussent  encore  été  usurpés  par  l'Anglais  en 
la  manière  que  nous  7-oyons,  j'aurais  eu,  ce  me  semble,  plus 
de  consolation,  à  cause  que  les  marchands  n'auraient  pas  tant 
de  sujets  de  s'irriter  contre  mondit  sieur  le  consul  à  cette  con- 
sidération, /'espère  (/ue  votre  bonté  y  donnera  ordre.  (  'est 
dont  je  la  supplie  encore  une  fois  autant  cordialement  que 
je  suis,  en  l'amour  de  V.-S.  et  en  celui  de  sa  sainte  .}fère, 
.Monsieur,  -.titre  très  ol>iiss,int  et  tri  s  iifiiu  limtut  ^ils  et  srr?'!- 
teur. 

JKAN  Le  Vacher, 
indigne   prêtre  de  la   .Mission. 


1833  A  MARC  COGLEE 

De  Paris,  ce  30  janvier   1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  XotrtvSeigneur  soit  avec  vous  pour 
jamajs  ! 

Monsieur  Petizon,  avocat  du  roi  à  Sedan,  m'ayant 
fait  Ihonneur  de  ni'écrire  au  sujet  d'un  petit  enlant 
qu'il  a  eu  soin  d'élever  jusques  ici,  atin  d'éviter  qu'il  ne 
tombât  entre  les  mains  des  huguenots,  m'a  prié  quand 

Lettre  1833.   —   L.   s.   —   Dossier  de   Turin,   original. 


—  269  — 

et  quand  ^  de  parler  aux  dames  touchant  1  entretien  de 
ce  petit  o-arçon;  ce  que  j'ai  fait;  et  elles  ont  été  d'avis 
que  les  Filles  de  la  Chanté  s'en  chargeassent  et  eussent 
soin  de  l'élever  jusqu'à  ce  qu'on  le  fasse  venir  ici.' C'est 
pourquoi,  Monsieur,  je  vous  supplie  de  dire  à  notre 
sœur  Jeanne-Chnstme,  de  ma  part  et  de  la  part  des  da- 
mes de  la  Chanté  de  cettd  ville,  qu'elle  le  reçoive  et  ait 
soin  de  l'élever,  et  vous,  Monsieur,  de  lui  fournir  ce 
qu'il  faudra  pour  la  nourriture  et  entretien  dudit  petit 
enfant,  que  vous  prendrez  sur  l'argent  que  ksdites  dames 
vous  envoient  chaque  mois  pour  les  pauvres  de  Sedan  ;  et 
au  bon  Monsieur  Petizon,  auquel  je  vous  prie  de  rendre 
l'incluse,  que  je  suis  toujours  de  plus  en  plus  consolé 
d'apprendre  quil  travaille  si  utilement  à  la  gloii-e  de 
Dieu,  et  que  je  souhaiterais  bien  qu'il  plût  à  Notre-Sei- 
gneur  me  faire  la  grâce  de  pouvoir  l'imiter  et  de  con- 
tribuer davantage  que  je  ne  fais  pas  avec  lui  à  l'œuvre 
de  Notre-Seigneur,  en  l'amour  duquel  je  suis,  à  lui  et  à 
vous.   Monsieur,    très   humble   serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  de  la  Mission. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Coglée,  prêtre  de 
la  Mission  de  Sedan. 

1834.  —  THOMAS  BERTHE,  SUPÉRIEL'E  A   ROME, 
A  SAINT  VINCENT 

De  Rome,  le  /;  février  j6^^. 

Motisieur  et   très   honore    Père, 

]'otre   héncdiciion,   s'il   7'ous   -plaît  ! 
Voici  une  nouvelle  à  laquelle  7'ons  ne   l'oiis  attendes  feut- 


I.    Quand   et    quand,    en   même    temps. 
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t  trc  pui  j  t  est  que  Monsieur  de  Lionne,  arrivé  à  Rottie  il  y 
a  quinze  jours^  comme  je  vous  ai  déjà  mandé,  me  fit  appeler 
il  y  a  deux  jours  et,  m'ayant  demandé  combien  nous  étions 
ici  de  prttres  français,  il  me  présenta  une  lettre  du  roi,  ou 
pimiêi  mm  immmtimdfmt'tit  eu  écrite  par  lequel  Sa  Majesté 
nous  commande  de  sortir  de  A*ame  et  de  nous  en  retourner 
nicontnient  en  France  '.  Je  lus  ce  commandement  arec  tout 
le  respect  que  je  devais  aux  caractères  de  Sa  Majesté  et  le 
reçus  avec  telle  soumission  que,  sans  aucune  résistance^  je 
souscrivis  en  même  temps  (à  Vinstancc  dudit  sieur  de  IJonne) 
que  je  recevais  ledit  commande?nent  et  mis  mon  nom  à  la  fin 
de  la  copie  qui  m'en  fut  présentée,  me  réservant  l'original, 
que  je  portai  avec  moi.  Cela  fait,  il  me  demanda  si  nous  parti- 
rions le  jour  même.  Je  lui  dis  que  je  t  aurais  bien  désiré, 
mais  qu'il  me  fallait  bien  quelques  jours  pour  disposer  les 
petites  affaires  de  la  maison,  que,  dès  le  lendenuiin,  je  ferais 
partir  nos  prêtres  français  et  que  je  me  disposerais  à  les  sui- 
vre au  plus  tôt  ;  ce  que  je  fis. 

Dès  le  jour  suivant,  Messieurs  Legendrc ,  Pesnelle  *  et  Hau- 
duy  ^  se  mirent  en  chemin,  ce  dernier  pour  Gênes,  où  il  atten- 
dra vos  ordres  ;  et  les  deux  autres  sont  allés  vers  \'otre-Dame 
de  Lorette  pour  travailler  êi  la  vigne  .!u  Seigneur  en  quelque 
évéché  loisin,  où  il  plaira  aux  Ordinaires  les  employer,  selon 
la  patente  que  je  leur  ai  donnée  à  cet  effet,  jusque  s  à  ce  que 
votre  charité  leur  ait  fait  savoir  où  elle  désire  qu'ils  se  reti- 
rent, en  C'is  qu'ils  ne  reviennent  plus  êi  Rome.  Je  leur  ai  donné 
de  l'argent  pour  deux  mois  et  demi,  pendant  lesquels  ils  pour- 
ront travailler,  sans  que  cela  se  sache  à  Rome.  Il  n'y  a  que 
\f  nu  \if'ur    1   tin-Ha  hti  ''te  '    iini    le   Siiu',i    ■    ef   voik    f>nurrr~,     \f/in. 


1.  Le  motif  «le  celle  expulsion  esl  iiicii(|iié  dans  la  lettre  1851  : 
Maraiin  faisait  un  ;^rief  nu  su,)cr!eur  de  la  maison  de  Rome  d'avoir 
donné  rhospitalité  au  cartlinal  de  Ket/.  Chanielauze  ;•  publié  dans 
Saint  Vincent  de  Paul  et  les  Gondi,  p.  358  et  suiv.,  les  papiers  diplo- 
mnti({ues  relatifs  à  celle  affaire.  Plusieurs  documents  lui  ont  échappé, 
entre  autres   les  deux    lettres  de   Thomas  Berlhe. 

2.  ]ac«|ues  Pesnelle,  né  à  Rouen  le  5  juin  1624,  entré  dans  la 
ioM;irt:gation  de  la  Mission  le  4  septembre  1646,  ordonné  piètre  à 
Rome  le  30  novembre  1648,  revu  aux  vanix  h  Rome,  supérieur  de  la 
maison  de  Gênes  de  1657  à  iW)6  et  de  ib74  h  1677,  de  celle  de  Tu- 
rin de  iWi7  à  1^7^  et  de  1677  à  16S3,  année  de  sa  mort.  C'était  \\\\ 
sujet  de   jjrand    méritr,    très  apprécié   de  saint    Vincent. 

3.  François  Baudtiy,  né  h  Ri«tm  le  14  janvier  1623,  reçu  dans  la 
conjjréjjation  de  la  Mission  le  4  septembre  1648,  ordonna'  prêtre  le 
3   septembre    1651. 

4     Jetn-Haptiste    Taone,     nr     h     I.antos<pic      ( Alpes-MiriMmes)      !<• 
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sieur,  si  vous  l'avez  pour  agréable^  lui  adresser  les  lettres  que 
vous  voudrez  lui  envoyer  -pour  leur  signifier  vos  intentio7is. 
J^avais  pensé  qii'ils  allassent  à  Gênes  ;  mais  ils  ont  jugé  quHl 
serait  rtiieux  d'attendre  vos  ordres  en  ce  pays-là,  où  ils  sont 
allés  dans  le  désir  d'y  employer  le  temps,  ou  en  mission,  si  on 
les  y  emploie,  ou  en  dévotion  à  Notre-Dame  de  Lorette^  si 
personne  ne  les  emploie. 

Pour  moi.  Monsieur,  je  vous  dirai  que  je  me  dispose  à  par- 
tir pour  aller  je  ne  sais  où.  Les  uns  fne  conseillent  d^ aller  tout 
droit  en  France,  selon  que  le  commandement  le  porte  expres- 
sément ;  d'autres  de  nos  amis  seraient  d'avis  que  je  me  reti- 
rasse en  quelque  maison  secrète,  hors  de  Rome,  jusques  à  nou- 
vel ordre  de  vous.  Mais  ce  lieu  secret  est  difficile  à  trouver  j 
et  puis  je  n'obéirais  pas  tout  à  fait  aux  ordres  du  roi,  demeu- 
rant en  Italie.  Si  je  demeure  en  ce  pays-ci,  on  pourra  s'ima- 
giner en  cour  que  je  me  setis  coupable,  puisque  je  ne  re- 
tourne pas  en  France,  conformément  au  c om,mandement  :  et 
si  je  m  en  vais  à  Paris,  je  ne  sais  pas  si  vous  l'approuverez. 
Ejifin  je  ne  sais  quasi  à  quoi  me  résoudre  pour  le  mieux.  Si 
je  pouvais  pénétrer  votre  volonté  en  cela,  je  la  suivrais  ponc- 
tuellement j  mais  f  avoue  que  je  ne  trouve  point  de  raison  assez 
claire  pour  me  la  faire  conjecturer .  C'est  pourquoi  je  tâcherai 
de  suivre  le  meilleur  conseil^  que  je  demanderai  encore  une 
fois  à  qui  je  sais  que  vous  avez  confiance. 

Je  tâcherai,  Monsieur,  de  vous  dojiner  de  nies  nouvelles  le 
plus  souvenu  que  je  pourrai,  en  mon  voyage  ou  en  ma  retraite. 

Vous  pourrez,  s'il  vous  plaît,  Moitsieur,  m'écrire  en 
trois  lieux  différents  :  savoir  à  Rome^  adressant  vos 
lettres  à  Monsieur  J  ean-Baptiste  ou  à  Monsieur  Lam- 
bin •%•  à  Gènes,  les  envoyant  à  Monsieur  Blatiron;  et 
à  Lyon^  les  adressant  chez  Monsieur  Loynbet,  ou  chez  les 
Filles  de  la  Visitation,  ou  chez  ce  marcJiand  pour  lequel  il 
vous  plut  me  donner  une  lettre  pour  recevoir  de  lui  de  l'ar- 
gent en  cas  de  besoin,  lorsque  je  vins  de  Paris  à  Rome  ;  je 
ne  me  souviens  plus  de  son  nom  ;  il  yne  semble  pourtant  qu'il 
est  grand  ami  du  frère  Ducournau,  et  il  me  semble  qu'il  se 
nomme  Monsieur  Delaforcade . 

Je  laisse  la  maison  à  Monsieur  Jean-Baptiste  et  lui  ai  laisse 
un  papier,  pour  recevoir,  au  commencement  d'avril,  la  somme 
de  trois  cents  écus  de  Monsieur  Auton,  mardi  and  à  Rome, 
auquel  j'ai  donné  une  lettre  de  change  à  tirer  sur  vous  ;  mais 


24    novembre...,     ordonné    prêtre     en    décembre     1634,   re^u     dans     la 
congrégation   de  la   Mission   à   Rome  en    1642. 
5.   Banquier   en  cour  de  Rome. 
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file  ttcst  payable  qu'au  mois  d'avril,  afin  qu'il  y  ait  trois  mois 
de  temps  entre  le  paycpnent  de  la  dernière  lettre  de  change  et 
celle'làj  qm   servira  pour  le   quartier   d'avril,    mai   et   juin. 

/'avais  oublié  à  vous  dire  que  ce  qui  me  fait  plus  connaitri 
que  l'intention  de  la  cour  est  que  [obéisse  absolutnent  à  Cor- 
dre  qui  m'a  été  donné  par  Monsieur  de  Lionne,  c'est  ce  que 
ledit  sieur  de  Lionne  me  dit,  après  m' avoir  signifié  le  com- 
mandement de  Sa  Majesté,  que  je  prisse  bien  garde  à  ne  pas 
désobéir,  si  je  ne  voulais  donner  sujet  à  la  cour  de  faire  quel- 
que chose  contre  la  compagnie  et  contre  votre  personne. 

Xe  jugeries-7'ous  pas  à  propos,  Monsieur,  d'envoyer  ici 
Monsieur  lUatiron  pour  venir  reconnaître  comme  la  petite 
famille  se  comportera  pendant  mon  absence  ?  Si  je  vais  en 
France,  je  pa.^serai  par  (iênes,  où  je  conférerai  pendant  quel- 
que temps  avec  Monsieur  h'iatiron  et  Monsieur  Duport  pour 
les  informer  des  particularités  de  la  maison  de  Rome. 

/'avais  pensé  que  pcut-itrc  pourrici-vous  obtenir  de  la  cour 
que  Monsieur  Dehorgny  revint  ici  pour  supérieur  de  cette 
maison,  sous  prête rte  de  venir  ici  faire  la  visite  ;  mais  fy  vois 
de  grandes  difficultés  et  à  le  proposer  et  à  l'obtenir.  Au  reste, 
je  ne  doute  nullement  que  Dieu  ne  prenne  la  compagnie  sous 
sa  sainte  protection,  puisque  nous  sommes  en  cela  exempts  de 
mal  et  que  nous  n'avons  pas  cru,  obéissant  au  Pape,  offenser 
Sa  Majesté  di'iine  ni  le  roi  en  aucune  fat,- on. 

Tous  nos  papiers  qui  touchent  nos  règles,  nos  :aux  et  nos 
affaires  communes  de  la  compagnie  sont  cachetés  dans  un 
petit  coffre  bien  ajusté,  /e  Vai  eni'oyé  chez  le  Père  Placide, 
bénédictin,  sans  (/u'il  sache  ce  qu'il  y  a  dedans.  .Messieurs  Le- 
gendre  et  Prsnrllc  1rs  ont  iugés  là  ru  hlus  cindt  sihrtr 
qu  ailleurs. 

/e  me  reconiinandr  trrs  iiuniblcntriit  a  :os  saints  sacrifice^, 
qui  suis,  en  l'amour  de  .Votrr'Seignnn  Mniisirur_  mfrr  trr< 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Bkrthe. 

Pe  home,  ce   •;   î(  :rtrr  /OSS- 

Suscription  :  A  Monsieur  .Monsieur  Vincent,  supérieur  gé' 
néral  des   prêtres  de   la   .Mission,   à   Paris. 
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1835.  —  THOMAS  BERTHE,  SUPÉRIEUR  A  ROME, 
A  SAINT  VINCENT 

Monsieur  et  très  honoré  Père^ 

Votre   h éné diction,   s'il  vous  -plaît  ! 

Voici  la  seconde  lettre  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous 
écrire  sur  le  même  sujet.  Je  vous  envoie  la  ■première  par  une 
voie  et  celle-ci  par  une  autres  afin  que,  si  Vune  vient  à  être 
perdue    au  moins  Vautre  vous  soit  rendue. 

Vous  saurez  donc,  Monsieur,  que  Monsieur  de  Lionne,  qui 
est  pour  quelques  affaires  du  roi  en  cette  ville  de  Rome,  me 
fit  appeler  le  jour  de  la  Purification  de  Notre-Dame,  et,  après 
m' avoir  demandé  combien  nous  étions  chez  nous  de  prêtres 
français,  il  me  présenta  un  commandement  du  roi  par  écrit 
eyi  la  forjne  que  vous  verrez  par  la  copie  ci-jointe.  Je  ne  fis 
aucune  difficulté  à  recevoir  ledit  commandement,  non  plus 
qtHà  souscrire  de  ma  m,ain,  selon  le  désir  dudit  sieur  de  Lionne^ 
comme,  ledit  commandement  m'étant  signifé,  je  le  recevais. 
Après,  il  7ne  demanda  si  j'étais  prêt  de  partir  le  même  jour . 
Je  lui  dis  qu'il  serait  moralement  impossible  de  le  faire  oé 
jour-là,  mais  que  je  me  disposerais  de  partir  au  premier  jour 
et  que,  dès  le  lendemain,  je  ferais  partir  les  autres  préires 
français  ;  ce  que  je  fis  d'autant  plus  pro^nptement  que  ledit 
sieur  de  Lionne  me  témoigna  que,  si  je  faisais  difficulté  à 
obéir ^  la  co'ynpagnie  et  votre  personne  en  particulier  en  pour. 
raient  recevoir  du  dommage  de  la  part  de  la  cour,  qui  s'en 
ressentirait. 

Nos  trois  missionnaires  partirent  dès  le  lendemain  :  M.  Bau. 
duy  pour  retourner  à  Gênes  et  y  attendre  vos  ordres,  et  Mes. 
sieurs  Legendre  et  Pesnelle  vers  N otre-Dame  de  Lorette  où 
ils  pourront  travailler  à  faire  des  missions  dans  Vévêché  de 
Spolette  et  de  Ricanetti,  jusques  à  ce  que  vous  leur  ayez  fait 
savoir  où  vous  voulez  qu'ils  aille^it,  à  Gênes  ou  en  France.  Je 
leur  avais  proposé  d'aller  à  Gênes  avec  Monsieur  Bauduy; 
mais  ils  ont  cru  qu'il  était  plus  à  propos  d'aller  travailler 
datîs  quelque  évéché  de  ce  quartier  de  Lorette,  où  ils  pour- 
ront travailler  sans  que  cela  se  sache  ni  à  Rome  ni  en  France , 
que  d'aller  à  Gênes  tous  trois.  Et  puis  vous  pourrez  toujours 
If  s  y  envoyer  quand  il  vous  plaira,  et  ils  attendront  vos  or- 
dres pour  aller  là  ou  ailleurs,  selon  qu'il  vous  plaira  leur 
ordonner .  Les  lettres  que  vous  leur  voudrez  envoyer,  vous  les 
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pourrez  adresser  à  Monsieur  Jeati'Bapùste  à  Rome.  Il  ne  man- 
gu  ra  ptis  de  les  leur  faire  tenir,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient, 
ou  en  l  eviche  de  Spolette,  ou  à  Notre-Dame  de  Lorette. 

Pour  moit  .Monsieur,  je  me  dispose  a  partir  ;  et,  s'il  plait 
d  Dieu,  la  journée  de  demain  ne  me  trouvera  plus  à  Rome. 
Je  vous  puis  dire  que  Xot/eSeigneur  me  fait  la  grâce  de 
n  avoir  autun  ressentiment  de  cr  sujet  d'affliction  que  la  petite 
i  i:ii'    souffre'.    Je    considère   tout   cela  cohuue   un   moyen 

i'  ire  et  qui  me  parait  très  évident,  dont  Xotre-Seigueur 

se  veut  servir  en  cette  occasion  pour  obliger  le  Pape  futur  à 
nous    être   favorable    en  toutes  nos    aftai' 
souffrons   que   pour   avoir  obéi   à    son 

nous  pouvait  arriver  à  Rome  de  plus  favorable,  ce  me  semble, 
pour  nous  rendre  reco)  '  iHes  au  Saint-Siège,  auquel  n 

avons  témoigné  notre       ifice,  bien  que  nous  eussions  p? .  : 

ce  qu'on  commence  déjà  à  faire  contre  nous.    Dieu  soit  bent 
de  toutes   choses   et  remercié   de  la  consolation  extraordin     - 
qu'il  m^a  donnée  depuis  trois  jours  en  <^à  .'  Je  m'en  7'ais  a    .. 
partir    avec  joie,    puisque    c'est  pour  obéir    à     Dieu,  qui   me 
commande  d  être  obéissant  à  mon  roi. 

Je  laisse  la  conduite  de  la  maison  à  Monsieur  Jean-Baptiste, 
que  j'ai  fait'yerenir  de  la  mission  pour  cet  effet,  après  avotr 
donné  les  ordres  nécessaires  à  .Messieurs  Antoine  .Morandô  et 
Baliano  pour  continuer  les  missions  dans  l'évèché  de  Tivoli, 
où  ils  traz'aillent  avec  grande  bénédiction.  .Monsieur  de  .Mar- 
tinis  '  aura  soin  de  la  procure  et  de  la  dépense  de  la  maison. 
Ce  bon  Monsieur  nous  a  été  jusques  ici  à  grande  édification, 
et  il  fera  très  bien  Voffice  de  procureur,  avec  les  cérem'^nies 
de   la  messe. 

Tous  les  papiers  qui  concernent  notre   Institut,   roui  m, 
règles,  nos   7'<rux,  nos  affaires,  sont    en  un    petit    coffre    "     ' 
fermé  et  cacheté  ;  et  je  Vai  envoyé  chez  le  R.  P.  Placide,  bé- 
nédictin, comtne  en  un  lieu  le  plus  sûr.   Je  n^ai  pas    jngé  le 
devoir   envoyer    chez     Monsieur    Lambin,    pour     quelques  rai- 
sons qve  je  vous  pourrai  dire  de    bouche,   si    je  pense  avot^ 
Vhonneur  de  vous   aller  trouver  à   Prtris,    comme   je  res*> 
si   je   ne  trouve  à   Lyon,   ou   ehei  Monsieur   Lombet^    ou    . 
Monsieur   Delaforcaâe,    ou   chez     les     filles    de    Sainte-Marie, 
quelque  ordre  de  pn'arrt'ter  là,  ou  d'aller  ailleurs.  Je  vous  >•- 
plir  donc  très  humblement.  Monsieur,  de   m  honorer  de   i.u-- 


I.  Jérôme  de  M  irtiiiis,  né  k  Ronnefontaine,  pr^s  dr  Gènes,  le 
f^  mni  1627,  entrf  dans  la  conf^régation  de  la  Mission  le  6  août  1650, 
ordonné  prêtre  en  septembre  iiS;î,  reçu  aux  voriiJt  en  octobre  165^. 
Mi|M  rieur  à   N.iples  de  167  j   à   1676. 
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que  lettre  à  Lyon,  afin  qu'ayant  appris  là  votre  volonté,  je  la 
puisse  suivre  ponctuellement,  comme  je  désire,  soit  pour  al- 
ler à  Paris,  soit  pour  ieineurer  à  Lyon,  soit  pour  aller  ailleurs. 

J'espère  arriver  à  Gênes  dans  douze  jours,  où  je  donnerai 
à  Messieurs  Blatiroyi  et  Duport  toutes  les  petites  instructions 
touchant  notre  maison  de  Rome  et  nos  affaires.  Je  séjournerai 
pour  cela  trois  ou  quatre  jours  dans  ladite  ville  de  Gênes  ; 
puis  je  me  -mettrai  en  cJiejnin  pour  me  reiidre  à  Lyon  le  plus 
tôt  que  je  pourrai,  où  j'espère  trouver  vos  ordres  et  quelques 
pièces  d'argent,  si  j'y  en  aurai  besoin ^  soit  pour  y  séjourner, 
soit  pour  en  partir  et  aller  où  il  vous  plaira.  Je  ne  crois  pas 
que  Monsieur  Delaforcade  fasse  difficulté  de  me  donner  une 
douzaine  d^écus,  en  cas  de  besoin. 

Messieurs  Legendre  et  Pesnelle  ont  de  l'argent  pour  plus 
de  deux  mois  ;  cependant  ils  auront  de  vos  nouvelles.  Notre 
maison  de  Rome  n'a  pas  plus  de  cinquante  écus  d'argent  pour 
subsister  après  mon  départ.  C'est  pour  cela  que  j'ai  donné  à 
Monsieur  Louis  Auton,  marchand  de  Rome,  une  lettre  de 
change  de  trois  cents  écus  à  tirer  sur  vous  dans  sept  semaines, 
c'est-à-dire  au  commence^nent  du  mois  d'avril  j  et  cette  somme 
servira  à  nos  Italiens  pour  les  mois  d'avril^  mai  et  juin.  Avant 
que  tout  ce  temps-là  soit  passé,  les  affaires  seront  peut-être 
changées. 

Ne  serait-il  pas  à  propos  que,  vers  les  fîtes  de  Pâques,  M on- 
sieur  Blatiron  vint  faire  un  petit  tour  à  Rome  incognito, 
comme  on  dit,  pour  voir  comme  tout  se  passe  en  notre  mai- 
son f  Cela  se  pourrait  faire  si  secrètement  qu'on  n'en  saurait 
rien. 

Vous  plaira-t-il.  Monsieur ,  vous  souvenir  de  moi  dans  vos 
prières  et  saints  sacrifices  et  de  me  faire  recommander  aux 
prières  de  la  compagnie,  qui  suis,  en  Vamour  de  Notre-Sei- 
gneur,   Monsieur,  votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

Berthe, 

/.    p.    d.   l.    M. 

De  Rome,  ce  5  février  16^^. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Vificent,  supérieur  gé- 
néral de  la  Mission,  à  Saint-Lazare .  à  Paris. 
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.1836.  —  JLAX-FJiAXÇOIS  MOLSNIER, 
F  H  h  IRE  DE  LA  MlSSlOS\  A  SAINT  VINCENT 

Du  fort  Dauphiut  le  6  ftvricr  10^3. 
Monsitur  et  très  honore  Pire, 

Votre  bénédiction  ' 

Il  est  bien  juste  que,  si  j'ai  donné  en  France  quelque  mar- 
que d'amour  pour  celle  qui  m'a  donné  la  vie  (je  parle  de  ma 
vocation)  j'en  donne  encore  ici^  où  elle  m'a  conduit  et  con- 
servé ju^squ'à  présent^  quoique  sans  sujet.  Car  voici  la  vraie 
pierre  de  touche^  où  je  connais  le  vrai  amour  et  affection 
quelle  a  eu  pour  jnoi.  Mais,  comme  je  ne  puis  lui  donner  de 
plus  assuré  témoignage,  que  celui  que  je  sens  pour  elle  en 
mon  cœur,  ni  de  la  reconnaissance  que  j'en  ai,  que  par  le 
moyen  de  celui  qui  l'a  instituée  et  mise  en  Vétre  que  Dieu 
avait  prévu  de  toute  éternité^  il  faut  que  je  vous  avoue  que 
je  n'ai  jamais  senti  mon  cœur  plus  échauffé  d'amour  pour  vous 
que  depuis  le  commencement  de  mon  absence  de  Paris  jus- 
qu'à présent,  ayant  toujours  reconnu,  par  Vemploi  incompa- 
rable auquel  la  divine  ProvidWnce  a  permis,  sans,  avoir  égard 
à  mes  faiblesses  et  lâchetés,  que  vous  m'ayez  occupé,  savoir  à 
Tégard  de  ^ces  pauvres  âmes  infidiles,  que  vous  ne  pouviez 
avoir  pour  moi  un  plus  véritable  amour  que  celui-là,  puis- 
qu'il n'y  en  a  point  de  plus  grand,  ni  de  plus  certain,  que  de 
mettre  la  chose  aimée  en  possession  et  en  état  de  jouir  du 
plus  grand  bien  qui  lui  puisse  jamais  arriver,  comme  vous 
avez  fait  à  mon  égard  en  ce  monde,  m'nyant  envoyé  en  ce  pays, 
où  je  jouis  de  ce  grand  bien  et  fout  divin  dont  parle  la  bou- 
che d'or.  Car  je  crois  que  c'est  principalement  du  salut  des 
âmes  infidèles  quil  dit  t'tre  la  chose  la  plus  divine  de  toutes 
que  d'y  coopérer,  comme  il  ne  tient  qu'à  moi  de  faire.  Or, 
comme  vous  ne  pouvez  juger  de  Tusage  que  je  puis  faire  de 
cette  grande  faveur  que  vous  m'avez  accordée  sans  aucun 
mien  ntrritr,  sinon  par  ce  que  le  papier  vous  en  peut  éclair cir, 
voici  courtementy  selon  le  temps  que  le  départ  de  ce  navire 
me  donnr.  une  partie  de  mes  actions. 

A  mon  départ  de  Paris  avec  le  messager,  étant  hors  des  fau- 
bourgs, je  dis  mon  Itinéraire  ;  et  d'honnêtes  gens  qui  m'ac- 
compagnaient jiisquà  Tours  me  répondaient,  entre  lesquels 
était  le  frère  de  notre  bon  Mon.neur  f.e gendre,   lors  à  Romr 
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Ensuite  nos  entretiens,  à  diverses  reprises,  furent  avec  lui 
de  notre  communauté  et  de  ses  emplois,  s' étonnant  de  ces  en- 
treprises, comme  de  celles  où  fêtais  destiné,  touchant  M .  son 
frère  et  sur  la  conduite  temporelle  qu^on  pouvait  tenir  à  un 
tel  voyage  j  comme  aussi  pour  le  spirituel,  avec  un  honnête 
chirurgien  d'Orléans^  qui  avait  fait  le  voyage  des  grandes 
Indes. 

Je  n'ai  manqué,  les  deux  jours  que  nous  mimes  jusqu'à  Or- 
léans, de  célébrer  la  sainte  messe  et  dire  mon  Itinéraire,  lequel 
fai  continué  sur  la  rivière  de  Loire  jusques  à  Nantes,  et  les 
litanies  de  la  Vierge,  que  nous  chantâ^nes  tous  les  jours  avec 
les  bateliers,  ne  pouvant  pas  célébrer  la  sainte  messe,  à  cause 
que  j^allais  nuit  et  jour  sur  Veau  pour  faire  les  diligences  que 
vous  m'aviez  ordonnées,  lesquelles  étaient  pénibles  aux  ba- 
teliers, comme  ils  faisaient  paraître.  Je  tâchais  de  les  soula- 
ger corporellement  tenant  Vaviron  avec  eux,  et  spirituelle- 
ment par  les  avis  que  je  leur  donnai  tout  d'abord  partant  d'Or- 
léans, et  que  je  continuai  jusqu'à  Nantes,  pour  empêcher  les 
jurements  ordinaires  et  discours  et  chansons  déshonnêtes  qu'ont 
accoutu7né  de  faire  telles  gens.  Ce  que  j'obtins  presque  en  tout 
dès  le  même  jour,  grâces  à  Dieu,  que  je  partis  d'Orléans,  qui 
fut  sur  une  à  deux  heures.  Les  bons  exemples  et  remontrances 
du  bon  M.  Legendre  et  d'wi  autre  écolier  d'Angers  n'y  con- 
tribuèrent pas  moins  que  tnoi.  Le  premier  me  quitta  à  Tours, 
et  je  perdis  la  compagriïe  du  second  proche  d' Angers  ;  mais 
non  celle  de  deux  bons  religieux  Carmes  qui  venaient  jusqu'à 
Nantes  pour  des  stations  et  avaient  pris  la  place  de  M .  Legen- 
dre au  bateau.  Leur  entretien  nt était  favorable  pour  sa  piété. 
Et  la  consolation  que  je  reçus,  passant  au  lieu  de  la  naissance 
de  notre  frère  Daniel  Baudouin  ^,  par  la  vertu  qui  me  parut 
d'abord  en  une  sienne  sœur,  me  confirma  dans  les  bons  senti- 
ments que  f avais  eus  à  Paris  de  son  bon  frère,  par  le  conten- 
tement que  cette  bonne  fille  témoignait  avoir  de  la  vocation 
de  son  frère,  lisant  une  lettre  que  je  lui  donnai  de  sa  part. 

Le  quart  d'heure  que  nous  fûmes  là  à  terre  nous  fit  achever 
le  reste  du  jour  avec  ces  bons  Pères  de  la  vertu  de  cette  fille, 
et  en  ce  que  je  leur  pus  dire  de  son  frère . 

Ces  bons  Pères  ne  se  laissèrent  gagner  par  moi  à  la  rame, 
et  nous  disions  ensemble  notre  office  divin  et  /'Itinéraire  le 
matin,  au  soleil  levant,  deux  fois  seulement  :  ce  jour  qu'ils 
s' etnb arquèrent  avec  moi,  et  le  lendemain  que  nous  arrivâmes 
à  Nantes,  qui  était  le  dimanche ,  sur  les  neuf  à  dix  heures. 

I.  Daniel  IJaudouin,  né  à  Montrelais  (Loire-Inférieure),  entré  dans 
la  congrégation  de  la  Mission  le  7  octobre  165 1,  à  l'âge  de  dix- 
huit    ans,    reçu   aux   vœux   en    1653. 
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Etant  en  la  ville  y  je  fus  aussitôt  dire  la  sainte  messe  aux  ]a- 
.)is,  et  de  là  au  château^  pour  voir  M.  l'abbé  d'Annemont, 

i:  je  n'y  f>us  trouver  quapns  midi.  En  l'attendant,  du  châ- 
teau je  fus  à  l'hôpital  voir  les  malades  et  nos  chères  saurs  de 
la  charité,  dont  l'amour  de  Dieu  et  le  grand  désir  quelles  me 
dirent  avoir  quasi  toutes  de  m' accompagner  ou  de  me  suivre, 
au  moins  à  quelqu  autre  embarquetnent,  pour  le  Pays  barbare, 
si  la  providence  divine  les  y  voulait  appeler,  attisa  le  feu  de 
mes  désirs  de  voir  cette  terre  promise.  Et  le  reste  du  temps 
que  je  fus  à^  Nantes  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Bourdaise,  ayant 
dit  la  sainte  messe,  si  je  n'étais  avec  M.  l'abbé  d'Anne  mont,  je 
m  en  allais  7'oir  f  exercice  charitable  de  ces  bonnes  sœurs  à 
l'hôpitù  que    je  fis  deux    ou  trois  fois  seulement,   dont 

"  <  vu  II  motgnèrent  grande  consolation,  me  faisant  pr>^- 
■.■:tre  de  vous  écrire  dtci  leur  désir  de  venir  contribuer  eu 
ce  qtielles  pourraient  au  salut  de  ces  pauvres  âmes.  Ce  qu'elles 
feraient  avec  un  effet  et  un  progrès  que  je  ne  vous  saurais  ex- 
primer par  leur  bon  exemple  et  assiduité  au  travail  et  instruc- 
tion des  prières  chrétiennes  quelles  leur  pourraient  faire. 

Une  couple  dans  le  commencement,  avec  quatre  ou  six  au 
moins  de  ces  petits  entants  trouvés,  des  plus  sages  et  des  plus 
adroits  à  quelque  ouvrage  manuel,  comme  à  faire  Ui  couture  ou 
à  l'ouvrage  de  la  soie  et  coton  en  forme  de  toile,  pour  commen- 
cer un  séminaire  de  petits  catéchumènes,  qui  imiteraient  en  tout 
ces  jeunes  Français  et  ces  bonnes  sœurs,  lesquelles,  pour  le 
passage  de  mer  de  six  mois  de  temps  au  moins  et  pour  le 
pay^  ici,  doivent  être  fortes  tant  en  la  vertu  de  pureté  que  de 
patience,  à  moins  que  d'un  capitaine  dans  le  nai'ire  vérita- 
blement chrétien,  tel  quest  l'un  de  crs  deux  navires  qm  reste 
ici  avec  le  na-rire  de  .M .  le  maréchal  ^  (il  se  nomme  lut  Forest 
des  /loyers),  et  en  la  vertu  de  douceur. 

Si  une  des  deux  sait,  comme  il  y  en  a  beaucoup  en  leur  com- 
munauté,  quelque    chose  pour   soulager    les   malades    par    une 
saignée     ou    purgation,     elle    sera     encore   plus   utile  pour   la 
gloire     de     Dieu     en     ce     pays.     Et     Vautre,     si     elle     sait 
travailler     à     la     couture,     filer,     faire     des     bas     de     c   ' 
comme      on      fait      en      France,     aux     dentelles     et     ser. 
blés     ouvra  i^es     des      mains     conformes     aux     femmes,      bien 
lire  et  écrire,    aussi  bien    que   l'autre,     et  que     ces   petits  en. 
fants.    dont   Page   de   douze  à   quatorze   ans   au    moins    est    tel 
quil  serait  à   propos^    et  vingt-cinq   à   trente   pour   ces   filles, 
et  non   plus  jeunes,   toutes  ces   qualités  pour  elles   umt   *:>' 
saires  ici;  sans  quoi  elles  ne  peuvent  pas  tant  y  glorifier  ;. 


3.   Lf  m.»r«'-ih  a1    <\r   la    Mriller.ivi 
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hon  Dieu.  Si  néanmoitis  M.  le  maréchal  juge  à  frofos  leur 
passage  être  -pour  la  gloire  de  Dieu,  il  n'y  a  hoinnie  qui  ait 
connaissance  comme  nous  en  avons  de  ces  filles  avec  ces  qua- 
lités, qui  -puisse  être  d'avis  contraire  avec  juste  raison,  princi- 
palement si  on  passe  d'autres  femmes  en  ce  pays,  comme  on 
croit  et  dit  qu'on  -fera  ci-après  pour  peupler  Vile  de  Mascarei- 
gne.  Pour  quoi  faire  aisément  et  à  peu  de  frais,  ce  me  semble, 
on  trouverait  assez  à  Paris  de  ces  pauvres  enfants  trouvés  des 
deux  sexes,  et  qu^on  y  conduirait  aisément,  pour  leur  docilité, 
y  ayaiit  quelques  autres  hommes  et  femmes  pour  les  iiîsiruire 
et  jnettre  en  occupation  en  cette  île,  telle  qti'il  serait  à  propos. 

Ce  qui  se  faisant,  jugez  du  nombre  nécessaire  de  bons  ou- 
vriers en  ce  pays.  Il  y  a  déjà  quatorze  chrétiens  français  en 
cette  île  et  dix  ou  douze  nègres  infidèles  auxquels  nous  n'avons 
pu  parler  avant  leur  départ,  n'en  ayant  pas  w.ême  eu  la  con- 
naissance qu'on  y  en  menât,  pour  les  instruire  avant  et  les  bap- 
tiser. Un  iirétre  ou  deux  pourraient-ils  être  inutiles  f  Ce  pour- 
rait être  de  ceux  qui  sont  en  cette  île.  malsains  et  infirmes 
après  le  travail,  qu'on  y  pourrait  mener  d'ici  pour  changer,  à 
cause  de  la  grande  bonté,  pureté  et  ternpérie  de  Vair  de  cette 
petite  île,  lorsque  les  navires  y  iront,  ou  les  barques.  Deux 
autres  prêtres  ici  au  moins  pour  toujours,  pour  les  F'rançais 
et  nègres  de  cette  habitation  ;  un  attire.,  pour  aller  et  venir  en 
France  es  navires  :  un  autre,  pour  aller  dans  les  barques  qui 
vont  au  riz  à  Mangabais  ou  Sainte-Marie  souvent;  et  un  autre, 
four  allei"  es  terres  de  Vîle  en  vovagc,  avec  les  Français  qui 
y  vont  souvent  en  traite  de  m^arcJiandises  et  dont  les  voyages 
sont  de  deux  à  trois  mois,  sans  l'ous  iyarler  de  auatre  habita- 
tions en  quatre  endroits  différents  de  Vile,  où  la  vigne  du  Sei- 
gneur paraît,  au  dire  de  nos  Français  qui  x  ont  demeuré,  si 
facile  à  cultiver  que  les  ouvriers  Jt'y  trouve^it  presque  aucune 
épine  à  déraciner,  qui  Vetnpêche  de  porter  des  fruits  célestes. 

Mais  où  Sîiis-je?  Je  m'égare  bien  loin  de  Nantes,  où  j^ai 
laissé  M ,  Bourdaise  à  son  arrivée,  qui  nous  a  causé  autant  de 
joie,  à  M.  l'abbé  d' Annemont  et  à  7noi,  que  nous  avions  eu  de 
tristesse  de  son  retardeynent,  qui  nous  a  presque  retenus  en 
France  sans  les  bontés  de  Monseigneur  le  maréchal,  qui 
m'avait  accordé  un  jour  seulement  pour  trouver  un  compagnon 
en  mon  voyage,  faute  duquel  deux  Pères  Cordeliers  prenaient 
nos  places  es  navires  et  étaient  quasi  prêts  de  s'v  en  aller,  sans 
l'arrivée  heureuse  de  M.  Bourdaise,  qui  changea  tout  et  chassa 
la  tristesse  de  nos  creurs  pour  y  loger  la  joie,  a'i'ec  la  résigna' 
tion  néanmoins  au  bon  plaisir  de  Dieu,  qui  s'y  trouve.  Ce  qui 
nous  fit  encore  occuper  un  jour  et  demi  à  pourvoir  aux  petits 
besoins  que  nous  n'avions  pu  prendre  à  Paris  pour  un  tel 
voyage,  dont  néanmoins  le  temps  qui  presse  trop  nous  en  fait 
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oublier  et  laiiser  une  grande  partie,  et  des  plu.^  nécessaires 
et  utiles ^  de  deçà,  et  nous  cause  la  perte  de  beaucoup  de  celles 
que  nous  avons  eues  à  Pans  et  a  A  antes,  pour  n'avoir  loisir 
de  les  accommoder  comme   il  fallait. 

A/ais  avant  que  de  nous  embarquer  dans  une  chaloupe  pour 
venir  à  Saint-Nasaire,  où  étaient  les  ruivirei,  j'oubliais  de 
vous  dire  les  bontés  du  Père  Joseph  de  M  or  Lux,  lors  provin- 
cial des  Capucins  de  la  province  de  Bretagne^  qui  m'avait  ac- 
cordé  un  de  leur  Pires  et  un  de  leurs  Frères  pour  niaccompa- 
gner,  si  M.  le  maréchal  Veut  souhaité  ainsi  absolument.  Ce 
qui  mérite  bien  que  vous  l'en  remerciiez  pour  nous,  n'ayant  pu 
le  faire  avant  notre  départ  de  Mantes,  tant  nous  fûmes  pres- 
sés de  nous  e>nbarqufr  en  une  chaloupe  avec  nos  harde^, 
lorsque  je  croyais  m'en  aller  acquitter,  après  avoir  dit  la  sainte 
messe  en  leur  église^  sur  les  cinq  heures  du  matin,  d'où  je 
fus  détourné  pour  entrer  en  cette  chaloupe,  laquelle  débordée 
de  terre,  nous  disons  notre  Itinéraire,  notre  office,  /'Angélus, 
les  litanies  de  Jésus  et  celles  de  la  Vierge,  et  faisons  notre 
collation,  étant  le  vendr,di  après  le  jour  des  cendres. 

Et  Vaprès-midi,  ayant  songé  à  notre  voyage  en  mer,  nous 
résolvons  de  mettre  nos  hardes  au  plus  grand  navire,  conduit 
par  mondit  sieur  de  La  Forest  des  Royers,  homme  tout  chré- 
tien et  tout  entier  au  service  de  M .  le  maréchal,  sans  oublier 
celui  de  Pieu. 

C'est  un  homme  tel  qutl  faudrait  ici  pour  commander  les 
Français.  Il  en  a  toutes  les  qualités 

M.  Bourdaise    et   notre    frère    René   Forest    se   chargeaient 
d'avoir  soin  de  nos  hardes  audit  vaisseau,   où  ils  se  devaient 
embarquer.    Mais    le    lendemain    matin,    sur  les  huit  heures, 
ayant  parlé  et  salué  à  Saint-Nasaire  à  M .  de  Pronis,  comman- 
dant  ,lr  ^'autre   navire,   auquel  lieu   éf, lient  mouillés  les  deux 
navires,  il  nous  dit  que  celui  de  M .  de  La  Forest   était  trop 
chargé  et  qu'il  nous  faudrait   mettre  nos  hardes  au  sien,   qui 
ne  Vêtait  pas  tant.   Ce  qui  étant  très  vrai,  nous  acceptâmes  la 
faveur  qu'il  nous  faisait,   le    remerciant  dès   lors  ;   et  aussitôt 
nous  y  allâmes  faire  décharger  la  chaloupe  de  nos  hardes.  Et 
trois  jours  après,  notre  frère  René  Forest  tr/noigna  être  con- 
tent de  venir  avec   moi  au   nai^ire  de  .1/.    de  Fronts  pour  être 
notre  valet,  dont  M.  de  Pronis  était  aussi  content.  Ce  qui  me 
consolait,  voyant  que  par  là  il  aurait  plus  soin  de  nos  hardes 
et  que    rien    ne  pourrait    aller   mal  ;    comme   il  arriva     jus- 
qu*à  ce  qu'il  voulût  quitter  de  sa  propre  volonté,  sans  aucun 
sujet  légitime,  ain.^  pureuient  pour  avoir  plus  de  liberté  et  de 
temps  qu'il  n'avait,    lu  dire  d'un  chacun  du  vaisseau. 

Nous   demeurâmes   donc   encore  huit  jours   à  Saint-Nasaire 
avant    lever    les  ancres,    attendant   le  vent  propre  ;   pendant 
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quoi  j'allais  tous  les  matins  à  terre  dire  la  sainte  messe,  et  le 
reste  âii  jour  je  tâcJiais  de  chercher  quelque  chose  des  -provi- 
sions nécessaires  pour  ce  pays,  qui  nous  nianquaient,  et  venais 
boire  et  manger  et  coucher  au  navire. 

Donc  enfi7i,  le  troisième  dimanche  de  carême  au  inatiîi,  hui- 
tième du  mois  de  mars,  nous  levâines  les  ancres,  entre  sept 
et  huit  heures  y  le  vent  étant  propre^,  quatre  7iavires  ensemble . 
un  qui  allait  en  Terre-Neuve,  Vautre  aux  Indes  de  V Amérique, 
nommé  Pélagie,    qui   nous  accovipagyièrent   ce  jour-là. 

A  cause  du  grand  eynbarras  du  navire  et  du  temps,  qui 
n'était  guère  propre,  je  ne  pus  dire  la  7nesse,  et,  au  lieu,  pour 
prières  dis  /'Itinéraire  et  le  Benedicite  et  les  litanies  de  ] é.sus 
et  Z' Angélus.  Je.  continuai  tous  les  jours  que  je  ne  pouvais  dire 
la  messe  pour  le  mauvais  temps  et  pour  la  petitesse  et  incom- 
modité du  vaisseau  ;  et  le  soir  j'ai  fait  tous  les  jours  les 
prières  comme  à  Saint-Lazare,  produisant  tout  haut  les  actes. 
Je  'n'ai  eu  que  ce  jour-là,  grâces  à  Dieu,  dans  tout  le  voyage 
incommodité  pour  la  ?ner,  ni  autre,  qu'à  notre  arrivée  ivi  un 
petit  mal  de  tête  d'un  jour  et  demi,  qu'une  saignée  m'eynporta. 
Ces  deux  autres  navires  nous  quittèrent  pour  faire  leur 
route  :  le  petit,  six  jours  après  notre  départ;  et  la  Pélagie, 
douze  jours  après. 

Nous  n'eûmes,  grâces  à  Dieu,  aucune  mauvaise  rencontre 
d'aucun  pirate,  ni  autre,  jusqu'au  Cap-V ert,  dont  nous  eûjnes 
la  vue  le  8  avril  ;  et  vînmes  mouiller  l'ancre  le  lendemain 
jeudi,  neuvième  dudit  7nois,  sur  les  quatre  heures  après  tnidi, 
à  la  rade  de  Rufisque  ^ ,  où  nous  trouvâmes  un  vaisseau  con- 
duit par  le  capitaine  Bichot,  de  la  Religion,  pour  Messieurs  de 
la  Compagnie  d'Orléans,  par  la  voie  duquel  M .  Bourdaise  et 
moi  vous  rendions  compte  de  notre  voyage  jusque-là.  J'écri. 
vais  à  M.  Rozùe,  de  Rouen,  à  Madame  d'Aiguillon  et  à  Ma- 
dame Traversay  touchant  l'état  de  ce  lieu,  dont  M .  Nacquart 
vous  avait  écrit  en  y  passant.  Je  vous  écrivais  la  facilité  qu'il 
y  a  là,  aussi  bien  qu'ici,  d'y  établir  la  foi,  et  comme  j'y  bap- 
tisai un  adulte,  âgé  de  trente-cinq  ans,  instruit  et  présenté 
par  un  des  Portugais  qui  sont  là  demeurant,  oai  nom- 
bre de  six  ou  sept,  avec  trois  petits  enfants  naturels 
de  ce  Portugais.  J'y  fis  de  Veau  bénite  et  y  dis  la  sainte 
messe.  Je  vous  mandais  comnie  il  n'y  a  point  de  prêtres  du 
tout,  que  les  Capucins  que  M .  Rozée  vous  avait  mandé  y  avoir 
envoyés  n'y  avaient  derneuré  que  deux  ans  au  plus,  d'autant 
que  la  pauvreté  de  cette  nation,  suivie  d'une  inclination  grande 
au  larcin,  avait  plus  besoin  d'aiimône  qu'on  n''en  pouvait  don- 
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ut-r.  Le  qtii  catua  btetUôt  la  mort  d'un  ;  et  l'autre  est  retourne 
lU  France,  comme  me  dirent  les  Portugais,  qui  sont  quasi  tous 
datis  un  concubinage  perpétuel  avec  une  seule  femme,  à  la 
vérité  baptisée.  Il  y  a  bien  jo  ou  j^  chrétiens  en  tout  et  qui 
assistent  tous  à  ma  messe  avec  grande  dévotion. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  déduire  au  long  l  état 
temporel  et  spirituel  de  ce  lieu  ;  la  connaissance  que  j'en  ai 
eue  aussi  bien  est  trop  petite,  et  f  écrivais  lors  au  long  ce  que 
fen  appris  et  ce  qu'on  y  pouvait  faire. 

l'oila,  le  second  d:manclie  d'après  Pâques  venu,  que  nous  en 
partons,  vous  assurant  auparavant  que  quelques-uns  seulement 
des  gens  du  navire  y  firent  ieurs  pâques.  Il  y  a^'ait  environ 
quinze  ou  seize  personnes  de  la  h'eligioii  réformée,  dont  les 
jurements,  sales  discours  et  chansons  infâmes  étaient  aussi 
communs  en  leur  bouche  connue  les  heures  du  jour  au 
moins,  sans  que  j'aie  pu  rien  gagner  sur  eux,  ayant  pour 
exemple  de  leur  méchanceté  quelqu'un  des  officiers  du  vaiS' 
seau,  aussi  de  la  Religion,  et  voyant  que  je  n'étais  secondé 
de  personne  pour  empêcher  ce  desordre,  qui  m'a  tait  gémir 
tout  le  voyage,  pour  n'avoir  jafnais  rien  pu  obtenir  sur  aucun 
de  ces  religionnaires.  non  plus  que  sur  une  partie  des  autres, 
catholiques  romains,  qui  étaient  au  nombre  de  quarante  .; 
quarante-cinq.  Il  en  est  demeuré  au  moins  la  cinquième  par- 
tie du  vaisseau  qui  nont  jamais  voulu  approcher  des  sacre- 
ments et  qui  s'en  retournent  en  France  sans  cela.  Dieu  leur 
pardonne,  s'il  lui  plaît  .'  Ce  n'a  pas  été  faute  de  leur  en  par- 
ler un  mot  seulement  après  vêpres,  ne  ni'étant  pas  permis, 
sinon  de  parole  seulement,  de  leur  en  parler  amplement;  car, 
lorsque  je  pensais  le  faire,  fen  étais  interrompu  aussitôt  par 
ceux  de  la  Religion  Ce  que  je  pus  faire  seulement  fut  quelque 
petite  instruction  aux  meilleurs  des  catholiques,  à  chacun  en 
particulier^  au  lieu  et  êi  Vheure  que  je  trouvais  les  plus  com- 
modes pour  cela. 

.Vous  voilà  donc  encan  -.  n  mer.  où  j'ai  toujours  dit  la  messe 
toutes  les  fêtes  et  dimatiches,  tant  que  le  temps  n'a  pas  été 
trop  rude.  Et  je  me  suis  occupé  tant  que  j'ai  pu  à  attraper  les 
garçons  du  navire  et  à  les  instruire  tant  à  prier  Dieu,  que  de 
nos  mystères^  et  à  lire  à  un.  qui  en  avait  bonne  volonté  et 
l'esprit. 

Enfin,  approchant  de  la  ligne,  voila  trois  grands  l'aisseaux 
portugais  qui  paraissent  le  2  de  mai.  sur  les  ç  heures  du  ma. 
tin.  Vos  navires  les  vont  reconnaître,  et  trouvent,  le  qua. 
trie  me  jour  qu'on  les  pourchassait .  que  c'étaient  des  Portugais, 
dont  le  plus  grand  navire  que  nous  approchâmes  à  la  portée 
du  mousquet  aurait  pu  tenir  le  nôtre  entre  ses  deux  grands 
mâts,  tant  il  était  grand. 
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Et  aussitôt  que  nous  les  eûmes  recoiinus,  nous  contifiuâmes 
notre  route  jusqu'à  la  ligne  où  Von  fit  le  bain  ordinaire  de 
tous  ceux  qui  Jie  l'ont  jamais  -passée.  Ce  fut  le  20  mai.  Les 
nôtres  ne  s  étonnèrent  de  ce  qu^ou  y  fait.  Cest  la  coutume  aux 
-prêtres  de  leur  verser  seulement  sur  les  mains  de  Veau,  et  ils 
donnent  quelque  aumône  pour  les  pauvres  ;  c'est  Vûrdinîiire, 
et  il  est  à  propos  de  donner. 

Ensuite  nous  contiiiuâines  notre  route  sans  malades,  grâces 
à  Dieu,  qu'un  de  fièvre  quarte  avant  partir  de  France^  con- 
tinuant  nos  exercices  ordinaires,  savoir  de  tout  mon  office 
jusqu^à  vêpres  à  mo7i  lever,  et  puis  une  demi. heure  d  oraison 
mentale  sur  les  divers  sujets  que  j'assignais  tant  pour  moi 
que  pour  notre  frère  René  Forestj  et  ^'Institution  Chrétienne 
des  vertus  et  des  vices  nous  en  a  fourni  toujours,  hors  les  fîtes 
et  dimafiches,  que  nous  eyi  prenions  sur  V Evangile.  En- 
suite Von  faisait  les  prières  du  matin,  ou  je  disais  la  messe  ; 
et  si  j'avais  du  temps  entre  deux,  je  lisais  mon  Nouveau  Tes- 
tainent  et  un  ou  deux  au  plus  des  chapitres  de  V Ancien. 

Après  les  prières  ou  la  ynesse  et  le  déjeuner  de  Véquipage, 
j'écrivais  quelque  chose  ou  sur  la  langue  malgache  {ce  qui 
était  trop  rarement,  ne  pouvant  jouir  comme  j'aurais  souhaité 
de  ceux  qui  en  avaient  quelque  connaissance),  ou  bien  je  tra- 
vaillais à  un  Bref  perpétuel,  ou  à  quelque  lecture ,  comme  pa- 
reillement toute  Vaprès-dinée  jusqu'au  temps  que  j'avais  réglé 
pour  mes  vêpres  et  jusqu'aux  prières  du  soir,  que  je  faisais 
comjne  j'ai  dit  ci-devant.  Et  ainsi  mon  temps  s'écoulait  insen- 
siblement. 

Et  voilà  une  île  que  nous  voyons,  dite  de  la  Trinité.  Le 
II  juin,  nous  la  côtoyâmes  toute  Vaprès-dinée,  et  la  quittâmes 
le  lendemain.  Il  y  a  peu  de  navires  qui  fassent  7nc7ne  route  que 
nous,  qui  la  trouvent.  On  trouva  quelle  était  au  vingtièine 
degré  de  Jtauteur.  Elle  est  proche  de  la  côte  du  Brésil. 

Ensuite  nous  avons  été  toujotirs  ejisemble  les  deux  navires, 
et  ne  nous  étions  point  séparés  encore  de  vue,  sinon  une  nuit 
ou  deux  ;  et  les  officiers  des  deux  navires  s' entr e-parlaient  de 
temps  en  temps,  d'où  je  prenais  aussi  occasion  de  savoir  la 
santé  de  M .  Bourdaise,  que  j'apprenais  rarement  être  sans  le 
mal  de  mer. 

Mais  voici  une  tempête  furieuse,  le  21  de  juin,  qui  nous  sé- 
pare les  deux  navires  et  casse  le  gouvernail  du  nôtre  par  un 
coup  de  w,er  qui  entra  en  la  chambre  aux  canonniers,  ayant 
rompu  deux  planches  et  un  membre  du  navire  très  considéra- 
ble ;  troisième  accident,  qui  nous  arriva  sajis  aucun  mal,  grâces 
à  Dieu,  que  Vaccident  même,  savoir  notre  -mât  de  misaine 
et  celui  de  Vartimon,  et  la  vergue  du  grand  mât  de  hune,  qui 
furent  tous  cassés  par  le  milieu  presque,    qu'il  fallut   raccojii- 
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muder.  Mais  ce  seul  coup  de  mer  nous  fit  plus  de  peur  que 
tout  It  reste.  Car  de  voir  un  navire  .ivec  son  seul  pasfi  de 
misdiue,  sans  gouvernail,  se  gouverner  comme  il  faisait,  toute 
une  nuit  et  un  detni.jour,  qui  ne  dira*  être  la  main  du  Tout. 
Puissant  qui  nous  gouvernait  et  qui  se  contentait  de  nous 
donner  la  peur  seule  four  la  peine  de  nos  pèches  f 

Le  jour  de  saint  Jean,  pour  marque  qu'il  ne  nous  avait  en- 
core abandonnés  et  ne  nous  voulait  perdre ,  attendant  notre 
conversion,  nous  eûmes  un  temps  tout  calme,  pour  accom- 
moder comme  il  fallait  le  gouvernail,  jusqu'à  ce  qu'on  pût 
l'tre  en  rude  en  la  baie  de  Saldanha,  où  nous  arriva pne s 
le  II  juillet,  après  a^oir  vu  trois  iours  constcutif.-  lii  terre  Ju 
cap  de  Bonnc'Espérance . 

Je  ne  pus  voir  les  nègres  de  ce  cap,  à  deux  fois  que  je  'us 
a  terre,  pour  ce  sujet,  afin  de  voir  si  nous  pourrions,  selon 
r intention  de  M.  Nac quart,  lui  amener  une  couple  de  jeunes 
enfants.  Mais,  comme  ces  i^ens  sont  toujours  errants  çà  et  là, 
ils  viennent  rarement  deux  fois  en  même  lieu  se  retirer,  /'ap- 
^ris  que  pour  quelque  peu  de  méchant  tabac  on  a  Us  rafraî- 
chissements qui  se  trou7'ent.  Si  nos  Messieurs  en  avaient  be- 
soin en  y  arri7>ant,  comme  il  se  pourrait  faire,  il  leur  en  fau- 
drait porter.  Ils  peuvent  prendre  à  la  grande  terre  quelques 
pierres  à  aiguiser  lancettes  ;  aussi  bien  ne  s'en  trouve-t-il 
point  ici. 

La  mort  d'un  de  nos  matelots,  que  je  mis  en  terre  en  une 
ile  de  cette  baie  le  ly  juillet,  après  avoir  reçu  tous  les  sacre- 
r,:f;its,  excepté  celui  de  Vextrême-onction,  que  je  ne  pus  lui  ad- 
strer,  me  fait  ressouvenir  de  celle  de  cet  autre  pauvre  ma- 
telot malade  de  fièvre,  quarte  dès  la  France  à  cette  grande 
tempête  qui  sépara  son  âme  d'avec  son  corps,  à  même  temps 
que  nos  deux  navires  se' séparèrent  de  vue.  Et  nous  n'espé- 
rons  nous  voir  qu'à  Madagascar,  où  nous  allons,  ayant  demeuré 
dix  jours  à  Saldanha.   d'où  nous  partîmes  le  20. 

Enfin  voilà  nos  vœux  accomplis  !  O  glorieuse  Vierge,  c'est 
à  vous  à  qui  notés  en  ai'ons  obligation  ;  car,  le  jour  de  votre 
Assomption  dans  les  deux,  vous  nous  faites  descendre  à  terre 
et  la  toucher  au  moins  avec  un  plomb  la  nuit  nu  me,  qui  nous 
fait  espérer  de  la  toucher  avec  le  pied  sur  jour  ;  mais  on  ne 
le  put  que  le  lendemain. 

Néanmoins  étant  trop  éloignés  de  la  rade  où  l'on  voulait 
mouiller,  cela  n'empêcha  pourtant  pas  que  je  ne  dise  la  .mainte 
messe. 

Ce  jour-là,  sur  les  onse  heures  à  midi,  après  avoir  entonn 
le  cantique  Te  Dcum  à  la  vue  de  notre  terre  et  de  notre  de- 
meure tant  désirée,  comme  nous  avions  fait  à  la  vue  ou  arri 
vie  de  toutes  les  terres  en  tout   le  voyage,    les  ancres    'u*  ut 
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jetées  en  mer  à  la  rade  dite  Manaliafy,  mot  de  la  langue  du 
fays,  qui  dit  avoir  beaucoup  de  poisson.  On  tira  trois  coups 
de  canon  -pour  faire  venir  les  nègres  habitants  de  la  côte, 
dont  il  n^en  parut  qiîuu  sur  le  sable,  soit  qu'ils  eussoit  peur 
de  ces  navires,  soit  qu'il  n'y  .en  eût  plus  là  proche,  comme 
en  effet  il  y  en  avait  peu^  étant  tous  plus  bas  et  au  lieu  dit 
Itapère^  où  Vautre  navire  était  mouillé  trois  jours  avant  nous 
seulement,  comme  on  apprit  le  lendemain  ij  août,  ayant  en- 
voyé la  chaloupe^  qui  vit  beaucoup  de  nègres  sur  le  sable. 

Etant  passée  une  pointe  qui  nous  couvrait  la  rade  d' I taper e, 
on  7)iit  pied  à  terre,  et  nos  gens  apprirent  aussitôt  l'arrivée  de 
Vautre  navire  ;  ce  qui  les  fit  retourner  sur  leurs  pas  avec  trois 
ou  quatre  de  ces  jiègres  et  des  présents  qu'ils  apportaient  à 
M .  de  Pronis  :  des  citrons,  volailles,  racines,  qu'on  mange  en 
ce  pays  au  lieu  de  pain,  et  des  bananes,  une  espèce  de  fruit, 
le  meilleur  qu'on  trouve  en  ce  canton  de  terre. 

Voilà  sujet  de  joie  sans  doute  ;  voici  des  douceurs  et  rairaï- 
chissements  après  tarit  de  travaux  ;  voici  la  paix  après  tant 
d'inquiétudes  ;  enfin  voici  ce  que  tous  ceux  du  navire  souhai- 
taient. Mais  seuls  Desmoulijzs  et  moi  trouvons  plus  d'amer- 
tum,e  que  nous  n'avions  encore  fait  jusque-là.  M .  Bourdaise  en 
a  passé  par  là  ;  mais  il  J^  console  mai?itena?it,  comme  je  crois, 
dans  la  vie  de  notre  cher  M .  Nacquart  :  mais,  hélas  !  c'est 
dans  les  deux  ;  car  il  n'a  pas  seulement  appris  sa  m,ort  tem- 
porelle, coinme  je  crois,  en  ce  monde,  dont  seulernent  nous 
avons  connaissance  par  le  moyeri  de  ces  nègres,  mais  bien 
encore  sa  vie  spirituelle  dans  les  deux  et  en  ce  pays  par 
l'odeur  que  ses  vertus  et  bons  exemples  y  ont  laissée,  dont  à 
la  vérité  nous  ne  sommes  entièrement  privés,  vu  Vaffectio'n 
avec  laquelle  ces  pauvres  infidèles  nous  'parlent  de  lui.  Ce  qui 
nous  fait  reconnaître  un  peti  qu'il  vit  encore  en  ce  pays  et  ce 
qui  adoucit  encore  un  peu  nos  douleurs  et  amertu- 
mes,  attendant  un  plus  grand  soulagement  à  demain  sur  ce 
point,  que  nous  irons  7nouiller  l'ancre  à  Itafrrc ,  et  lo  V y  rece- 
voir de  M .  Bourdaise,  qui  nous  dira  ce  qu'il  en  sait  déjà,  nous 
résignant  néanmoins  à  la  bonté  divine  en  une  perte  reconnuf 
par  tous  les  Français  qui  nous  en  ont  parlé  depuis,  très  grande 
pour  nous,  pour  plusieurs  raisons.  En  effet  nous  vr  Vcxpéri- 
mentons  que  trop  dès  notre  arriver  en  plusieurs  occasions, 
dont  la  moindre  est  de  ne  savoir  à  qui  nous  adresser,  sinon  à 
celui  seul  qui  nous  fait  quelque  plainte  de  lui.  Mais  Dieu  ne 
connaissait  pas  seul  M.  Nacquart.  non  plus  que  celui-là.  Il 
sait  ce  que  tous  les  autres,  tant  Français  que  nègres,  m'en  ont 
dit,  n'y  en  ayant  aucun  qui  ne  m'en  parle  avec  des  sentiments 
d'affection  que  je  ne  saurais  exprimer  "*.  T.es  actions  qu'il  a  iai- 

4.    Etienne  de   Flnronrt  écrit  de   M.    Charles   Nacquart    {Histoire  de 
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tes  en  ce  Pityst  defi.is  celles  dont  il  vous  a  donnJ'  connaissance 
par  sa  lettre^  vous  feraient  connaître  st  c'est  a  tort  qutl  est  en 
telle  estime  de  deçà,  que  la  plupart  des  Français  nous  ont  dit 
n'avoir  jamais  senti  une  telle  douleur  ^uc  celle  qu'ils  sentirent 
après  sa  mort  ;  et  d  autres  ne  pouvaient  i  imaginer  qu'il  était 
mort. 

/'envoie  à  M.  labbc  d Anne/nont  des  mémoires  mimes  qutl 
a  faits  de  sa  main  propre,  depuis  ceux  qu'il  vous  envoya  avec 
ses  lettres,  pour  en  faire  lecture  à  M .  le  maréchal,  s  il  le  dé- 
sire :  et  après,  qu'il  l'envoie  a  Madame  d  Aiguillon,  que  je 
prie  vous  envoyer  aussi,  après  quelle  en  aura  fait  lecture.  Si 
vous  jnges  à  propos  de  nous  en  envoyer  copie  par  les  premiers 
qui  viendront  ici,  vu  que  nous  n'avons  loisir  d'en  faire  des  co- 
ptes t  J'en  ai  pourtant  fait  lecture  une  et  deux  fois. 

/'ajouterai  seulement  à  cr^  mémoires,  qui  cessent  long- 
temps avant  sa  maladie,  comme  j'ai  remarqué  par  le  livre  des 
baptêmes  et  son  mémoire  qui  finit  après  le  premier  jour  de 
mai  de  lan  lôio,  que  je  trouve  qu'il  a  baptisé,  depuis  le  9*  de 
mai  seulement  jusqu'au  iç,  neuf  petits  enfants  et  un  vieillard 
de  soixante  ans,  malade  en  extrémité  (c'était  un  maître  de 
village,  comme  qui  dirait  un  seigneur  de  village  en  France), 
après  avoir  été  instruit.  Il  était  er^uit  voyage,  oit  il  baptisa 
ces  dix  personnes,  comme  j'ai  remarqué,  après  lequel  il  'rint 
ici  malade  aussitôt  son  arrivée,  dont  il  avait  déjà  senti  le 
coup  longtemps  auparavant,  savoir  dès  le  dimanche  du  Bon 
Pasteur,  et  qu'il  l'avait  annoncé  aux  Français,  leur  parLmt  sur 
cet  évangile  en  ers  termes  .  Percuiiam  pa^lo^em  et  di^perl;en- 
tur  oves.  En  effet,  le  voilà  malade  quatre  ou  cinq  jours  avant 
le  jour  de  l\Ascension,qui  était  cette  année-là  le  30  mai,  auquel 
jour  il  se  leva  encore  et  leur  prêcha,  mais  peu,  pour  sa  fai- 
blesse, leur  recommandant  la  paix  entre  eux  et  les  avertissant 
des  sentiments  qu'il  avait  touchant  les  blancs  de  ce  pays  ;  que 
si  on  voulait  avancer  la  foi,  il  serait  à  propos  de  les  retirer 
de  cette  île,  vu  qu'ils  Vempêchaient  plus  que  quelqu'une  autre 
chose  qu'on  se  pût  imaginer.  En  effet,  un  d'iceux  nommé  Dian 
Machirorc,  qui  a  même  permis  qu'il  baptisât  un  sien  petit  rn- 
fant,   nommé  /érôme.   que  nous  n^avons  jamais  pu  obtenir  du 


ta  grande  isle  Madagascar,  Troyes,  1661,  111-4,  |>.  ^75)  :  •  C'était 
un  homme  Me  bon  esprit,  zélé  pour  la  relij^ion  cl  «jui  viv  til  exemplai- 
rement bien,  «pii  avait  déjà  «le  la  c  oiui.iissancc  de  la  lanj^ue  à  siifti- 
sunrc  pour  instruire  les  habitants  du  pays,  à  (juoi  il  prenait  gramle 
peine  de  s'cm[>loyer  continuellement,  et  a  éif'  de  nous  tous  fort  re- 
j^retté,  d'autant  qu'H  son  imitation  beaucoup  de  Français  tâchaient  a 
h  V  \  vivre,  qui  depuis,  faute  d'instruction,  se  sont  laissés  aller  au 
vice  commun    en   re  tvivs,     \\\\    rst    irlni    >\c  \\   i  hiir     » 
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père  pour  l'instruire  depuis  notre  arrivée  ici,  quoiqu'il  me 
Vaii  promis  plusieurs  fois,  ce  loup  ravissant,  je  Vappelle  ainsi, 
a  bien  osé  dire,  après  la  mort  de  notre  cher  précurseur,  qui 
fut  le  2Ç  dudit  7nois,  que  Vesprit  des  Français  était  perdu  et 
leur  lumière  était  éteinte  (ce  sont  de  leurs  façons  de  parler) 
et  que  c'était  lui  qui  l'avait  éteinte,  voulant  dire  qu^il  vien. 
drait  bientôt  à  bout  des  Français  comme  des  aveugles;  comme 
ils  ont  tâché  de  faire,  mais  en  vain  néanmoins,  la  Providence 
divine  ne  Vayant  pas  permis  et  leur  prêtant  son  bras  contre 
ces  infidèles,  qui  ne  manquèrent  aussitôt  de  déclarer  la  guerre 
à  nos  Français  et  vinrent  même  jusqu'au  fort  pour  y  mettre 
le  feu,  dont  ils  furent  bien  repoussés  de  nuit  même  ^,  et  pour 
montrer  que  cette  lumière,  quHls  croyaient  avoir  éteinte,  ne 
Vêtait  aucunement,  ains,  au  contraire,  qu'elle  éclairait  mieux 
que  ja7nais  et  les  faisait  voir  en  plein  minuit,  comme  on  dit. 
En  effet,  d'où  vient  que  douze  Français,  en  se  défendant,  en 
repoussent  deux  ou  trois  mille  de  cette  natioyi,  lorsqu'ils  se 
tiennent  sur  leurs  gardes  ^?  Et  7i  est-ce  pas  faute  de  cette  pré- 
caution que  vingt  autres  Français  environ  ojit  été  mas'^acrés 
par  pure  trahison,  sans  leur  donner  le  loisir  de  se  jeter  sur 
leurs  armes  ' .  dont  néanmoins  la  divine  Providence  avait  averti 
ces  pauvres  brebis  innocentes,  qui  ne  se  souvenaient  que  leur 
pasteur  avait  dit  qu  elles  s'égareraient  se  sentant  frappées,  et 
que  leur  guide  et  lumière  leur  manqtiait,  que  ce  païen  disait 
leur  avoir   ôté  ^. 

Je  l'ai  dit  loup  ravissant,  parce  que  c'est  Vhomme  qui  fait 
paraître  en  tout  plus  d'estime  pour  notre  religioyi.  dont,  au 
moindre  point  qu'il  en  aperçoit  et  qu'on  lui  parle,  ce  ne  sont 
qu'admirations  et  approbations  ;  mais  au  fond  ce  mahométan 
n'a  que  des  sentiynents  cojitra'ires  et  des  discours  et  effets  op- 
posés en   derrière. 

Ce  bon  pasteur  donc  sentant  son  mal  augmenter .  le  jour  de 
V Ascension,  l'après-midi,  il  fit  venir  quelqu'un  des  Français, 
et  un  entre  autres,  qui  s'en  va  en  France,  auquel  il  donna  Le 
Chrétien   charitable,   le  priant  s'en  servir  en  après  envers  tous 

5.  C'était  le  22  janvier  165 1.  Pour  disperser  les  nègres  de  Dian  Ra- 
mach,  M.  de  Flacourt  avait  fait  partir  ses  canons.  Les  assaillants 
s'enfuirent  de  suite  épouvantés.  (Cf.  de  Flacourt,  op.  cit.,  p.  292  et 
suiv. ) 

6.  Cf.  de   Flacourt,    op.    cit.,  p.   279   et  suiv. 

7.  Cf.    ibid..    p.    2.c^Q    et    suiv. 

8.  La  petite  colonie  du  fort  Dauphin  ne  coniprenait  plus  en  juil- 
let 1654  que  soixante-dix-sept  Français.  Toujours  épiés,  menacés  ou 
attaqués  par  les  indigènes,  ils  avaient  dû,  en  guise  de  représailles, 
ravager  leurs  terres,  piller  et  incendier  leurs  villages.  Ainsi  s'étaient 
écoulées    les   années    1651,    1652    et    1653. 
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l'es  maliides^  jn^^nu  et  ,juil  fût  itnit  i^ueci^iw  preire  ici,  tt  de 
commencer  par  lui-même,  se  faisant  lire  toutes  les  choses  qui 
sont  pour  les  malades  ;  et  dit  ce  jour-là  ou  le  lendemain  aux 
il. I très,  après  leur  avoir  demande  pardon  des  sujets  quil  leur 
■p>>u-rait  avoir  donné  des  mauvais  exemples,  leur  avoir  recom- 
jnandé  l'amour  entre  eux,  la  fuite  de  tout  péché  et  la  poursuite 
ûc  toutes  les  choses  nécessaires  pour  leur  salut,  l'assistance  et 
secours  mutuel  en  leurs  besoins  et  maladies. 

Et  se  voyant  proche  de  sa  fin,  voulant  remédier  à  tout,  se 
Souvenant  que  le  Saint  Sacrement  était  encore  à  l'église  et  n'y 
p'Hvant  aller  pour  le  consommer,  il  leur  recommanda  Vhon- 
neur  et  le  respect  qu'ils  y  devaient  avoir,  et  si  par  malheur, 
*dont  il  avait  sujet  de  craindre,  ils  étaient  obligés  d\ibandonner 
leur  fort,  qu'ils  emportassent  avec  eux  le  tabernacle,  ou  au 
moins  le  saint  ciboire,  n  étant  pas  encore  tissure  qu'il  y  pût  re- 
inédier  lui-nu' me. 

En  outre,  ayant  fait  tout  ce  que  le  mal  qu'il  souffrait  lut 
permettait  pour  le  spirituel,  il  tâcha  de  songer  au  temporel, 
/triant  M.  de  Flacourt  que ^  si  Dieu  disposait  de  lui,  qu'on  l'en- 
terrât en  une  église^  proche  de  l'autel,  dont  il  avait  mis  /.; 
pierre  fondamenttile  le  jour  de  la  Purification,  que  les  guerres 
continuelles,  auxquelles  la  venue  de  ces  deux  navires  a  seu- 
lement mis  fin,  ont  empêché  d'achever  de  bâtir.  Elle  sert  main- 
tenant de  cimetière.  Il  pria  iiussi  qu'on  déterrât  son  cher  com- 
pagnon M .  Gondrée  et  qu'on  le  mit  en  même  tombe  avec  lui  : 
ce  qu'on  n'a  pu  encore  accomplir  jusque-là,  mais  que  nous  tâ- 
cherons de  faire  exécuter  au  plus  tôt. 

fie  plus,  il  ordonna  qu'on  satisfit  du  peu  d'argent  qu'il  avait 
de  reste  celui  qui  lui  avait  servi  d'interprète,  et  autres  petites 
affaires  temporelles,  comme  on  7'errait  par  la  copie  de  son  tes- 
tament, qu'il  fit  lors,  dont  je  vous  envoie  la  copie  seulement, 
fît  le  samedi  suiimnt,  il  ferdit  le  jugement  rt  mourut  le  di- 
manche 2Q  mai. 

Ces  Messieurs  l'enterrèrent  du  mieux  qu'ils  purent,  avec  les 
ornements  sacerdotaux,  comme  on  m'a  dit.  Il  n'oublia,  nu  bout 
de  Van,  de  faire  un  service,  savoir  l'office  des  morts  et  la  messe, 
pour  son  cher  compagnon  quelques  peu  de  jours  ai'ant  sa 
maladie,  espérant  qu'après  cela  il  irait  bientôt  jouir  de  sa 
chère  compagnie  t.'uit'  V rfmi'rf ,'-  hnur  //;;  nti  nu'il  en  iiv.nt  été 
privé. 

/.a  mémoire  de  notre  défunt  était  tellement  au  cirur  de  ers 
bons  Messieurs  nos  Français  qui  étaient  ici,  qu'ils  ne  manquè- 
rent non  plus,  au  bout  de  Van.  de  lui  chanter  V office  des  morts, 
comme  nous  avons  fait  ici,  M .  fiourdaise  et  moi.  Après  a^'oir 
dit  nos  trois  messes,  à  l'ordinaire  de  la  maison,  nous  chan- 
tomes  le  Jnemicr  nocturne  de  l'office  des  morts,  les  Laudes  et 
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nos  deux  messes  hautes,  l'une  de  la  Vierge  et  Vautre  des 
yyiorts. 

Je  crois  que  tous  nos  Messieurs,  qui  sauront  que  Dieu  en  a 
dis-posé,  7ie  manqueront  à  lui  rendre  les  mêmes  devoirs  qvH on  a 
rendus  jusque-là  à  tous  les  défunts  de  notre  com-pagnie.  Je  ne 
saurais  croire  qu'aucun  en  -herde  la  mémoire  ;  elle  est  trop 
célèbre. 

Ses  vertus  exercées  tatit  en  Frajice  qu'ici,  qui  ne  se  sau- 
raient  cacher  et  que  chacun  sait  et  saura  par  la  lecture  de 
ses  propres  écrits,  que  Vhumilité  a  obligé  d'écrire  plutôt  qu'au- 
cun autre  respect,  non,  à  la  vérité,  des  choses  secrètes  et  dons 
de  Dieu  intérieurs  et  à  lui  particuliers,  dont  yen  ai  pourtant 
appris  quelque  chose  de  deçà;  car  il  avait  trop  de  peur  que 
le  vent  de  superbe  ne  renversât  le  bâtijnent  puissant^  non  de 
sable  seulement,  qu'il  avait  construit  de  ses  dons  divins,  entre 
lesquels  était  celui  d'être  le  septième  garçon  de  sa  famille,  et 
partant  qui  avait  pouvoir,  comme  le  roi  de  France,  de  toncJic-- 
des  écrouelles  ;  aussi  portait-il  naturellement  une  fleur  de  lis 
imprimée  sur  son  estomac  dès  sa  naissance  pour  marque  de 
ce  pouvoir  particulier ,  comme  j'ai  appris  de  quelqu'un  de  nos 
Français,  qui  Vont  remarquée  après  sa  mort,  que  les  U7is  ne  se 
pouvaient  imaginer  être  véritable,  croyant  un  an  durant  le 
devoir  toujours  voir,  les  autres  7t en  pouvant  perdre  la  dou- 
leur ;  et  plusieurs  même  nègres  n'en  pouvaient  perdre  la  7né- 
moire,  tant  elle  leur  était  chère  et  recommandée,  comme  elle 
est  encore  à  présent,  selon  ce  que  nous  en  remarquons  par  les 
discours  qu'ils  tien^ient  à  sa  louange  et  par  les  bons  mouve- 
ments quil  leur  a  inspirés  pour  la  foi;  en  telle  sorte  que, 
depuis  notre  arrivée  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  point  eu 
affaire  à  sortir  du  logis  pour  aller  seulement  chez  un  seul  de 
ces  pauvres  infidèles  pour  occuper  notre  temps  à  les  instruire. 
Ils  nous  ont  assez  occupés  sajis  sortir  de  notre  logis  et  nous 
sont  venus  trouver  sitôt  qu'ils  ont  su  que  nous  ve?îions  ici 
pour  faire  la  /ncrnc  fonctioji  que  notre  défiuit.  qui  en  a  bap- 
tisé durant  sa  vie  soixante-dix-sept,  tant  adultes  que  non  adul- 
tes ;  en  sorte  que,  depuis  deux  ou  trois  jours  après  notre  arri- 
vée ici  jusqu'à  présent^  il  s'est  peu  passé  de  jours  que  nous 
n'ayons  eu,  depuis  le  soleil  levé  jusqu'à  lo  et  ii  heures,  quel- 
qu'un de  ces  infidèles  ;  et  assez  souvent  nous  en  avons  jusqu'à 
U7ie  vingtai7ie  dans  U7ie  case  à  part,  qui  7ic  nous  sert  que  pour 
leur  apprendre  à  prier  Dieu  et  que  nous  avo7is  achetée  pour 
cela  seul;  et  depuis  une  heure  et  demie  jusqu!à  trois  et  quatre 
heures  et  depuis  cinq  jusqu'à  la  7iuit,  si  nous  7ious  occu- 
p07is  à  autre  chose  que  ce  soit,  nous  leur  ôtons  ce  temps  sur 
leur  instruction;  et  7nême  dura7it  que  je  voiis  écris  celle-ci, 
il  faut  que  je  les  prie  de  me  donner  ce  peu  de  temps,  qu'elles 
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ue  m'accordent  pas  volontiers,  et  que  les  nouvelles  venues  ne 
peuvent  attendre. 

D'où  vous  jugez  le  besoin  d'ouvriers  en  ce  piiys  ;  et  si  je 
vous  en  demande  trop,  je  vous  assure  iju'il  n'y  a  presque  point 
de  village  aux  environs  d'ici  où  l'on  n'eût  la  même  occupa- 
tion. Deux  ou  trois  frères  n'y  manqueraient  d'occupation^  sur- 
tout s'ils  ont  des  vertus  mâles  et  fortes,  tant  en  chasteté  quo- 
béissance  et  que  douceur.  Oh  !  plût  à  Dieu  que  j'en  eusse 
conformément  aux  besoins  que  .j'en  ai  pour  de  semblables  oc- 
cupations !  Il  sait  trop  combien  fen  suis  éloigné,  surtout  de 
la  dernière,  non  la  moins  nécessaire  en  ce  pays.  S'ils  ne  sa- 
vent lire,  ni  écrire,  ils  feront  peu  de  chose  ;  et  un  peu  de  con- 
naissance en  la  chirurgie  et  apothicairerie,  avec  les  choses 
nécessaires  pour  cela,  dont  voici  un  mémoire  écrit  de  la  main 
de  .\î .  liourdaise,  qui  est  sans  cesse  importuné  taftt  des  Fran- 
çais que  des  pawrres  nationnaires  pour  quelques  onguents  pour 
leurs  blessures  et  maux  de  ventre  et  autres  maladies  ordi- 
naires en  ce  pays,  non  qu'ils  manquent  de  chirurgiens  et 
apothicaires  en  ce  pays  ici,  mais  si  dénués  de  remèdes  et  cho- 
ses nécessaires  à  la  santé  qu'ils  ont  recours  à  lui  à  tous  mo- 
ments. Ce  n'est  pas  la  moindre  occasion  dont  on  se  peut 
servir  pour  parler  à  ces  gens  ici  de  la  foi  et  d'y  faire  progrès. 
Les  saignées  en  ce  pays  sont  si  nécessaires  qu'on  ne  le  sau- 
rait penser,  et  les  lancettes  si  rares  que  les  chirurgiens  d'ici 
fuient  tant  qu'ils  peuvent  de  saigner,  pour  les  conserver. 

Un  autre  frère  coadjuteiir  qui  sache  la  couture,  ou  plutôt 
Vart  de  menuiserie  et  quelque  chose  de  serrurerie,  n'y  serait 
pas  moins  nécessaire  que  l'autre,  pourvu  qu'ils  aient  tous 
deux  bon  pied  et  bonne  santé,  aussi  bien  que  les  prêtres  qui 
pourront  venir  de  deçà,  quoique  néanmoins  les  personnes  de 
complexion  délicate  s'y  portent  assez  bien. 

Je  ne  vous  dis  rien  davantage  sur  cela  :  je  laisse  vous  res- 
souvenir de  ce  que  vous  en  a  mandé  notre  cher  défunt,  tant 
des  ou'vriers,  du  nombre,  de  leurs  qualités,  que  de  leur  âge. 
auquel  n'est  pas  tant  nécessaire  d'attention  pour  les  hommes 
que  pour  les  femmes. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  les  mnurs  de  la  nation,  m  /«'  les 
qualités  du  pays.  Le  temps  du  départ  du  nainre  qui  presse 
m'en  empêche.  M .  liourdaise  vous  en  dit  un  mot  en  la  sienne, 
attendant  que  nous  vous  en  puissions  faire  un  ample  récit.  Je 
n'ai  aussi  bien  encore  remarqué  grand' chose  que  vous  n'aye-: 
appris  par  celle  de  M .   Xacquart,  défunt 

Je  7'ous  enverrai  quelque  mémoire  des  citnses  que  je  crois 
nécessaires  en  ce  pays,  et  pour  prévenir  les  inconvénients  qui 
nous  sont  arrivés  pour  y  remédier,  croyant  devant  Dieu  que 
cette   petite   occupation   pour  Ir   temporel   n'est  point   détachée 
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du  spirituel,  puisqii'elle  doit  em-pêcher  de  petits  désordres,  que 
le  désir  du  salut  de  mon  prochain  et  du  mien  me  doivent 
faire  éviter.  Cest  en  cette  seule  vue  que  je  les  ai  écrites,  à 
proportion  que  j'en  ai  remarqué  le  besoin  par  ma  faute.  Je  ne 
doute  quHi  n'y  paraisse  peut-être  un  peu  trop  d' attention  aux 
choses  temporelles  ;  mais  je  suis  aveugle  en  ce  point. 

J'espère  de  votre  charité  paternelle  que  vous  excuserez  vo- 
lontiers cette  faiblesse  en  moi  et  que  vous  j^i' obtiendrez  lu- 
mière en  mon  avetiglement,  par  le  mérite  de  votre  bénédiction, 
sur  le  plus  infirme  et  imparfait  de  tous  ceux  que  vous  chéris- 
sez^ coimne  vos  chers  enfants,  en  V amour  de  N.-S.,  pour  un 
desquels  j'ai  cette  confiance  que  vous  tenez,  Monsieur  et  très 
honoré  Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  en  l'amour 
de  N.-S. 

MOUSNIER, 
prêtre  de   la  Mission  très  indigne. 


1837.  —  JEAN-FRANÇOIS  MOUSNIER, 
PRÊTRE  DE  LA  MISSION,  A  SAINT  VINCENT 

Fort   Dauphin,   ô   février   lôj^. 
Monsieur^ 

Je  crois  être  obligé  de  vous  niander  les  choses  suivantes,, 
crainte  qu'il  ne  vous  en  arrive  autant  de  perte  qu'à  nous,  qui 
a  été  très  grande ,  faute  de  les  avoir  sues. 

Premi'ereynent,  pour  la  farine  que  vous  apporterez  ici,  jus- 
ques  à  ce  qu  on  vous  mande  n'en  être  plus  besoin,  afin  qu'il 
îi'y  ait  de  la  farine  de  fèves  mêlée,  comme  il  nous  est  arrivé, 
ayez-en  de  Saint-Lazare  de  pur  froment  ;  faites  chauffer  le 
four  comine  pour  cuire  du  pain,  et  y  mettez  ce  que  vous  en 
voudrez  apporter,  dans  des  vaisseaux  de  terre;  un  poinçon  est 
autant  qu'il  en  faut  au  plus  ;  puis  ayant  été  au  four  la  moitié 
du  temps  qu'on  y  laisse  le  pain^  la  faut  retirer  et  en  ôter 
ce  qui  semble  être  trop  sec  ;  et  m,ettez  le  reste  en  de  petits  ba- 
rils neufs  de  trois  pots  ;  vous  l'y  foulerez  le  plus  que  vous 
pourrez  et  placerez  ces  petits  barillets  dans  une  barrique  neuve 
qui  ait  huit  bons  cercles  de  fer,  parmi  de  la  paille,  ou  bien  en 
une  grande  caisse  de  sapin  dont  les  ais  aient  un  pouce  et  denii 
d'épais,  parmi  de  la  paille  ;  semblablement  et  couvrirez 
ladite   caisse   encore   dessus    de   paille    et  d'une   bonne    grosse 
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toile  cirée  ou  goudronnée,  avec  de  bons  cordages  aussi  gou- 
dronnés, crainte  que  la  toile  et  cordages  ne  pourrissent  au 
ruivire,  comme  il  nous  est  arrivé,  et  de  la  -plus  grande  perte 
des  choses. 

^*  Que  chacun  des  prêtres  ou  frères  qui  liendront  ici  aient 
un  livre  ou  deux  de  papier  blanc  avant  leur  départ  de  Paris, 
èsquels  tous  les  mots  français  qu'on  se  peut  imaginer  soient 
écrits  alphabétiquement  ;  Pajot  \  Mores  et  le  petit  dictionnaire 
leur  aideront  pour  cela  :  comme  aussi  qu'ils  y  écrivent  tout 
le  français  qu'ils  trouveront  au  Thésaurus  linguae  latinae.  et 
laissent  de  l'espace  pour  écrire  la  langue  malgache;  et,  ce 
faisant,  ils  posséderont  bientôt   la  langue   malgache. 

j"  Que  ceux  qui  viendront  ici  ue  s'attendent  à  personne  pour 
acheter  et  fournir  ce  qt^il  leur  faudra;  ainsi  qu'ils  le  fassent 
eux-mêmes,  s'ils  ont  connaissance  du  prix  de  chaque  chose  ; 
sinon,  qu'ils  soient  présents,  s'il  se  peut,  à  ceux  qui  les  achète- 
ront et  quon  porte  ou  à  Saint-Lazare  ou  aux  Bons-Enfants  tout 
ce  qu'on  voudra  apporter  ici,  pour  en  faire  dès  là  inventaire  de 
tout,  dont  une  copie  demeure  à  Saint-Lazare  ;  et  que  ceux 
qui  viendront  en  aient  chacun  une  autre  copie,  à  laquelle  ils 
ajouteront  le  surplus  des  choses  qu'ils  prendront  ailleurs  qu'à 
Paris  en  leur  chemin. 

Qu'on  prévoie  au  jnoins  trois  jours  devant  que  sortir  de 
Piiris  à  la  douane  pour  ce  qu'on  apportera. 

Plus,  qu'on  emballotte  toutes  les  choses  qu'on  apportera  en 
ce  pays,  comme  fai  marqué  ci-dessus  pour  la  farine,  et  qu'on 
mette  un  sceau  et  une  marque  à  chaque  ballot  dès  Paris  à  la 
douane  ;  c'est  le  lieu  pour  les  connaître.  Si  l'on  prend  des 
caisses  au  lieu  des  barriques,  quelles  soient  longues  de  quatre 
pieds,  larges  et  hautes  de  deux  et  demi,  et  les  ais  épais 
d'un  pouce  et  demi,  de  sapin  ou  eh  eue.  Quon  y  mette  de  bon- 
nes serrures  et  bons  cadenas,  et  le  surplus  comme  ci-dessus 
pour  la  farine. 

Qu'ils  aient  dès  Paris  une  centaine  de  ces  petits  examens  de 
conscience  pour  une  confession  générale,  tirés  de  Grenade. 
Pour  des  chapelets,  une  grosse  ou  deux  est  ce  qu'il  en  faut 
seulement  pour  donner  en  mer,  car  ici  l'on  leur  en  fait  de  di- 
verses choses  propres  pour  cela.  Plus,  une  demi-douzaine  tir 
luillers  de  cuivre  étamc. 

Qu'un   de   nos   frères   coadjuteurs  de   Saint-l^zare  (ce   peut 

I.  Charles  Fajot,  jésuite,  né  à  l'aris  le  6  décembre  ifH)9,  mort  à 
La  Flèche  le  13  octobre  i(>86,  atiteur  de  nombreux  ouvraj^es  classiques 
à  l'usage  lies  écoliers  appliqués  à  l'étude  du  latin  ou  du  grec  :  dic- 
tionnaires, syntaxes,  rud:ment5,  art  poétique,  écrits  la  plupart  en 
latin. 
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Hre  le  jardinier)  a-pforte  le  soin,  à  toutes  les  saisons  de  cha- 
que année,  d'amasser  en  un  sac  à  -part,  -pour  cette  île,  de  cha- 
que sorte  de  graine  des  herbes  taiit  -potagères  que  propres  aux 
apothicaires,  en  un  papier,  avec  son  nom,  et  de  toutes  sortes 
de  noyaux  et  pépins  des  fruits  de  France,  avec  leur  nom  pour 
les  pépins.  Pour  la  vigne ^  il  y  en  a  ici  assurément.  Semhla- 
hlement,  pour  toutes  les  sortes  de  fleurs  qui  se  treuvent  en 
France,  qu^il  en  amasse  des  graines  j  et  de  celles  qui  ne  vien- 
nent de  graine.,  qu'il  ait  des  racines,  ou  ce  qtii  fait  produire  <?w 
France.  Celles  que  nous  avons  apportées  n^ont  rien  valu, 
pour  avoir  été  m,al  placées  en  nos  hardes.  On  mettra  le  sac 
parmi  les  choses  sèches  qu^on  apportera,  comme  parmi  le 
linge.  Et  pour  le  froment,  le  seigle,  Vorge  et  avoine,  qu^on  en 
ait  en  deux  sachets,  le  tout  en  leurs  épis  :  un  des  sachets  avec 
les  autres  graines,  en  un  lieu  bien  sec,  non  parmi  des  fer- 
railles; et  Vautre,  en  un  coffre  que  Vo7i  puisse  avoir  quand  Von 
voudra,  pour  les  mettre  à  Vair  de  temps  en  temps,  sans  ou- 
blier des  noyaux  d^olives  qui  niaient  été  encore  confites.  S'ils 
y  apportent  quelques  douceurs,  comfne  sucre  candi  ou  autre 
confection  de  hyacinthe  et  thériaque  et  orviétan  et  semblables, 
que  ce  soit  en  des  vaisseaux  d'étain  ou  de  verre  bien  fort  et 
bien  bouché  avec  cire  de  savon  et  un  morceau  de  liège  des- 
sous, avec  du  suif  dessus  le  liège  et  un  morceau  de  fnrchemin 
par-dessus  tout;  faute  de  quoi^  il  leur  arrivera  désordre, 
comme  à  nous.  Et  quHls  aient  ces  choses  en  un  coffre,  où  ils 
y  voient  souvent,  qui  soit  entre  deux  ponts  au  navire.  Et  si 
Von  pouvait  apporter  quelque  plant  de  rosier,  ce  serait  un 
grand  bien.  S'ils  apportent  pruneaux,  figues  et  raisins  secs, 
amandes  douces  et  amer  es,  poivre,  girofle,  cannelle  et  mus- 
cade, ce  qui  ne  se  trouve  en  ce  pays  et  néanmoins  bien  néces- 
saire pour  les  malades .  que  le  tout  soit  chacun  en  une  boite  à 
part,  et  toutes  ces  boîtes  en  une  grande  caisse,  coynme  fai  dit 
ci -de  s  sus. 

Quelques  vaisseaux  de  terre  ou  fer-blanc  ou  cuivre  ou  étain 
pour  mettre  des  fleurs  à  Véglise  serviraient  ^nerveilleusement 
de  deçà,  vu  qu'on  n'en  saurait  faire  faire  ici.  Il  serait  à  pro- 
pos que  ce  fût  des  vaisseaux  de  terre  vernissée  et  plombée, 
des  plus  beaux  qu'on  fait  en  France. 

Dix  ou  douze  pains  de  savon  en  ce  pays  pour  le  linge  d'église 
nous  obligeraient  de  le  tenir  pToprernent,  avec  une  livre 
d'amidon   et   un   peu   d'azur   à   proportion. 

Qu'on  mette  au  fond  des  coffres  oit  on  mettra  les  hardes, 
une  pièce  de  cuir  fort  pour  semelles  de  soulier,  avec  une  dou- 
zaine de  peintes  de  fil  de  7'oile  pour  rabiller  2   les  souliers,  et 
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qu  Iques  alênes  avec  le  cuir,  qui  conservera  ce  qu'on  mettra 
au  coffre. 

S'il  nous  vient  ici  quelquuu  de  nos  frères  qui  entende  Lz 
couture,  il  serait  à  propos  qu'il  apportât  avec  lui  dès  Paris 
(et  quand  même  vous  ne  pourriez  nous  envoyer  de  frère,  ces 
choses  nous  seraient  nécessaires)  deux  paires  de  ciseaux  mé- 
diocres; deux  ou  trois  milliers  d'aiguilles  et  plus,  pource  que 
la  rouille  en  mange  étrangement,  mises  dans  une  boite  sans 
aucun  air  dans  du  blanc  rasis  '  ;  une  detni-douzaine  de  dés  à 
coudre  de  grandeur  médiocre,  de  cuiire  jaune,  crainte  de 
rouille  ;  de  ces  petits  crochets  et  portes  qu'on  met  à  Saint-La- 
zare aux  chemisettes  •  ;  et  des  petits  becs  de  corbin  ronds  et 
plats  pour  monter  et  démonter  nos  montres  et  y  faire  ce  qui 
sera  à  faire;  plus  quatre  ou  cinq  livres  de  fil  blanc  et  mauve, 
et  point  de  noir,  il  se  gâte  tout  eu  mer. 

Pour  les  frères  et  prêtres,  il  serait  à  propos  qu'on  leur  don- 
nât dès  Saint-Lazare  à  chacun  un  haut-de-chausses  de  toile 
pour  le  passage  ;  le  pays  n'est  pas  si  chaud  qu'on  ne  porte 
bien  ici  des  soutanes  et  hauts-de-chausses  de  bonne  serge  de 
Londres.  Ces  autres  petites  étoffes  et  ces  hauts-de-chausses  de 
chamois  ne  valent  rien  du  tout:  ici.  après  un  tel  voyage  en 
mrr,  cela  est  tout  gâté  et  perdu  et  ne  dure  pas  deux  jours  hon- 
nêtement sans  être  tout  déchiré.  l>es  habits  aussi  pour  nos 
frères,  de  bonne  serge  forte  et  de  durée,  est  ce  qu'il  faut  ici. 
Il  n'y  a  que  pour  des  chapeaux,  dont  les  plus  légers  sont  les 
meilleurs  (chacun  deux  chapeaux)  \et'\  sont  pour  servir  long^ 
temps.  Et  h  propos  de  chapeaux .  ne  pourrions-nous  pas  por. 
ter  quelque  petit  bonnet  rond  ou  carré  en  forme  de  toque  aux 
longs  voyages  f  C'est  tout  ce  qui  incommode  le  plus  en  che- 
min que  les  grands  chapeaux  et  pesants  comme  les  nôtres, 
tant  ti  cause  des  bois  fréquents  qu'il  faut  passer  que  de  la 
force  du  soleil,  qui  incommode  beaucoup  avec  ces  sortes  de 
chapraux.  Qu'on  ne  craigne  d'en  apporter  trop  ici,  non  plus 
que  dr  souliers  :  nti  r>:  >r(}rr  bien  son  ftrofif,  .iitssi  bien  '7//' 
du  linge. 

Qu'on  fasse  fairr  d.  s  l'aris  nue  douzaine  d<issi<ttes  dt  ter- 
blanc  double  et  quatre  plats  moyens  diidit  fer.  Si  on  apporte 
quelques  serviettes  et  nappes  de  France,  on  n'aura  pas  la 
peitie  de  faire  rompre  des  draps  pour  en  faire,  comme  il  nous 
a  fallu  faire,  l'ii  coupl-^  'h-  //>;/^?/»»-  >  7-  i.r.},j.i„,-  <,-r,yif  /»/, 
nécessaire  pour  Véglisr 

(hte  caisse  pleine  de  vaisseaux    de  grès  ou   terre   vertiissêt . 
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ta)it  bouteilles  que  -pots,  serait  très  nécessaire  en  ce  pays  -pour 
mettre  les  liqueurs  qu^on  a  besoin. 

Les  guerres  précédentes  en  ce  pays  contre  nos  Français  vous 
donneront  connaissance  et  feront  estimer,  crainte  des  assas- 
sins qu'un  fusil  et  un  couple  de  paires  de  pistolets  pour  la 
personne  que  nous  prenons  pour  nous  acco))ipagner  en  cam- 
pagne, quand  nous  y  allons,  ne  seront  pas  sans  besoi)i,  et  par- 
tant, avec  ces  armes,  ^o  ou  jo  livres  de  poudre  et  le  double  de 
plombs  de  toutes  grosseurs,  et  des  pierres  pour  ces  armes,  un 
sachet,  deux  tire-bourres  et  deux  racloirs. 

Pour  les  oryiemoits  d'église,  je  ne  vous  dis  rien  de  ce  qu'il 
en  faut  ;  seulemoit  les  plus  beaux  et  honnîtes  aitiroit  davan- 
tage. Cette  nation  a  la  foi  et  dévotion,  comme  noiis  remar- 
quons déjà.  Il  nous  manque  ici  un  pluvial  pour  le  célébrant, 
et,  s'il  vient  des  prêtres  davantage,  une  tunique  et  dalmati- 
que  de  chaque  couleur  ;  et  les  étoffes  du  pays  ne  sont  pas  en- 
core du  tout  honnêtes  pour  servir  à  l'église.  Et  pour  les  fers 
à  faire  pai^i  à  cJianter,  les  nôtres  sont  tout  gâtés  de  rouille  en 
mer  ;  c^est  pourquoi  ci-après  il  en  faudra  apporter  que  les  pla- 
ques seulement  soient  de  cuivre  jaune  ou  rouge ,  et  le  manche 
de  fer  semblablement.  Pour  les  fers  à  rogner  ledit  pain,  il 
faudrait  qu'ils  fussent  faits,  pour  le  grand  pain,  en  forme 
de  compas,  do7it  le  tranchant  soit  bien  frotté,  et  le  reste  aussi, 
de  blanc  rasis,  crainte  de  la  rouille.  Deux  ou  trois  milliers  de 
ces  grosses  épingles  et  courtes  à  grosse  tête  pour  V église  nous 
seraient  extrêmement  utiles.  Pour  d'autres,  nous  en  avotis  as- 
sez, grâce  à  Dieu,  pour  deux  ans;  car  nous  avons  trouvé  celles 
de  notre  défunt,  et  beaucoup  qu'on  nous  a  données  à  Paris 
à  proportioji  des  autres  cJioses.  Il  en  faut  néanmoins  pour  le 
voyage  quelque  peu.  Surtout  qu^on  n'oublie  pas,  comme  moi, 
quelques  beaux  tableaux  de  peinture  sur  de  la  toile,  avec  quel- 
que beau  cadre  démonté  qu^on  puisse  aisément  monter  pour 
inettre  en  Véglise,  qui  est  ce  qui  y  manque  le  plus. 
J'ai  ci  quelques  doutes   : 

Je  ne  sais  si  nous  devons  permettre  à  7ios  frères  coadjuteurs, 
s^il  nous  en  vient,  d^aller  pieds  nus  à  la  coutume  des  Frariçais 
d'ici,  qui  ne  portent  ni  bas  ni  souliers  ni  pourpoints  ni  che- 
mises pour  la  plupart.  .Xe  pourrons-nous  pas  aussi  les  lais- 
ser aller  avec  un  Jiaut-de-chausses  et  taie  cJiemise  seulement, 
s'ils  le  désirent  ain,si.  surtout  es  voyages  qu'il  y  aura  à  faire, 
pource  que  les  habits  sont  bien  incommodes  et  les  bas  et  sou- 
liers ?  M o'i-même  et  Monsieur  Bourdaise  avons  marché  pieds 
nus  trente  ou  quarante  fois  qu'il  nous  a  fallu  aller  d'ici  à 
cinq  grandes  lieues  sur  le  sable  au  bord  de  la  mer  dire  la 
messe  tous  les  dimanches  au  navire  qui  était  mouillé  à  la  rade 
d'ici,  afin  que  la  moitié  des  chrétiens  qui  étaient  en  cette   île 
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eu.',  rut  part  au  saint  myA.rc.  La  -grande  quaniiu  a  eaux  qu'on 
trouve  à  passer  oblige  aussi  bien  trop  souvent  à  se  chausser 
et  déchausser  ;  et  pour  la  soutane  ou  soutanelle,  nous  ne 
sommes  pas  en  la  pensée  de  la  quitter^  quelqu'incovunoditê 
quelle  apporte. 

Savoir  si  nous  devons  manger  de  la  graisse  d'une  loupe  qui 
vient  iur  les  épaules  des  bœufs  en  ce  pays,  au  lieu  de  beurre 
et  huile,  car  il  ne  se  peut  encore  avoir  ni  beurre  ni  huile  ici 
aux  jours  maigres,  et  nen  avons  pu  voir  ;  et  au  carême,  st 
nous  devons  manger  des  œufs,  car  de  poisson  rarement  en 
peut-on  avoir,  et  n'avons  pas  le  loisir  d'en  aller  pi  cher  ;  et 
les  nègres  et  Français  ne  s'en  mêlent  quasi  point,  et  on  vit 
ici  comjne  s'il  ny  avait  point  de  jours  maigres  ;  et  est  bien 
difficile  de  faire  autrement. 

Mémoires  des   livres   nécessaires    : 

Une  grammaire  arabique  avec  un  dictionnaire. 

.4  chaque  prêtre  deux  bréviaires,  deux  diurnaux,  deux  livres 
de  papier  blanc,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  ;  à  chacun  une 
bible  portative,  le  nouveau  testament,  un  missel,  rituel  romain 
ou  de  yfeaux  en  Brie;  deux  processionnaires  :  un  antiphonaire 
et  graduel  en  chant  à  chaque  voyage  .seulement  ;  un  martyro- 
loge à  chaque  voyage  seulement  :  livre  à  chanter  les  ténèbres 
et  la  passion  ;  chacun  un  bref  perpétuel  intitulé  Calendrier 
universel  à  l'u^^ape  romain,  imprimé  à  l'enise  l'an  1^,84.  ches 
Jean  Sessa,  ou  depuis,  ou  bien  à  Rome,  et  non  en  France,  si 
ce  n'est  depuis  notre  départ  de  France,  crainte  qu'il  ne  soit 
de  quelque  diocèse  particulier,  comme  fen  ai  7'u  à  Paris 
pour  l'évtché  de  Cahors  ;  ce  livre  est  des  plus  nécessaires,  et 
on  pourrait  en  faire  venir  de  Rome  ou  de  Venise  :  un  carton 
d'autel  à  chaque  prêtre  et  carte  d'Fvangile. 

Le  Père  a  Rnsta,  qui  traite  de  la  conversion  des  infidèles  : 
Catéchisme  de  Grenade  pour  ce  sujet,  Thomas  Hosius  *  et  un 
autre  i«/i/m/^  La  Conversion  des  Gentils,  qui  a  douze  livres  ^ur 
le  sujet,  avec  un  catéchisme  à  la  fin  pour  les  catéchumènes  : 
à  chaque  prêtre  deux  livres  du  Chrèt'ieTX  Charitable  par  le 
Père   Honnefons  ^^   une  des  vies  des  Saints  de   Ribadeneyra  ' 


5.  L'ouvrajje  de  Thomas  Bosiiis  (|uc  Jean  Mousnicr  a  ici  en  vue 
est  sans  dcute  Pe  sif:nis  Ecclesiae  Pei,  libri  XX II II,  Col.iniae  A^rip- 
pince,  159a,  i  t.  en  3  vol.   in-8;  ouvrage  réédité  en   1504  et  en    1626. 

6.  Le  Chrestien  (-haritable  par  le  P.  Amable  Bonnefon».  Cet  oii- 
vrnjje  ^tait  déjà  arrivé   à   sa  riiupiième   édition. 

7.  L'ouvrage  du  I*.  jésuite  espagnol  Pierre  de  Kibadeneyra,  traduit 
en  français  par  René  Gautier,  conseiller  du  roi,  sous  ce  titre  Les 
ficitrs  des  vies  des  Saine ts  et  fesHes  de  toute  Fannie,  rut  plusieurs 
é(*itions,  dont   une   préparée  par   les   s«Mns   d'André   Duval,    qiii  ajouta 
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ou  du  Père  Simon  Martin  ^ j  un  Corîcile  de  Trente  et  soi 
Catéchisme  à  chaque  -pritre;  une  Somme  des  Conciles; 
les  Œuvres  de  saint  Thomas  et  ses  opuscules,  ou  plutôt  les 
opuscules  de  saint  Bonave?iture  ;  un  Gavantus  ^  à  chaque 
voyage  j  deux  dictionnaires  de  Pajot  ^°  en  cet  ordre  :  /°  le 
français;  2°  le  latiyi  et  le  grec;  des  petits  rudiments  une  demi- 
douzaine  1^  \  un  couple  Despautère  ^^  ;  un  Hortus  Pasto- 
rum  ^^  ;  un  livre  des  Œ^uvres  de  Gretiade  à  cJiaque  voyage;  six 
gros  livres  de  papier  blanc  pour  les  registres  des  baptêmes, 
mariages  et  mortuaires,  deux  pour  chaque  sorte  et  deux 
pour  les  choses  mémorables  et  deux  pour  les  inventaires  des 
choses  quoji  aura  ;  les  Instructions  Synodales  de  Monsieur  Go- 
deau  ^^ ',  les  Epîtres  de  saint  Xavier  "^^  ;  les  Relations  de  la 
Chine  et  Japon  ^^  ;  Des  saints  devoirs  de  l'âme  dévote;  des 
a   Kempis   français  ^^  ;    Le    Chrétien   Charitable  ;   Laymann  1* 


la   vie  de  plusieurs   saints   de  France  et   d'autres   nouvellement   cano- 
nisés. 

8.  Religieux  de  l'Ordre  des  Minimes,  auteur  d'une  vie  des  saints 
et  des  Fleurs  de  la  solitude  cueillies  des  plus  belles  vies  des  Saints 
qui  ont  habité  les  déserts;  il  édita  encore  en  1656  le  Catéchisme  et 
Introduction  au  Symbole  de  la  Foy  par  le  R.   P.  Louis  de  Grenade. 

9.  Barthélémy  Gavantus  est  l'auteur  de  nombreux  ouvrages  litur- 
giques, dont  le  principal  est  le  Thésaurus  Sacroriim  Rituum,  qui  était 
à   sa  cinquième  édition  en    1654. 

jo.  On  a  de  Pai'ot  trois  dictionnaires  :  Dictionnaire  nouveau  fran- 
çais-latin, 2*  éd.,  Lyon,  1645,  in-8;  Dictionarium  novum  latino-galli- 
cum,  Flexiae,  1636,  in-8  ;  Dictionarium  novum  latino-gallico-graecum, 
Flexiae,    1645,  in-4. 

II.  Rudimenta  nova  linguae  latinae,  par  Pajot,  2°  éd.,  La  Flèche, 
1649. 

12.  Jean  van  Pauteren  Despautère  est  l'auteur  ae  nombreux  ouvra- 
ges en  latin  sur  l'art  épistolaire,  la  grammaire,  la  syntaxe,  l'art  poé- 
tique, la  prosodie,  l'orthographe. 

13.  Hortus  Pasiorum  et  Concionatoruvi  par  Jacques  Marchant,  Pa- 
risiis,    1644,    in-P. 

14.  Ordonnances  et  Instructions  synodales  par  Antoine  Godeau.  La 
4*  édition   de  cet  ouvrage  parut  à  Lyon  en    1666. 

15.  Francisci  Xaverii  Epistolarum  libri  quatuor,  ab  Horatio  Tur- 
sellino  in  latinum  conversi  ex  hispano,  Romae,  1596,  2  t.  en  i  vol. 
in-4.  Cet  ouvrage  fut  réédité  à  Mavence  en  1600,  à  Bordeaux  en 
1628. 

16.  Les  Relations  d'e  la  (^liine  et  du  Japon  avaient  pour  auteurs 
des  Pères  jésuites  missionnaires  en  ces  contrées.  (Voir  Sommervogel, 
Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus,  nouv.  éd.,  Bruxelles,  1890- 
1909,   10  vol.    in-4,  t.   X,   col.    1534-1540,  1545-1549.) 

17.  ^.'Imitation  de  Jésus-Christ. 

18.  Paul    Laymann,    savant  jésuite   allemand,   mort   le    13   novembre 
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ou  Bonacina  i»  sur  la  cas  de  conscience  ;  un  commentaire  sur 
toute  PEcriture  Sainte  ;  les  règlemetUs  de  la  maison,  tant  du 
séminaire  que  des  supérieurs,  que  de  tous  les  autres  officiers 
des  petites  maisons  de  la  Mission,  que  des  frères  coadjuteurs 
et  leurs  offices...  -". 


1838.  —  rOL'S^/.VT  BOURDAISE,  PRÊTRE  DE  LA  MISSION, 

A  SAINT  VINCENT 

Du  fort  Dauphin,  ce  6  février  i6>ji. 
Monsieur  et  mon  très  honoré  Père. 

Votre  bénédiction,  s'il  vous  plaît  ! 

Quoique  très  éloigné,  mon  cœur  s  enflamme  pourtant  de  plus 
en  plus  envers  vous  et  envers  la  petite  compagnie  :  les  bien> 
quelle  produit  et  que  les  ouvriers  en  retirent  sont  mes  plus 
chers  entretiens.  Je  peux  dire,  pour  la  gloire  de  Dieu,  que  je 
n'ai  jamais  eu  une  pensée  contre  icelle  ;  et  aussi  m'y  a-t-il  con- 
servé, le  plus  indigne  de  tous,  et  m'y  a  toujours  assisté.  C'est 
de  quoi  je  le  remercie  et  le  remercierai  toute  ma  vie,  protes- 
tant que  toutes  les  règles,  ordres,  pratiques  et  conduites  en  sont 
saints,  et  les  aimerai  toujours.  Jamais  je  n'ai  été  plus  content, 
ni  pouvais  désirer  dava/itage  que  l'emploi  où  la  divine  /■*('- 
vidence  m^a  mis  ;  je  Ven  loue  de  tout  mon  cœur  et  m^offre  à 
lui  pour  disposer  de  moi  selon  son  bon  plaisir,  et  le  prie  qu'il 
ne  me  laisse  .lUi-im  désir  m  tiuiuur  hrn-^i-r  tiur  iî\i-,-iincer  s,: 
pure  gloire. 

Xous  travaillons  ici,  .M .  .Mou^nier  et  moi,  non  pas  avec  ton: 
Vavancement  qu'il  faudrait;  il  ne  tient  pas  -/  '-'•>■  'tonnes  C'''^' 
mais  plusieurs  causes  contribuent  à   cr  mal 

/"  La  mort  civile  de  Dian  lioullc,  très  favorable  pour  nou.'^, 
causée  par  le  mal  du  pays  et  par  le  désir  dr  sa  liberté,  lequel 
il  avait  caché,  connue  il  m'en  témoigna  quelque  chose  sur  le 

ib35,    auteur    d'une   thoolof^ic    morale   en   cinq    livres  et    lir   nombreux 
opuscules   sur  «lifférentes  parties  de    la  morale. 

19.  Martin  Honacina,  auteur  d'ouvrages  de  thcoingie  morale  tr<  s 
appréciés.    Ses   œuvres   complètes   avaient   déjà    eu  plusieurs    éditions. 

20.  Nous  arrêtons  ici  cette  lettre,  bien  «piclle  soit  à  peme  .\  si 
mriiii'-.  Le  reste  n'est  «prune  enumér.ntion  longue  et  f.n^itidirtisc  «Ir- 
objets  dont  doit  se  munir  tout  missionniire  destiné  si  Madagasi  ir. 
nrcompa(;né  de  <|uelques  conseils  pratiques  sur  les  précautions  à 
prendre    i>otir    les    conserver. 

Lettre   1838.   —   Uossier  <le   l.i    Mission,  copie  du  xvii*  siècle. 
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chemin.  Une  telle  mort  n'arrive  sans  beaucoup  de  dommage. 
Le  prétexte  a  été  pris  de  l'humeur  de  M .  Mousnier  et  de  vivre 
seul  à  Mascareigne.  Il  a  bien  changé.  Xous  avons  été  trois 
mois  à  nous  servir  ;  ce  qui  empêchait  beaucoup  de  nos  fonc- 
tions. 

2°  Le  peu  d'ouvriers  n'est  pas  un  des  petits  empêchements. 
Il  serait  nécessaire  d'envoyer  encore  quatre  prêtres,  desquels 
deux  seraient  à  Vile  Mascareigne,  que  Mgr  ^  désire  peupler  et 
où  il  y  a  déjà  douze  Français  et  huit  nègres,  et  autres  pour 
aller  au  voyage  et  dans  les  barques.  Il  serait  aussi  bon  d'avoir 
deux  ou  trois  frères,  dont  un  fût  chirurgien,  ou  deux,  d'auta)it 
que  les  Ombiasses  sont  tous  chirurgiens^  et  les  grands,  qui 
séduisent  ces  pauvres  gens  par  leurs  médecines,  leur  faisant 
accroire  mille  superstitions.  Monsieur  Dufour  est  de  besoin 
ici.  Il  ferait  des  merveilles.  La  prudence  et  la  douceur  sont 
nécessaires  pour  les  enfants  et  pour  guérir  les  malades.  Il 
n'a  point  le  cœur  aux  choses  temporelles.  Il  n'y  a  rien  qui 
détruise  tant  Vœuvre  de  Dieu,  pervertissant  le  cœur  des  ou- 
vriers. On  ne  doit  pas  penser  à  trafiquer  ou  amasser,  7nais 
7nême  en  parler,  ni  envoyer  quoi  que  ce  soit.  Je  sais  que  la 
compagnie  est  éloignée  de  cet  esprit.  La  passion  dît  bien  est 
étrange   ici  dans  un  prêtre. 

Les  extrémités  en  la  vertu  ne  valent  rien,  comme  aussi  de 
suivre  en  tout  son  jugement. 

On  a  tenu  des  filles  six  mois  à  baptiser,  venant  tous  les 
jours  trots  fois  pour  prier  Dieu;  et  on  les  savait  comme  il  faut. 
sans  toutefois  les  baptiser;  on  veut,  avant,  quelles  cherchent 
un  homme  qui  apprenne  à  prier  Dieu,  pour  les  baptiser  et 
inarier  tout  ensemble .  C'est  leur  demander  ce  qui  nest  en  leur 
pouvoir.  Plusieurs  ont  désisté  de  venir  à  cause  de  cela.  Il  faut 
se  mêler  de  mariage.  On  force  une  fille  à  prendre  un  garçoji 
qu'elle  n^aime  pas,  comme  cela  s'est  vu  ;-et  puis  les  mauvais 
ménages.  Il  est  vrai  que  feu  notre  Monsieur  dit  bien  qu'il 
tâchera  de  ne  point  baptiser  d'adultes,  qu'il  ne  les  marie  eii 
même  temps,  pour  empêcher  la  rechute  ;  mais  il  ne  dit  pas 
quil  n'en  baptisera  point  autrement  ;  outre  que  je  puis  pré- 
sumer pour  un  si  grand  bien  qu'elles  ne  retournèrent  pas. 
comme  il  s'en  est  trouvé.  Et  je  l'eux  qu'ils  retournent  par  fra- 
gilité ;  ils  peuvent  en  Vextrémité.  aidés  de  Dieu,  en  obtoiir  le 
pardon.  La  ferveur  passe  et  les  lumières  spirituelles  séva- 
yiouissent. 

Attirer  h  la  foi  purement  à  cause  et  par  les  prrsoits  ne  vaut 
rien;  mais  de  donner  une  i)ni^nce  de  riz  -pour  accoutumer  un 

I.   Le  mnréchal   de   I.t    Meilleiave 
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enfant  de  vous  remr  trouver  et  zous  insinuer  en  son  amiUe 
et  à  celle  de  ses  parents  ;  donner  quelque  petit  présent  à  un 
adulte  baptisé  qui  vient  bien  à  l'église  et  qui  fait  bien  son 
devoir,  pour  l'encourager  ;  proposer  une  corde  de  rasade  à 
celui,  de  six  ou  de  quatre,  qui  apprendra  le  mieux  et  plus  tôt 
a  prier  Dieu,  est  bon,  ce  me  semble.  Je  m'en  remets  entiè- 
rement à  votre  jugement. 

Quoique  nos  avis  soient  ainsi  divisés,  nous  ne  laissons  pas 
de  vivre  en  frères,  lesquels  se  disent  simplement  leurs  défauts 
pour  s'en  corriger.  Nous  sommes  tous  fautifs,  fai  quelquefois 
témoigné  de  la  froideur  à  M.  Mousnier,  mon  supérieur,  parlé 
à  lui  rudement  et  même  lui  ai  résiste  en  derrière  du  monde, 
et  cela  volontairement  et  après  y  avoir  pensé  devant  Dieu, 
le  jugeant  nécessaire,  à  cause  de  son  humeur  rude,  pointil- 
leuse et  étroite  aux  nègres  et  Français  ;  ce  qui  leur  rendait 
insupportable  et  faisait  qu'on  ne  voulait  demeurer  avec  nous. 
Il  y  travaille,  en  voyant  bien  la  nécessité.  Il  est  bon  et  ne 
garde  point  son  cœur.  Dieu  nous  veuille  donner  son  esprit, 
car  je  suis  rempli  de  toutes  sortes  de  défauts. 

Le  vice  de  la  chair  fait  ici  bien  du  mal  :  beaucoup  ont  des 
femmes  publiques.  Cela  n'a  été  que  depiàs  la  mort  de  M.  Nac- 
quart.  Je  loue  Dieu  de  la  grâce  qu'il  nous  fait.  Il  serait  besoin 
d'une  loi  parmi  les  Français  et  d'une  autre  parmi  les  nègres, 
de  n^avoir  qu'une  femme  et  ne  la  point  quitter;  car  pour 
[peu]  de  secours  qu'il  vienne,  on  se  rendra  maître  d'eux. 

M.  de  Pronis  est  gouverneur,  ayant  été  jugé  expédient  que 
ce  fût  lui.  Les  choses  n'en  iront  pas  pis,  s'il  plaît  à  Dieu  ; 
car  la  piété  de  M.  de  la  Forest  v  soignera,  comme  il  fait  à 
présent. 

Une  centaine  de  blancs  nuisent  beaucoup  par  leur  avarice, 
ambition  et  superstition. 

Les  sœurs  de  la  Charité  seraient  utiles  pour  l'instruction 
des  femmes  et  des  petits  enfants. 

J'ai  remarqué,  ce  me  semble,  que  les  personnes  faillies,  ou 
qui  sont  un  peu  usées  soit  de  rage,  soit  de  maladie,  se  portent 
assez  bien  ici  et  recouvrent  une  bonne  santr,  à  cause  des 
r'ivres,  qui  sont  de  facile  digestion  et  humides,  et  du  continuel 
printemps,  qui  fait  beaucoup  de  sang  et  très  subtil:  d'où  7'ient 
que  les  gens  bilieux  et  pleins  de  passions  ne  durent  guère,  et 
particulièrement  les  mélancoliques.  Les  maladies  du  pays  aux 
w.  V  Tenus  sont  des  fiè-rres   chaudes   et   fièvres   tierces   si 

V'  qu'il    est   bien    difficile  de     passer   le   septième  ;   ce 

sont  espèces  de  fièvres  à  la  mode;  car  ils  vomissent  continuel- 
lement de  la  bile  :  et  lorsque  par  la  faiblesse  cela  venant  à 
cesser  et   fai^Kant     quelque     restr     ,iu    drd.itn      ,  V»;     e<'    f^iit    • 


—  30I  — 

comme  aussi  des  flux  de  ventre  excités  -par  la  mêyne  humeur^ 
lesquels,  s'ils  ne  cessent  et  continuent  ]usqtîau  septième  ou 
iiuitième,  emportent  la  -personne.  Il  vient  aussi  de  grandes 
coliques  et  maux  d'esto7nac,  cours  de  ventre  et  flux  de  sang, 
causés  par  des  glaires  qu'engendre  la  nourriture  du  pays,  les- 
quelles, étant  recuites  par  la  chaleur  d'une  person?ie  chaude, 
allument  un  feu  et  causent  la  mort  ;  qui  a  été  la  maladie  de 
yios  deux  Messieurs.  Ceux  qui  sont  faits  à  l'air  ont  seulement 
tous  les  ans  quelques  petites  fièvres  quartes  ou  tierces,  ou 
maux  de  'jambes,  qui  les  purgeait,  et  pour  lesquelles  ils  ne 
s'arrêtent  point.  Je  vous  dirai  encore  que  les  personiies  trop 
abondantes  en  pituite  ne  sont  pas  propres,  à  cause  de  Veau 
que  Von  boit  continuellement.  De  ceci  voiis  pourrez  juger  les 
personyies  et  les  remèdes  qui  seront  propres,  desquels  f  espère 
de  votre  bonté  qtie  vous  m'enverrez  tm  petit  billet,  pour  m'en 
servir  comme  il  faut. 

On  nous  donne  seulement  du  riz  et  de  la  viande.  Si  vous  ju- 
ges que  vous  ou  nous  disions  un  petit  m,ot  de  Ventretien  ? 
Monseigneur  le  maréchal  fut  pourtant  fâché  de  ce  qu'on  lui 
avait  parlé  de  notre  passage,  joint  que  M .  de  la  Forest,  lequel 
est  très  juste  et  très-  raisonnable,  remédiera  à  cela  et  à  tous 
les  défauts  qui    se  pourraient  glisser. 

Voici  une  lettre  d'un  de  nos  bons  amis,  qui  a  beaucoup  servi 
M .  N acquurt  ;  je  vous  supplie.  Monsieur,  de  tâcher  de  la  faire 
tenir  à  sa  pauvre  femme  {il  ne  manquera  de  vous  en  aller 
remercier  ;  elle  s^ appelle  Marie  Tavernier,  demeurant  à  Pon- 
toise)  et  lui  donner,  sHl  vous  plaît,  cent  francs  au  plus  tôt, 
lesquels  il  nous  a   donyiés   en   ce   pays. 

Monsieur  mon  très  hojioré  Père,  je  vous  supplie  d'avoir  la 
bonté  de  faire  avertir  mes  pareyits  et  leur  faire  mes  reconimayi- 
dations  et  qu'ils  prient  Dieu  pour  moi  ;  comme  aussi  faire 
tenir  ces  lettres  et  de  nous  envoyer  la  réponse  que  les  parents 
vous  enverront. 

Il  ira  de  noi,  Français  vous  voir  et  faire  retraite  ;  vous 
pourrez  apprendre  d'eux  comme  nous  faisons. 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur  et  'indigne 
fils. 

T.     BOURDAISE, 

i.  p.  d.  l.  M. 
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1839.  —  TOLSSAIXT  BOL RD AISE,  PRÊTRE  DE  LA  MlSSIOS\ 

A  SAIXT  VLVCEXJ 

A  Madagascar,   ce  H  février  JÔj^. 
Monsieur  et  très  honoré  Père, 

Votre  bénédiction,  sil  vous  plait  ! 

Je  vous  ai  déjà  mandé  au  Lap-\'erl  par  le  capitaine  Bichot, 
qui  est  de  Dieppe^  tout  ce  qux  s'était  passé  jusqu'au  lieu  de 
notre  voyage.  Afais,  crainte  que  ma  lettre  n'ait  été  perdue,  je 
vcus  dirai  en  peu  de  mots  qu'ayant  monté  iur  les  navires  de 
M .  de  la  Forest,  amiral  des  deux  vaisseaux,  je  fus  reçu  avec 
tout  l'honneur  possible. 

Le  dimanche  suivant,  qui  était  le  deuxième  de  carême,  on 
leva  l  ancre,  au  grund  contentement  d'un  chacun;  et  pour  té- 
moignage de  réjouissance  on  chanta  le  Te  Deum,  et  célébrai 
la  sainte  messe.  Et  comme  Dieu  mêle  ordinairement  Vafflic- 
tion  avec  la  joie  une  voie  d'eau  qui  était  au  tiavire  cohi- 
mença  à  paraître  et  à  nous  travailler  si  extraordinairement 
qu'il  fallait  être  jour  et  nuit  à  la  pompe.  Ce  qui  faisait  son- 
ger à  la  plupart  de  relâcher  en  France  ;  fnais  le  capitaint,  st 
confiant  en  Pieu,  ne  le  voulut  jamais.  Enfin  avec  beaucoup  de 
fatigue,  le  vendredi  diaprés  Pâques,  Dieu  nous  fit  arriver  au 
(  ap-l'ert,  au  grand  étonnemeitt  tt  contetitement  d'un  chacun, 
sans  avoir  souffert  aucune  tempête,  ni  vu  aucun  corsaire. 

Pendant  tout  ce  temps  je  souffris  toujours  le  mal  de  mer, 
sans  presque  manger.  Cela  n'a  serin  néù  ^   que  pour  une 

plus  parfaite  santé,    que  je   recouvrai  au  Cap.   Cela 

pourtant  na  empêché  que  je  n'aie  dit  la  sainte  messe  tous  les 
dimanches  presque  et  fait  quelques  petits  discours.  Je  visitai 
en  ce  lieu  ces  pauvres  Indiens,  qui  sont  en  très  grande  quan- 
tité. Je  serais  trop  long  à  vous  mander  toutes  leurs  façons  de 
vivre  ;  seulement  je  me  contenterai  de  7'ous  dire  que  leur  con- 
version m'a  semblé  facile  : 

/•  Parce  que  plusieurs  en  ce  lieu  entendent  la  langue  fran- 
çaise. 

y  D'autant  que  parmi  eux  il  y  a  de  très  bons  catholiques 
portugais  et  plusieurs  de  leurs  enfants  qui  sont  baptisés,  dis- 
tingués des  autres  par  une  petite  couronne  qu'ils  portent.  Il 
y  a  même  une  chapelle  bien  jolie. 

J?  Il  y  va  des  navires  tous  les  six  mois  de  la  part  d'une 
compagnie  qui  est  dans   Rouen. 

Lettre  1S39.   —   Dtissicr  de   l.-i    Mission,  copie  «lu  xvn'   sièrlc. 
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/°  C'est  qu'ils  ne  tien)ient  que  fort  peu  au  mahoniétismc , 
étant  comme  des  esclaves  desquels  les  Turcs  ne  se  mettent 
guère  en  -peine,  étant  trop  éloignés  du  Grand  Seigneur. 

3"  Ils  vous  écoutent  volontiers,  et  il  y  en  a  qui  savent  encore 
leu^  Pater  et  -font  la  bénédiction^  pour  leur  avoir  été  appris, 
il  y  a  quelques  huit  ans,  par  des  Pères  Capucins,  qui  furent 
quelques  huit  jours  en  ce  lieu  fort  bien  reçus.  Et  pour  moi, 
je  ne  pouvais  faire  un  pas  que  je  rî eusse  une  grande  quantité 
de  petits  et  de  grands  garçons  et  filles  après  moi  et  qui  me 
prenaient  les  mains  et  ni  appelaient  Patres.  Je  leur  faisais 
-faire  le  signe  de  la  croix  et  dire  leur  Pater  ;  et  ne  faut  pas 
s.' étoniier  si  par  ci-devant  on  n'a  pas  fait  tout  le  profit  que  Von 
eût  pu  souhaiter,  d'autant  qu'ils  ont  plus  de  besoin  que  Von 
leur  fasse  V aumône,  que  non  pas  de  la  donner  ;  car  ils  sont 
très  pauvres,  en  telle  façon  que  le  plus  riche  d'entre  eux  est 
plus  misérable  que  le  plus  gueux  de  France,  et  partant  d^ au- 
tant plus  dignes  et  faciles  à  convertir,  N .-S.  ayant  été  enz'oyé 
peur  évangéliser  principale inent   ceux-là. 

6°  Outre  qu'ils  ne  sont  pas  beaucoup  lubriques  ;  ce  qui  les 
dispose   mieux  à  recevoir  la  lumière. 

7°  Les  personnes  qui  sont  là  sont  en  sûreté  ;  car  ils  yi ose- 
raient tuer  ni  même  blesser,  ayant  des  lois  qui  les  rendent 
esclaves  pour  toujours,  eux  et  tous  leurs  parents  et  descen- 
dants. 

Il  est  vrai  qu'ils  ont  deux  vices,  qui  sont  Vavarice  et  le  vol, 
lesquels  ne  proviennent  que  de  leur  pauvreté.  Leur  vol  n'est 
que  de  prendre  subtilement  aux  nouveaux  venus  quelque 
chose  ;  car,  si  vous  pouvez  remarquer  celui  qui  vous  a  dérobe, 
aussitôt  on  vous  le  fait  rendre  ;  pour  une  épingle,  une  ai- 
guille. Un  peu  de  verrot,  et  vous  les  gagnes.  Ils  demandent 
incessammejit  et  estiment  tout  jusqu'aux  haillo7is.  Les  choses 
néanmoins  qu'ils  prisent  davantage  et  dont  il  faudrait  faire 
des  présents  sont  du  corail  long  et  façonné,  barres  de  fer,  ci- 
seaux, couteaux,  eau-de-vie  et  du  pain.  Il  faudrait  que  ceux 
qui  iraient  là  sussent  un  peu  dr  portugais,  car  ils  Ventendcnt 
bien,  et  portassent  de  la  farine  et  du  biscuit.  Les  bœufs  y  sont 
au  prix  d'une  ^piècette'^'^  de  huit  :  un  cabri  ou  deux  poules,  pour 
une  bouteille  d'eau-de-vie.  Pour  icelle  vous  avez  ce  que  vous 
voulez.  Il  serciit  néanmoins  tout  à  fait  nécessaire  que  les 
ouvriers  étrangers  ne  traitassent  rien  que  ce  qui  est  utile  pour 
leur  usage  dans  le  pays  et  jamais  n'envoyassent  quoi  que  ce 
soit  ni  pour  présent,  ni  pour  nos  7naisons,  ni  même  parlas, 
sent  de   marchandise,  vous  assurant   qu'il   n'y  a   rien    qui   em- 

I.   Texte    de    la    copie    :    pissesse. 
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■c  tant  la  propagation  de  la  foi  que  cet  esprit  et   qui  soit 
..,..   abhorré  dans  un  prêtre.   Je  sais  que  toute  la   compagnie 
en  est  tout  à  fait  éloignée. 

Après  dix  jours  que  nous  denuurâmcs  la,  pendant  lesquels 
on  apporta  tous  les  soins  et  inventions  possibles  pour  remé- 
dier à  la  voie  d'eau,  sans  toutefois  aucun  avancement,  la  plus 
grande  part  de  nos  gens  ayant  fait  leurs  pâques  et  étant  en 
bon  état,  nous  nous  mimes  à  la  miséricorde  de  Dieu  pour  faire 
cette  longue  et  dangereuse   traversée. 

Le  vent  nous  vient  contraire  et  continue  jusqu'à  la  Hg^t'f 
comme  il  avait  fait  dès  France  ;  ce  qui  nous  éloigne  fort  de 
notre  route  et  nous  met  en  danger  d'aller  échouer  à  la  côte 
de  Brésil,  de  laquelle  nous  n  étions  qu'à  vingt  lieues  ;  mais  le 
vent  s'étant  retourné  et  nos  deux  vaisseaux  rapprochés  Vun 
de  l'autre,  I  /7j1  continuèrent  à  voguer  ainsi  légèrement  à  la 
vue  lun  de  Vautre  un  mois  entier. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  incertain  que  le  temps.  \  oila  une  tem- 
pête qui  nous  surprend,  si  cruelle  et  furieuse  que  les  vagues 
passaient  par-dessus  les  voiles;  les  vergues  touchaient  dans 
la  mer^  laquelle  n  était  que  montagnes.  Xous  étions  tout  rem- 
plis d^rau,  et  on  ne  peut  fournir  aux  pompes.  On  ne  voit  goutte 
en  plein  midi.  Le  pilote,  qui  était  venu  trois  fois  en  ce  pays, 
dit  n'en  avoir  souffert  une  si  étrange  ;  elle  dure  vingt-six  heu- 
res, séparant  nos  deux  vaisseaux  ;  ee  qui  nous  afflige  beau- 
coup et  nous  fait  mettre  en  peine  de  retrouver  /'Ours.  Mats, 
voyant  que  nous  n'avançons  de  rien,  nous  poursuivions  notre 
route.  Il  se  découvre  plusieurs  monstres  de  mer  et  entre  autres 
une  prodigieuse  baleine,  qui  tourne  autour  de  notre  vaisseau, 
passe  et  repasse  par. dessous,  fait  des  bruits  étranges,  s'élève 
hors  de  Veau  et  demeure  un  demi-jour ,  nous  faisant  craindre 
qu'elle  ne  démonte  le  gouvernail 

Un  mois  après,  le  vendredi^  sur  les  quatre  heures  du  soir, 
se  découvrit  le  cap  des  .Aiguilles,  avec  une  mer  fort  agitée.  Un 
brouillard  nous  couvre  la  terre,  et  la  nuit  se  forme,  qui  nous 
en  dérobe  la  vue.  Le  vent  contraire  et  la  marée  nous  poussent 
fortement  sur  les  roches,  desquelles  nous  étions  tout  proche. 
La  crainte  saisit  les  cœurs  ;  on  allujne  les  lanternes  et  on  se 
met  en  prières,  attendant  l'assistance  du  ciel,  qui  ne  tarda 
guère  :  car,  sur  les  dix  heures,  la  lune  se  lève  droit  à  V ho- 
rizon, sans  aucun  brouillard  ;  ce  qui  nous  fit  voir  qu'il  yi'y 
avait  point  de   terre  devant   nous. 

Et  néanmoins,   étant  sortis  de  ee  lieu,   la   voie  d  eau  ïaug- 
mend,  comme  elle  av'ait  toujours  fait  depuis  la   tempête,    eu 
telle  façon  que  Von  ne  quitte  plus  les  pompes  ni  jour  ni  vui! 
Et  à  grande   peine  les  deux    peuvent-elles   suffire.   Et  un   vent 
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contraire,  qui  met  tous  nos  matelots  sur  les  dents,  faisait  dou- 
ter du  succès.  Et  vous  fuis  dire  que  le  seul  exem-ple  du  capi- 
taine, son  abstinence  de  viande  les  mercredis,  ses  jeûnes  et 
ses  mortifications  redonnaient  à  la  plu-part  courage. 

La  sainte  messe  se  disait  les  fêtes  et  dimanches  ;  les  prières 
que  nous  faisions,  soir  et  matin,  où  tous  les  gens  assistaient. 
Mais  toujours  le  chef  était  premier  et  sortait  le  dernier  ;  ce 
qui  faisait  que  Von  pouvait  dire  que  les  sujets  suivaient 
Vexemple  de  leur  maître.  Car,  en  vérité,  chacun  non  seule- 
ment tâchait  à  ne  point  offenser  Dieu.,  mais  même  plusieurs 
pratiquaient  des  vertus  très  héroïques. 

Dans  toute  la  traversée,  il  ne  s^est  fait  aucun  châtiment,  tout 
le  monde  tâchant  avec  amour  de  se  ranger  à  son  devoir. 

M .  de  la  Forest  m^ordonna^  dans  le  commenceynent,  de  faire 
une  palette  pour  frapper  ceux  qui  jureraient  le  saint  nom  de 
Dieu.  Hélas  !  si  quelqiCu7i  par  surprise  tombait  en  ce  malheur, 
il  venait  aussitôt  et  me  faisait  instance  de  le  frapper  fort,  afin 
de  s  en  souvenir.  Cette  ferveur  ayant  plu  à  Dieu,  il  nous  fit  la 
grâce  de  nous  délivrer  de  ce  monstre  en  très  peu  de  temps. 

Tout  ce  long  espace  de  temps  ne  m'avait  aucunement  duré, 
rn'occupant  à  apprendre  la  langue,  ce  à  quoi  je  fi'avais  guère 
avancé.  Mais  quelques  jours  devant  que  d'arriver,  M.  de  la 
Forest  s'étant  mis  à  étudier,  cela  me  servit  beaucoup,  car 
nous  disputions  toujours  ensemble. 

Enfin,  après  avoir  souffert  une  très  mauvaise  nuit,  pejidaytt 
laquelle  trois  'tnatelots  disent  avoir  vu  un  fantôme  au  mât  de 
hune,  nous  vîmes  Vile  de  Saint- Laurent,  la  veille  du  même 
saisit,  et  chantâmes  la  sainte  7nesse  à  son  honneur  avec  un 
Te  Deum  pour  rendre  grâces  à  Dieu  par  Vintercession  du 
même  saint. 

Nous  courûmes  tout  ce  jour  et  celui  d'après  jusqu'à  midi,  où 
nous  mouillâmes  à  I taper e,  qui  est  à  quatre  lieues  du  fort  Dau- 
phiiî^  dans  une  rade  fort  belle.  On  dirait  un  étang;  car  tous  les 
rivages  ne  sont  que  bois  et  bocages.  Il  n'y  a  que  la  seule 
passée  du  navire. 

Dieu  sait  quelle  joie  et  quel  contentement  de  nous  voir 
arrivés  à  bon  port.  Chacun  bénissait  le  Seigneur.  L'un  disait 
qu'il  n'avait  jamais  vu  un  voyage  si  heureux,  vu  le  péril  évi- 
dent à  cause  de  Veau  que  nous  avions  faite  dès  France  ; 
Vautre  de  ce  qu'il  n'était  mort  personne  et  qu'il  n'y  avait  que 
trois  malades,  un  de  vieil  ulcère,  qui  ne  savait  pas  compter, 
se  disaient-ils,  et  deux  du  mal  de  mer,  qui  ont  été  aussitôt 
guéris  qu'ils  07it  senti  Vair  de  la  terre.  Quelqu'un  alléguait 
qu'il  n'y  avait  eu  aucune  querelle.  Généralement  tous  mar- 
quaient les    bénédictions   et   connaissaient  fort   bien   que     Dieu 
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ce  travail  et  sujet  de  se  confier  en  lui  pour 
•  davantage  à  la  vettu. 
Mais  parmi  cette  joie,  quelqu'un  ne  voyant  paraître  aucun 
nègre,  s'étonne,  vu  quautrefois  il  y  en  avait  beaucoup  et  que 
cette  côte  était  fort  peuplée.  On  ne  savait  que  penser  ;  on  di- 
sait qu'il  fallait  qu'il  fût  arrivé  quelque  grande  maladie  ; 
Vautre,  quils  avaient  défait  tous  les  Français  et  qu'ils  s'en 
étaient  allés  dans  les  montagnes.  Après  un  long  temps  et 
dans  le  doute  et  agitation  de  diverses  pensées,  on  entend  une 
voix,  sans  apercevoir  dHoù  elle  sortait:  on  regarde;  on  écoute; 
deux  nègres  paraissent  descendre  de  la  montagne.  Aussitôt  la 
chaloupe  se  met  en  mer  avec  un  interprète  et  comman- 
dement   de  les  traiter  avec  toute  la  douceur  possible. 

Ces  pauvres  gens  tout  tremblants,  après  avoir  tiré  promesse 
qu'on  ne  leur  fera  rien,  s'embarquent  et  viennent  pour  mon- 
ter sur  le  navire,  /'étais  avec  notre  capitaine  en  sa  chambre, 
tout  désireux  de  savoir  des  nouvelles  des  Français  et  parti- 
culièrement de  M .  Nacquart,  pour  qui  je  sentais  tous  les  jours 
de  r affection  de  plus  en  plus,  connaissant  la  nécessité  que 
fanais  de  lui  en  ce  pays,  oit  je  n'entendais  pas  la  langue. 

lis  sont  donc  présentés  à  M.  de  la  F  or  est,  qui  eu  eut  cof*; 
passion,  et  tout  le  monde  les  voyant  si  maigres  et  défigures: 
c'étaient  l'homme  et  la  femme.  Ils  se  jettent  en  terre  et  com- 
mencent à  faire  leur  harangue,  pleine  de  lamentations.  Il  dit 
que  leur  terre  est  perdue,  que  le  feu  a  brûlé  leurs  maisons, 
que  tous  leurs  pères  sont  tués,  qu'ils  n'ont  rien  de  quoi  iiriu- 
ger.  H  II  y  ,j  beaucoup  d  années  que  les  rrarçais  nous  font  ii 
guerre.  Tous  les  nègres  s'en  sont  enfuis  et  les  ont  abandonnés, 
ils  meurent  de  faim  ;  plusieurs  sont  morts.  »> 

A  ce  mot,  je  mugis  et  demande  aussitôt  comment  se  por- 
tait M.  h'acquart.  Ils  se  regardent  quelque  temps  et  me 
dirent  :  «  C'était  le  sacabire  ?»  —  «  0$ii  »,  leur  dis. je.  -  - 
«  Maty  »,  me  dirent-ils,  il  est  mort.  Mon  cœur  se  glace.  Je 
demande  combien  il  y  avait  de  temps.  L'un  dit  :  <«  Roa  vo- 
lana  »,  deux  mois  :  l'autre  :  h  Emina  taona  »,  six  ans.  Cela 
me  fait  penser  que  c'était  M.  Gondrée  dont  il  désirait  parler. 
On  lui  demande  s'il  était  noirot.  Ils  songent  derechef  et  n- 
sa7'ent  que  répondre  ;  ce  qui  me  donna  un  peu  de  courage  et 
nie  laissa  pourtant  dans  ur.e  crainte  et  mélancolie  étranges  jm^ 
qu^au  lendemain,  qu'ayant  été  à  terre,  je  vis  d'autres  nègres 
et  que  M.  de  Flacourt  me  fit  l'honneur  de  m'ècrire.  /'appris 
enfin  qu'il  était  mort  il  y  avait  trois  ans. 

O  mon  Dieu,  quel  ennui  dans  lequel  j'étais  et  quelles  té- 
nèbres  offusquaient  mon  pauvre  esprit  .'  M.  Mousnier,  mon 
su\-'irur,     et   Pcsmoulins     et   toutes    nos     hardes    perdus,    fa 


guerre  -par  tout  le  -pays  et  les  fiègres  en  fuite  dans  les  ynonta- 
gnes!  Enfin,  après  m' être  présenté  à  Dieu,  à  la  vérité  trop 
tard,,  je  fus  consolé  et  me  résolus  de  demeurer,  nonobstant 
toutes  les  dissuasions  qu'on  me  faisait. 

Je  commençai  donc  à  vîencourager  et  à  balbutier  parmi 
ces  pauvres  gens.  Je  leur  de-mandats  s'ils  avaient  vu  M .  Nac- 
quart  et  s'ils  avaient  appris  à  prier  Dieu.  L'un  me  disait  que 
oui  et  faisait  la  bénédiction  ;  Vautre  disait  un  mot  de  Pater  : 
un  autre  que  Dieu  était  bon  ;  Vautre  enfin,  que  son  cœur  dé- 
sirait à  prier.  Les  baptisés  coinmençaient  à  me  venir  voir  ; 
ce  qui  bannissait  mes  ennuis  ;  et  me  réjouissais  de  voir  rever- 
dir ces  pauvres  petites  plantes^  lesquelles  s'étaient  conservées 
si  longtemps  en  vie  sans  être  aucunem,ent  arrosées. 

Quatre  jours  après,  M .  de  la  F  or  est,  notre  amiral,  partpou^ 
aller  au  fort  Dauphin,  éloigné  de  quatre  lieues,  et  me  fait 
Vhonneur  de  me  prier  de  raccompagner.  On  pari  bien  armés, 
à  cause  des  surprises,  dont  nous  étions  avertis.  Etant  arfivés 
et  M .  de  Flacourt,  le  gouverneur,  nous  ayant  salués  et  reçus 
à  bras  ouverts,  j"* allai  à  la  chapelle,  que  je  trouvai  bien  ornée 
et  bien  propre,  dont  je  reçus  de  la  joie.  Nous  vignes  un  fort 
bien  formé  et  gardé  d'un  bon  nombre  de  nos  Français  bien 
faits,  mais  habillés  en  nègres,  c'est-à-dire  depuis  la  ceinture 
jusquen  haut  nus.  et  depuis  la  moitié  des  cuisses  jusqit  en  bas, 
sans  chapeau  ni  souliers.  En  bas  du  fort,  un  gros  village,  bien 
peuplé  de  nègres.  Et  nous  conmînies  bien  par  là  que  les  cho- 
ses n'étaient  pas  si  désespérées  comme  Von  nous  avait  dit. 
M.  de  Flacourt,  nous  ayant  raconté  toute  la  guerre,  peines  et 
travaux  qu'ils  avaient  soufferts,  ensemble  Vétat  auquel  il 
avait  avancé  les  choses,  nous  fit  voir  que  tout  allait  bien. 

Le  lendonain,  qui  était  le  dimanche ,  je  dis  la  sainte  messe, 
au  grand  contentement  dîidit  sieur  de  Flacourt  et  de  tous  les 
Français,  qui  désiraient  cela  avec  passion.  Et  in' ayant  averti 
que  le  Saiyit  Sacrement  était  au  tabernacle,  d'autant  que  feu 
M .  Nacquart  ne  Vavait  pu  consumer,  étant  surpris  de  sa  ma- 
ladie (ce  que  je  ne  pouvais  croire,  et  disais  en  ynoi.même 
qu'ils  ne  V entendaient  pas),  mais,  ayant  consacre  des  hosties  et 
ouvert  le  ciboire,  je  trouvai  cinq  hosties,  à  la  vérité  un  peu 
collées  Vune  sur  Vautre  et  dont  les  espèces  toutefois  étaient 
entières.  Ce  qui  me  ravit,  et  crus  que  Dieu  leur  avait  fait  cette 
faveur  pour  Vhonneur  que  nos  Français  lui  avaient  rendu  : 
car  on  y  faisait  les  prières  soir  et  matin,  et  on  portait  le  ta- 
bernacle  en  procession  le  jour  du  Saint-Sacremetit. 

Mais  voici  des  nègres  qui  viennent  à  grande  hâte.  H  y  a 
quelques  nouvelles.  L'un  dit  qu'elles  sont  bonnes  ;  Vautre, 
qu'elles  sont   mauvaises.    On   ne   peut  rire:    an   est   en   attente; 


—     ^Do    • — 

ma,s  étant  arnvcs,  ds  U.scu  que  le  navire  est  venu,  que  tout 
est  réjoui  et  que  mon  frère  se  recommande  a  mot.  Les  nou^ 
velles  SI  favorables  mettent  une  joie  par  tout  le  monde.  i\ous 
.Mous  viU  a  Itapere  au  devant  deux  et  nous  nous  embrassons 
M  Mousnier  et  moi,  et  nous  purifions  par  le  saint  ^^'^rement 
de  pénitence  dont  nous  avions  été  privés  tant  de  temps.  .Mais, 
i>uisgue  M.  'mon  supérieur  est  maintenant  arrive  et  quil  va 
demeurer  au  fort  Dauphin  avec  le  frère  René\  je  lui  laisse 
a  vous  dire  ce  qui  s'est  passé  jusqua  présent,  et  me  conten- 
terai de  vous  faire  savoir  que,  pour  moi,  je  suis  ravi  d'être  en 
ce  pays  et  que  tous  les  jours  j'en  loue  Dieu.  Je  voudrais  que 
tous  nos  .Messieurs  eussent  vu  la  grande  moisson  qui  est  a 
recueillir  en  ce  pays. 

Hélas  !  sans  sortir  de  la  maison,  nous  trouvons  plus  d  oc- 
cupation que  nous  nen  pouvons  faire.  Il  semble  que  Dieu  ait 
voulu  donner  une  plus  grande  faim  ou  plutôt  affamer  nos 
Français  et  nos  nègres,  les  privant  un  si  long  temps  du  pain 
mystique  de  l'Evangile,  pour  par  après  leur  faire  trouver 
meilleur  ;  car  quantité  sont  venus  prier  Dieu  depuis  six  mois, 
trois  fois  le  jour,  avec  une  assiduité  merveilleuse. 

Ces  pauvres  âmes  ne  demandaient  que  de  bons  ouvriers.  Je 
disais,  ces  jours  passés,  à  deux  ou  trois  de  venir  apprendre  à 
prier  Pieu.  Un  me  dit  :  u  Mon  cœur  le  désire;  cela  est  bon; 
je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  il  ny  a  que  toi  et  ton  trere  ; 
c'est  peu  pour  tant  de  monde.  >»  Je  leur  promis  qu'il  en  retien- 
drait encore.  Il  me  répond  :  «<  Mon  cœur  t'aime  ;  puisses-tu 
vivre  longtemps  !  J'en  suis  réjoui.  »> 

Ces  pauvres  nègres  sont  très  faciles  à  convertir  .-  car  tous 
jusqu'aux  petits  enfants  se  laissent  conduire  par  raison.  Les 
père  et  mère  ne  les  frappent  jamais  et  font  tout  ce  qu'ils  dé- 
sirent. Srmblablement  les  enfants  sont  très  obéissants,  sou- 
ples et  aiment  beaucoup  leurs  parents. 

Leur  corps  est  puissant  et  bien  fait,  presque  point  de  boi- 
teux, ni  bossus  :  les  membres  souples  et  agiles,  quoiqu'ils  ne 
soient  point  emmaillotés  :  car  la  mère  les  porte  derrière  son 
dos  dans  sa  ïambe.  Il  est  vrai  que,  venant  au  monde,  on  m'a  dit 
qu'ils  leur  dénouent  fous  les  membre.<;,  et  puis  les  replacent. 
Lorsqu'ils  viennent  au  monde,  la  plupart,  sous  cette  noirceur, 
ont  les  traits  du  visage  fort  bien  faits  et  sont  tout  autres  que 
celui  que  vous  a7'e3  vu. 

Leur   humeur  est   douce,  point    querelleuse,   et   je    ne   sache 
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qu'une  seule  querelle  être  arrivée  ici  defuis  que  nous  y  som- 
mes, qui  provient  d'une  grande  amitié  quils  ont  les  uns  four 
les  autres;  car,  si  quelqu'un  d'eux  est  malade,  les  autres  y 
accourent  et  le  secourent  avec  un  soin  merveilleux. 

Leurs  remèdes  sont  seulement  des  huiles  de  sang  de  bœuf, 
ou  de  Veau  bouillante  ;  de  quoi  ils  les  frottent  fort  far  tout  le 
cor-ps  ;  des  racines  quils  frottettt  sur  une  pierre  et  en  avalent 
le  jus,  ou  le  7neU€nt  sur  des  plaies,  desquelles  on  voit  des 
effets  merveilleux  ;  jusque-là  qu'il  y  a  des  racines  qui  font 
venir  le  lait  aux  femmes,  bien  quelles  soient  au-dessus  de 
soixante  ans.  Et  cela  nous  est  tout  commun  de  voir  des  grand' 
mères  allaiter  les  enfants  de  leurs  enfants. 

Si  on  donne  quelque  chose  à  inanger  à  quelqu'un,  il  en  fera 
part  à  tous  ceux  qui  sont  avec  lui,  bien  qu'il  ne  les  connaisse 
pas.  Mais  ce  qui  est  7nerveilleux,  c'est  que  les  enfants  encor 
tout  jeunes  observent  ceci. 

Et  voilà  qui  est  général  à  tous  :  ils  ne  sont  point  gour- 
mands,  ni  ivrognes,  7nais  fort  sobres;  et  on  ne  croirait  pas 
combien  peu  ils  mangent  et  à  co^nbien  peu  ils  se  passent.  Ils 
souffrent  souvent  gaiement  de  grandes  disettes,  sans  se  -plain- 
dre, ni  sans  mendier.  Cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  songent  point 
au  lendemain  et  vivent  sayis  souci.  Des  quatre  jours  se  pas- 
sent sans  qu'ils  m,angent.  Ils  cherchent  des  racines  d'arbres  et 
autres,  qu'il  mangent.  Mais  ce  qui  est  ynerveilleux,  c'est 
que,  pendant  ce  te^nps  de  famine,  on  n'entend  que  des  chants 
d'allégresse  et  des  danses  pe^idant  toute  la  nuit.  Ce  qu'ils  font, 
commue  je  pense,  pour  se  divertir  de  l'ennui  et  du  inal  qu'ils 
sentent,  et  afin  de  dor^nir,  après  avoir  bien  lassé  leur  corps, 
en  une  petite  case  couverte  de  feuilles  et  planchetce  de  bâtons, 
sur  quoi  ils  couchent. 

Une  nappe,  longue  d'une  aune  et  demie  et  d'une  demie  de 
large,  est  entièren:ent  tout  leur  vêtement.  Et  eticore  il  n'y  a 
que  les  plus  riches  et  les  fejyimes  qui  les  portent  ;  car  les 
autres  n'ont  qu'une  ceinture  large  de  quatre  doigts,  laquelle 
ils  accommodent  si  propre^nent  que  l'on  ne  les  voit  jamais 
découverts.  Leurs  cheveux,  tant  aux  hommes  qu'aux  femmes, 
sont  joliment  tressés  de  plusieurs  petites  tresses  en  façon  de 
cour07ines.  Leurs  braveries.  suivant  la  sim.plicité  de  leurs 
esprits,  sont  toutes  naturelles,  de  fleurs  et  de  feuilles  vertes 
d'herbes  qui  sentent  bon,  desquelles  ils  se  font  des  guirlandes, 
ou  les  pendent  à  leurs  cheveux. 

Le  vol  et  le  larcin  est  en  horreur  parmi  eux,  de  nitme  que 
la  superbe ,  car  ils  sont  si  accoutuynés  à  la  bassesse  et  à  la  ser- 
vitude qu'ils  ne  peuvent  dejneurer  sans  servir. 

Pour  un  écu,   ou  la  valeur  que  Von   baille  au   maître,   on  a 
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un  esclave,  lequel,  lui  ci  toute  sa  posttnti,  vous  servent  fiac- 

It  tuent.  ,         '. 

Les  grands,  gui  sont  peu  et  descendent  des  mahometans, 
,ont  tout  au  contraire  de  ceux-ci.  Ce  sont  eux  qui  les  empê- 
chent tant  qu'ils  peuvent  d'embrasser  la  foi,  pleins  de  supers- 
titions par  lesquelles  ils  trompent  ces  bonnes  gens  simples  et 
religieux  à  faire  ce  qu'ils  désirent.  Ils  les  nourrissent  comme 
des  chiens,  ne  leur  donnant  pas  les  os  à  ronger  dans  la  main, 
mais  les  jettent  à  terre  et  n'oseraient  passer  devant  eux,  qu'ils 
ne  fléchissent  les  genoux  et  ne  se  courbent  jusqu'en  terre.  Il 
faut  qu'ils  servent  de  chevaux  à  ces  autres  ;  car  ces  pauvres 
nègres  portent  les  blancs  sur  leurs  épaules  comme  sur  une 
civière.  Tout  ce  qu'ils  ont  de  bon,  c'est  qu'ils  ne  les  battent 
jamais,  mais  avec  douceur  et  patience  leur  font  faire  tout  ce 
tiuils  désirent.  Ce  sont  deux  vertus  qui  gagnent  tout  en  ce 
pays  :  et  même  nos  Français,  pour  pouvoir  traiter  avec  eux, 
a  fallu  que  bon  gré,  mal  gré,  aient  acquis  ces  deux  vertus  : 
car  ils  fuient  les  personnes  rudes  ,'t  disent  iju'ils  ont  le  c.iur 
dur. 

Leur  parler  est  aussi  doux  et  emphuldque,  beaucoup  plus 
bref  et  plus  grave  que  celui  des  Français,  comme  aussi  plus 
diseteux  :  un  seul  mot  signifiera  quelquefois  dix  choses,  qui 
parmi  les  Français  ont  dix  noms  différents.  Il  n'y  a  ni  décli- 
naisons, ni  conjugaisons,  ni  pluriel,  mais  seulement  trois 
temps  :  le  présent,  le  passé  et  le  futur,  qui  ne  sont  distingués 
que  par  un  article,  qui  se  met  devant  le  verbe.  Aussi  le  nom 
verbal  et  l'adverbe  ne  sont  point  distingués  et  n'ont  qu'un 
même  mot  terminé  de  la  même  façon.  Ils  ont  bien  quelques 
adverbes  de  quantité  et  de  temps.  Cette  langue  est  difficile 
à  cause  des  compositions,  chani^ement  de  lettres  dans  ladite 
composition  et  élisions.  Enfin  c'est  presque  la  langue  ara- 
bique  ;  elle  s*écrit  de  la  même  façon  et  il  y  a  peu  de  mots. 

Xous  pensions  vous  envoyer  un  dictionnaire  très  achevé  ; 
mais  le  grand  travail  que  nous  avons  eu  sur  les  bras,  tant  des 
Français,  auxquels  il  y  avait  beaucoup  à  travailler  à  cause 
d'un  si  long  temps,  que  des  nègres,  qui  viennent  incessamment 
prier  Dieu,  que  de  ce  qu'il  a  fallu  trois  mois  nous-mêmes  ap- 
prêter notre  boire  et  manger  (nous  ne  pouvions  avoir  seule, 
ment  un  nègre  pour  notdj  servir)  a  fait  que  je  n'ai  pas  le  temps 
de  Vachever,  ni  d'écrire  un  petit,  qui  est  corrigé,  /'espère  vous 
envoyer  le  tout  par  le  navire  de  M .  de  la  F  or  est  II  est  pour, 
tant  nécessaire  que  les  ouvriers  apprennent  la  langue  dan%  le 
na7'ire,  tâchant  de  retenir  les  mots  les  plus  communs  en  leur 
esprit:  car,  encore  bien  qu'ils  ne  put.ssent  pas  les  joindre, 
cela  leur  serf  merveilleusement,  étant  arrivés.   Et  crovee-moi. 
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il  n'y  a  guère  de  moyen  d'étudier  depuis  que  l'on  est  ici.  Les 
interprètes  ne  sont  jamais  si  bien  que  soi-même.  Ils  parlent, 
mais  ils  ne  touchent  pas  le  cœur.  Une  grammaire  arabique, 
avec  un  dictionnaire,  nous  serait  absolument  nécessaire  four 
entendre   leurs  écritures,   sous   lesquelles  sont   toutes  leurs  su. 

ferstitions. 

La  plu-part  d'eux  commencent  d\'trc  zélés  pour  la  gloire  de 
Dieu,  reprennent  les  autres,  si,  en  friant,  ils  ne  sont  assez 
modestes;  ou  bien,  s'ils  manquent  de  venir,  ils  s'invitent  les 
uns  les  autres. 

Un  -petit  enfant  disait  à  deux  ou  trois  de  ses  camarades  : 
((  Izy  tonpo  aby  tontolo  »,  tu  ne  vaux  rien,  tu  ne  pries  point 
Dieu  ;  il  est  le  grand  maître  de  tout  le  inonde.  Et  un  autre 
petit  de  huit  ans,  qui  derneure  avec  nous,  fort  joli  et  fils  d'un 
Français  de  Dieppe,  me  disait  :  h  Les  baptisés  ne  sont  pas 
damnés  s'ils  prient  bien  Dieu  ?  »  ] e  lui  disais  :  h  Non,  mon 
enfant.  »  —  ((  Baptisez  ma  petite  sœur  avec  mon  père  et  ma 
mère.  »  Je  lui  dis  qu'ils  ne  venaient  pas  prier  Dieu.  Il  me 
répond  qu'il  s'y  en  allait.  Ce  qu'il  fit,  et  j'espère  qu'ils  vien- 
dront bientôt. 

Une  grande  fille  disait  à  sa  compagne,  qui  s'amusait  à  ba- 
diner :  a  Ton  cœur  est  méchant  j  il  ne  parle  pas  avec  ta 
bouche  ;  ne  ris  pas,  cela  est  ?nauvais.   » 

Oh  !  qu'il  est  beau  de  voir  une  douzaine,  deux  douzaines 
tant  des  nouveaux  baptisés  que  des  autres,  qui  assistent  au 
service!  Ils  se  mettent  en  un  petit  monceau,  derrière  La 
porte  et  le  plus  souvent  dehors,  regardant  par  une  petite 
fente.  Ils  ne  manquent  de  venir  au  premier  signal  et  ne  sor- 
tent qu'après  les  Français.  Je  suis  bien  souvent  assailli,  pen- 
dant que  je  dis  mon  office  dans  l'église,  d'ioie  bande  de  petite 
enfants,  qui  se  mettent  à  genoux  et  demeurent  jusqu'à  ce  que 
je  leur  aie  fait  d'ire  le  Pater.  Apres  quoi  ils  s'en  vont  tout 
riants,  disant  aux  autres  qu'ils  ont  prié  Dieu.  Il  est  vrai 
qu'ils  ne  vienyient  pas  à  présent  autant  qu'auparavant,  d'au- 
tant qu'ils  attendent  beaucou-t,;  car.  n'ayant  qu^un  mhne  lieu 
pour  les  grands  et  petits,  nous  faisons  dire  aux  grands  les 
premiers,  afin  qu'ils  aillent  à  leur  travail.  Oh  !  les  plus  riches 
étaient  honteux  de  venir  prier  Dieu  avec  de  petits  enfants 
et  des  esclaves,  et  de  les  voir  assis  proche  d'eux  ;  car  ce  n'est 
la  coutume.  Je  leur  dis  que  cela  était  bon  dans  leurs  ynaisons, 
mais  qî^ici.  où  ce  lieu  était  petit  et  pour  apprendre  à  prier 
Dieu,  il  ne  fallait  pas  regarder  à  cela  et  que  Zanahary  aimait 
bien  tous  ceux  qui  priaient  bien  et  gardaient  ses  commande- 
ments et  que  ceux-là  seraient  les  plus  grands,  et  qu'il  ne  re- 
gardait  pas   si   c'était   un   enfant   ou   un  esclave,   mais  qtià    la 
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vérité     Si   Us   Roandries,   qui   sont   les   fins   grands,    taiSMe.z 
\neux  que  les  autres,  ils  seraient  les  plus  grands  au  ctel. 

Il  y  l  une  des  blanches  qm  vient  depuis  peu  et  qu.  apprend 
fort  lien.  D,eu  leur  touchera  le  cœur  petU  à  petU.  Beaucoup 
^attristent  lorsqu'ils  ne  peuvent  apprendre  comme  ils  desir.nt 
le  lattn  leur  est  difficile  à  prononcer.  Nous  avons  juge  expé- 
dient de  leur  faire  apprendre  de  la  sorte,  d  autant  que  le 
éricres  que  nous  avions  en  l<'ur  langue  n  étaient  pas  bien.  Il 
vaut  mieux  attendre  un  peu  et  ne  point  changer.  Pour  sup- 
pléer a  ce  défaut,  nous  leur  apprenons  à  faire  .des  actes  inté- 
rieurs le  soir  et  le  matin.  Beaucoup  se  veulent  mettre  a  ge- 
noux en  apprenant  à  prier;  fnais  je  leur  dis  que  c'est  assez 
de   s'y  mettre   dans   l'église,   et   lorsque  Von   se  lève   et   Ion  se 

couche  , 

Ils  imitent  les  Français  en  ce  ,^uils  peuvent.  S  ils  passent 
une  rivière,  ils  font  le  signe  de  la  croix  avec  eux.  J'en  confes- 
sai un,  ces  jours  de  A'oël;  j'étais  ravi  de  la  simplicité  et  ten- 
dresse de  cette  âme. 

Nous  avons  parmi  nous  depuis  peu  quatre  petits  nègres  bien 
jolis  et  de  bonne  espérance,  qui  entendent  le  français  un  peu. 
desqueh  il  y  a  trois  baptisés,  et  l'autre  qui  le  sera  bientôt.  Ils 
savent  prier  et  ont  Je  sir  d',2f>f'rrnd-r  à  lire.  Ils  ne  serviront 
pas  peu  ci-après. 

On  nous  achèvera  bientôt  l  Ci^lise  de  pierre,  qui  e^t  dans  le 
fort:  elle  est  un  peu  petite.  L\ndrr.  au.iv.iit  fait  commencer 
A/.   Nac quart,  sert  de  cimetière 

Nous  nous  portons  bien.  Pieu  merci.  Xous  nous  sommes 
fait  saigner,  et  moi  pur^--^  -/.-./ v  ini<:  i^gs  purgatifs  sont  bien 
nécessaires. 

Il  ne  fait  si  chaud  ici  que  nous  croyions.  Les  saisons  sont 
ICI,  tant  de  V hiver  que  de  Vête,  comme  depuis  mai  jusqu'en 
septembre  en  France.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  saisons,  et  que 
dans  les  terres  il  y  fait  bien  plus  chaud,  et  ont  V hiver  lorsque 
nous  avons  Vété  ici. 

Nous  avons  trouvé  de  la  vigne  fort  belle,  qui  a  amené,  cette 
année,  une  soixantaine  de  beaux  rai.ùns.  Il  y  a  trois  ans 
qu'elle  est  plantée.  Elle  est  très  bonne,  et  il  y  en  a  beaucoup 
par  le  pays  de  sauvage,  que  nos  Français  ont  découverte. 

Si  une  fois  nous  pouvons  affier  »  du  blé.  nous  serons  trop 
heureut.  Nous  avons  recueilli  des  pois  et  des  fèves  de  France 
en  petite  quantité,  d'autant  que  nous  les  avons  semés  enta  sai. 
son.  I.e  blé  et  autres  graines  ne  sont  point  levés.  Le  chanvre 
y  vient  as  set  bien. 

y.  Affier,  planter. 
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Dieu  veuille  bénir  cette  terre  et  la  rendre  fructueuse  aux 
seigneurs  qui  y  feront  travailler  -pour  le  salut  de  nos  'pauvres 
Indiens!  Lun  et  Vautre  sont  joints  ensemble.  Il  y  a  grande 
apparence  d'une  prospérité  pour  Vun  et  pour  Vautre;  ce  que 
nous  attendons  des  prières  de  tant  de  bonnes  aines,  qui  s'ein- 
ploient  pour  cette  œuvre,  et  particulier ernent  des  vôtres,  Mon- 
sieur et  mon  très  honoré  Père. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  faire,  s'il  vous  plaît,  mes  re- 
commandations à  tous  nos  Messieurs  et  les  prier  de  prier  Dieu 
pour  moi. 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur  et  indigne  fils. 

T.    BOURDA'ISK, 

i.   p.   d.   l.   M. 


1840.  -  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce   12   février    1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

Je  viens  de  recevoir  la  vôtre  et  ai  vu  la  consolation  que 
vous  avez  de  penser  à  votre  ancienne  famille  de  Troyes, 
d'oii  Monsieur  Aimeras  vient  de  faire  la  visite,  qui  m'a 
dit  que  l'on  y  réclame  incessamment  votre  bonne  con- 
duite. Je  ne  doute  point  que  vous  ne  priiez  bien  Dieu  pour 
ces  bons  Messieurs  et  premièrement  pour  Mgr  de  Troyes  ^ 
qui  a  tant  de  bonté  pour  vous  et  pour  notre  petite  compa- 
gnie. Ce  bon  prélat  nous  presse  de  retenir  la  cure  de 
Barbuise  ^,  qui  est  la  meilleure  du  diocèse,  où  il  désire- 
rait ériger  un  séminaire  ;  mais  nous  l'avons  supplié  très 
humblement  de  nous  en  excuser  et  lui  avons  rendu  la  pro- 
vision qu'il  en  avait  donnée  à  M.  Rose.  Nous  ne  man- 
quons point,  Dieu  merci,  des  offfes  des  établissements 
à  faire;  l'on  nous  presse  de  cela  de  plusieurs  endroits. 


Lettre  1840.   —   T^.   s.     —   Dossier   de    Cracovie,  original. 

1.  François    Malier   du    Houssay    (1641-1678). 

2.  Petite   coiTimune  de  l'Aube,    arrondissement   de    Nog[ent-snr-beine. 


—   à'4  — 

Priez  Dieu,  s'il  vous  plait,  qu'il  envoie  de  bons  ouvriers 
a  sa  vigne. 

le  loue  Dieu  de  la  bonne  disposition  du  roi  et  de  la 
reine,  et  prie  Notre- Seigneur  incessamment  pour  Leurs 
Majestés  et  pour  leur  royaume.  O  Monsieur,  que  nous  y 
sommes   obligés  ! 

Nous  ne  vous  enverrons  point  les  étoffes  que  vous  con- 
tremandez;  j'effacerai  cet  article  de  votre  mémoire, 
comme  aussi  celui  des  cordons,  et  tiendrons  le  reste 
prêt. 

Mon  Dieu  !  Monsieur,  que  je  suis  en  peine  de  l'absence 
Ho  Monsieur  Zelazewski  !  Je  veux  espérer  que  Messieurs 
Dup)erroy,  Durand,  Eveillard  et  Simon  ne  perdront 
point  un  moment  de  temps  à  apprendre  la  langue,  pour 
le  besoin  que  vous  en  avez.  Je  les  embrasse  de  toute 
l'étendue  de  mon  cœur,  comme  aussi  Messieurs  Des- 
dames et  Guillot,  et  suis,  en  l'amour  de  Notre- Seigneur, 
à  vous  et  à  eux,  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  .  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie. 

1841  A  UN  RELIGIEUX 

Je  no  voudrais  conseiller  à  personne  d'entrer  dans 
l'Ordre  prétendu  de  ....  et  encore  moins  à  un  religieux, 
docteur  et  professeur  en  théologie  et  grand  prédicateur 
tel  que  vous  êtes,  parce  que  c'est  un  désordre  et  non  pas 
un  Ordre,  un  corps  qui  n'a  point  de  consistance,  ni  de 


Ultre    1841      -    \brl1v.   rf      ■'      i     î'     chap.  xiii,  scct.   vii,   p.  460. 
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vrai  chef,  et  où  les  membres  vivent  sans  aucune  dépen- 
dance ou  liaison.  Je  trouvai  un  jour  M.  le  garde  des 
sceaux  en  sa  bibliothèque,  lequel  me  dit  qu'il  était  en  la 
recherche  de  l'origine  et  du  progrès  de  cet  Ordre  en 
France  et  qu'il  n'en  trouvait  aucun  vestige.  En  un  mot, 
ce  n'est  qu'une  chimère  de  religion,  qui  sert  de  retraite 
aux  religieux  libertins  et  dyscoles,  lesquels,  pour  secouer 
le  joug  de  l'obéissance,  s'enrôlent  en  cette  religion  ima- 
ginaire et  vivent  dans  le  dérèglement.  C'est  pourquoi 
j'estime  que  telles  personnes  ne  sont  point  en  sûreté 
de  conscience,  et  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  pré- 
serve d'une  telle  légèreté  \ 

1842    —  A  ETIENNE  BLATIRON 

De  Paris,  ce   19  février    1655. 
Monsieur, 

Je  vous  ai  écrit,  par  mes  deux  dernières,  mes  pensées 
au  sujet  de  celle  que  vous  m'avez  écrite,  et  AI.  Duport 
à  M.  Dehorgny,  à  l'égard  de  l'affermissement  de  notre 
petite  compagnie  et  de  l'ouverture  que  vous  avez  faite 
à  Monseigneur  le  cardinal.  Maintenant  je  vous  en  écris 
un  peu  plus  au  long,  afin  que  vous  en  fassiez  l'usage 
convenable.  Or  j'ai  pensé  que,  pour  procéder  en  ceci  avec 
quelqu'ordre,  il  fallait  mettre  en  question  quel  usage 
semble  le  meilleur,  ou  celui  que  vous  proposez,  qui  est 
que  le  corps  de  la  compagnie  ne  fasse  point  des  vœux  et 
qu'il  n'y  en  ait  que  quelques-uns,  qui  seront  destinés  aux 
principales  charges;  ou  bien  s'il  est  à  propos  d'en  de- 
meurer à  l'usage  de  la  compagnie,  qui  est  que  tous  se 


I.    Le    religieux    auquel  saint    Vincent   écrivait   cette    lettre    comfirit 
qu'il   était  victime   d'une  illusion.    Il   resta  dans  son   Ordre. 

Lettre  1842.    —    L.   s.  —   Dossier  de    Turin,    original. 
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lient  à  Notre-Seigncur  par  les  vœux  de  pauvreté,  chas- 
teté, obéissance  et  stabilité,  indispensables,  si  ce  n'est 
par  le  Pape  ou  par  le  général  de  la  compagnie,  et  d'en 
poursuivre  l'approbation  en  coUr  de  Rome.  Or  voici 
quelques  raisons  pour  lesquelles  la  compagnie  fait  ces 
vœux  simples;  et  puis  nous  parlerons  de  celles  que  vous, 
Monsieur,  et  Monsieur  Duport  alléguez  pour  autoriser 
votre  opinion,  auxquelles  je  répondrai  à  la  fin. 

La  première  est  que  ceux  que  la  Providence  a  appelés 
des  premiers  dans  une  compagnie  naissante,  tâchent, 
pour  1  ordinaire,  de  la  mettre  en  l'état  le  plus  agréable  à 
Dieu  qu'il  se  peut.  Or  est-il  que  l'état  le  plus  agréable  à 
Dieu  est  celui  de  perfection,  qui  est  celui  que  Notre- 
Seigneur  a  embrassé  sur  la  terre  et  qu'il  a  fait  embrasser 
aux  apôtres,  qui  consiste,  entre  autres  moyens,  à  vivre 
en  pauvreté,  chasteté,  obéissance  et  stabilité  dans  sa 
vocation.  Selon  cela,  il  semble  que  la  compagnie  a  bien 
fait  Q^  faire  les  vœux  de  pauvreté,  chasteté,  obéissance 
et  stabilité,  non  quelques  uns  seulement,  mais  chacun 
de  la  compagnie. 

La  2*  est  que  les  personnes  qui  se  sont  données  à  Dieu 
en  cette  manière  travaillent  bien  plus  fidèlement  à  l'ac- 
quisition des  vertus  qui  tendent  à  la  perfection  de  leur 
vocation,  à  cause  de  la  promesse  qu  ils  en  ont  faite  à 
Dieu  par  les  vœux,  que  ceux  qui  ne  tendent  point  à  ce 
bienheureux  état  de  vie  que  Notre  Seigneur  a  embrassé; 
et  que,  selon  cela,  la  congrégation  de  la  Mission  travail- 
lera plus  efficacement  par  les  vœux,  que  si  elle  n'en  fai- 
sait point,  à  son  avancement  à  l'acquisition  des  vertus'. 

La  3"  est  que  Dieu  a  voulu  affermir  les  personnes  de 
chaque  état  en  leur  vocation  par  des    promesses   expresses 


t     ï.f%  mot»  :  à   sfln  avancement  à   Vacquintion  des  vertus^  sont  de 
In    main    du   taint. 
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ou  tacites  qu'elles  font  à  Dieu,  de  vivre  et  mou- 
rir en  cet  état  :  les  juifs  par  la  circoncision,  qui  les 
obligeait  à  vivre  et  mourir  en  la  religion  qu'ils  profes- 
saient, sur  peine  de  la  vie,  lés  chrétiens  par  le  baptême, 
les  prêtres  par  les  promesses  de  chasteté  et  d'obéissance, 
et  les  religieux  par  trois  vœux,  savoir  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance,  les  mariés  par  un  sacrement  qui 
les  oblige  à  demeurer  toujours  en  cet  état,  sans  en  pou- 
voir sortir  que  par  la  mort.  Cela  étant  ainsi,  est-il  pas 
juste  que  la  congrégation  de  la  Mission  ait  quelque  lien 
qui  attache  les  missionnaires  à  leur  vocation  pour  tou- 
jours V 

La  4®  est  que  la  sagesse  de  Dieu  en  use  de  la  sorte  et 
a  inspiré  cet  usage  à  l'Eglise,  à  cause  de  la  légè- 
reté de  l'esprit  humain,  qui  est  si  grande  qu'il  ne  de- 
meure jamais  en  même  état  :  numquam  in  eodem  statu 
fermanet.  Ce  qu'il  veut  cette  année,  il  ne  le  voudra  point 
peut-être  la  suivante,  non  pas  même  peut-être  demain, 
surtout  quand  il  s'agit  de  s'appliquer  à  des  choses  rudes 
et  difficiles,  comme  sont  les  exercices  de  la  Mission  : 
aller  prêcher,  catéchiser  de  village  en  village,  principa- 
lement en  hiver,  où  l'on  est  mal  couché,  mal  nourri  et  où 
on  a  toujours  à  traiter  avec  le  peuple  grossier,  avec  des 
peines  indicibles.  Ceux  que  nous  avons  envoyés  aux  îles 
Hébrides  sont  contraints  de  vivre  de  pain  d'avoine  ;  en 
Barbarie,  l'on  est  sujet  aux  avanies;  et  aux  Indes,  l'on  a 
beaucoup  à  souffrir  en  d'autres  manières. 

La  5*  est  que  cette  pratique  a  été  proposée  par  le  su- 
périeur général  en  deux  congrégations  qu'il  a  tenues  pour 
cela  ^,  composées  des  principaux  supérieurs  de  ladite 
compagnie,  dans  lesquelles,  la  chose  ayant  été  proposée, 
il  fut  résolu,   à  la  pluralité  des  voix,   qu'on   ferait  les- 

2.   En    1642   et    165 1. 
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dits  vœux  simples  sous  le  bon  plaisir  de  Monseigneur 
l'archevêque  de  Pans,  auquel  le  Pape  avait  renvoyé  le 
pouvoir  d'approuver  les  règles  que  ferait  le  général  pour 
le  bon  gouvernement  de  ladite  compagnie 

La  6*,  c'est  une  maxime  des  saints  qu'une  chose  d'im- 
f>ortance  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de 
l'Eglise,  ayant  été  faite  en  suite  de  beaucoup  de  prières 
et  de  conseils  pris  à  cet  effet,  il  faut  croire  que  c'est  la 
volonté  de  Dieu  que  la  chose  se  fasse,  et  qu'on  doit  re- 
jeter comme  tentations  diaboliques  les  propositions  qu'on 
fait  contraires  à  cette  résolution  ;  et  c'est  par  cette 
maxime  que  Clément  \'III  se  défît  de  la  tentation  qu  li 
avait  qu'il  serait  damné  pour  avoir  réconcilié  à  l'Eglise 
et  rendu  possesseur  du  royaume  de  France  Henri  4*,  qui. 
étant  huguenot,  s'était  fait  catholique  et  était  retombé 
pour  la  deuxième  fois  dans  l'hérésie  ^  Ce  saint  pontife, 
en  un  songe  qu'il  eut,  s'imagina  être  appelé  au  jugement 
de  Dieu  o{  que  ]h  il  lui  fut  repnxrhé  qu'il  avait  donné  à 
garder  les  brebis  au  loup,  en  obligeant  le  peuple  de 
Franco  à  obéir  à  leur  roi,  qu'ils  T^'eussent  rcronnu  tel 
autrement.  Mais  un  cardinal  *,  à  qui  il  avait  grande  con 
fiance  et  à  qui  il  communiqua  sa  p>eine,  le  pacifia  parla 
règle  susdite.  Or  est-il  que  les  prêtres  de  la  Mission  ont 


3.    Henri   de  Navarre,   élevé   par  sa  m^re   dans  le   calvinisme,    avait 
f.iiî  ion   de    la    foi    mtholique    en    1^72.    a'i   soir    de    l.-x   S.iint- 

Hntti  ,    pour   éviter    1rs    ri;;iicurs    de    Charles    IX,    dont   il    était 

prisonnier.    Revenu  à  ta  première  religion  dès  qu'il   fut  libre,  il   l'ab- 
j\ir.\  de  nouveau   h  Saint-Denis,   le   as   juillet  1593.   quand,   devenu  roi 
de  France,    il    vit    que   cette   ri>n version   était  nécessaire   pour  se    fi  rr 
''      nn.TJtrr   rlti   T.ipr  et    dr   tout  son   peuple.   Après  deux    ans  d'I. 
t     'is,   Clément   VIII    consentit   k   l'absoudre.    Henri    IV    ne  v.iri.i   , 
Saint    Vincent   entend    parler    ici    de    la    rechute    antérieure    à    l'avènr- 
n\ent  d'Henri  IV  au   Iri'Mje,  ainsi  qu'il   ressort  clairement  de  m  C(->nf 
rmce  du  17  octobre  I6^".  .nnx  missionnaires.    (Cf.  Oej^ert,   /.e  Car     •  • 
ifOua/,  èvèque  dr  Remnrs  rt  de   Faveur .    in-S",   Paris,    1804.* 

4       T  .e     r.ircîi;'.  il    T'I»*!,     v>n     ri-(nfrs«^nr 
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fait  beaucoup  de  prières  à  cet  effet;  après  quoi  ils  pro- 
posèrent leur  pensée  à  Monseigneur  l'archevêque  de  Pa- 
ris, qui  dit  d'abord  qu'il  avait  pensé  souvent  qu'il  était 
impossible  de  conserver  cette  compagnie  comme  il  la 
voyait,  sans  quelque  lien  intérieur  et  perpétuel,  que 
néanmoins  il  y  penserait  et  examinerait  la  chose;  ce  qu'il 
fit  pendant  cinq  ou  six  ans,  et  l'approuva  enfin  l'an 
1641  ^,  et  désira  l'approuver  derechef  aiictorïtate  Apos- 
tolica  pour  la  seconde  fois  l'an  1653,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  ;  et  dans  deux  assemblées  des  principaux 
supérieurs  que  la  compagnie  a  tenues  en  divers  temps, 
elle  a  approuvé  et  confirmé  cette  pratique. 

La  septième  et  dernière  raison  est  que  l'usage  de  ces 
vœux  simples  étant  dans  la  compagnie  depuis  13  ans 
ou  environ  ^,  il  n'y  a  point  d'apparence  de  la  changer  sur 
la  simple  pensée  d'une  ou  de  deux  personnes  de  la  com- 
pagnie. Et  puis  comment  le  pourrait-on  faire,  la  chose 
étant  approuvée  par  deux  fois  par  le  prélat  ^,  les  infé- 
rieurs ne  pouvant  pas  changer  ce  que  leur  supérieur  a 
approuvé,  cela  ne  se  pouvant  que  par  autorité  du  Saint- 
Siège  '^  Et  il  faudrait  faire  un  étrange  bouleversement 
dans  la  compagnie. 

Voilà  quelques  raisons  en  faveur  de  l'état  présent  de 
nos  vœux,  qui  font  voir  que  c'est  un  ouvrage  de  Dieu  et 
qu'il  s'y  faut  tenir. 

Contre  cela,  l'on  allègue  pour  première  raison  de 
ce  changement,  qu'il  faut  remettre  la  compagnie  comme 
elle  était  au  commencement,  sans  des  vœux.  Te  réponds 
que  la  congrégation  n'a  été  que  deux  ou  trois  ans  sans 


5.  Le   ig   octobre.    L'orig[inal   de   cette   pièce   se  trouve   à  la  maison- 
mère    des   prêtres  de    !a    Mission. 

6.  Ce  fut   le   24    février    1642   que   saint  Vincent  et  ]>lusieurs  de   ses 
romps  flânons   firent  ensemble  leur-;   vœux  à   Snint-T-izare. 

7.  L'archevêque  de  Paris. 
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faire  des  voeux,  pcndaiii  qu  elle  n  était  encore  cumposée 
que  de  3  ou  4  p>ersomîes  seulement;  mais  qu'a  la  y  ou 
4'  année,  quelle  fut  composée  de  3  ou  6  personnes, 
elle  tit  des  vœux  simples,  sans  réserve  au  Pape  et  au  gé- 
néral, et  cela  sans  permission,  laquelle  on  n'a  demandée, 
avcx  la  réserve  au  Pape  et  au  général,  que  douze  ou  treize 
ans  après  cet  usage;  ce  qui  lait  voir  i'attrait  intérieur 
qu'elle  avait  à  se  donner  à  Dieu  par  des  vœux. 

La  seconde  raison  est  qu  on  allègue  que  la  compagnie 
deviendrait   une  religion,  les  vœux  étant  approuvés  du 
Pape,  selon  Lessius,  lia.  2,  De  justitia  et  jure,  cap.  ^i  de 
statu  religioso,  qui  dit,  parlant  des  vœux  simples  :  Non 
est  necessarium  ad  cssentiatfi  status  religiosi  ut  vota  ista 
sifit  solemma.  A  quoi  l'on  répond   :  premièrement,  que, 
si  cela  était  ainsi,  cette  partie  de  la  compagnie  qui  ferait 
les  vœux,  comme  on  le  propose,  serait  donc  religieuse; 
ce  qui  serait  le  même  inconvénient.  Secondement,  on  ré- 
pond    qu'une    compagnie    devient      religieuse,     quand 
l'Eglise  approuve  ses  vœux  simples  à  l'effet  que  ladite 
compagnie  dans  laquelle  ils  se  font  soit  censée  une  reli 
gion,  comme  les  paroles  suivantes  de  l'auteur  le   font 
voir  :  Sufficit,  dit-il,  ut  ah  Ecclesia  in  eum  finem  accep- 
tentur,   et  ajoute  ensuite  l'exemple   des   premiers   vœux 
simples   des   Pères    jésuites,    que   l'Eglise   approuve,   en 
sorte  qu'ils  aient  l'efficace  des  vœux  de  religion.  Or  est- 
il  que  tant  s'en  faut  que  la  congrégation  désire  (]ue  les 
vceux  soient  de  cette  naturr,  qu'au  contraire  elle  déclare 
par  l'acte  d'approbation  de  Monseigneur  l'archevêque  de 
Paris",  qu'encore  qu'elle  fasse  ces  vœux  simples  de  pau- 
vreté, chasteté,  d'obéissance  et  de  stabilité,  elle  n'entend 
pas  pour  cela  être  censée  une  religion,  ains  au  contraire 
d'être  toujours  du  corps  du  clergé.  5M*lon  cela,  cette  se 

8.    Du   19  octobre    1641. 


conde  objection  parait  manifestement  nulle.  Ce  que  dit 
Laymann  ^  se  doit  entendre  de  la  même  sorte.  Pour 
Azorius  ^^  il  ne  dit  rien  de  cela;  au  moins  on  n"a  rien 
trouvé  après  avoir  parcouru  toutes  ces  matières. 

La  troisième,  de  dire  que  la  compagnie  sera  plus 
agréable  aux  prélats  sans  ces  vœux,  je  réponds  :  pre- 
mièrement, que  Nosseigneurs  les  prélats  n'auraient  donc 
pas  agréable  cette  partie  de  la  compagnie  qui  ferait  les 
voeux;  ce  qui  serait  tomber  dans  l'inconvénient  qu'on 
veut  éviter.  Deuxièmement,  ils  ne  se  mettent  point  en 
peine  si  nous  faisons  des  vœux  ou  non,  pourvu  qu'il 
plaise  à  Dieu  que  nous  vivions  dans  l'observance  de  nos 
règles,  que  nous  travaillions  au  salut  du  pauvre  peuple 
des  champs  et  à  servir  utilement  l'état  ecclésiastique  par 
les  exercices  des  ordinands  et  par  les  séminaires  ecclé- 
siastiques dont  ils  nous  donnent  la  direction  ;  car  quelles 
raisons  auront-ils,  cela  étant,  de  nous  moins  affectionner 
à  cause  de  nos  vœux  simples,  puisqu'ils  se  sont  obligés 
eux-mêmes,  en  la  réception  des  ordres,  à  l'obéissance  et 
à  la  chasteté^  Et  pour  ce  qui  est  de  la  pauvreté,  l'Eglise 
ordonnant  qu  après  leur  vivre  et  leur  vêtement  ils  doi- 
vent donner  le  surplus  aux  pauvres,  n'est-ce  pas  être 
obligés  à  la  pauvreté?"  Et  puis  notre  vœu  d'obéissance 
ne  nous  oblige-t-il  pas  à  leur  obéir,  comme  le  serviteur 
de  l'Evangile  à  son  maître,  en  nos  emplois?  Pourquoi 
donc  allègue-t-on  que  Nosseigneurs  les  prélats  nous  en 
aimeront  moins' 

La  quatrième,  que  les  prêtres  qui  feront  les  vœux  et 
seront  employés  aux  principaux  offices  de  la  compa- 
gnie.  In    feront  avancer  à  la   perfection  sans  les  vœux. 


Q.    Le  .saint  a   ici  en  vue  ce  que  dit   l'fiiil  Lavmann  rlan.s  sa  théolooriç 
morale,  Paris,    i63o,    in-fc,  t.    IV,  1.    IV,    tr.   5,    chap.    i,   n"  4,  p.    i3S. 
10.  Insdluliones  morales,  Rome,  i6o'~,   t,  vnl.   \n-V' 
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]c  réponds  que  c'est  une  question  si  cela  sera,  et  qu'il 
\  a  bien  plus  d'apparence  qu'ils  avanceront  plus  incom- 
parablement ayant  fait  les  vœux  qu'autrement,  puisque 
l'observance  des  mêmes  vœux  est  un  avancement  con- 
tinuel à  l'acquisition  des  vertus  qui  mènent  à  la 
perfection  à  laquelle  doivent  tendre  tous  les  mission- 
naires. 

J'ajoute  enfin  à  ce  que  j'ai  dit,  que  je  ne  sache  point 
en  l'Eglise  de  Dieu  aucune  congrégation  qui  en  use  de 
la  sorte,  si  ce  n'e^t  les  filles  de  la  Madeleine  de  cette 
ville,  où  de  six  ou  sept-vingts  qu'elles  sont,  il  y  en  a 
environ  trente  qui  font  des  vœux  de  religion,  et  les 
autres  sont  en  simple  congrégation,  à  dessein  que  celles- 
là  dirigent  un  jour  celles-ci.  Or  l'expérience  fait  voir  que 
cet  usage  nuit  plus  qu  il  ne  profite  à  ces  pauvres  créa- 
tures, pource  que  les  premières  sont  des  suffisantes,  mé 
prisent  les  autres  et  se  rendent  insupportables,  et  les 
secondes  ont  en  telle  aversion  les  autres  que,  [à]  la 
moindre  faute  qu'elles  font,  elles  murmurent,  cri'^nt 
contre  ;  et  les  premières,  qui  n'ont  pas  assez  de  vertu 
pour  supporter  les  effets  de  cette  aversion,  crient  d'un 
autre  côté,  et  c'est  ce  qui  les  tient  toujours  en  con- 
tinuel grabuge  et  fait  un  divorce  continuel  dans 
leur  maison.  Et  n'étaient  les  filles  de  Sainte-Marie 
(jui  les  dirigent  et  qui  font  ce  qu'elles  peuvent  pour 
modérer  toutes  choses,  il  v  a  longtemps  que  cette 
maison  serait  renversée.  C'est  pourquoi  l'on  n'admet 
plus  de  ces  pauvres  filles  aux  vœux  que  le  moins  qu  on 
peut,  à  dessein  de  les  ôter  tout  à  fait,  si  l'on  peut. 

On  dira  peut-être  contre  cela  que  les  Pères  jésuites  en 
usent  ainsi,  quelques-uns  seulement  d'entre  eux  étant 
profès,  et  les  autres  non.  A  quoi  on  réplique  que  le  cas 
n'est  pas  semblable,  tous  étant  religieux  et  faisant  des 
vœux,  quoique  différents. 
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Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai  pensé  vous  devoir  dire 
sur  ie  sujet  de  ia  proposition  que  vous  m'avez  faite,  de 
faire  changer  d'état  à  la  compagnie,  et  dont  vous  avez 
parlé  à  Monseigneur  ie  carainai,  a  ce  que  vous  vous  éta- 
blissiez de  plus  en  plus  dans  les  sentiments  de  cette 
sainte  pratique  et  éclaircissiez  Son  Eminence  des  di fa- 
cultés que  votre  proposition  lui  aura  pu  mettre  dans 
l'esprit,  en  mettant  ceci  que  je  vous  écris,  en  italien,  et 
que  vous  lui  fassiez  savoir  les  sentiments  que  Dieu  vous 
donnera  sur  cela,  vous  suppliant,  au  surplus,  de  penser 
devant  Dieu  si  les  aversions  que  quelques-uns  ont  aux 
vœux  ne  viennent  point  du  côté  de  la  nature,  qui  ré- 
clame toujours  la  liberté. 

J'oubliais  à  répondre  à  ce  que  dit  Monsieur  Du- 
port  touchant  le  renvoi  des  incorrigibles  ;  je  le  ferai  ci- 
après,  ne  le  pouvant  à  présent,  n'ayant  le  temps  de  lui 
dire  autre  chose,  sinon  que  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  né- 
cessaire d'ajouter  cette  règle  à  présent  que  nos  règles 
sont  approuvées  par  feu  Monseigneur  l'archevêque,  ei 
que  nous  le  ferons  avec  le  temps,  et  résoudrons  cela  mû- 
rement à  la  première  congrégation  que  la  compagnie 
fera. 

Je  vous  em.brasse  cependant  avec  toutes  les  tendresses 
de  mon  cœur  et  suis,  en  l'amour  d'e  Notre-Seigneur, 
Monsieur,  votre  très  humble  sen^iteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Blatiron,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Gênes. 
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1843    A  RENAULT  LEGENDRE  PRETRE  DE  LA  MISSION. 

A  ROME 

2L  février    1655. 

...(Juaiit  aux  pénitences,  il  s'en  faut  tenir  aux  maximes 
du  saint  concile  de  I  rente»  qui  veut  qu'on  les  propor- 
tionne à  la  gnèveté  des  péchés  *.  Et  il  n'importe  de  dire 
que  quelques  uns  pourront  s'abstenir  de  l'approche  des 
sacrements,  parce  que,  en  suivant  une  autre  conduite, 
on  ne  travaille  pas  efticacement...  La  sainte  sévérité,  tant 
recommandée  par  les  saints  canons  de  l'Eglise  et  renou- 
velée par  saint  Charles  Borromée,  fait  incomparablement 
plus  de  fruit  que  la  trop  grande  indulgence,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit.  Il  faut  tenir  pour  certain  que  les 
résolutions  que  le  Saint-Esprit  a  données  à  l'Eglise  as- 
semblée, opèrent  augmentation  de  grâces  aux  confes 
seurs  et  miséricorde  aux  pénitents  qui  se  rendront  exacts 
à  les  observer  -. 


1844  A  CHARLES  OZENNE 

De   Paris,  ce  26  février    165$. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais! 

J  ai  TCi^u  deux  de  vos  lettres  à  la  fois,  une  du  vingt-un 
et  l'autre  du  28*  de  janvier.  Vous  me  dites  par  la  pre- 
mière le  témoignage  de  bienveillance  qu'il  a  plu  à  Mes 


Lellre  iM3      -  follet,  .7».  ri/.,  t.   H.  i>    UQ 
I     hcss.   XIV,   ch.  8. 

2.    La  ftuite   de  lu   lettre,  dit    Collet,     parlait     <le*     occasion»    pro- 
ib  titres. 
Lettre  1844    —  î      *    —  Dossier  <1^  C'r.ir,-.\  le.  ori-'inil 
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seigneurs  vos  nouveaux  prélats  de  vous  donner  \  et  les 
tendresses  que  la  reine  en  a  eues.  J'en  rends  grâces  très 
humbles  à  Dieu  et  le  prie  qu'il  nous  fasse  dignes  de  ré- 
pondre à  l'attente  de  Sa  Majesté  et  à  celle  de  mesdits 
seigneurs. 

Monsieur  Guillot  m'a  écrit  les  divers  mouvements  qu'il 
a  eus  sur  la  proposition  du  voyage  de  Suèd'e,  et  comme 
enfin  il  sétait  résolu  d'aller  en  ce  pays-là,  mais  que  la 
reine,  à  laquelle  il  pria  Monsieur  de  Fleury  d'en  parler, 
a  témoigné  ne  le  pas  désirer.  Or  je  vous  dirai.  Monsieur, 
quil  n'est  pas  aussi  besoin  qu'il  y  aille,  Monsieur  l'am- 
bassadeur-,  voyant  les  difficultés  que  vous  avez  faites 
de  delà,  ayant  recouru  en  France,  d'où  l'on  lui  a  envoyé 
trois  prêtres.  Voilà  donc  la  volonté  de  Dieu  connue,  et 
ainsi  voilà  la  difficulté  à  cet  égard  résolue. 

Par  la  seconde  ^  vous  me  mandez  l'affliction  que  vous 
avez  eue  de  ce  que  les  choses  n'allaient  point  dans  la  fa- 
mille comme  il  fallait,  et  comme  vous  avez  été  soulagé  par 
la  décharge  que  vous  leur  avez  faite  dans  le  propre  sein 
des  personnes  que  cela  regardait,  et  comme  enfin  tout  va 
bien  présentement;  et  c'est,  Monsieur,  de  quoi  je  rends 
grâces  à  Dieu,  et  le  prie  de  nous  donner  les  dispositions 
qu'il  désire  dans  les  supérieurs,  qui  est  dé  se  donner  h  sa 
divine  Majesté  "*  pour  souffrir  avec  patience  les  afflic- 
tions qui  leur  arriveront  de  la  part  de  leur  même  famille'. 
Hélas  !  Monsieur,  qui  n'en  usera  de  la  sorte,  considérant 
tout  ce  que  Notre-Seigneur  a  souffert  par  les  siens,^  et 
Dieu  même  par  ses  créatures?  Si  cela  n'arrivait  de  la 
sorte,  nous  aurions  sujet  de  craindre  que  sa  divine  Ma- 


1.  Première  rc'Liction  :   de  vous  rendre. 

2.  Le   baron  d'Avaugour. 

3.  Première    réd.iciion  :    comme    aussi  par   la   seconde. 

4.  Première    rédaction   :    A    Dieu.    Les  mots  sa   divine  Maifsic    sont 
de    la    main    du   saint. 
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jcsté  ne  nous  traitai  en  enfant  de  lait.  CourcLge  donc. 
Monsieur!  donnons-nous  à  Dieu  de  la  meilleure  sorte 
que  nous  pourrons,  pour  n'attendre  des  nôtres  que  peine 
et  afflictions,  dans  la  parfaite  conûcince  que  cela  ne 
manquera  pas,  si  nous  sommes  ûdèles  à  faire  observer 
les  règles  et  les  saintes  coutumes  de  notre  vocation. 

Vous  me  consolez,  Monsieur,  de  ce  que  vous  me  dites, 
que  vous  procédez  avec  grande  ouverture  de  cœur 
et  confiance  avec  Monsieur  de  l' leury,  et  serai  plus  con- 
solé que  je  ne  vous  puis  dire  quand  il  plaira  à  Dieu  do 
lui  faire  connaître,  comme  à  moi,  la  simplicité  de  votre 
cœur;  ce  qu'il  fera  en  son  temps,  je  m'en  assure. 

J'ai  reçu  le  passeport  pour  les  Filles  de  la  Chanté  cl 
pour  nos  frères,  que  nous  espérons  vous  envoyer  au  com- 
mencement du  mois  de  mai,  et  alors  nous  vous  enverrons 
ce  que  vous  nous  demandez. 

Je  salue  cependant   votre  chère    famille,  et  cela   avec 
toute  l'affection  que  je  le  puis,  et  prosterné  en  esprit  à 
leurs  pieds  et  aux  vôtres,  qui  suis,  en  l'amour  de  Notre 
Seig^neur,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

ViNrENT  Depaul, 
i.  p.  de  la  Mission. 

Susrripfioft  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Pologne,  à  Varsovie. 


1845     -     7F  AX  RAFKKAl,  Cf  ERC  /)A   /  .4  Af/SS/O.W 
\  .9.4 /A' 7   VINCENT 

F.u  Ali^rr,  ce   f  mars  lôy^. 

Votre  hènidictioti .' 

J'ai  reçu,  depuis  huit  jours,  trois  de  vos  lettres,  datées  des 


L«t(r«  IM5    —   T.     n     —    Ontfirr  de  li   Miwinn,   ori^^in.)). 


iç  décembre ^  ij  janvier  et  5  février  derniers,  par  lesquelles  je 
remarque  de  -plus  en  plus  les  effets  de  votre  bontés  de  laquelle 
Monsieur  Le  Vacher  ^  et  moi  vous  remercions  très  Jiumble- 
ment  par  le  soin  que  vous  avez  pris  de  nos  besoins,  et  voui 
supplions  de  nous  les  co7itinuer. 

A  l'arrivée  de  cette  barque  dernière  venue,  nous  avons  reçu 
les  ordres  poîir  recevoir  du  patron  et  du  mar chand  les  i  000  li- 
vres que  vous  nous  efivoyes  pour  notre  subsistance,  ensemble 
les  jo  pia[stres'\  pour  Etienne  Douxlieux,  trois  cent  seize  *pias- 
tres  pour  être  employées  aux  chrétiens  du  Havre .  M .  G  et  me 
viarque  qu'il  n^a  pu  7n^ envoyer  les  joo  autres,  mais  que  ce  sera 
à  la  première  occasion.  J'estime  toutefois  que  c^est  peu  de 
chose  au  respect  du  m,émoire  que  Von  nous  a  donné,  qui  con- 
tient plus  de  trente  esclaves.  J'aurais  souhaité  que  Von  yious 
eût  donné  des  ordres  particuliers  de...  ^  les  plus  incom- 
modés^ pource  que  cela  fera  murmurer  les  autres  que  Von  ne 
rachètera  pas. 

Jai  reçu  aussi  V argent  de  Guillaume  Servin,  pour  lequel 
M.  Abelly  a  envoyé  200  pia[stres].  Je  Vai  racheté  et  le  fais 
passer  sur  une  barque  qui  s'en   va   demain. 

Vous  trouverez  ci-incluse  une  lettre  de  Jean  Gallienne ,  de 
St-V alery ,  qu'il  vous  plaira  faire  tenir  à  son  adresse. 

Martin  Joly,  de  Tours,  qui  vous  a  été  reco'>nmandé,  demeure 
céans  et  nous  sert  de  cuisinier.  Il  a  entré  après  notre  frère 
René  Duchesne-  Il  pourrait  bien  le  suivre  aussi  dans  la  Mis- 
sion. Il  a  trop  de  vertu  pour  71e  pas  espérer  de  lui  quelque 
chose  de  bon.  Il  est  esclave  de  galère ,  pour  lequel  nous  avons 
fait  et  faisons  ce  que  nous  pouvons.  Ses  parents  ne  lui  fojit 
espérer  ^ue  cent  piastres.  Il  n'en  peut  verser  pour  quatre  cents, 
quoi  qu'ils  s'imaginent.  Je  me  trouve  trop  éloigiié  pour  pou- 
voir faire  ce  que  j'ai  fait  pour  les  autres. 

J'ai  fait  toutes  les  diligences  possibles  pour  m'informcr  de 
Fromentin  François,  sans  en  pouvoir  apprendre  des  nouvelles, 
encore  bien  qu'il  eût  été  7nis  avec  les  gens  de  Mo7iseigneur  le 
cardi7ial  Antoi7ie  ^ .  Aucu7i  d^ eux  71e  le  co7i7iait^  pource  que, 
s'étant  tous  em.barqués  au  soir,  ils  fure7ît  pris  le  Iende7fiai7i  au 
point    du   jour. 

V ous  aurez  pu  voir,  par  la  der7iicre  que  je  771e  suis  donMC 
Vhonneur  de  vous  écrire,  comme  j'ai  été  satisfait  de  Varge7if 
du  capitai7ie  Louis  Four7iier,  de  Vile  de  Ré:  au  7noi7is  je 
pense  tous   Vavoir  77iandc  ai7isi. 


1.  Philippe    I.e    Vaclier. 

2.  Mot   illisible    dans   roriginal. 

3.  Antoine    Barberini. 
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l'ai  compte  à  M.  de  Gastines  les  200  pia\stres]  quil  m'avait 
tni'oyées  far  François  Cirai,  et  voilà  un  autre  ordre  qui  est 
i:hu  pour  les  200  autres  que  fai  à  défunt  Honorât  Audilurt. 
qu'il  fa**t  que  je  paie  ponctuellement.  Partant  il  ne  me  reste 
plus  rien  de  ce  que  7'ous  nous  avez  envoyé.  Il  a  fallu  encore 
avoir  recours  aux  amis  pour  les  100  autres. 

l'ous  avez  vu  comme  fai  été  satisfait  de  .M.  de  Rocquevillc 
et  de  M.  Du  jardin.  Les  assurances  que  j'avais  de  ces  deux 
.Ifessieurs  m'ont  fait  excéder  les  ordres  que  vous  m'avez  don- 
nés de  ne  m'obliger  pour  qui  que  ce  soit  sans  vos  ordres,  je 
vous  puis  assurer,  Monsieur,  que  notre  engagement  ne  vient 
point  de  cr  côté-là,  mais  bien  de  la  dépense,  à  laquelle  je  ne 
puis  pas  survenir,  ou  bien  des  avanies  et  cnntrnintrs  qui  me 
sont  faites  de  la  part  des  Jures 

Pour  ce  qui  est  de  l'affaire  de  Joseph  ClieJijî,  <:;Lfiois,  elle  ne 
vient  point  de  complaisance  pour  ,1/.  Constans,  mais  de  la 
crainte  du  patron  dudit  CheJiff,  sous  lequel  tout  Alger  trem- 
blait, et  le  bâcha  même.  Je  vous  supplie  très  humblement  de 
crotrc.  Monsieur,  que,  quand  il  m'est  arrivé  quelque  chose,  je 
vous  en  donne  avis  naïvement  et  sincèrement;  et  s'il  m'était 
arrii'é  quelque  chose  par  complaisance  de  qui  que  ce  soit,  je 
vous  en  dirais  les  raisons,  outre  que  dans  cet  affaire  il  y  a  eu 
un  marchand  de  Livourne  aussi  bien  embarrassé  que  moi.  qu: 
n'aurait  pas  eu  vraisemblablement  la  même  complaisance  qur 
vous  m'attribues.  Je  suis  extrêmement  marri,  A/onsieur,  que 
7'ous  ayez  eu  cette  pensée  de  moi.  Sans  doute  je  vous  en  aurais 
donné  le  sujet  par  mes  actions  précédentes,  mais  je  vous  puis 
dire  avec  vérité  que  dans  celle-ci  il  n'y  en  a  eu  (lutrr  qu'à 
M.  Le  Vacher,  qui  mr  pria  de  faire  quelque  chose  pour  deux 
religieux  portugais,  qui  me  mirent  es  mains  certains  diamants, 
dont  on  s'est  servi  de  sujet  pour  me  faire  l'avanie:  car  le  pa. 
tron  de  l.'hehff  me  soutint  que  ces  diamants  étaient  de  son 
esclave  et  par  conséquent  à  lui.  .\/ais  c'est  une  affaire  passée. 
Je  prie   f^ieu  d'en  pouvoir  sortir. 

En  voici  une  bien  plus  épineuse.  Sur  le  vaisseau  de  Sainte- 
Christine,  qui  est  celui  au  capitaine  duquel  ceux  d'Alger  ont 
manqué  de  parole  et  pour  lesquels  j'avais  offert  4^00  pia\stres\ 
au  bâcha,  non  de  mes  deniers,  mais  bien  des  esclaves  propres, 
qui  devaient  en  après  satisfaire  à  ceux  desquels  ils  les  avaient 
empruntés,  sur  le  vaisseau  donc  .^'est  trouvé  un  nommé  .Mari 
t  rancisco,  de  Marseille,  lequel  en  a  fait  couper  à  2  000  pia\s- 
tres\  Je  ne  sais  par  quel  motif  M.  Le  Vacher  le  fit  déchaîner 
>fe  la  maison  de  son  patron  et  emmener  chez  nous,  de  son 
consentement.  Au  bout  de  trois  mois  ou  environ,  deux  per- 
sonnes puissantes  à  la  douane,  qui   ont  part   en   lui,    me   sont 
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venues  demander  à  emprunter  deux  cents  -pialstresl,  lesquelles 
je  les  ai  refusées.  Après  beaucoup  de  discours,  sont  sortis  en 
me  disant  des  injures  et  me  menaçant  que  ma  tîte  tomberait 
bientôt  entre  leurs  mains,  qui  est  la  plus  grande  menace  que 
fan  puisse  faire  ici  à  un  homme.  Le  lendemain,  ils  ni  envoient 
quérir  à  la  ynaison  de  M.  Constans,  où  je  leur  promis  les 
200  pia\stres\,  après  avoir  pris  le  conseil  de  M .  Le  Vacher.  Je 
les  prêtai  a  cette  conditioji  qu'ils  ne  m'en  demanderaient  pas 
davantage  ;  ce  qu'ils  me  promirent  avec  autant  de  serments 
que  Von  en  peut  tirer  de  gens  sans  foi.  Après  quoi,  ils  me  pro- 
mirent tous  les  services  imaginables.  Les  voyant  de  si  bonne 
humeur.^  je  les  priai  d'une  courtoisie ,  de  me  faire  payer  d'un 
turc  44^  piastres^  pour  marchandise  que  je  lui  ai  vendue  de- 
puis un  an  et  que  l'on  m^ avait  envoyée  pour  racheter  deux 
esclaves  de  Saint-Malo,  duquel  je  ne  pouvais  être  payé;  ce 
qu'ils  me  promirent  de  faire  dans  la  semaine.  En  effet,  il  Va 
payée,  mais  les  patrons  dudit  Franscisco  Vont  prise  à  bon 
compte  dudit  esclave,  le  rachat  duquel  ils  prétendent  prendre  de 
moi,  à  cause  qu'il  est  dans  la  maiso^i.  En  cette  occasion,  je  me 
suis  mis  les  deux  plus  puissatits  d^ Alger  sur  les  bras  et  les  ai 
rendus  mes  ennemis,  fen  avais  dit  dès  le  commencement  mon 
sentiment  à  m,ondit  sieur  Le  Vacher;  mais,  comme  on  ne  nous 
avait  rien  dit  jusque  s  alors,  on  n'y  a  pas  fait  de  réflexion.  Je 
suis  obligé  de  vous  en  parler  si  discrètement  que  j^aimerais 
mieux  mourir  que  vous  mander  quelque  chose  qui  ne  fût  la 
pure  vérité  ;  mais,  coynme  elles  ne  sont  pas  toujours  à  propos, 
je  vous  supplie  de  nen  rien  témoigner  à  M.  Le  J^acher,  afifi 
que  cela  ne  lui  donne  quelque  sujet  d'altération  et  que  cela 
rriroidît  notre  union. 

Je  suis  très  marri  que  7>ous  ayez  une  telle  incommodité  de 
la  part  de  mon  pauvre  frère.  J e  regrette  beaucoup  sa  disgrâce. 
Il  ne  se  passe  guère  de  jour  que  je  ne  demande  à  Dieu  quel- 
que bon  intervalle  pour  lui,  afin  de  se  mettre  en  grâce,  s'il 
n'y  est  pas. 

Lon  nîa  fait  tenir  seize  cents  piastres  de  Livourne  pour  le 
rachat  de  Madame  Augustine  Sesty.  Xous  avons  déjà  entamé 
Vaffaire  de  son  rachat;  mais  il  semble  qu'elle  ne  soit  pas  encore 
7nûre.  Je  prie  Dieu  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  Vachever  au 
contentement  d'un  chacun.  C'est  une  affaire  qui  me  [met]  bien 
des  envieux  sur  les  bras^  pource  que  déjà  V ordre  en  était  venu 
entre  les  mains  de  M .  Constans.  Je  ne  suis  pas  moins  envié 
des  Juifs,  à  cause  de  quelques  rachats  que  Von  me  commet  de 
Hollande,  Espagne  et  Portugal,  qui  me  donnent  quelquefois 
phis  d'occupation  que  je  ne  voudrais.  Je  m'e>i  vois  à  présent 
quatorze  sur  les  bras. 


je  vous  U  répète  encore ^  que,  si  les  parents  de  Pierre  Riboi 
lardent  encore  longtemps  à  lui  envoyer  son  rachat,  qu'ils  au- 
ront le  déplaisir  de  Venvoyer  trop  tard,  et  qu'infailliblement 
ils  le  trouveront  turr 

Je  ne  puis  rien  avancer  pour  ta  ^'t-int  au  ipUuiuc  inuriux. 
M.  Constaus  me  remet  toujours  au  retour  de  son  irètc,  qui  est 
au  bastion.  J  ai  peur  d'en  être  mal  satisfait.  C'est  un  homme 
puissant  et  redoutable  aux  chrétiens,  quil  est  plus  dangereux 
à  toucher  que  le  bâcha.  Chacun  connaît  que  c'est  iut  qui  m'a 
suscité   les  avanies  ci-dessus. 

Jamais  je  n'en   avais   tant  ccrit. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  nouveaux  progrès  que  nos  corsaires 
font  tous  les  jours  sur  les  chrétiens.  Je  crois  que  Monsieur  Le 
Vacher  vous  en  donnera  avis,  et  de  ce  qui  se  passe  dans  notre 
famille,  et  de  la  dépense  que  nous  sommes  obligés  de  faire, 
à  laquelle  il  m'est  impossible  à  remédier,  ni  même  à  porter, 
notre  consulat  ne  nous  valant  pas  grande  chose.  De  tous  les 
marchands  qui  viennent  ici  nous  n'en  voyons  point  qui  ne  sou 
ruiné:  et  s'en  vont  la  plupart  à  Livourne  prendre  le  sauf- 
conduit  du  grand  duc  de  Florence.  Je  ne  vous  représente  que 
notre  pauvreté,  pour  que  vous  y  apportiez  tel  remède  que  vous 
jugerez  à  propos;  je  suis  résolu  d'en  souffrir  jusques  à  Vextré- 
mité,  si  besoin  est.  Nous  serons  bientôt  obligés  de  nous  en- 
gager aux  turcs ^  qui  sera  un  bien  plus  sensible  engagement 
que  celui  des  chrétiens,  qui  portent  la  moitié  de  nos  souffrances 
par  la  patience  qu'ils  ont  après  nous.  Que  si  vous  ne  pou- 
vez pas  y  remédier.  Dieu  soit  loué  .^  Je  le  prie  qu'il  vous  en 
donne  les  moyens,  et  à  moi  la  grâce  d'attendre  ce  que  vous 
en  ordonnerez;  et  je  le  ferai  ai-ec  autant  de  soumission  que 
fai  d'obligation  d'être,  en  V amour  de  .\  otreSeigneur  et  de  sa 
sainte  Mèr :,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  et 
très  affectionné  serinteur. 

Barreau. 
indigne  clerc  de   la  .Vfission. 

Su^cription  :  A  Monsieur  Monsieur  Vincent,  supérieur  ge- 
néral  de  la  .\fission.  à  Paris. 


I 


J" 
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1846    —  A  LOUIS  SERRE,  PRÊTRE  DE  LA  MISSION, 

A  SAINT  MEEN 

[Mars    1655  '•] 

Vous  pouvez  penser  que  la  nouvelle  que  vous  m'avez 
donnée  de  la  disposition  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire  du 
bon  Monsieur  Thibault  -  m'a  grandement  affligé.  La 
compagnie  a  aussi  ressenti  vivement  cette  séparation,  et 
tous  les  jours  je  m'aperçois  que  la  douleur  s'augmente 
en  chacun  de  nous.  Il  faut  pourtant  s'en  taire,  parce  que 
c'est  le  Maître  qui  la  fait,  et  nous  devons  aimer  la  main 
paternelle  qui  nous  frappe,  étant  également  adorable 
dans  les  châtiments  qu'elle  exerce  comme'  dans  les  fa- 
veurs qu'elle  distribue.  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer  la 
soustraction  qu'elle  nous  a  faite  de  ce  cher  confrère, 
sinon  à  mes  péchés  et  à  son  trop  grand  zèle,  qui  ont 
rendu  la  compagnie  indigne  de  le  posséder  plus  long- 
temps. Quoi  qu'il  en  soit,  Monsieur,  nous  avons  fait  une 
grande  perte,  selon  notre  manière  de  concevoir  ;  mais 
nous  verrons  un  jour  dans  l'ordre  de  la  Providence  qu'elle 
l'a  fait  pour  notre  bien.  Il  est  maintenant  au  ciel,  comme 
nous  avons  sujet  d'espérer,  et  par  conséquent  en  état  de 
nous  aider  de  ses  prières,  dont  j'ai  un  très  grand  besoin, 
et  la  congrégation  aussi.  Nous  n'avons  pu.  dans  la  sur- 
prise de  cet  accident,  penser  à  un  autre  prêtre  pour  aller 
prendre  sa  place,  je  ne  dis  pas  pour  la  remplir  comme 
lui,  car  nous  n'en  saurions  avoir  un  tel.  Nous  devons 
nous  humilier  dans  notre  pauvreté.  Te  vous  prie  cepen- 
dant de  conduire  tout  selon   votre  prudence  ordinaire. 


Lettre   1846.    —  Manuscrit  de  Lyon. 

1.  Voir    note    2. 

2.  Mort  peu   de  joars  avant   le  5  mars   i6vv 
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j  espère  que  dans  8  ou  lo  jours,  je  vous  manderai  ce  que 
nous  avons  résolu. 


1847.    -  A  CHARLES  OZENNE 

De  Pans,   ce  5*  mars   1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Xotre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Encore  bien  que  je  n'aie  point  reçu  de  vos  nouvelles 
par  cet  ordinaire,  je  ne  laisse  pas  de  vous  écrire  la  pré- 
sente pour  vous  donner  avis  que  les  Filles  de  la  Charité 
se  disposent  pour  partir,  et  nous  espérons  quand  et 
quand  de  vous  envo)er  un  bon  frère  sur  lequel  nous 
avons  jeté  les  yeux,  comme  un  des  meilleurs  de  la  com- 
pagnie, et  duquel  j'espère  que  vous  serez  satisfait.  Nous 
verrons  aussi  à  vous  en  envoyer  encore  un  autre  avec 
lui. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  disposer  du  bon  Monsieur  Thibault, 
supérieur  de  notre  maison  de  Saint -Méen,  et  lequel  sa  di- 
vine Majesté  bénissait  d'une  manière  bien  particulière, 
tant  à  l'égard  de  la  conduite  de  la  famille  qu'il  avait  à 
diriger,  que  des  missions  de  la  campagfne,  en  sorte  qu<' 
Monseigneur  de  Saint-Malo,  son  évèqiie  \  m'a  dit  quel 
ques  fois  des  merveilles  de  la  bénédiction  que  Notre 
Seigneur  donnait  à  ses  travaux,  et  qu'il  n'avait  point  son 
semblable  en  France.  Je  recommande  donc  son  «ime  à  v<^s 
prières,  en  cas  qu'il  eti  ait  besoin,  et  de  lui  rendre  les  de- 
voirs accoutumés,  et  d'en  prier  pour  cet  effet  votre  petite 
famille,  laquelle  je  salue  avec  toutes  les  tendresses  de 
mon  cœur  que  je  le  puis,  et  l'embrasse,  prosterné  que  je 


Lettre  1847.   —  I,.  s.  —   I)os<;icr  de  Cr.-xcovic,  original. 
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suis  en  esprit  à  ses  pieds  et  aux  vôtres,  qui  suis,  en 
l'amour  de  Xotre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
I.  p.  d.  1.  M 

Suscription  :  A  Monsieur  ^^lonsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  \^arsovie. 


1848.  —  LE  PÈRE  RAINSSANT,  CURÉ  DE  HAM\ 
A  SAINT   VINCENT 

\Vers  1635  ■'.} 

Le  missionnaire  que  vous  avez  envoyé  en  ces  quartiers  }>ici 
laissé  le  soin  de  faire  subsister  Vassemhlée  de  nos  -pieuses 
bourgeoises  et  ni^a  laissé  aussi  du  blé  et  de  Vargent  pour  nour- 
rir et  entretenir  les  filles  orphelines,  à  qui  on  apprend  un  mé- 
tier capable  dans  peu  de  mois  de  leur  faire  gagner  leur  vie. 
Je  leur  fais  le  catéchisme.,  et  une  bonne  religieuse  de  V hôpital 
les  fait  prier  Dieu  et  assister  <?  la  messe  tous  les  jours.  Elles 
demeurent  toutes  ensemble  dans  une  même  maison.  Tous  les 
malades  de  la  ville  sont  bien  assistés  :  il  y  a  un  bon  médecin 
qui  les  visite  et  qui  ordonne  totit  ce  qui  est  nécessaire;  nous 
avons  soin  que  rien  ne  leur  manque;  nos  bonnes  dames  s'y 
appliquait  avec  affection.  Je  n^aurais  jafnais  osé  espérer  de 
voir  dans  cette  pauvre  ville  de  Ham  ce  qtie  fy  vois  prcsente- 
ment,  avec  consolation  et  admiration  tout  eytsemble,  par  un 
effet  de  la  divifie  et  toute  céleste  providence  de  N otre-Sei- 
qneur. 

Xous  avons  depuis  peu  retiré  des  mains  de  nos  hérétiques 
une  pauvre  fille,  laquelle  fait  fort  bien:  ce  qui  a  excité  une 
servante  huguenote  de  me  venir  trouver  pour  se  convertir, 
voyant   le  soin  quon  a  des  pauvres  et  la  charité  qu'on  exerce 


Lettre  1848.    —    Abelly,    of.    nL,   i.   Il,   chap.   xi,    sect.    m,    i"   r,l.. 
p.    404. 

1.  Le  Père    Rainssant    était    chancnnc    régulier  de   l'Ordre    de   Saint- 
.\ugiistin 

2.  C'est     la     date     approximative     qui     semble     convenir     au     récit 
d 'Abelly. 
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tnvers  les  maiides.  Kous  l'avons  déjà  suffisamment  instruite, 
et  dans  peu  de  jours  elle  fera  son  abjuration. 

Le  même  missionnaire  m'a  laissé  de  quoi  pour  assister  les 
pauvres  orphelins  et  orphelines  et  les  pauvres  malades  du 
gouvernement  de  Ham,  et  a  dispose  deux  Lions  et  vertueux 
curés  pour  m'assistrr  en  cet  emploi  jusqu'à  son  retour.  C'est 
vous,  Monsieur,  qui  éles  la  cause  de  tous  ces  biens  et  le  pre- 
mier moteur  ai>rès  Dieu. 


1849.  -  LOilSt:  DE  MAKILLAC  A  SA/NT  VINCENT 

[.l/«7r.v    iO-i^  •  j 
Mon  très   honoré  Fère, 

I\rmette3-moi  vous  demander  des  nouvelles  de  votre  dispo- 
sition au  vraij  et  tous  supplier  prendre  la  peine  me  dire  ce 
que  je  dois  mander  pour  répondre  à  ces  deux  Messieurs  de 
Nantes  sur  les  lettres  que  je  baillai  hier  à  Monsieur  Portail 
pour  vous  les  communiquer  au  sujet  de  ma  sœur  Henriette. 

Je  ne  sais  aussi  si  votre  indisposition  7'ous  a  permis  de  voir 
la  lettre  de  .Monsieur  Delahoddc,  l'état  de  la  maison  et  des 
officiers  de  Chantilly  ;  savoir  si  l  on  fera  ce  que  Monsieur  De- 
lahodde  demande,  qui  est  de  faire  voir  cet  état  à  la  reine, 
au  cas  que  celui  que  l'on  deruiit  faire  ne  fût  fait  et  signé;  et 
lui  envoyer  sa  lettre,  qui  s'adresse  à  Sa  Majesté.  Il  semble  que 
tout  cela  presse  un  peu,  sans  vous  incommoder  néanmoins^ 
mais  pour  tamour  de  Dieu. 

l'otre  bénédiction   à  7'otre   pauvre   tille  et   indigne   servante. 

L.    DE    MaRILI.AC. 

Madame  la  comtesse  de  /arienne  me  vient  de  dire  de  vous 
avertir  que  .Monsieur  de  Francière  est  dangereusement  malade 
d'hydropisie  de  poumon,  qui  le  presse  fort,  pour  savoir  ce  qu'il 
y  croit  à  faire,  à  ce  que  l'administration  de  VHôtel-Dieu  St-De- 
nis  soit  mise  en  bonne  mnin .  crninte  qu'il  ne  tombe  en  bénéfice. 
Le  malade  lui  a  dit  qu'il  faudrait  le  remettre  aux  Pères  réfor 
mes.  Il  me  vient  en  l'esprit  que  cela  pourrait  un  jour  échoir 
à   quelque   religieuse  de   leur   Ordre.-   j'entends   le  service   des 


Lettre   1849.  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  original. 

I.   Date  ajouter  .im   do&  de  rnri{;inal  par   le  secrétaire  de  saint   Vin- 
rent. 


ÏOO 


pauvres  malades.  Ne  jiigerez-vous  point  à  propc:.  moji  très 
honoré  Père,  que  f  allasse  voir  ce  bon  Monsieur  î  je  crois  que 
je  lui  ferais  plaisir 

Suscripîion      .4  Monsieur  Monsieur  Vincent. 


1850.  —  A  FIRMIN  GET,  SUPERIEUR,  A  MARSEILLE 

12   mars   1Ô55. 

O  Monsieur,  que  je  voudrais  que  les  personnes  de  la 
Mission  qui  se  trouvent  ensemble  fissent  toutes  choses  de 
concert  !  Les  amis  en  usent  de  la  sorte,  et  bien  plus  le 
doivent  pratiquer  deux  frères  qui  se  trouvent  ensemble. 

Je  serai  bien  aise  d'apprendre  comme  quoi  les  mar- 
chands de  Marseille  ont  pris  la  difficulté  qu'apporte 
Monsieur  le  consul  de  Tunis  pour  le  transport  de  la 
cotonine  qui  sert  à  faire  des  voiles  de  navire  de  la  chré- 
tienté en  Barbane.  Nous  travaillons  ici  à  faire  ce  qui  se 
Dourra  à  cet  effet;  mais  c'est  ce  que  vous  ne  direz  point, 
s'il  vous  plaît,  à  personne,  si  ce  n'est  que  vous  le  jugiez 
expédient. 

1851.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De   Paris,   ce    12   mars    !t)55. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Xotre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamai.-  ! 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  les  affaires  de  votre 
cure  ^  seront  bientôt  en  tel  état  qu'il  n'y  restera  plus  que 


Lettre   1850.   —    .Manusciit   de    Marseille. 

Lettre  185j     —  L.  s.   —  Dossier  de  Cracovie,  original. 
1.    La  cure   de    Sàirte-Croix    à    Varsovie. 
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notre  présentation  pour  1  achever,  de  laquelle  j'attendrai 
le  projet  que  vous  me  faites  espérer. 

J'ouc^liais  à  vous  dire  que  j'ai  reçu  à  la  fois  deux.de 
vos  lettres,  des  4  et  11*  février.  L  une  et  l'autre  me  par- 
lent des  occasions  que  vous  avez  d'aller  manger  en  ville, 
et  la  dernière  d'une  conférence  que  vous  avez  faite  pour 
voir  les  raisons  que  vous  avez  de  vous  y  bien  comporter 
pour  l  editîcation  des  externes,  les  fautes  qu'on  y  peut 
faire  et  les  moyens  de  les  éviter.  \'ous  ajoutez  que  la 
compag^nie  a  dit  des  merveilles  sur  ce  sujet,  ce  qu: 
montre  qu'elle  est  bien  résolue  d"\-  honorer  désormais  la 
sainte  modestie  de  Notre-Scigneur,  ou  que,  pas  crainte 
do  ne  le  pas  faire  assez,  elle  a  de  l'aversion  à  se  trouver 
à  tels  convives  -,  dont  je  rends  grâces  à  Dieu.  Je  vous 
dirai  une  autre  fois  mon  sentiment  sur  ce  sujet. 

Il  est  vrai  que  notre  maison  de  Rome  est  dans  un  état 
de  souffrance,  ainsi  que  vous  avez  appris  par  la  gazette 
de  cette  cour-là  .  c'est  pour  avoir  reçu  chez  elle  Mgr  le 
cardinal  de  Retz,  par  commandement  du  Pap>e,  avant 
que  d'avoir  connaissance  de  la  défense  que  le  roi  avait 
faite  de  le  communiquer';  lequel,  ayant  trouvé  mauvais 
cet  acte  d'obéissance  vers  Sa  Sainteté  et  de  reconnais- 
sance vers  notre  archevêque  et  bienfaiteur,  a  fait  faire 
commandement  à  M.  Berthe  et  à  nos  prêtres  français  de 
sortir  de  Rome  et  de  s'en  revenir  en  France,  comme  ils 
ont  fait;  en  sorte  que  le  même  M.  Rorthe  est  maintenant 
en  France,  ou  sur  Ir  point  d'y  arriver,  par  pure  obéis- 
sance, le  lui  avais  écrit  qu'il  vous  allât  visiter  *  sans 
qu'il  vînt  ici.  et  il  s'y  était  disposé;  mais,  la  Providence 


2.  ic>nx>tvfy    rcp:is 

3.  Première  rédaction    :  que  le  roi  en  avail   faite. 

^    Première    rédaction   :     ] 'avais    dessein    de    le   vous    envoyer    dr 
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en  ayant  ordonné  autrement,  in  noïnine  Domim^  nous 
verrons  quand  et  par  qui  nous  vous   ferons  visiter  ". 

Cependant  je  remercie  Notre- Seigneur  de  la  paix  dont 
vous  jouissez  au  dedans  et  au  dehors,  et  du  progrès  que 
chacun  fait  en  la  langue  du  pays. 

Tout  considéré,  je  pense,  comme  vous,  que  M.  Zela- 
zewski  ne  demeurera  pas,  et  quelque  support  qu'on  ait 
pour  lui,  il  en  abusera  "^j  pour  ne  pas  rompre  avec  lui; 
néanmoins,  Monsieur,  je  désire  y  penser  un  peu  plus. 
Cependant  la  mission  promise  se  pourra  faire  à  présent 
que  les  grands  froids  sont  passés. 

Il  est  survenu  des  fautes  en  l'impression  de  nos  rè- 
gles, qui  nous  obligeront  de  les  faire  imprimer  de  nou- 
veau. Ce  sera  alors,  et  non  plus  tôt,  que  je  vous  enverrai 
un  exemplaire;  nous  n  en  avons  point  encore  distribué'. 

Je  me  donnerai  l'honneur  d'écrire  à  la  reine  pour  la 
remercier  de  ce  qu'elle  a  commandé  de  deçà  qu'on  nous 
donne  de  l'argent  pour  le  voyage  de  ces  frères  et  des 
sœurs  de  la  Charité,  comme  aussi  pour  lui  témoigner  la 
joie  très  sensible  que  i"ai  de  la  reprise  de  Mohilef  et  du 
progrès  des  arm.es  du  roi,  tant  contre  les  Moscovites 
que  les  rebelles  \  Je  prie  îe  Dieu  des  armées  qu'il  bénisse 
de  plus  en  plus  celles  de  Leurs  Majestés. 

Je  vous  enverrai  un  petit  règlement  pour  ces  demoi- 
selles ®  dévotes  de  la  T.ithuanie    qui  veulent   faire  une 


V  I-es  mots  :  communiquer^  et  de  s'en  revenir  en  France^  far  -pure 
obéissance.  Je  lui  avais  écrit  qu'il  vous  allât  visiter,  ifi  no  mine  Do- 
mini,    sont  de  la   main   du    saint. 

6.  Première  rédaction   :  il  en  abusera  trop. 

7.  Ce  dernier  membre  de  phrase  est  de  la  main  du  saint.  Il  est 
suivi  sur  Tori^inal  de  quatre  lignes  raturées.  Saint  Vincent  dut  dé- 
tniire  tous  les  exemplaires  de  la  première  édition  des  recèles  com- 
munes, car   il    n'en    reste   plus    un   seul. 

8.  Les  Cosaques.  Chmielnicki,  leur  chef,  fut  bittu  en  lô^t;  devant 
Okhmatof . 

Q.   Première   rédaction   :  dames. 

V    —  22 
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Ciiarité.  Vous  dites  que  la  reine  y  veut  envo)er  un  prêtre 
de  la  compagnie  pour  l'établir,  et  une  sœur  pour  donner 
les  adresses  de  servir  les  pauvres  malades;  ce  que  j'ap- 
prouve fort  ;  mais  il  faudra  que  ce  prêtre  ait  déjà  fait 
semblables  établissements,  comme  vous  ou  M.  Des- 
dames, s'il  y  est  exercé  ^"  ;  car  d'y  en  envoyer  un  nouveau 
qui  n'a  en  cela  aucune  expérience,  je  doute  fort  qu'iT  y 
réussit. 

J'en  userai  selon  votre  désir  à  l'égard  du  R  P. 
R[oze(  ?)]  O  Jésus!  je  ne  gâterai  rien  en  cet  affaire, 
Dieu  aidant  ^\ 

Dieu  bénisse  ces  deux  bons  paroissiens  qui  ont  '-  donné 
700  livres  à  votre  sacristie,  et  toutes  les  âmes  qui  vous 
font  du  bien  !  Nous  ne  pouvons  les  pa)'er  que  de  prières, 
de  respect  et  d'affection. 

Des  nouvelles,  nous  n'en  avons  point  de  deçà.  Tout 
y  est  en  paix  et  en  santé,  grâces  à  Dieu.  Ma  petite  incom- 
modité s'en  va  peu  à  peu,  et  je  suis  de  pdus  en  plus,  en 
lamour  de  N.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur 

X'INCENT  DePAUL, 

i.  p.  (1.  i.  M. 

M.  Lévèque,  qui  fait  ici  les  affaires  communes  de  la 
reine,  et  cjui  reçoit  et  distribue  les  lettres  de  Pologne, 
m'a  fait  faire  des  plaintes  par  plusieurs  fois  de  ce  que 
vos  paquets  et  les  nôtres  sont  trop  gros.  Je  me  proi)ose  de 
vous  écrire  désormais  en  une  simple  feuille,  si  je  le  puis, 
et  d'écrire  à  cet  effet  plus  mince,  et  de  ne  me  point  char- 
ger de  lettres.  Je  vous  prie  d  on  faire  de  même  et  de 
dire  »i  la  compagnie  qu'ils  se  contentent  d'écrire  des 
choses   nécessaires  seulement   et  courtement    Le  général 

10.  Le*   mots  :   j'iV   y  est  rxerré,   sont  t\c  la   main   du  saint. 

11.  ("ctte  dernière  phrase  est  de  la  main  du  saint.  tî 
ti.    Prrmirre   rédaction  :   dui    vous  ont.  * 


\ 
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des  Jésuites  a  ordonné  la  même  chose  à  la  compagnie; 
et  quoique  leurs  règles  recommandent  de  s'entr'écrire 
souvent  pour  conserver  l'amitié,  l'abus  qu'il  y  a  reconnu 
lui  a  fait  réduire  cet  usage  au  nécessaire,  et  certes  c'est 
le  meilleur  en  tout  sens,  notamment  à  l'égard  des  parents 
et  des  lettres  de  raillerie,  à  ceux  de  la  compagnie  ^^. 

Siiscrïption  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne, supérieur 
de  la  Mission  de  Pologne,  à  Varsovie. 


1852.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

[Mars   1655.] 

Il  sera  bon  d'ajouter  à  votre  lettre  que  M.  le  procu- 
reur général  ^  envoie  défendre  à  la  \^erdure  par  M.  Ac- 
car,  ou  tel  autre  qu'il  lui  plaira,  qu'il  ne  laisse  aller 
cette  pauvre  créature  ^  dans  la  maison  des  forçats,  si 
elle  s'y   présente  ^. 

Il  sera  bon  de  se  saisir  de  l'argent  et  des  comptes,  s'il 
y  a  moyen. 

Suscrïftion  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Le  Gras. 


13.    Ce    post-scriptum    est  de  l'écriture    du   saint. 

Lettre  1852.  —  L.   a.  —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  original. 

1.  Nicolas  Fouquet. 

2.  Première   rédaction    :    fille.* —   Il   s'agit   de   sœur   Claude. 

3.  Cette  lettre  semble  se  rapporter  à  un  scandale  qui  affligea  pro- 
fondément saint  Vincent  et  Louise  de  Marillac  le  18  mars  1655,  jour 
où  ils  en  eurent  connaissance.  La  fondatrice  a  fait  elle-même  le  récit 
de  ce  triste  incident.  (Arch.  des  Filles  de  la  Charité,  volume  inti- 
tulé   :    Louise  de  Mari/Jac,    Ecrits  autographe  s.) 
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1853    A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce   iq  mars   1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

je  rends  grâce-  a  Dieu  jde  celle  qu'il  vous  lail,  par 
Monsieur  l'ancien  ofûcial,  de  ce  bénéfice  d'un  prix  si 
considérable,  et  le  prie  qu'il  fasse  la  grâce  à  la  compa- 
gnie de  répondre  à  l'attente  qu'a  ce  bon  serviteur  de 
Dieu,  qu'elle  servira  dignement  Notre-Seigneur  en  ce 
pays-là.  Quand  la  chose  sera  en  état  d'être  sue,  je  lui 
ferai  une  lettre  de  remerciement,  si  vous  le  jugez  con- 
venable. Je  vous  supplie  cep>endant  de  diriger  toutes  vos 
dévotions  à  Notre-Seigneur  à  ce  qu'il  ne  permette  pas 
que  votre  famille  se  rende  indigne  de  ce  bien-là  et  de 
tous  les  autres  qu'elle  reçoit  journellement. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  de  Monsieur  Zelazewski  ni 
de  ses  conduites,  sinon  que  je  prie  Dieu  qu'il  sr*it  lui- 
même  sa  direction  et  son  directeur.  Je  serai  consolé  \  de 
l'a«;<^istance  que  vous  donnerez  à  Madame  sa  mère. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  vous  avez  donné  le 
baptême  à  cette  bonne  juive,  et  de  la  conversion  de  ces 
deux  luthériennes 

Je  vous  prie  de  renouveler  les  offres  de  mon  obéissance 
à  Monsieur  d<  Fleury  -  au  rencontre,  et  de  l'assurer  que 
j'ai  mon  cœur  tout  plein  de  reconnaissance  de  toutes  les 
obligations  que  nous  lui  avons,  et  de  remercier  le  Révé- 
rrnd  Père  Roze  du  ressouvenir  dont  il  m'honore  •  ♦  -^^ 
mon  obéissance 


Lettre  1853.  —  L    ».  —  Do«sieT  de  Cracovie,  orignal. 
1.    Prrmifrc   rédaction  :  j'aurais  ttr  coniolé. 
j-   Première   r^d.iction  :   à   Moiîmcut  Conrard 
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Assurez  notre  chère  sœur  Alarguerite  ^  qije  je  n'ai  ja- 
mais retenu  aucune  des  lettres  qu'elle  écrit  à  Mademoi- 
selle Le  Gras,  et  que  je  les  y  envoie  tout  aussitôt  que  je 
les  ai  reçues.  Je  la  salue,  elle  et  nos  sœurs,  avec  toutes 
les  affections  de  mon  cœur,  en  celui  de  Notre-Seis^neur  ^. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  remercier  Mademoiselle 
de  Villers  de  l'honneur  qu'elle  me  fait  de  se  ressouvenir 
de  moi,  et  de  l'assurer  de  mon  obéissance. 

J'attendrai  votre  billet  touchant  les  propositions  que 
vous  avez  à  nous  faire,  et  y  ferai  réponse  au  plus  tôt 

Je  pense  vous  avoir  écrit  que  Monsieur  Berthe  est  re- 
venu en  France  par  l'ordre  du  roi,  à  cause  qu'il  a  reçu 
dans  la  Mission  Monseigneur  le  cardinal  de  Retz  par 
commandement  exprès  du  pape,  avant  même  que  le  roi 
lui  eût  fait  défense  de  communiquer  avec  Son  Eminence, 
et  que  nous  l'attendons  ici  dans  huit  ou  dix  jours.  Voilà, 
Monsieur,  ce  que  je  vous  dirai  pour  le  présent,  sinon  que, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  la  compagnie  travaille  bien 
partout  et  avec  bénédiction,  même  en  Barbarie,  où  l'on 
est  si  exact  au  sacrement  de  la  pénitence  que  de  faire 
faire  restitution  jusques  à  un  sol  aux  pauvres  esclaves 
des  torts  qu'ils  se  sont  faits  les  uns  aux  autres. 

Monsieur  Le  Vacher  me  mande  d'Alger  qu'un  jeune 
chrétien  de  21  à  22  ans,  Majorquin  de  nation",  s'étant 
fait  turc,  il  en  eut  un  si  grand  remords  ensuite  qu'il  alla 
trouver  le  bâcha,  foula  son  turban  à  ses  pieds  en 
détestation  de  Mahomet  et  de  sa  rehgion,  et  en  pro- 
testation qu'il  était  chrétien  et  qu'il  n'\-  avait  point  de 
vraie  religion  que  celle  de  Notre-Sei faneur  Jésus-Christ; 
ce  qu'ayant  fait,   il  fut  brûlé  trois  jours  après  avec  une 


3.  La  sœur   Marguerite   Moreau. 

4.  Cette  dernière  phrase  est  de   la   main   du  saint. 

s;.    Ces   trois  derniers   mots   sont   de    la  main  du   saint. 
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constance  admirable  et  protestation  continuelle  que  la 
religion  chrétienne  était  la  vraie  religion,  et  Jésus-Christ 
Xotrc-Seigneur  le  vrai  Fils  du  Dieu  vivant,  et  Mahomet 
un  trompeur;  et  ce  qui  est  admirable  et  di^e  de  con- 
solation pour  les  âmes  qui  craignent  la  mort,  c'est  que 
ce  pauvre  garçon  disait  quelques  jours  auparavant  '  à  ses 
compagnons,  leur  parlant  de  sa  résolution,  qu'il  crai- 
gnait et  avait  toujours  craint  la  mort,  mais  qu'il  avait 
une  certaine  confiance  dans  l'esprit  qui  lui  faisait  espé- 
rer la  force  du  martyre,  et  leur  alléguait  que  Notre-Sei- 
gneur  avait  craint  la  mort,  et,  quand  ce  vint  à  la  souffrir, 
qu'il  le  ût  divinement.  Dieu  nous  fasse  la  grâce.  Mon- 
sieur, de  nous  augmenter  la  foi  et  l'espérance  en  Dieu 
dans  les  occasions  de  mourir  pour  son  service  '  ! 

Je  suis,  en  son  amour.  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Je  me  donne  l'honneur  d'écrire  à  la  reine.  Je  pensais 
lui  dire  ce  que  je  vous  écris  de  ce  bienheureu.x  martyre, 
mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps.  Vous  lui  direz,  s'il  vous 
plaît,  et  ferez  mes  excuses  à  M.  de  Fleury  de  ce  que  je 
n'ai  pu  avoir  l'honneur  de  lui  écrire*. 


saint   a  écrit  de   sa  main   les   mots  ;  «    quelques   jours   aupa- 
xavani.    • 

7.  Philippe  Le  Vacher  put  enlever,  non  sans  péril,  le  corps  «lu 
jeune  martyr,  qui  s'appelait  Pierre  HorRuny.  Il  i>orta  ces  précieux 
restes  à  Paris  en  1657,  ainsi  qu'un  tableau  représentant  l'intrépide 
jei:ne  homme  dans  le  feu.  En  1747,  les  reliques  furent  données  par  la 
maison    dr  '  <-    P.ilmi    (ile    de    Majorque),  à   la 

demande   -  ^ne.    Lx   vie    de    Pierre   Borguny    a 

été  écrite  pnr  hernand  .N'u.ilart,  prêtre  îr  la  Mission,  postulateur  de 
sa  cause.  {Vida  y  martyrio  dcl  iiervfl  d*  lUos  Pedro  Borgunw  Mol- 
li tqutn^  martynsadct  m  Argeï  a  los  jo  agosto  16^4^  Rome,  1780». 
in.4<>.  ) 

S.   Ce   post-scripttnn  es?  de   la  main   du   saint. 
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Suscriptîon  :  h  }>Ionsieur  }-.Ionsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie. 


1854.  —  A  N=^** 

20  mars    1655. 

Je  me  vois  bien  éloigné  de  l'état  où  vous  me  suppo- 
sez, et  au  contraire  dans  celui  qui  mène  au  fond  des 
abîmes,  si  Dieu  n'a  pitié  de  moi. 

1855.  —  A  N*** 

1655. 

Je  ne  suis  plus  bon  qu'à  réparer  le  temps  perdu  et  à 
me  préparer  au  jugement  de  Dieu.  Heureux  si  je  puis 
trouver  grâce   devant  lui  ! 

1856.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

[Mars    1655  1.] 

Béni  soit  Dieu  de  ce  que  le  W.  le  procureur  général 
vous  ordonne  et  de  ce  qu'il  a  fait  à  l'égard  de  cet 
homme-.  Oh!  que  Madame  la  présidente  Fouquet  est 
effective  ! 

Vous  prierez    Madame    Traversay    de    coucher  chez 


Lettre  1854.  —  Collet,  of.  cit.,  t.  II,  p.  198.  Le  saint,  nous  dit-il, 
fait  part  de  sa  peine  à  une  personne  qui  :ivait  parlé  trop  avantageu- 
sement  de  lui. 

Lettre  1855.   -    Collet,   of.   cit.,  t.    Il,   p.   96. 

Lettre  1856.  —  L.  a.  —  L'original  se  trouve  à  l'hôpital  de  Rain- 
bervilltrs    ^Vosges). 

1.  Voir  note   8. 

2.  Un  mot  ajouté  au  dos  de  l'original  nous  apprend  qu'il  s'agit 
ici  d'un  forçat,  et  c'est  vraisemblablement  du  forçat  mêlé  à  l'inci- 
dent dont  il   est  parlé   plus  haut,   1.    1852,  note  3. 
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vous,   ou   en\  errez   quérir  noire   ig^noininie  ^  ;   je  dirai  à 
Pascal*  qu'il  la  fasse  tenir  prête. 

Si  Madame  de  Liancourt  parle  de  Monsieur  pour 
rcans  \  vous  me  consolerez  de  l'en  détourner,  à  cause  de 
mon   incommodité  et   des  ordinands 

Vous  avez  bien  fait  de  communier  aujourd'hui,  ei  'e 
fêtez  encore  demain. 

Si  vous  ne  pouvez  chercher  des  confesseurs  de  Saint - 
Laurent,  nous  vous  enverrons  M.  Brin  ou  M.  Perraud, 
si  vous  pensez  que  M.  Port  i il  lui  *  soit  moins  propre. 

Notre  chère  Mère  Hélène- Angélique,  supérieure  de 
C'haillot  \  est  aux  extrémités'.  Je  la  recommande  à  vos 
prières. 

Su':cTiptio7î  :  Pour  Mademoiselle  Le  Gras. 

1857    A  CHARLES  OZENNE  SUPERIEUR.  A  VARSOVIE 

De  Paris,  ce  2  d'avril   1655. 
Monsieur, 

La  g^âce  de  Notre-Seignenr  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Voici  la  réponse  aux  demandes  que  vous  me  faites 
pour  avoir  mon  avis  sur  les  points  suivants  à  votre  der- 
nière lettre.  Vous    me    demandez  si    la  compagnie  (je 

V    \'C  cnrrosse  du   saint. 

4.  Jraii-IVisral  Goret,  frère  coadjuteiir,  nr  À  .\npers,  reçu  dans  l.i 
congrégation  de  la  Mission  \r  :i  twcnibrr  i^ii  :  il  condii^ait  'f 
carrosse  du  saint. 

5.  M.  de  L.i.inioiirt  av.n;  j'nn-rtrr  :  tiitrntion  «ir  t.»;ri'  \\\\c  rtMrutr 
à    Saint-T..ifnre. 

6  Ne  s'ajjirnit-il  p.i«  ici  <ie  M.id.ime  de  Liancourt,  qui  faisait  peut- 
être  en  ce  ntiomcnt  une   retraite  chez  I.,ouise   de    Marillac  ? 

7.  L'ancien  villaf^e  de  Chaillot,  aujourd'hui  réuni  à  la  Tille  de 
Paris,  oii  les  religieuses  de  l.i  Visitation  avaient  établi  un  monastère 
le   i8  juin    16^1. 

S     Li    N!^rc    Il'''lène- Angélique    Lhuillier    mourut    le   25  mars  i6ss. 

L<>ttre    1857.  —  L.    a.    —   Dossier  de   Crarovie,   original. 
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dis  votre  famille^'  fera  bien  de  se  trouver  aux  ban- 
quets auxquels  quelques-uns  sont  conviés.  Or  je  vous  ré- 
ponds, Monsieur,  qu'elle  fera  bien  de  s'en  abstenir  et  de 
ne  s'y  trouver  jamais,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  : 

I**  Pource  qu'il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  bien 
malin  dans  les  banquets,  communément  parlant,  puis- 
que la  Sainte  Ecriture  ne  donne  point  d'autre  raison  de 
la  damnation  du  mauvais  riche,  sinon  qu'il  était  tous  les 
jours  dans  les  banquets  et  qu'il  était  richement  vêtu; 

2°  Pource  que  la  gourmandise  et  l'ivrognerie  sont  des 
péchés  le  plus  souvent  mortels,  et  que  rarement  ces  ban- 
quets se  passent  sans  excéder  au  boire  et  au  manger,  qui 
sont  des  actes  de  gourmandise,  et  qu'on  ne  peut  pas  aller 
en  ces  lieux-là  sans  se  mettre  en  danger  de  tomber  dans 
le  même  e'xcès  ; 

3°  Pource  que  vous  approuveriez  tacitement  le  mal  qui 
se  passe  d'ordinaire  dans  les  banquets,  ne  les  reprenant 
pas,  la  médisance,  l'excès,  la  perte  du  temps  et  tant 
d'autres  maux  qui  s'y  passent  et  qu'on  est  obligé  de 
reprendre  ; 

4*^  C'est  que  pour  l'ordinaire  ceux  qui  assistent  au 
banquet  font  leur  possible  pour  porter  le  monde  à  l'ex- 
cès au  boire  et  au  manger,  notamment  quand  ils  [ont]  ^ 
affaire  à  des  prêtres  ou  à  des  religieux,  et  que,  s'il  y  a 
des  personnes  de  condition,  l'on  n'oserait  les  refuser  de 
leur  faire  raison  toutes  les  fois  qu'ils  boivent  aux  au- 
tres; et  le  moyen  de  ne  se  pas  enivrer  en  ces  "  occasions! 

5"  Que'  toutes  les  fois  qu'on  va  à  des  banquets,  l'on  se 
met  en  danger  d'offenser  Dieu,  et  par  conséquent  d'y 
périr,  au  moins  civilement;  qui  aruat  periciiluvi  perïbït 
in  ïllo  ^  ; 


1.  Mot  oublié  dans  l'original. 

2.  Mot  répété   dans   l'original. 

3.  Ecclésiastique    III,    27. 
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6*^  Qu'assistant  à  ces  banquets,  l'on  se  met  en  état  de 
ne  pouvoir  prêcher  contre,  ni  pas  même  contre  les  abus 
qui  s'y  commettent  ; 

7"  Pource  que  par  ce  moyen  vous  privez  Dieu  de  ia 
gloire  qu'il  a  prétendue  de  ia  compagnie,  l'appelant  en 
Pologne  pour  servir  ou  à  ôter  tout  à  fait,  ou  à  modérer 
les  excès  qui  se  commettent  dans  les  banquets    ; 

S""  Pource  qu'une  des  pratiques  de  cette  compagnie  est 
de  ne  jamais  aller  manger  en  ville,  et  qu'il  est  maudit 
qu'aucun  de  la  compagnie  se  soit  jamais  trouvé,  depuis 
trente  ans  qu'elle  est  instituée,   dans  aucun  banquet. 

Or  souffrez.  Monsieur,  que  je  vous  die  que  je  m'étonne 
que  vous*  soyez  allé  à  des  banquets,  ou  permis  que  d'au- 
tres y  soient,  sachant  l'usage  de  notre  com|>agnie,  qu' 
est  même  de  ne  jamais  manger  hors  de  la  maison,  si  ce 
n'est  en  cas  de  nécessité,  ou  dans  des  monastères,  comme 
M.  Aimeras  a  fait  une  fois  chez  M.  son  père  malade  en 
dix-sept  ans  qu'il  y  a  qu'il  est  entré  en  la  compagnie;  et 
m'étonne  de  plus  que  vous  ayez  mis  cela  en  délibération 
dans  votre  famille,  paiisqiie  vous  savez  qu'il  ne  faut  ja- 
mais mettre  en  délibération  si  l'on  fera  les  choses  que  la 
compagnie  pratique  et  si  1  on  s'abstiendra  de  ce  que  l'on 
sait  qu'elle  improuve,  comme  aller  manger  chez  les  ex- 
ternes *. 

Souffrez  encore.  Monsieur,  que  je  vous  die  que 
je  m'étonne  que  vous  mettiez  en  délibération,  en  la  pré- 
sence de  tous  les  prêtres,  ce  que  vc^us  ne  devez  proposer 
et  délilwer  qu'avec  vos  deux  assistants,  puisque  vous 
savez  que  c'est  l'usage  de  la  compagnie  et  qu'elle  n'en 
use  jamais  autrement  ;  que  toutes  les  choses  se  doivent 
diriger  par  le  supérieur  et  par  ses  deux  assistants  seu- 


4.    Première  rédaction  :  <juc  je  m'étonne  cjue  vous  ayex  permis  «jne. 
;     Première   rédaction  :   comme   les  banquets. 
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lemenî,  en  sorte  même  que,  si  le  supérieur  est  d'un  autre 
avis  que  les  assistants,  il  peut  et  doit  faire'  selon  le  sien, 
si  devant  Dieu  il  le  juge  le  meilleur,  sauf  à  en  rendre 
compte  au  visiteur,  s  il  s'est  trompé,  sur  la  plainte  que 
les  assistants  en  doivent  faire  au  visiteur.  Et  c'est  ainsi 
que  je  vous  prie  d'en  user  désormais,  Monsieur  ;  et  vous 
ferez  en  cela  comme  font  les  plus  saintes  compagnies 
de  l'Eglise  de  Dieu,  et  comme  le  bienheureux  évêque  de 
Genève  le  fait  pratiquer  aux  nlles  de  Samte-Marie, 
ainsi  que  la  Mère  de  Pologne  ^  vous  pourra  dire.  Bref, 
Monsieur,  c'est  notre  règle  et  notre  usage  par  toutes  nos 
maisons. 

Peut-être  que  vous  me  direz  que  je  ne  vous  ai  pas 
nommé  vos  assistants.  Si  je  ne  l'ai  pas  fait,  je  vous 
nomme  à  présent  Messieurs  Desdames  et  Guillot,  les- 
quels je  prie  de  se  donner  à  Notre-Seigneur  pour  cela, 
et  vous,  Monsieur,  à  commencer  au  plus  tôt  après  la  pré- 
sente reçue  cette  pratique,  et  de  continuer  toutes  les  se- 
maines une  fois,  si  quelqu'affaire  ne  presse  à  le  faire 
plus  souvent. 

'  Voici  une  digression  que  je  viens  de  vous  faire,  ayant 
été  induit  à  cela  par  la  demande  que  vous  m'avez  faite 
de  mon  avis  sur  le  sujet  de  l'assistance  aux  banquets. 
Passons  à  la  seconde  demande. 

Mais  j'oublie  à  répondre  aux  objections  que  vous  me 
pouvez  faire  de  l'usage,  pour  être  du  pays  et  des  reli- 
gieux mêmes.  Je  réponds  à  cela  en  un  mot,  étant  fort 
pressé,  que  ces  banquets  étant  pour  l'ordinaire  accom- 
pagnés du  péché  de  gourmandise  et  d'ivrognerie,  la  cou- 
tume ne  peut  jamais  prescrire  contre  les  défense  que 
Dieu  en  fait,  et  qu'ainsi  la  coutume  ne  vous  excuse  pas 


b.   La   Mère    Marie-Catherine   de  Glétain.    supérieure   du  couvent    de 
la   Visitation    de    \'arsovie. 
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devant  Dieu,  et  que,  si  les  prêtres  et  les  religieux  en 
usent  autrement,  ils  ont  peut-être  plus  de  vertus  que  nous 
pour  se  modérer  en  ces  banquets,  et  persévère,  nonobstant 
tout  cela,  que  la  famille  n  y  aille  plus. 

yuant  à  la  2"  demande  que  vous  me  faites.  Monsieur, 
bi  vous  observerez  ie  carême  à  la  manière  de  Pologne  ou 
ae  Rome  et  de  tout  le  reste  de  la  chrétienté,  il  me  semble, 
Alonsieur,  que  vous  ierez  bien  d  en  user  selon  l'usage  de 
Rome  :  jeûner  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche,  et  ne 
laire  qu'un  repas,  qui  est  le  diner,  et  la  collation  le  soir, 
savoir  environ  quatre  onces  de  pain,  un  plat  et  quelque 
fruit.  Oh  !  quelle  honte  à  nous  autres  prêtres  de  voir  des 
fiileis  religieuses  qui  ne  prennent  qu'un  morceau  de  pain 
le  soir  avec  de  l'eau  pendant  huit  mois  de  l'an  qu'elles 
jeûnent  !  Quant  aux  vendredis,  vous  pourrez  vous  passer 
à  faire  l'abstinence  comme  ici,  s'il  n'y  a  quelque  sujet 
de  scandale  pris  à  craindre! 

La  3*  question  est  si  l'on  p>eut  aller  seul  visiter  les  ma 
lades  de  la  paroisse.  O  Jésus!  Monsieur,  il  s'en  faut 
bien  garder  d'aller  seul  !  Quand  le  Fils  de  Dieu  a  ordonne 
<]ue  les  apôtres  iraient  deux  à  deux,  il  voyait  sans  doute 
(le  grands  maux  à  aller  seul.  Or  ce  qu'il  a  introduit 
parmi  les  siens,  qui  voudra  déroger  à  cet  usage  et  à  celui 
de  la  compagnie,  qui,  à  son  exemple,  en  use  de  la 
sorte?  L'expérience  a  fait  voir  à  quantité  de  commu- 
nautés religieuses  qu'il  est  nécessaire  que  la  porte  de 
l'infirmerie  soit  ouverte  et  les  rideaux  du  lit  tirés  dans 
les  monastères  des  religieuses,  tandis  que  les  confesseurs 
seuls  administrent  les  saints  sacrements  et  sont  auprès 
des  malades,  pour  les  abus  qui  se  s<»nt  rencontrés  en  ces 
temps  et  en  ces  lieux-là.  Un  prêtre  de  la  compaguie  m'a 
dit  qu'étant  d'autres  fois  confesseur  d'un  monastère  de 
religieuses,  ayant  demandé  à  une  religieuse  malade,  à 
la<|uelle  il  venait  d'administrer  l'extrème-onction,  s'il  ne 
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lui  restait  point  encore  sur  le  cœur  quelque  chose  qu'elle 
lui  voulût  dire,  elle  lui  répondit  qu'elle  n'avait  rien  à  lui 
dire,  sinon  qu'elle  rnoOiraïc  d'amour  pour  lui.  Ce  sont 
les  inconvénients  qui  se  rencontrent  dans  la  visite  des 
malades  de  l'autre  sexe,  qui  ont  fait  que  Messieurs  les 
curés  de  Pans  et  pour  l'ordinaire  ceux  qui  sont  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  ne  vont  jamais  seuls  visiter  les 
malades. 

Voiilà  pour  la  visite  des  malades.  Je  dis  le  même  à 
l'égard  de  ceux  qui  vont  par  ville  pour  quelque  sujet  que 
ce  soit;  qu'ils  n'aillent  jamais  seuls.  Il  n'importe  de  dire 
qlue  vous  êtes  peu  en  nombre  ;  il  faut  aller  moins  à  la 
ville.  Nous  usons  de  la  sorte  et  n'allons  en  ville  que  pour 
des  nécessités  pressantes.  Jamais  nous  ne  donnons  aucun 
séminariste  pour  aller  en  ville  ;  la  plupart  se  perdaient 
auparavant,  et  maintenant  ils  vivent  comme  de  petits 
ang-es.  Je  dis  le  même  des  écoliers.  Plût  à  Dieu  que  nous 
en  eussions  usé  de  la  sorte  il  y  a  vingt  ans  !  La  com- 
pagnie aurait  [fait]  bien  d'autres  progrès  à  la  vertu  et 
aurait  bien  mieux  gardé  cette  jeunesse  qu'elle  n'a   fait. 

Quant  aux  robes  de  chambre,  je  ne  trouve  point 
d'inconvénient  qu'on  les  apporte  par  ville,  fourrées 
même,  attendu  le  froid  et  l'usage  des  RR.  PP.  jésuites, 
et  non  plus  qu'on  apporte  les  manches  de  la  robe  de  la 
longueur  des  bras. 

Vous  ferez  bien  d'avoir  un  oratoire  en  votre  maison, 
où  vous  fassiez  votre  examen  et  récitiez  votre  office,  no- 
tamment en  hiver.  Vous  ferez  aussi  bien  de  reprendre  au 
printemps  les  examens  publics  du  soir,  que  vous  avez 
intermis  en  hiver,  comme  aussi  d'avoir  une  petite  cloche 
à  la  porte  avec  laquelle  l'on  appellera  ceux  qu'on  de- 
mande, et,  si  faire  se  peut,  parler  aux  personnes  de  l'au- 
tre' sexe  à  l'église. 

Enfin,  Monsieur,  je  vous  prie  d'ajuster  toutes  choses 


aux  usages  communs  de  la  compagnie,  et  même  les  sor- 
tes de  viandes  et  la  quantité  qu  on  use  ici,  sans  changer 
la  qualité,  m  augmenter  la  quantité;  et  c'est  à  quoi   le 
vous  prie  de  tenir  la  main,  et  surtout  à  ce  que  la  com- 
pagnie se  rende  plus  régulière  de  plus  en  plus  et  plus 
exacte  en  toutes  choses  ;  et  en  ce  faisant,  elle  se  peut  as- 
surer  qu'elle   répondra    aux    desseins   de    Dieu;    sinon, 
(ju'elle  prévariquera  aux  prétentions  que  Notre  Seigneur 
a  sur  elle  pour  le  salut  du  pauvre  peuple  et  la  sanctiûca- 
tion  des  ecclésiastiques.  O   Monsieur,  quel  dommage,  si 
cela  est!  11  y  a  un  curé  de  Bretagne  qui  vient  de  faire  un 
livre  par  lequel  il  dit  que  les  plus  grands  ennemis  qu'ait 
l'Eglise,  ce  sont  les  mauvais  prêtres,  et  le  montre  sans 
beaucoup  de  peine,  et  ajoute  que  Dieu  a  donné  son  es- 
prit  aux   prêtres    de    la    Mission    pour    remédier  à  ce 
mallicur,  et  qu'ils  y  travaillent  avec  bénédiction,  comme 
aussi  à  enseigner  les  choses  de  la  foi  au  peuple,  et  les 
assister  et  les  instruire  et  les  faire  affectionner  aux  vertus 
chrétiennes.   O  Monsieur,   au  nom  de   Dieu,   donnez  ce 
sujet  d'oraison  à  votre  famille,  et  mettez-y  les  moyens 
que  l'on    p>ensera  qui    pourront     faire    cet  effet  en  ces 
lieux-là  où  vous  êtes.  Je  serai  consolé  d'apprendre  par 
vous  les  sentiments  de  la  compagnie  sur  ces  moyens  qui 
vous  seront  rapportés  à  la  répétition  de  l'oraison  que  vou? 
ferez  sur  cela. 

Voilà,  si  me  semble  la  réponse  aux  demandes  que  vous 
me  faites,  et  cela  un  peu  légèrement,  pource  que  je  viens 
de  sortir  d'une  p<*tite  maladie  d'un  mois  il  y  a  trois  ou 
quatre  jours. 

Vous  me  dites  que  M.  de  Fleury  vous  a  obtenu  la  dé 
mission   d'un   bénéfice    considérable.    Hélas!   Monsieur, 
quels    remercieTnents    lui    ferons-nous?     J'avoue    que  la 
grandeur  des  obligations  que  nous  avons  à  son  incompa 
rable  honte  m'étonne,  me  rendant  si  Cf^nfns  nuo  \o  n'ai 
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point  de  paroles  suffisantes  à  mon  gré  pour  l'en  re- 
mercier, et  que  je  le  ferai  à  présent  par  le  silence,  en  at- 
tendant que  je  le  puisse  faire  mieux  qu'à  présent,  que 
je  suis  tout  étourdi  par  la  grandeur  de  tous  les  biens 
qu'il  nous  fait.  Oh!  que  je  dirai  après-demain  ia  sainte 
messe  bien  volontiers  pour  demander  à  Dieu  qu'il  soit  sa 
récompense  pour  tous  les  biens  qu'il  nous  fait  i 

Vous  me  dites  que  le  roi  et  la  reine  s'en  vont  en 
voyage  et  pourront  aller  à  Cracovie,  et  qu'il  est  à  pro- 
pos que  quelques-uns  de  la  compagnie  s'y  trouvent  pour 
tenter  quelque  établissement.  Or  je  vous  dirai  à  cela, 
Monsieur,  que  la  compagnie  a  pour  maxime  inviolable 
de  ne  jamais  solliciter  aucun  établissement,  et  l'a  pra- 
tiqué ainsi  jusques  à  présent,  par  la  grâce  de  Dieu, 
auquel  nous  nous  rapportons  à  nous  mettre  et  établir  aux 
lieux  qu'il  lui  plaira;  et  si  elle  m'en  croit,  elle  en  usera 
toujours  de  la  sorte.  Oh  !  quel  bonheur,  Monsieur,  que 
celui  d'être  aux  lieux  où  Dieu  nous  met,  et  quel  malheur 
de  s'établir  où  Dieu  ne  nous  appelle  pas  !  Il  faut  être  ap- 
pelé par  l'évêque  ou  par  quelque  fondateur;  selon  cela, 
vous  n'enverrez  personne  en  ce  lieu-là  à  l'effet  de 
moyenner  ledit  établissement.  Et  puis  qui  mettrez-vous 
là  pour  supérieur?  Hélas!  Monsieur,  il  faudrait  que  ce 
fût  un  homme  consommé  dans  les  conduites  de  la  com- 
pagnie; si  faire  se  pouvait.  L'expérience  ne  nous  fait 
voir  que  trop  combien  les  jeunes  gens  que  nous  avons 
mis  dans  les  supériorités,  quelque  suffisance, intelli- 
gence ou  mise  qu'ils  aient  dans  l'esprit  du  monde,  qui 
est  l'ennemi  des  vrais  serviteurs  de  Dieu  tels  que  doi- 
vent être  les  missionnaires  ^..  Selon  cela,  il  est  expédient 
que  votre  famille  travaille  bien  n  In  vertu  solide,  qu'elle 
s'exerce  aux  missions  de  la  campagne,  à  faire  les  sémi- 


7.    T^c   saint   a    laisse   la    phrase    inachevée. 
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naires,  et  après  cela  elle  sera  en  état  de  s'étendre,  et  non 
plus  tôt.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  le  faire  entendre 
à  la  reine;  et  que  si,  après  tout,  Sa  Majesté  pressait,  no- 
nobstant ce  que  je  vous  dis,  je  ne  vois  que  M.  Desdames 
qui  puisse  faire  encore  cet  essai,  les  autres  étant  sortis 
jeunes  d'ici  et  sans  aucune  connaissance  de  l'esprit  de 
la  compagnie;  mais  comme  ils  ont  tous  bon  espni  et 
bonne  solunté,  j'espère  qu'ils  se  formeront  bientôt,  avec 
l'aide  de  Dieu.  Que  si  j'ai  approuvé  ci-devant  que 
M.  Guillot  *  allât  en  Suède,  c'est  pource  que  l'on  y  était 
appelé  par  celui  qui  axait  ce  pouvoir,  qui  était  M.  i'ani- 
bassadeur,  et  par  la  nécessité,  joint  qu'il  ne  s'agis^^ai*. 
point  de  conduire  une  famille  dans  l'esprit  de  la  com- 
pag^nie,  mais  seailement  de  faire  le  plus  de  bien  qu'il 
pourrait  en  ce  lieu-là  comme  particulier. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  faire  une  copie  d^*  celte 
lettre  mal  faorotée,  que  j'ai  écrite  à  g^rand'hnte  et  sans 
avoir  le  loisir  de  la  relire   et  de  me  l'envoyer. 

J'embrasse  cependant  votre  petite  famille  avec  toutes 
les  tendresses  de  mon  cœur,  prosterné  en  esprit  à  ses 
pieds  et  aux  vôtres,  qui  suis,  en  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur,   Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

X'iNCENT  Défaut. . 
1.  p.  d.  1.  M. 

Je  vous  prie  de  taire  lecture  de  la  présente  à  la  com- 
pagnie. Monsieur. 

.•îtt  ha^  rie  h  frcnàerc  fdcf  :  M.  Ozennc. 


nom   a   été  raturé  dans   loriKinal. 


ÔOO 


1858.  —  LOUISE  DE  MARILLAC  A  SAINT  VINCENT 

Ce  dimanch.e,  4.  avril  lôjj. 

/'oubliai  hier,  vion  très  hoïioré  Père,  à  vous  dire  que  Ma- 
dame des  Essarts  recommandait  à  vos  prières  et  celles  de 
Messieurs  de  votre  compagnie  son  -père^  qui  est  7nalade,  âgé 
de  JQ  ans.  Elle  en  a  grande  a-pfréhension,  Vaitnant  tendre- 
ynent.  Elle  me  dit  aussi  que,  si  ce  jnal  ne  continue  pas, 
qu'elle  pourra  partir  dans  12  ou  ij  jours  pour  aller  à  Bour- 
bon 1  y  qu'elle  a  ordre  de  bailler  tout  ce  qiCil  faut  pour  le 
voyage  ^^  sans  dire  quoi.  Je  ne  sais  si  elle  veut  être  assurée , 
devant  le  dire,  des  persoyines  qui  doivent  aller,  et  dit  que, 
quand  bien  elle  serait  partie,  que  Monsieur  Lévêque ,  employé 
pour  cela,  baillerait  tout  ce  qu'il  faut.  Il  me  semble,  mon 
très  honoré  Père,  qu'il  serait  bien  nécessaire  qu'elle  spéci- 
fiât ce  qu'il  devra  bailler.  Si  vous  ou  quelqu'un  de  votre 
part  la  voyait,  elle  le  dirait  peut-être.  Elle  m'a  témoigné 
désirer  de  venir  voir  celles  de  nos  sœurs  qui  y  doivent  aller, 
quand  elle  saura  quelles  seront  céans.  Je  ne  sais  s'il  sera 
à  propos  de  l'en  avertir  plutôt  que   de   les  envoyer  chez   elle. 

Il  est  demain  notre  grande  fête  ^,  e^i  laquelle  nous  devons 
être  reconnaissantes  de  la  grâce  que  Dieu  a  faite  en  ce  jour- 
là  aux  cinq  premières,  que  sa  bonté  a  voulu  lui  ître  toutes 
dédiées  pour  l'emploi  de  la  petite  compagnie ,  dont  lune  est 
au  ciel,   si  Notre-Seigneur   lui  a  fait   miséricorde  - 

Nous  avotis  j  de  nos  sœurs,  savoir  Marguerite  Chétif, 
Madeleine  Raportebled  et  ma  sœur  Philippe  ^ .  qui  désirent  et 
ont  demandé  à  faire  la  même  offrande.^  pour  le  2^  ou  j^  renou- 
vellement.     au     bout    de     leur     année.     Les    deux    premières 

Lettre  1858.   —  L.  a.  —  Dossier  des   Filles  de  la  Charité,  original. 

1.  Bourbon-l'Archambault,  localité  de  l'Ailier  célèbre  par  ses  sour- 
ces d'eau  thermale. 

2.  Pour  le  voyage  des  Filles  de  la  Charité  en  Pologne. 

3.  La   fête  de  l'Annonciation,   transférée  du   25  mars. 

4.  Ces  premiers  vœux,  émis,  non  pour  la  durée  d'une  année,  mais 
pour  toute  la  vie,  furent  prononcés  le  25  mars  1642  par  la  fonda- 
trice, sœur  Barbe  Angiboust  et  trois  autres  sœurs  dont  le  nom  ne 
nous  a  pas  été  conservé.  Comme  le  choix  doit  se  limiter  aux  sœurs 
anciennes  présentes  alors  à  Paris,  il  est  très  vraisemblable  que  Ma- 
danie  Turgis,  Marie-Denise  et  Henriette  Gesseaume  étaient  du 
nombre  des  cinq  privilégiées.  Du  vivant  de  saint  Vincent,  quelques 
sœurs  furent  admises  aux  vœux  perpétuels:  l'usage  des  vœux  pure- 
ment   annuels   ne   devint   universel   cpi  a])rès  sa  mort. 

5.  Sœur   Philipi^e   Railly. 

V.  -  23 
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le  demandent  pour  toute  leur  vie,  et  je  crois  que  M .  Portait 
vous  lu  proposé.  Mais  à  cause  que  je  craifts  y  avoir  con- 
tribuéy  j'ai  pense,  mon  très  honoré  Père,  en  devoir  avertir 
votre  charité,  pour  savoir  votre  intention  et  leur  aider  à  s'y 
disposer,  ayant  aussi  intention  de  me  joindre  à  elles  et 
quelques  autres  de  nos  saurs,  qui  ont  ce  bonheur.  Que  si  vous 
avez  déjà  dit  la  sainte  messe  en  bas  depuis  7'otre  maladie  et 
que  vous  l'y  dévier  dire,  vous  ne  doutez  point,  mon  très 
honoré  Père,  que  nous  espérerions  que  notre  offrande  serait 
plus  agréable  à  Dieu,  lui  étant^  fat  te  d'un  cœur  paternel,  qui 
suppléera  aux  défauts  de  ses  pauvres  filles  et  petites  ser- 
vantes. 

T..    DE    Martllac 

et   les   autres,    qui    demandent. 

pour  l'amour  de  Dieu,   votre  bénédiction. 

.Madame  Traversay  vous  doit  venir  treuver  sur  les  j  ou 
4.  heures,  pour  vous  parler.  Je  crois  quelle  aura  résolu  ce 
qu'elle  doit  faire  pour  notre  sœur.  Elle  ne  parut  pas  la 
dernière  fois  s'y  affectionner,  mais  je  crois  quelle  n'y  voyait 
pas   tant  de  facilité   quelle  s'était  proposée. 

Subtil  pi.  on    ;  A  .Monsieur  .Monsieur  Vincent. 


1859  AU  PERE  BOULART 

De   Saim-i  a/..irc,   (o   .^   avril    ''^35 
Mon  Révérend  Pcre, 

La    grâce    de    Notre- Seigneur    soit    avec    vous   pour 
jamais  ! 

Celui  qui  vous  rendra  la  présente  est  un  religieux  de 
votre  saint  Ordre,  qui  a  fait  céans  une  letraite.  en  la- 
quelle il  a  beaucoup  édifié  le  prêtre  qui  la  servi,  et  nioi- 
inêine  aussi  ;  en  sorte,  mon  Révérend  Père,  qu'il  y  a  sujet 
d'espérer  qu'il  servira  bien  Dieu  on  quelqu'une  de  vos 
maisons,  si  par  votre  moyen  il  y  peut  être  reçu  et  em 
ployé.  C'est  de  quoi  il  vous  va  supplier,  et  je  joins  ma 
prière  à  la  sienne,  estimant  que  Dieu  et  saint  Augustin 

Lfttrr    185§.    —    Hibl.  Hc    Sainte-Ctenevi^vr,    ms     2^^^,    ropif. 
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auront  fort  agréable  la  chanté  que  \  eus  lui  ferez.  11  ne 
se  présentera  jamais  occasion,  mon  Révérend  Père,  de 
servir  votre  saint  Ordre,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  le 
bonheur  d'en  être,  que  je  ne  le  fasse  de  toute  mon  affec- 
tion, et  qu'en  votre  particulier  je  ne  vous  rende  de  même 
mon  obéissance,  étant,  comme  je  suis,  en  l'amour  de 
N.-S.,  mon  Révérend  Père,  votre  très  humble  et  obéissant 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  !\Iission. 


1860.   —  L0L7S  SERRE,  PRETRE  DE  LA  MISSION, 
A  SAINT  VINCENT 

De  St-iMéen,  ce  g  avril  i6^^. 

Monsieur  et  très  honoré  Père, 
Votre  bénédiction,    s^il  vous    -plaît  ! 

I  ' oici  en  feu  de  mots  le  résultat  que  vous  m'aviez  demayidé 
de  la  con-férence  sur  1rs  vertus  de  feu  M .  Thibault  ;  je  dis 
en  peu  de  mots,  -parce  qu'ayant  reçu  de  grands  dons  de  la 
}iature  et  de  la  grâce,  il  faudrait  un  grand  discours  pour  les 
rapporter...  J  général  de  tous  ceux  qui  le  connaissent. 

(ne  si  grande  humilité  que  celui  qui  a  entendu  sa  dernière 
confession  générale  dans  la  retraite  qui  a  immédiatement 
précédé  sa  maladie,  a  admiré  entre  autres  choses  qu'il  n''éta'it 
point  attaqué  de   la   moindre  petite  pensée  de  vanité. 

2°  Sa  mortification  était  grande,  puisqu^ après  les  grands 
travaux  des  missions  il  ne  buvait  presqtie  que  du  cidre  ;  et 
il  m'a  souvent  dit  que  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  ne  poî'.- 
voir  connaître  au  goût  si  le  vin  était  bon  ou  mauvais.  Sa  dis- 
cipliiie  fait  quasi  horreur,  tant  elle  est  ensanglantée  et  garnie 
de  pointes  de  fer.  Je  la  garde  bien  chèrement,  non  potir  ?n'en 
servir,  car  je  n'en  aurais  pas  le  courage^  mais  pour  ni'aidcr, 
en  la  considérant,  à  porter  gaiement  les  petites  croix  que  la 
providence  de  Dieu  emwie  de  temps  rji  temps  à  ceux  qui  so)ii 
encore   dans  la   vertu. 


Lettie  1860.    —  L.   a.    —    Dossier   <]e   l'olngne,  orij^^inal. 
I.    La    suite    est    illisible. 
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Son  zèle  au  saint  du  prochain  est  trop  connu  pour  en  rien 
dire  de  particulier.  Il  était  ou  malade  ou  en  mission.  Peut-on 
travailler  davantage  ? 

Mais  que  dires-vous  de  sa  chasteté  f  II  avait  une  grande 
incommodité  :  c'est  qu'il  ne  dormait  presque  point;  et  comme 
un  jour  il  m'en  parlait,  sans  pourtant  s'en  plaindre,  je  lui  di\ 
que  le  souverain  remède  était  de  prendre  des  bains  ;  il  me 
répondit  qu'il  était  vrai  et  que  les  médecins  lui  avaient  au- 
trefois ordonné,  qu'il  était  comme  assuré  que  cela  lui  réus- 
sirait, mais  qu'il  n'avait  jamais  pu  s'y  résoudre,  parce  qitil 
voyait  quelque  chose  contraire  à  la  pureté  et  qu'il  trouvait 
moins  d'incommodité  à  ne  point  dormir  quà  user  de  ce 
remède. 

le  que  j'ai  plus  admiré  en  lui  et  qui  m'a  touché  dai'antage 
est  que,  pendant  six  ans  et  demi  qu'il  a  été  ici,  il  n'a  jamais 
une  seule  fois  entré  dans  aucune  maison  de  cette  ville,  parce 
qu'il  avait  pour  une  de  ses  principales  tnaximes  qu'un  mis- 
sionnaire ue  devait  en  aucune  façon  fréquenter  avec  les  sécu- 
liers. Je  pense  qu'il  me  dit  plus  de  mille  fois  qu'aussitôt  que 
nous  commencerons  à  fréquenter  le  monde,  que  nous  étions 
perdus,  et  je  ne  pense  pas  lui  avpir  quasi  jamais  parlé  du 
spirituel  de  la  maison  qu'il  ne  soit  toujours  tombé  sur  cette 
proposition,  qu'il  ne  fallait  point  converser  avec  le  monde  si 
on  ne  voulait  se  perdre.  Je  supplie  N .-S.  de  faire  la  grâce  à 
cette  fnaison  d'hériter  de  lui  cet  esprit,  sans  lequel,  autant 
que  je  puis  concevoir^  il  est  difficile  de  nous  conser^'er. 

Il  y  aurait  beaucoup  d'autres  choses  à  dire,  quoique  sa  vie 
ait  été  courte  ;  mais  aussi  on  peut  dire  que  consummatus  in 
brevi  explevit  tcmpora  multa  ^.  J'ai  considéré  que  nous  armons 
dans  tiotre  bréviaire  peu  de  chose  de  la  vie  des  apôtres.  C'est 
ce  qui  me  fait  retrancher  qiumtité  d'autres  remarques  non 
moins  considérables  que  celles  que  je  viens  de  toucher  et 
prier  N  -S.  fpte  faire  la  grâce  de  haïr  le  monde  comme  il  a 
fait. 

Notts  ,ii,n.s  i/  Le  Boysne  tnalade  d'une  fièvre  tierce  depuis 
six  jours  et  M .  Caset  dans  les  remèdes  depuis  le  jeudi  :  et 
il  achève  samedi  les  bains  ;  et  le  médecin  lui  a  ordonné,  pour 
commencer  dimanche,  à  prendre  du  lait,  non  d'ânesse,  quon 
ne  trouve  point  ici,  mais  de  cavale,  et  ce  jusques  à  la  Pente- 
côte,  .^ans  espérer  de  guérison  de  plus  de  quatre  mois  d'ici, 
à  ce  que  le  médecin  nous  a  dit. 

.Mgr  de  .Sf'Afalo  ^   m'a  mandé  de  tenir    tout  prêt  pour  Vordi- 


2-    Livre    «Ir  la   S  ijjc»sc    l\',    i  \. 
3     Kerdin.inH    de  Neufvîlle 
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Jiation.  Mais  cominefit  faire  ?  M .  Laisné  )ie  -petit  faire  les 
entretiens  dît  inatin  qu'il  n'ait  reçu  sa  valise  de  Paris,  qu'on 
mande  lui  avoir  envoyée  dès  le  mois  d'octobre  dernier.  Il 
■partit  d'ici  samedi  pour  aller  chercher  chez  les  messagers  de 
Rennes  ladite  valise.  Le  moyen  d'avoir  adresse  serait  que 
M .  Dehorgny  lui  mandât  le  nom  du  messager  qui  en  a  été 
chargé  à  Paris.  Il  lui  écrit  assez,  mais  on  lui  répond  seule- 
ment  en  général  qu'on  lui  a   envoyé. 

Je  ne  vous  demande  point  de  secours,  parce  que  vous  voyez 
que  nous  som,mes  dans  l'extrémité,  auquel  état  votre  charité 
ne  nous  peut  laisser  longtemps. 

Notre  frère  Rivet  "*  souhaiterait  d'être  sous-diacre  à  l'ordi- 
nation prochaine .  Je  l'ai  proposé  à  iMessieurs  Le  Boysne  et 
Laisné,  qui  n'ont  rien  à  dire  contre  lui.  ni  moi  non  plus. 

Je  me  recommande  très  humblement  à  vos  saints  sacri- 
fices et  suis.  Monsieur  et  très  honoré  Père,  votre  très  humble 
et   très    obéissant    serviteur. 

Louis  Serre, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 


1861.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,   ce  9  avril    1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

J'ai  reçu  la  vôtre  de  l'onzième  de  mars,  qui  me  donne 
sujet  de  louer  Dieu  de  ce  que  Vitkiski  s'unit  à  la  com- 
pagnie et  de  ce  que  la  reine  trouve  bon  qu'il  soit  donné 
à  Monsieur  votre  ancien  curé  et  bienfaiteur.  Vous  me 
consolerez  de  me  mander  si  après  sa  mort  ce  bénéfice, 
étant  uni  à  la  Mission,,  lui  demeurera.  Il  faut  obéir  à  la 
reine  tout  à  fait  et  en  toutes  choses;  mais  il  est  bien  à 
craindre  que  Téloignement  de  quelques-uns  ^  de  la  com- 
pagnie, à  Sokolka  ou  ailleurs,  ne  les  dissipe,  et  éteigne, 


4.    François    Rivet. 

Lettre   1861.    —   L.    s.  —  Dossier  de   Cracovie,   original. 
I.    Les   tnnts  :   de   (/uelques-uns,   sont  de  la  main    du    saint. 
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ou  pour  le  moins  affaiblisse,  l'esprit   de  la   Mission  en 
ceux  particulièrement  qui  demeureront  ^euls;  les  jeunes 
plantes  ne  peuvent  pas  si  tôt  donner  des  fruits,  et,  s'ils 
le  font,  les  sag^es  jardiniers  les  arrachent  et  les  en    dé- 
chargent. O  Monsieur,  que  cinq  ou  six  mois  de  récollec- 
tion et  d'application  à  la  langue  feraient  grand  bien  à 
votre  petite  famille!  Car  omnis  zirtus  ah  irt/us.  Que  si 
néanmoins    Sa    Majesté  désire  que  Monsieur  Dcsdame^ 
aille  passer  quelque  temps  à  Sokolka,  et  même  quelque 
autre  prêtre  c,uand  et  lui,  ///  uopnine  Dotnini.  Je  vous  ai 
écrit  assez  amplement  de  cela  par  ma  dernière^,  à  laquelle 
je  souhaite  que  \ous  et  votre  famille  fassiez  attention 
Croyez-moi,    Monsieur,   que,   si   ceux  qui   sont   allés   en 
Pologne   pour   protîter   à  ce   royaume-là   nentrent   dans 
l'esprit  de  Notre  Seigneur  et  des  apôtres,  ils  n'\-  feront 
rien  ou    fort  peu  de  chose.   Hélas  !  qui   nous   fera   part 
de   la    ferveur   des   premiers   Pères   jacobins  et    jésuites 
qui    ont    été    appelés    les    premiers   en   ce   ro\aume  là 
Ce   sera    Xotre-Seigneur,    par    la     récollection,     en    la- 
quelle il  parle  cœur  à  cœur  à  nos  cœurs.  Le  plus  grand 
adversaire  que  je  vois  pour  cela,  c'est  l'esprit  du  monde 
et  de  la  chair,   la   prétention  d'aller  et  de  venir  et   de 
s'entremettre  de  ce  qui  ne  regarde  pas  l'esprit  d'un  vrai 
missionnaire.  Je  vous  prie.    Monsieur,  de   faire  quelque 
conférence  sur  cela,  selon  notre  coutume,  les  vendredis 

Je  loue  Dieu  du  soin  que  vous  avez  de  solliciter  Mon 
sieur  l'official  pour  l'union. 

Vous  me  parlez  de  chasser  à  la  campagne  vos  jeunes 
prêtres,  ou  partie  d'eux,  afin  de  s'exercer  à  la  langue; 
à  quoi  je  vous  dirai,  Monsieur,  que  si  c'est  pour  la  mis- 
sion, que  cela  se  pourra  réussir;  mais  que  de  les  envoyer 
errants  par-ri  par-là,  qu'il  est  à  craindre  que  cela  sèche 


Pirin^rr  i(»Hn'*tw">n      pir  m  »    pr«*«*«»<1pntc. 
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leur  cœur  et  les  dissipe.  Pourraient-ils  pas  s'imposer  une 
loi,  avec  quelque  peine,  contre  ceux  qui  manqueraient  à 
parler  polonais^?  C'est  ainsi  que  les  Pères  jésuites  ap- 
prennent la  langue  partout  et  font  tant  de  profit  aux 
Indes  et  au  Canada. 

Je  suis  bien  marri  de  ce  que  la  sœur  Marguerite  le  porte 
haut  et  est  arrêtée  en  son  sens.  Au  nom  de  Dieu,  Mon- 
sieur, aidez-la  bien  à  entrer  dans  l'esprit  d'humilité  et  de 
condescendance  en  toutes  choses.  ^lademoiselle  Le  Gras 
espère  que  l'une  de  celles  qu'elle  enverra  aura  l'esprit  ap- 
prochant des  qualités  que  Sa  Majesté  désire.  Il  y  a  quel- 
que difficulté  à  la  déclarer  servante  d'abord  qu'elle  ,=>r- 
rivera.  Il  est  bien  à  craindre  que  cette  bonne  fille  '  qui  a 
cette  entièreté,  ne  soit  surprise  d'abord  et  n'ait  pas  la 
sainte  condescendance  quil  faudra  pour  se  soumettre,  et 
que,  un  mois  ou  deux  lui  faisant  reconnaître  l'humibté, 
la  douceur  et  véritable  soumission  de  celle  dont  je  viens 
de  parler,  ne  lui  fasse  faire  quelque  extravagance  contre 
sa  propre  volonté,  qui  oblige  à  la  rappeler. 

Je  suis  bien  aise  que  Monsieur  l'ambassadeur,  qui  a 
correspondance  en  Suède'',  vous  ait  dit  qu'il  y  a  un  ec- 
clésiastique auprès  de  Monsieur  l'ambassadeur  de  ce 
royaume  là  *"'. 

Assurez  Monsieur  Duperroy  que  je  ferai  tenir  sa  lettre 
promptement  et  sûrement. 

Monsieur  Berthe  est  arrivé  ici  depuis  5  ou  6  jours. 
Nous  sommes  sur  le  point  d'envoyer  quelqu'un  à  Rome, 
et  l'on  travaille,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  avec  béné- 
diction partout.  La  maison  de  céans,  outre  les  ordmands. 


3.  Les  mots  à   farler  polonais  sont   de  la    main   du   saint. 

4.  Première   rédaction   :   cette  pauvre  fille. 

5.  Première    rédaction    :   je    suis   bien    oise    donc  que   le   résident    de 
Suède. 

6.  Le  baron   d'Avaupjour. 
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a  lait  traxailler  ce  carême  à  quatre  missions  à  la  fois» 
par  lesquelles  Xotre-Seigneur  a  lait  de  grands  biens. 
Monsieur  Tholard  en  dirigeait  une  auprès  de  Paris,  où 
les  villageois  avaient  une  si  grande  haine  contre  son  curé 
que  nul  voulait  entendre  sa  messe,  et  s'en  allaient  tous  en 
d'autres  villages  à  même  temps  qu'il  commençait  à  s'ha- 
biller, et  Xotre-Seigneur  a  tellement  béni  son  travail  et 
de  ses  confrères  que  le  pauvre  peuple  a  demandé  par- 
don à  Monsieur  le  curé,  tout  publiquement  et  baigné  de 
larmes,  et  se  sont  réconciliés  par  ce  moyen. 

Je  ne  puis  que  je  ne  vous  die  une  particularité  entre 
les  grands  biens  qu'a  faits  Monsieur  Le  Vacher,  d'Alger, 
à  ces  dernières  fêtes  de  Noël  :  c'est  la  réconciliation  des 
pauvres  esclaves  chrétiens  entre  eux,  qui  avaient  quantité 
d'inimitiés,  et  hi  restitution  qu'il  a  fait  faire  d'une 
somme  notable  les  uns  aux  autres  et  sur  les  moindres 
torts  et  dommages  (juils  se  sont  faits  les  uns  aux  autres. 
O  Monsieur,  que  je  scKuhaite  qu'on  agisse  en  cet  tsprit 
en  Pologne  et  partout  ! 

Le  temps  me  presse.  Je  finis  ici  en  me  recommandant 
aux  prières  de  votre  famille  et  aux  vôtres,  qui  suis,  en 
l'amour  de  Xotre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

VlNCRNT  DEPAUL, 
I.  p.  d.  1.  M. 

Mademoiselle  Le  Gras  a  amené  à  notre  parloir  le  peùi 
chien  que  l'on  envoie  à  la  reine.  11  aime  tellement  l'une 
des  sœurs  de  la  Charité  qu'il  ne  regarde  pas  seulement 
les  autres,  ni  qui  (]ue  ce  soit  ;  et  dès  qu'elle  sort  la  porte, 
il  ne  fait  que  se  plaindre  et  n'a  point  de  repos.  Cette 
petite  créature  m'a  bien  donné  de  la  confusion,  voyant 
son  unique  affection  pour  celle  qui  lui  donne  à  manger, 
me  voyant  si   |x*u  uniquement  attaché  à  mon  souvnnin 
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bienfaiteur  et  si  peu  détaché  de  toutes  les  autres  choses. 
Vous  pourrez  assurer  Sa  Majesté  que  les  filles  en  auront 
un  très  grand  soin. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
de  la  Mission,  à  Varsovie. 


1862.  —  A  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON 

De   Saint-Lazare,  ce    lo  avril    [1655  ^]. 

La  lettre  de  Madame  la  duchesse  arriva  hier  au  soir 
trop  tard  ;  toutes  les  dames  étaient  parties.  Elle  me  fut 
rendue  en  repassant  de  l'archevêché  devant  la  chambre 
des  filles  par  une  d'elles.  Je  la  lirai  aux  dames  à  la  pro- 
chaine assemblée,  Dieu  aidant.  Je  remercie  cependant 
madite  dame  de  ce  qu'elle  a  fait  auprès  de  la  reine,  et  en 
parlerai  à  Madame  la  présidente  Fouquet;  mais  je  ne 
lirai  pas  ce  que  madite  dame  dit  au  bas  de  sa  lettre  tou- 
chant sa  déposition  -  et  l'élection  d'une  autre. 

Voici  un  jeune  homme  que  je  tiens  [pour]  ^  envoyer 
à  madite  dame,  son  compagnon  étant  resté  malade  à 
Vannes*,  d  où  il  viendra  ici,  si  l'on  lui  mande  que  ma- 
dite dame  le  désire. 

Je   n'ai   point   vu   M.   Desmarets  ^  ;   je  tâcherai    de   le 


Lettre  1862.  —  (^ossin,  op.  cit.,  p.  465,  d'après  l'original  commu- 
niqué par  M.  Biaise,  libraire-éditeur.  La  lettre  était  de  la  main  du 
saint. 

1.  La  date  7665,  donnée  par  Gossin,  est  certainement  fautive. 
M.    Charavay,   qui  a   mis  la   lettre   en   vente,  a  lu   lô^^. 

2.  La  duchesse  d'Aiguillon  était  présidente  des  dames  de  la  Cha- 
rité. 

3.  Gossin  a  lu  far;   il   faut  --pour. 

4.  l'I  est  probable  que  Gossin  n  mal  lu  ;  ne  serait-ce  pas  plutôt 
Vonves? 

5.  Jean  Desmarets,  seigneur  de  Saint-Sorlin,  membre  de  l'Aca- 
démie  française,    intendant   du  duc  de   Richelieu,   était   né  à    Paris   en 
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voir  des  aujuurd  iuu,  si  je  le  puis  ;  toutelois  je  me  ré- 
tracte dans  le  doute  si  madite  dame  ne  l'aura  pas  dé- 
sag^réable.  Je  la  supplie  très  humblement  me  faire  man- 
der s'il  n'\'  a  pas   cjuel(]ue  conjoncture  cjui  l'emp^he. 

M.  Brin  a  beaucoup  de  choses  à  dire  à  madite  dame,; 
il  se  donnera  l'honneur  de  l'aller  voir  lundi. 

L'on  me  conseille  d'aller  prendre  un  peu  l'air  ;  rare- 
ment je  me  remets  en  travers  de  mes  petites  indisposi- 
tions. J'espère  aller  à  Rougemont  ou  à  Orsigny,  à  quatre 
lieues  d'ici.  J'espère  être  de  retour  vendredi,  Dieu  aidant. 


i!:;95.  A  son  goût  pour  le  ihrâtre,  où  ses  tr;ij^(idijs  et  ses  comrdies 
obtinrent  du  succès,  succéda  subitement  une  dévotion  outrée.  Il 
s'adonna  dès  lors  à  la  composition  d'ouvrages  de  piété.  De  sa  plum'- 
sont  sortis  une  traduction  de  Vlmil  Uion  et  du  Combat  sfirifufi,  de> 
Prières  «l'une  exaltation  dangereuse,  un  Avis  au  Sainl-Iisfrit,  un 
poème,  '.'lovis,  que  Boileau  a  ridiculisé,  et  des  écrits  contre  les  jan- 
s<  nistes,  Simon  Morin,  Homère,  Virgile  et  les  auteurs  païens.  Il 
\  yait  souvent  saint  Vincent,  o  Ceux  cjui  gouvernent  la  maison  de 
S:iint-Lazare,  déclare-t-il  dans  un  de  ses  écrits  [QucUriî'me  fartie  df 
la  réponse  aux  insoienUs  apologies  de  Fort-Koyal^  Paris,  1668,  in- 12, 
p.  J23)  savent  cpie  M.  Vincent  était  mon  bon  Père  spirituel,  <jue  je 
le  consultais  souvent,  (ju'il  a  eu  longtemps  le  livre  des  Déliées  de 
VEsfrit  avant  (pi'il  fût  imprimé,  (ju'il  en  lut  beaucoup,  bien  ipiil 
fût  si  occupé,  et  quil  en  donna  le  reste  à  voir  à  l'un  des  plus  sa- 
vants de  sa  maison...  Kt  pour  fai-re  vi)ir  encore  le  soin  charitable  «pie 
M.  Vincent  prenait  de  moi,  il  voulut  alors  me  porter  à  prendre  r('tat 
ecclésiastique,  croyint  que  cel  i  donnerait  plus  de  poids  à  ce  livre; 
mai»  je  lui  répondis  que  j'en  étais  trop  indigne,  qu'il  fallait  y  ^tre 
porté  plutfit  [)ar  un  mouvement  de  Dieu  que  par  celui  des  l>ommrs. 
mais  que  je  n'en  avais  jamais  eu  la  moindre  pensée...  l^epuis  il  ne 
m'en  parla  plus,  mais  il  m'exhorta  à  d'Hromper  le  monde  de  ses 
f.'vusses  maximes,  sur  lesquelles  j'étais  assez  savant  et  dont  il  avait 
plu  à  Dieu  me  détromper.  11  me  «lonnait  souvent  de  bons  avis,  et 
je  remarquais  qu'il  ne  donn.iit  j.imais  conseil  qu'après  s'être  un  mo- 
ment recue'lli  en  Dieu,  le  consultant  plutôt  que  son  propre  esprit  et 
que  sa  science.  •  D.ms  leur?  entretiens,  il  fut  maintes  fois  (piestion 
de  r.ihbé  de  Saint  Cyran.  (Of.  cit.,  pp.  217,  218.)  lean  Desmarets 
mourut  à  Paris  le  28  octobre   1676. 


1863.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Pans,    ce   16   avril    1653. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  ne  sais  d'où  peut  venir  le  retardement  de  nos  let- 
tres ;  il  sera  bon  que  vous  preniez  garde  si  le  paquet 
a  été  ouvert. 

Voilà  donc  enûn  le  voyage  du  roi  et  de  la  reine  ré- 
solu ;  assurez-vous,  Monsieur,  que  nous  ne  manquerons 
point  de  recommander  à  Notre-Seigneur  leurs  personnes 
sacrées,  leurs  rdyaumes  et  leurs  armes. 

Nous  attendrons  donc  Messieurs  Conrard  '  et  des 
Noyers  ^  environ  la  Pentecôte,  et  leur  témoignerons  la 
reconnaissance  que  nous  avons  des  bontés  qu'ils  ont 
pour  vous  et  pour  votre   famille. 

Mon  Dieu  !  Monsieur,  que  je  suis  affligé  de  la  perte 
de  ce  monde  qui  s'est  noyé  à  la  rupture  de  la  glace  de 
cette  rivière,  et  que  je  loue  Dieu  de  bon  cœur  de  ce  qu'i] 
a  conservé  Monsieur  le  grand  secrétaire  d'un  si  grand 
péril  ! 

Je  remercie  Dieu  aussi,  avec  toutes  les  tendresses  de 
mon  cœur,  de  ce  qu'il  a  redonné  la  santé  au  bon  Mon- 
sieur de  Fleury.  Je  vous  supplie  très  humblement,  Mon- 
sieur, de  lui  témoigner  la  joie  que  j'en  ai  et  la  recon- 
naissance de  toutes  les  obligations  que  nous  lui  avons  ; 
oh  !  Monsieur,  que  mon  cœur  en  est  attendri  ! 

Je  me  donne  l'honneiu-  de  faire  réponse  à  la  reine,  qui 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  des  Filles  de  la 
Charité  ;  vous  lui  ferez  tenir  ma  lettre,  s'il  vous  plaît. 

Lettre   1863.   —  T>.  s.    —   Dossier   de   Cracovie,   orifjinal. 

1.  >ft-Hecin   (le    l.i    reine   de   Polotjue. 

2.  Secrétaire   de    la    reine   de    Pologne. 


—  3^4  — 

Je  SUIS  en  uiie  peine  que  je  ne  vous  puis  exprimer  de 
ce  que  j'ai  égaré  le  premier  mémoire  de  vos  livres;  je 
ferai  ce  que  je  pourrai  pour  le  retrouver  et  vous  envoyer, 
Dieu  aidant,   ce  que  vous  demandez. 

O  Jésus  !  Monsieur,  que  je  suis  affligé  de  la  maladie 
de  Monseigneur  le  prince  Charles,  et  que  nous  prierons 
bien  Dieu  qu'il  lui  redonne  sa  parfaite  santé,  si  déjà  il 
ne  l'a  fait,  et  qu'il  sanctifie  sa  personne! 

Nous  vous  avons  destiné  deux  de  nos  frères  de  céans, 
ayant  eu  peine  de  tirer  le  frère  Dclorme  de  la  maison 
de  Troyes,  qui  en  a  tant  de  besoin,  étant  chargée  d'un 
séminaire  et  des  missions. 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  votre  petite  famille  se  porte 
bien,  et  prie  Notre-Seigneur  qu'il  la  sanctifie  de  plus  en 
plus,  et  me  recommande  à  vos  prières  et  aux  siennes, 
qui  suis,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre 
très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 

i.  p.  d.  1.  M. 

SttscTiptïon  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie. 

1864    -  A  FIRMIN   GET.  SUPERIEUR     A  MARSEILLE 

i6  avril    1655. 

Je  suis  en  la  même  pensée  que  vous  touchant  le  dey 
de  l'unis,  qu'il  fera  quelque  avanie,  comme  il  a  déjà 
fait  à  Monsieur  le  consul  de  270  piastres,  et  que  ce  serait 
le  meilleur  de  remettre  les  deux  consulats  entre  les  mains 
fie  personnes  qui  en  pourraient  faire  leur  profit;  et  cela 
n 'eni |:>érhera    pas   que    les  prêtres   ne   fassent   ce   qu'ils 

Lettio   1864    —   Mnnutrrit   »!«?  MnT«rillr 
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pourront  pour  l'assistance  des  pauvres  esclaves.  Je  pense 
qu'il  n'y  aura  pas  de  danger  que  vous  vous  informiez 
secrètement  s'il  y  aurait  quelque  marchand  de  Marseille 
qui  voulût  prendre  lesdits  consulats,  et  en  rendre  cer- 
taine somme  par  an  aux  prêtres  de  la  Mission  qui  seront 
de  delà.  Si  vous  avez  quelqu'ami  particulier  auquel  vous 
puissiez  confier  cette  proposition  sous  le  secret,  vous  le 
ferez,  s'il  vous  plaît,  n'étant  pas  expédient  que  la  chose 
se  divulgue,  et  me  manderez  ce  que  vous  en  aurez  trouvé. 


1865.  —  A  N*** 


23   avril    1655. 


Vincent  de  Paul  annonce  que  François  Le  Blanc,  prêtre 
de  la  Mission,  a  été  découvert  par  les  émissaires  de  Cromvvell 
dans  le  château  du  marquis  de  Huntley  et  enfermé  dans  les 
prisons  d'Aberdeen.   Xul  doute  qu'il  ne  soit  condamné  à  mort. 


1866.  —  A  LOUIS  DE  CHANDENIER 

De  Paris,    ce  27   avril    1655. 
Monsieur, 

Voici  enfin  le  brevet  et  les  lettres  pour  Rome  que  vous 
avez  tant  désirés  pour  vous  dépouiller,  et  le  tout  en  la 
forme  qu'il  faut  K 

Je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire  que  je  de- 
vais voir  Monseigneur  le  cardinal  ^  par  son  ordre,  et  que 
je  doutais  s'il  me  ferait  l'honneur  de  me  parler  d'évêché 
pour  vous,   Monsieur;  mais  ce  n'était  pas  cela.  Si  Son 


Lettre  1865.  —  Collet,  of.   cit.,   t.    II,   p.   480. 

Lettre   1866.    —  L.   a.    —  Dossier   de    la    Mission,  original. 

1.  Saint   Vincent   a   jirobablement   en  vue  la  rt-signation  de   l'abbaye 
de  Saint-Pourçain  en   faveur  de  la  congrégation  de  la   Mission. 

2.  Le  cardinal   Mazarin. 
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Emuieiice  l'eût  iait,  je  lui  aurais  dit  ce  que  je  vous  ai 
mandé  ;  il  n  en  a  pas  été  besoin.  La  chose  se  passa  assez 
bien,  Dieu  merci.  Il  y  a  apparence  que  la  raison  de  me 
voir  était  pour  me  laire  un  acte  de  bonté,  en  suite  du 
commandement  que  le  roi  a  lait  à  nos  missionnaires 
français  de  Rome  de  s'en  revenir  en  France,  pource 
qu'ils  avaient  reçu  en  leur  maison  Monseigneur  le  car- 
dinal de  Retz,  en  sorte  qu'il  ne  reste  point  à  Rome  que 
quatre  prêtres  missionnaires  italiens  ;  mais  il  a  plu  à  la 
bonté  de  Sa  Majesté  de  nous  permettre  d'\'  renvoyer 
Monsieur  Jolly,  qui  va  partir  dans  deux  heures.  S'il  vous 
plait  de  l'employer  pour  votre  service,  Dieu  sait  de  quel 
cœur  il  le  fera. 

L'on  me  parle  souvent  d'évêchés  pour  vous,  Monsieur; 
mais  je  dis  à  tous  ceux  qui  m'en  parlent  la  difficuhé 
que  vous  faites  d')-  entendre,  parce  que  la  vocation  de 
Dieu  ne  vous  y  parait  pas  nette;  et  certes  je  ne  vois 
personne  qui  n'en  reste  édifié,  sinon  un*,  qui  ne  peut 
dig^érer  que  vous  n'entendiez  pas  à  celui  de  Die,  en 
Dauphiné*. 

Je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  voir  Mademoiselle  votre 
sœur  \  et  je  vous  avoue  que  je  ne  la  cherche  pas  pour 
n'avoir  de  réponse  agréable  à  donner  du  côté  de 
M.  votre  frère.  Celles  de  Sriinte-M?ric  '"'  se  portent  bien. 
Dieu  merci. 

Notre  chétive  famille  est  toujours  de  même.  Nous 
avons    maintenant    M.    Berthe    ici.    Dieu   a  disposé  de 


\     \.c   s.iint    ur    vouiii  Mt-ii    [i.i.s  p.irler   de   lui   ? 

4.  Die,  en  I>auphiné,  «t.iit  \e  s.cfic  d'un  rvêchc  uni  depuis  lonjî- 
temp*  au  diocrue  de  Valence.  Il  ét.-xil  <|ucstic)n  <le  lui  redonner  sa 
rnmplrir    individualité;   re  'lui    vr  Ai    rv    i»'^- 

ç.    Nîarie  de   f'handenier 

^  Marie,  Henriette  et  CitluT.nr  .ic  '  i\  nioonirr,  rrliKieiisr*  >\r  la 
Visitation,    «muM   de    I.o*ii«  de  Chander  er. 
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M.  Thibault,  supérieur  de  5amt-l\iéen.  C  était  un  des 
hommes  du  monde,  au  dire  de  Àlonseigneur  de  Samt- 
Malo,  qui  prêchait  le  plus  utilement.  L'on  nous  dit  mer- 
veilles du  reste  de  ses  vertus.  Et  M.  Le  Blanc,  hibernois, 
que  nous  avions  envoyé  aux  îles  Hébrides,  a  été  pris  pri- 
sonnier en  Ecosse  avec  un  jésuite  et  un  autre  prêtre,  qui 
court  risque  d'être  pendu  pour  la  religion  bientôt,  si 
Dieu  n'en  dispose  autrement. 

Nous  avons  vu  M.  de  Flogni,  qui  nous  a  bien  consolé 
par  le  récit  de  toutes  vos  conduites  et  de  celles  de  M.  de 
l'Aumône  ',  dont  je  rends  grâces  à  Dieu,  et  le  prie  qu'il 
purifie  vos  chères  âmes  à  tous  deux,  et  par  vous  celles 
des  peuples  qui  vous  sont  commises. 

Le  départ  de  M.  jolly  me  presse  de  conclure  et  de 
vous  faire  un  renouvellement  des  offres  de  mon  obéis- 
sance perpétuelle,  ensemble  à  M.  de  l'Aumône.  Je  vous 
supplie,  Monsieur,  de  l'avoir  agréable  et  de  demander 
à  Dieu  miséricorde  pour  le  plus  abominable  et  détes- 
table pécheur  du  monde  \  qui  est,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Au  bas  de  la  proiiicre  page  :  Pour  M.  l'abbé  de  Chan- 
denier. 


7.  Claude  de  Chandenier,  abbé  de  lAMmône. 

8.  Collet  parle  (op  cit.,  t.  II,  p.  198)  d'une  lettre  du  23  avril  1655 
que  saint  Vincent  terminerait  par  les  mots  «  cjui  suis  le  plus  inutile, 
le  plus  misérable  et  qui  ai  le  plus  besoin  des  miséricordes  de  Dieu, 
je  vous  jtrie  de  les  lui  demander  pour  moi  ».  Ce  passage  ne  serait-il 
pas  plutôt  emprunté  à  la  lettre  du  27,  bien  qu'il  ne  s'y  trouve  pas 
n»ot  à  mot  ? 


—  3É>i  — 

1967     -  AU  PAPE  ALEXANDRE  VII 

Beatissinie  Pater, 

yuandoquidem  illa  Evaiigehi  paupercula  vidua  mit- 
tens  in  gazophilacium  duo  laiiitum  aéra  minuta,  Deum 
non  modo  non  habuit  despectorem  oblatiunculae,  veruni 
Redemptons  nostri  meruit  approbationem  et  elogium, 
sp>e  nonnuUa  erigor  atque  sustentor,  Sanctissime  Pater, 
inter  tôt  magnatum  insignes  litteras  quae  ex  universo 
christiano  orbe  ad  Sanctitatem  Vestram  mittuntur, 
meam,  hoc  est  indignissimi  superioris  Missionis,  Congre- 
gationis  omnium  minimae,  non  penitus  rejiciendam.  Gra- 
tulatur  enim  Sanctitati  Vestrae  de  exaltatione  ad  Ponti- 
ûcatum,  eamque  félicitât  seque  Intra  gestientis  laetitiae 
fines  continere  vix  potest,  totius  dictae  congregationis 
meique  specialis  quaedam  dodicatio  est.  Annum  ago 
septuagesimuin  qumtum  ;  multorum  summorum  Ponti- 
ficum  promotionem  jam  vidi  '  ;  at  qui  tanto  populorum 
et  nationum  consensu  electus  sit  sano  non  adhuc  vidi. 
adeo  ut  omnium  studiis,  votis  et  jubilationi  Sanctitas 
Vestra  contigerit.  Respublica  christiana  attollit  animos, 
fausta  sibi  quaeque  pollicetur,  pacem  ante  omnia  gene- 
ralem,  cujus  Sanctitatem  Wstram  supra  modum  studio- 
sam  cuncti  et  sciunt  et  loquuntur.  F'axit  Deus  ut  illud 
almae  pacis  bonum  Sanctitati  V'estrae  debeamus  accep- 
tum  illamque  ad  multos  annos  conservet  ac  vivificet! 
Hae  sunt  beneprecationes  (  ^*  ac  devotissimae  voluntatis 
studia  quae  Sanctitati  Suae  praesentat  Sanctitatis  \'es- 
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I.    On/e    Pape»   avairnt   i»ccupr    le   '^i^pe    He    Pierre    depuis   la   n.ii»- 
tance  du   saint;  Alexandre  VII   était   le  dnuxième.  ^ 
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trae  humillimus,  obedientissimus  ac  indignissimus  servus 
et  filius. 

ViNCENTIUS  A  PaULO, 
indignissimus  superior  generalis  congregationis  Alissionis 

Datum  Pansus,  V  Kalendas  maii  -  MDCLV. 

TRADUCTION 

Puisque,  loin  de  voir  sa  légère  offrande  dédaignée  par  Dieu, 
la  pauvre  veuve  de  l'Evangile  qui  laissa  tomber  deux  petites 
pièces  dans  le  tronc  du  sanctuaire,  mérita  d'être  approuvée  et 
louée  par  notre  Rédempteur,  j'ai  bon  espoir,  très  Saint-Père, 
que  parmi  les  nombreuses  lettres  de  personnages  éminents 
que  \'otre  Sainteté  reçoit  de  toutes  les  parties  du  monde  chré- 
tien, celle  du  très  indigne  supérieur  de  la  Mission,  de  toutes 
les  congrégations  la  plus  petite,  ne  passera  pas  complètement 
inaperçue.  Elle  apporte  à  \'otre  Sainteté  nos  congratulations 
et  nos  félicitations  à  l'occasion  de  son  élévation  au  souverain 
Pontificat,  lui  dit  notre  joie,  qui  ne  connaît  presque  pas  de 
bornes,  et  lui  voue  spécialement  la  susdite  congrégation  et 
ma  personne.  Je  suis  dans  la  soixante-quinzième  année  ;  j'ai 
vu  bien  des  Souverains  Pontifes  promus  à  cette  dignité  ;  mais 
je  n'en  ai  vu  aucun  dont  l'élection  ait  été  accueillie  aussi  una- 
nimement par  les  peuples  et  par  les  nations.  Cette  élection 
faisait  l'objet  de  tous  les  désirs  et  de  tous  les  vœux:  elle  a  été 
reçue  partout  avec  la  même  joie.  La  république  chrétienne  se 
sent  animée  d'un  nouveau  courage  ;  elle  attend  de  cet  événe- 
ment toutes  sortes  de  biens  et  par-dessus  tout  la  paix  géné- 
rale, dont  tout  le  monde  sait  et  dit  "Votre  Sainteté  très  dési- 
reuse. Fasse  Dieu  que  Votre  Sainteté  nous  procure  ce  grand 
bienfait,  et  qu'il  lui  plaise  vous  accorder  longue  vie  !  Tels  sont 
les  souhaits,  tels  sont,  inspirés  par  une  volonté  qui  vous  est 
sincèrement  dévouée,  les  vœux  que  vous  présente,  de  Votre 
Sainteté  le  très  humble,  très  obéissant  et  très  indigne  servi- 
teur et  fils. 

Vincent  Depaul, 
très  indigne  supérieur  général 
de    la   congrégation  de   la    Mission. 

Donné  à  Pari?  le  5**  des  calendes  de  mai  do  l'an  1655. 


avril. 

V.  -  24 


—  MO  — 
1868  A  MONSIEUR  DE  LA  BERNARDIERE 

Monsieur, 

La    grâce    de    .\\»lrc-Seigneiir    soit    avec    vous    pour 
jamais! 

Je  SUIS  bien  en  |XMne,  Monsieur,  de  ce  qu'il  n'a  pas 
plu  à  Dieu  donner  bénédiction  par  mes  péchés  à  mon 
entremise  pour  l'accommodement  de  raftaire  de  votre 
bon  Irere.  S'il  se  lut  tenu  à  ce  que  vous  et  moi  avions 
convenu,  qui  est  que,  pourvu  que  le*;  docteurs  l'assuras- 
sent, après  l'avoir  oui,  qu  il  pouvait  demeurer  en  sûreté 
de  conscience  en  sa  vocati(<n,  l'accommodement  valait 
fait.  Mais  comme  ils  ont  \u  qu'il  ne  se  contentait  pas 
de  cela,  et  ayant  su  que  vous,  Monsieur,  me  mandiez 
que,  s'il  n'en  passait  pas  où  le  bon  Père  proposait  di 
manche  passé,  que  vous  repreniez  votre  parole,  ils  me 
firent  savoir  la  veille  qu'ils  ne  pouvaient  \-  entendre,  et 
me  prièrent  de  leur  rendre  la  leur  qu'ils  m'avaient  dt  nnée, 
ce  que  je  fis,  et  le  lendemain  à  votre  bon  frère  la  sienne. 
Or  je  yous  supplie  très  humblement  de  trouver  bon  que 
je  vous  die  tout  simplement,  Monsieur,  qu'après  avoir  vu 
les  griefs  de  votre  bon  frère  'l  la  réponse  de  ces  bons 
Pères,  il  m'a  semblé  qu'ils  sont  en  lx)nne  foi  et  que  ce 
bon  Père  eût  fait  bien  et  religieusement  d'acquiescer  à 
l'accommodement  en  la  manière  que  vous  et  moi  étions 
convenus,  voire  même  de  s'en  tenir  à  celui  qui  avait  été 
fait  à  Saint  D<'nis.  |c  vous  dis  ceci  avec  toute  l'humilité 
et  le  respect  qui  m'est  possible,  Mons:ciir,  et  que  je  suis 
et  serai  toutr  tnn  vie    «n  raniotir  de  \    S    et   de  sa  sainte 
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Ho  In   main    «Iti    saint. 


Mère,  2^Ion5ieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

\'INCENT   DePAUL, 
i.  p.  d.  i.  M 

1869.  —  AU  MARQUIS  DE  PIANEZZE 

4    mai   1655. 
MonseigTieur, 

...  J'ai  un  autre  déplaisir  au  sujet  de  notre  établisse- 
ment dans  Turin  :  c'est,  ^Monseigneur,  que  n'ayant  pas 
bien  fait  réflexion  aux  premières  propositions  de  ce 
qu'on  désire  de  nous,  comme  j'ai  fait  depuis,  lorsque  j'ai 
vu  les  conditions  du  traité,  que  le  supérieur  de  la  maison 
d'Annecy  '  m'a  envoyées,  par  lesquelles  il  est  porté  que 
nous  donnerons  six  prêtres  qui  prêcheront  et  confesse- 
ront dans  la  ville,  j'ai  manqué  à  vous  faire  savoir,  Àlon- 
seig-neur,  que  cette  obligation  de  prêcher  et  confesser 
dans  la  ville  est  toute  contraire  à  notre  Institut  ;  car 
nous  nous  sommes  entièrement  dédiés  au  service  des 
pauvres  gens  de  la  campagne  et  à  procurer  l'avancement 
spirituel  de  l'état  ecclésiastique  ;  et  pour  n'être  pas  em- 
pêchés ni  divertis  de  ces  emplois  par  ces  autres-là  qui 
attachent  dans  les  villes,  nous  avons  pour  règle  expresse 
de  ne  point  prêcher  ni  confesser  dans  celles  où  il  y  aura 
évêché  ou  présidial,  si  ce  n'est  les  ordinands  et  les  autres 
ecclésiastiques  ou  séculiers  qui  feront  les  exercices  spiri- 
tuels dans  nos  maisons,  d'autant  qu'en  ces  villes  consi- 
dérables il  se  trouve  ordinairement  quantité  de  bons 
prédicateurs  et  de  confesseurs,  et  qu'à  la  campagne  il  y 
en  a  fort  peu.  Je  vous  demande  pardon,   Monseigneur, 
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de  ne  vous  avoir  pas  puis  tôt  informé  de  ce  que  nous 
pouvons  et  ne  pouvons  pas  ihaire;  je  n'y  avais  pas  {:>ensé. 
Nous  serons  toujours  disposés  à  rendre  service  au  dio- 
cèse de  Turin  en  la  manière  que  notre  règlement  le  per- 
met  :   d'aller   instruire  les   peuples   des  champs,    de  les 
entendre  de  confession  générale,  de  les  réconcilier  entre 
eux,  de  terminer  leurs  différends  et  de  mettre  ordre  que 
les  pauvres    soient    assistés  en    leurs  maladies  pour  le 
corps  et  pour  l'âme  par  rétablissement  de  la  confrérie 
de  la  Chaj.té.   Voilà,   Monseigneur,  nos  exercices   dans 
les  missions;  et,  après  que  cela  est  fait  dans  un  village, 
nous  passons  à  un  autre  pour  en   faire  autant,  le  tout 
aux    dépens    de  la    fondation  ;    car   nous  nous   sommes 
donnés  à  Dieu  pour  servir  gratuitement  le  pauvre  peuple. 
Une  partie  de  nos  prêtres  est  emplo\ér  à  cela,  pendant 
que  les  autres  sont  appliqués  dans  la  ville  à  la  direction 
du  séminaire,  des  ordinands  et  des  exerritants,  s'il  \'  en 
a  ;  et  ceux-ci  vont  en  mission  à  leur  tour  pour  donner 
moyen  aux  autres  de  se  venir  recueillir  à  la  maison,  où 
ils  font  aussi  ce  que  ceux-là  y  faisaient.  Je  vous  supplie 
très    humblement.     Monseigneur,    d'avoir    agréable  que 
nous  en  usions  de  la  sorte,  et  de  le  faire  agréer  à  ceux 
qui   nous    font   avec   vous    l'honneur    de   nous   appeler. 
J'attendrai,   s'il   vous    plait.    celui     de  vos  commande- 
ments pour  apprendre  vos  intentions  et  pour  tacher  de 
les  exécuter. 

1870  A  CHARLES  OZENNE 

De»    r.iri^.  «t    7    mai    1655. 
Mc>n?irur. 

J'ai  rc(;u  la  votre  liu  8'   avril,  par  laquelle  vous  vous 
Lettre  ilTê.  —  L.    <    —    Dof^icr  Ae  Cracnvie,   original. 


plaignez  de  ce  que  je  ne  vous  ai  donné  avis  de  la  mort 
de  Monsieur  du  Chesne;  si  cela  est,  jai  grand  tort    ; 
l'excès  de  la  douleur  que  j'en  ai  eue  m'a  peut-être  fait 
oublier  cela.   Il  est  donc   vrai,   Monsieur,  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de'  disposer  de  ce  sien  serviteur,  qui  a  été  une  des 
grandes  pertes  que  pouvait  faire  cette  petite  compagnie. 
Il  y  a,  cinq  ou  six  mois  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  l'attirer  à 
lui  à  Agde  ^  en  suite  d'une  maladie  épidémique  de  deux 
mois.  Je  lui  avais  écrit  par  plusieurs   fois  de  se  retirer 
de  ce  mauvais  air  en  telle  de  nos  maisons  qu'il  lui  plai- 
rait; mais  il  s'en  excusa-,  ne'  voulant  pas  abandonner 
sa  famille,  qui  était  toute  malade,  en  sorte  qu'il  fallut 
prendre  une  personne  du  dehors   pour  les   assister.   De 
vous  dire  la  perte  que  nous  avons  faite,  ceux  qui  ont  vu 
l'assortiment  qu'il  avait  de  toutes  les  vertus  convenables 
aux  missionnaires,  son  grand  zèle,  sa  mortification,  sa 
candeur,  sa  fermeté,  sa  cordialité  ^  la  grâce  qu'il  avait 
aux   prédications,    aux   catéchismes,    aux   exercices    des 
ordinands,  l'affection   à  sa   vocation,   son  exactitude   à 
l'observance  des  règles  et   des  coutumes   de  la  compa- 
gnie, et  les    autres    vertus    requises  à  un  missionnaire, 
ceux-là  peuvent    juger  de  la    grande  ^    perte  que  nous 
avons  faite.  L'on  a  fait  deux  ou  trois  entretiens  sur  son 
sujet,  où   il   fut   dit   des   merveilles,  et  étonnantes,   par 
ceux   qui    l'avaient    connu    plus    particulièrement.    Nos 
frères  qui  avaient  demeuré  avec  lui  en  d'autres  maisons 
et  qui  avaient  été  en  mission  avec  lui  ne  se  pouvaient 
épuiser  des  actes  particuliers  de  vertu  qu'ils  avaient  re- 
marqués en  lui  et  qu'ils  nous  racontaient.  Jamais  je  n'ai 


1.  Première    rédaction  :   de    le    pren<lre  à  Agde. 

2.  Première   rédaction   :   mais   il   ne   le  voulut  pas    f.iirc.    Vincent  de 
Paul   a    fait   la   correction    de    sa  main. 

3.  Première  rédaction  :   sa    fermeté,   sa   douceur  et  cordialité. 

4.  Le  saint   a   ajouté  lui-même   en   interlifjne  le  mot  grande 
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vu  plus  de  lerveur  qu'il  en  parut  aux  conlérenccs  qui 
ont  été  faites  au  sujet  de  ce  seniteur  de  Dieu.  Je  suis 
marri  que  nous  n'avons  lait  rédiger  cela  par  écrit  pour 
le  vous  envoyer;  vous  auriez  vu  des  actes  de  vertu  si- 
gnalés, voire  même  héroïques,  de  mortiûcation  et  d'hu- 
miliation vers  ceux  qu'il  croyait  avoir  fâdiés.  Si  je  le 
puis,  je  prierai  quelqu'un  de  rédiger  cela  sommaire- 
ment par  écrit,  sur  les  mémoires  que  je  dirai  à  ceux  qui 
auront  parlé  en  les  conférences  qu'ils  donnent  de  ce 
qu'ils  ont  dit.  Certes,  Monsieur,  ceux  qui  le  vo\'aient  ne 
le  connaissaient  pas.  Il  avait  dos  adresses  merveil- 
leuses pour  cacher  ses  pratiques  intérieures  et  extérieures. 
S'il  y  avait  quoique  chose  qui  choquât  la  vue  de  quel- 
ques-uns avec  lesquels  il  conversait,  c'était  la  prompti- 
tude; mais  je  vous  assure  qu'elle  lui  a  bien  aidé  à  faire 
des  actes  merveilleux  de  mortification,  qui  ont  bien  con- 
tribué à  la  sanctification  de  son  âme.  Il  y  en  a  beaucoup 
d'entre  vous  qui  l'ont  connu;  je  peïise  que  vous  ferez 
bien  de  faire  une  conférence  sur  son  sujet. 

Le  bon  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  visiter  de 
ce  côté-là,  il  la  fait  encore  naguère  de  la  personne  de 
Monsieur  Thibault,  supérieur  de  Saint- Méen,  qui  est 
tombé  malade  à  une  mission  qu'il  faisait,  d'où  il  se  fit 
porter  à  sa  maison  de  Saint- Méen,  et  y  mourut  2  ou 
3  jours  après,  et  a  laissé  une  affliction  grande  dans  sa 
maison,  et.  à  ce  que  j'apprends,  dans  la  province,  où 
Dieu  faisait  par  lui  des  conversions  mer  veilleuses,  no- 
tamment à  l'égard  de  la  noblesse.  Monseigneur  de  Saint 
M  aie,  son  évèque,  m'a  témoigné  une  douleur  fort 
grande  de  sa  perte,  et  avec  sujet  II  avait  une  si  grande 
estime  de  lui  qu'il  le  préf<érait  à  tous  les  prédicateurs 
(ju'il  eût  jamais  ouïs  à  ce  qu'il  m'a  dit  lui-même^  pour 
profiter  à  la  vigne  du  Seigneur.  Enfin  mes  péchés  sont 
cause  que  Dieu  en  a  privé  la  compagnie.  Je  vous  envoie 


0/  ^     ^ 

la  lettre  que  Monsieur  Serre,  son  assistant,  m'a  écrite 
concernant  le  résultat  de  la  conférence  qu'ils  ont  faite 
sur  ses  vertus"';  par  où  vous  verrez,  quoiqu'en  abrégé, 
combien  grande  est  la  grâce  que  Dieu  avait  mise  en  ce 
^  sien  serviteur  bref  "  un  original  d'un  vrai  et  parfait 
missionnaire. 

Je  n'attends  que  l'heure  d'avoir  nouvelle  de  la  mort 
de  ^^lonsieur  Lebas^  prêtre  de  la  mission  d'Agde^  que  nul 
de  votre  famille  a  connu,  pource  qu'il  a  fait  son  sémi- 
naire à  Richelieu,  d'où  il  a  été  envoyé  à  Agde,  d'où  l'on 
me  mande  qu'il  était  malade  à  l'extrémité  ;  si  Dieu  en  a 
disposé,  c'est  encore  une  perte  non  petite  pour  la  com- 
pagnie, pource  que  c'est  un  bon  sujet,  qui  a  bien  étudié, 
et  en  qui  en  peu  de  temps  a  paru  l'esprit  d'un  vrai  mis- 
sionnaire, en  sorte  que  notre  pauvre  défunt  Monsieur  du 
Chesne  me  disait  des  merveilles  et  de  sa  vertu  et  de  sa 
grâce  en  toutes  nos  fonctions  ;  et  la  dernière  lettre  que 
m'a  écrite  ledit  sieur  Lebas  me  fait  voir  tout  cela.  Je 
le  recommande  à  vos  prières,  vivant  ou  mort,  et  aussi  la 
maladie  de  Monsieur  de  Martinis,  missionnaire  de  Rome, 
où  il  a  été  envoyé  de  Gênes,  où  il  a  fait  son  séminaire. 

Voilà,  Monsieur,  les  nou\'elles  que  je  vous  dirai  par 
la  présente,  sinon  que  j'y  ajoute  le  départ  de  Monsieur 
Joily;  directeur  de  notre  séminaire,  pour  Rome,  avec 
notre  frère  François  ',  qui  est  encore  du  séminaire,  le- 
quel s'en  va  prendre  la  place  de  Monsieur  Berthe  à 
Rome.    Ce  bon    frère   François   est   connu   de   Monsieur 


5.  Après  le  mot  vertus  le  secrétaire  avait  écrit  les  mots  :  //  y  a 
feu   de   gens,    qu'il   n   ensuite    raturés. 

6.  Première  rédaction  :  et.  Le  saint  a  lui-même  remplacé  et  par 
bref. 

7.  Pierre  François,  cierc,  né  aux  Uiceys  (Aube)  le  11  novembre 
1627,  entré  dans  la  congréi^ation  de  la  Mission  le  20  octobre  1654, 
reçu  au.\  voeu.x  à  Rome  le  26  novembre  1656.  Le  manuscrit  de  Lyon 
"  ous  a  conservé  un  résumé  de  la  conférence  faite  sur  ses  vertus  à 
l\ome  après   sa    mort. 
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Durand  et  de  Monsieur  Eveillard,  pource  qu'il  a  de- 
meuré sous  eux  au  coUeoro  de  Saint  Charles  et  est  un 
rare  sujet. 

Vous  m'avez  consolé  de  ce  que  vous  avez  envoyé  le 
quartier  à  Mademoiselle'  Zelazewski  par  Monsieur  sor^ 
fils,  lequel  je  salue  très  humblement,  et  prie  toujours 
Dieu  pour  lui,  à  ce  qu'il  lui  donne  son  esprit  pour  le 
salut  de  ses  compatriotes  et  leur  sanctification,  comme 
il  a  fait  à  saint  Hyacinthe;  et  certes,  Monsieur,  je  ne 
perds  point  espérance  que  cela  ne  soit  •*. 

J'enverrai  le  chaj)eau  pour  Monsieur  l'of  ficial  par  nos 
frères  et  me  donnerai  l'honneur  de  lui  écrire  par  mémo 
moyen.  \'ous  ne  m'avez  pas  marqué  comme  il  faut  les 
termes  dans  lesquels  il  lui   faut  écrire  '. 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  les  Filles  de  la  Charité  ont 
commencé  leurs  petites  écoles,  et  m'étonne  de  ce  qu'elles 
ne  sont  employées  à  l'assistance  des  pauvres  malades 
de  la  ville. 

J'attends  avec  mipatience  Messieurs  de=s  Noyers  et 
Conrad  ;  Dieu  sait  avec  quel  cœur  je  traiterai  avec  eux. 
Je  suis  oe{x»ndant,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  à  vous 
et  à  votre  chrre  faniil!<\  Monsieur,  votre  très  humble 
scrviu  ur. 

Vincent  Dkpaul, 
i.  p  d.  1.  M. 

Je  vous  supplie  derechef,  Monsieur,  de  voir  M  Fleury 
de  ma  part  et  de  lui  faire  en  mon  nom  une  donation 
perpétuelle  de  mon  cœur. 

Nous  ferons  partir  nos  orens  par  le  premier  vaisseau 
diK|uel  l'on  nous  donnera  avis  (]ui  partira  pour  Pologne 


8    Ce  membre  «le  phrase  est  de   l.i  m.iin   du  saint. 
Q.   Celte  phrase  est    de   l'rrriture    du    saint. 
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Je  serai  fort  consolé  de  voir  ici  avant  cela  r\Iessieurs  des 
Noyers  et  Conrard. 

Vous  direz  à  Mademoiselle  de  \'illers  que  le  petit 
favori  ^^  daigne  commencer  à  me  regarder,  et  qu'il  est 
ma  leçon  en  bien  des  choses  et  me  donne  de  la  confusion 

//  Sïgnor  Jean-Baptiste,  qui  a  fait  l'office  de  supé- 
rieur à  Rome,  me  mande  qu'il  a  parlé  à  Monseigneur  le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  protecteur  de  Pologne  ^\  pour 
obtenir  les  indulgences  que  vous  demandez  pour  votre 
église  de  Sainte-Croix,  et  qu'il  lui  a  promis  de  les  de- 
mander. Je  lui  écris  qu'il  en  sollicite  souvent  Son  Emi- 
nence  et  qu'il  les  vous  envoie  au  plus  tôt.  Il  a  pris  occa- 
sion de  lui  faire  cette  demande,  lui  allant  rendre  compte 
de  quelques  missions  qu'il  a  faites  depuis  peu  en  son 
diocèse  ^^. 

Suscriptioii  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie. 


1871.  —  M.   DE  LA  FONT,  LIEUTENANT  GÉNÉRAL 
DE  SAINT-QUENTIN,  A  SAINT  VINCENT 

[Entre  16^0   et   lô-,-,  1.] 

Les  charités  qui  sont^  par  la  grâce  de  Dieu  et  -par  vos  soins, 
envoyées  en  cette  -province  et  si  justement  distribuées  par 
ceux  qu^il  vous  a  plu  y  com7nettre,  ont  donné  la  vie  à  des 
millions  de    personnes,    réduites   par    le    malheur  des    guerres 


10.  Le  petit   chien  de   la  reine. 

11.  Marcel  de  Sainte-Croix,  né  le  7  iuin  1619,  nommé  cardinal  le 
19  février  1652,  à  l'instance  du  roi  de  Pologne,  évêque  de  Tivoli  en 
octobre    i6i;2,  mort  à  Rome   le    19   décembre    1674. 

12.  Le  post-scriptum  est  de   la  main   du   saint. 

Lettre  1871.   —  Abelly,  of.  cit.,    1.  II,    chap.    xi,  sect.   m,    i"   éd., 

P-   405- 

i.  Ce  qui  est  dit  dans  celte  lettre  des  mouvements  des  troupes  et 
des  distributions  de  secours  par  les  prêtres  de  la  Mission  ne  peut 
s'Hppli(|uer    qu'à   ces   cinq  années. 


-  .^8  - 

,/    la  dernière  extronttr,    it   je   suis  oOlt-^t.    de   7'ous  tt  iitoti^ticr 
ts  très  humbles  reconnaissances  que  tous  ces  peuples  en  ont. 
Vous  avons  vUj  la  semaine  passée,  jusqu'à  quatorsc  cents  pau- 
:rr<  •  en  cette  l'ille,  durant  le  des  troupes,  qui 

..'  ..'ris  chaque  jour  de  vos  ai.  :  et  il  y  en  a  en- 

dans  t'a  ville  plus  de  mille,- outre  ceux  de  la  campagne, 
i/ut  fie  peuveptt  avoir  d'autre  nourriture  que  celle  qui  leur  est 
donnée  par  votre  charité.  La  misère  est  si  grande  qu'il  ne 
reste  plus  d'habitants  dans  les  villages  qui  aient  seulement  de 
la  paille  pour  se  coucher,  et  les  plus  qualifiés  du  pay.^  n'ont 
pas  de  quoi  subsister  II  y  en  a  même  qui  possèdent  pour  plus 
de  vingt  mille  écus  de  bien  et  qui  à  présent  n'ont  pas  un  mor» 
ceau  de  pain  et  ont  été  deuv  jours  sans  manger.  C'est  ce  qui 
m'oblige,  dans  le  rang  que  je  tiens  et  la  connaissance  que 
j'en  ai,  de  vous  supplier  très  humblement  d'être  encore  le 
père  de  cette  patrie,  pour  conserver  la  7-ie  à  tant  et  tant  de 
ftauvres  moribonds  et  languissants,  que  vos  prêtres  assistent 
•t  qui  s'en   acquittent   très  dignement. 


1872     -  A  FIRMIN  GET 

De  Paris,  ce   14  mai  1655. 
Monsieur, 

La    grâce    de    Notre-Seigneur    soit    avec    vous    pour 
jamais  ! 

Je  SUIS  bien  aise  de  ce  que  vous  avez  reçu  la  lettre  de 
change  de  mille  livres.  Je  ferai  savoir  à  Monsieur  Ir  curé 
du  Havre-de-Grâoe  '  la  difficulté  qu'a  Monsieur  le  con 
sul  d'Alger  d'obtenir  avec  une  si  petite  somme  d'argent 
la  délivrance  de  tant  d'esclaves,  à  ce  qu'il  ait  à  v  pour 
voir,  et  d'envoyer  davantage  qu'il  n'a  fait;  j'en  donnerai 
parrilloment  avis  à  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  à 
laquelle  je  ferai  entendre  la  même  chose. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  qu'un  temps  a  été  que  Monsieur 
\'alois   avait   les   mêmes   désirs   que   vous   me   marquez; 


Lettre  1872  !..  a.  —  I.'orijjinal  appartient  m\x  Fillci  dr  la  Cha- 

•'    •'^^'        >iir   I.T  p.nroi^s?   S.\int-Louis>en-rile   à    l'aris. 

Ttimart    (i64q>i6^^)    ou    Fransois   Dtifcstel    (1655-1656). 
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maiS;  par  la  grâce  de  ûieu,  il  est  revenu  de  cet  état  ;  je 
vous  prie  néanmoins  de  retenir  les  lettres  que  ce  prêtre 
hibernois  duquel  vous  écrivez,  lui  enverra,  ensemble 
celles  que  ledit  sieur  Valois  lui  écrira,  et  de  me  les  en- 
voyer toutes. 

Très  volontiers  je  trouve  bon  que  vous  fassiez  mettre 
sur  la  porte  de  votre  nouveau  bâtiment  les  armes  dont 
vous  m'avez  envoyé  le  modèle  ". 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  Monsieur  Bauduy  est  arrivé 
en  bonne  santé  à  Marseille  et  de  ce  que  Monsieur  Cham- 
pion et  notre  frère  Claude,  qui  sont  de  retour  de  la  cam- 
pagne, se  portent  mieux.  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  dire 
audit  sieur  Bauduy,  en  cas  que  je  ne  lui  puisse  écrire  par 
cet  ordinaire,  que  je  le  salue  avec  toute  l'affection  que 
je  le  puis,  et  que  je  ferai  tenir  la  lettre  qu'il  m'adresse 
à  son  bon  frère,  lequel  est  maintenant  prieur  du  couvent 
des  Pères  Célestins  en  Avignon. 

Si  vous  trouvez  à  propos  d'envoyer  à  Monsieur  Mu- 
gnier  ■'  le  frère  Lemo)'ne^,  faites-le;  mais  pour  notre 
frère  Claude,  je  pense.  Monsieur,  qu'il  sera  bon  qu'il 
demeure  encore  à  Marseille  pour  quelque  temps. 

Si  un  marchand  de  Marseille  vous  met  entre  les  mains 
la  somme  de  cinq  cents  livres  pour  le  rachat  d'un  pau- 
vre esclave  nommé  Jean  Borray,  de  Rouen,  vous  les  rece- 
vrez et  les  enverrez  à  Monsieur  Barreau  en  Alger,  et  le 
prierez  de  travailler  au  rachat  de  ce  jeune  homme.   Si 


2.  C'étaient  les  armes  de  la  congrégation  de  la  Mission  :  d'argent 
à  un  sauveur  de  carnation,  vêtu  d'azur  et  de  gueules,  ayant  ses  deux 
bras  étendus  et  la  tête  entourée  de  rayons  d'or  ;  et  pour  légende  : 
livangelizare  ' fauferibus  misU  me.  Dans  V Armoriai  de  la  ville  de 
Marseille,  Marseille,  1864,  in-S^,  p.  252,  Godefroi  de  Montgrand 
a  confondu  les  armes  de  la  maison  et  le  cachet  particulier  du  supé- 
rieur, qui  portait  autour  du  Sauveur  les  mots  :  Su-p.  dom.  Massiliens. 
Clongr.    Missionia. 

3.  Supérieur  de   la  maison  d-Vgde. 

4.  Jean  T.emoyne,  frère  roadjuteur,  re<;u  dans  la  congrégation  en 
1^4^     l-'irir.ii.    Get    Tenvova   à  Agde. 


—  iSo  — 

je  II  écris  pas  aujourd'hui  audit  sieur  Barreau,  je  Nuua 
enverrai  le  mémoire  que  l'on  m'a  mis  en  main  touchant 
ledit  esclave,  à  ce  que  vous  ayez  agréable  de  l'envoyer 
audit  frère  consul. 

Je  suis  cependant,  en  l'amour  de  Notre-Scigneur,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  serviteur. 

\'INCENT   DePAUL. 

i.  p.  d.  1.  M. 

\'oKi  le  nom  "  de  ce  marchand  qui  vous  doit  fournir 
les  500  livres  pour  envoxer  en  Alger  pour  le  rachat  de 
Jean  Borra)'. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Get,  supérieur  des 
prêtres  de  la  Mission,  à  Marseille. 

1873         LOUISE  Dl.  MAKILI.AC  A  SA/N7    VINCENT 

l.a  fille  de  La  Roche-Guyo)i  i/ne  ;//<;  saur  Anne  Ilardetnottt 
a  amenée  avec  elle,  nous  presse  pour  s'en  aller,  disant  quelle 
ne  se  saurait  accoutumer  à  notre  manière  de  vie.  Je  vous  sup- 
plie, mon  très  honorr  Pire,  prendre  la  peine  nous  mander  si 
nous  la  laisserons  aller.  J'ai  sujet  de  craindre  que  je  lui  aie 
aidé,  car  elle  disait  ers  jourS'Ci  que  je  ne  lui  faisais  pas  bonne- 
mine.  Il  est  TTai  que  j'ai  témoigné  à  ma  sœur  Anne  qu'il  eut 
été  plus  à  propos  d'attendre  qu'elle  en  eût  parlé  à  votre  cha- 
rité. Tout  cela  ne  m'oblii^e-t-il  point  à  la  taire  différer  f  /'at- 
tends, mon  très  honoré  Père,  votre  ordre  pour  y  obéir,  quoique 
infidèle  en  ces  pratiques,  qui  est  ce  qui  me  fait  tant  faire  de 
fautes,  dont  je  vous  demande  très  humblement  pardon,  et 
voire  bénédiction  pour  de  nouTclles  forces,  s'il  plaît  à  votre 
charité. 

t..   DE  M. 


t,.    Première    rédaction        billet.    Le    nom    se   trouvait    sur    iin    billet 
'|iir  non«  n'avons  plus. 

Lettre  1873.  —  I,.   a.  —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  original 
I.    Date  ajoutée  au  dos  de   l'original    par   le  secrétaire. 
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1874.  —  A  UNE  PRINCESSE 

Madame, 

Je  prends  la  coniiance  d  écrire  à  Votre  Altesse  pour 
lui  renouveler  les  offres  de  mon  obéissance  avec  toute 
l'humilité  et  la  soumission  qui  me  sont  possibles,  et 
pour  accompagner  ce  bon  religieux  qui  va  la  trouver 
pour  avoir  l'honneur  de  lui  faire  la  révérence  et  lui  dire 
la  disposition  où  se  trouve  l'abbaye  de  ...  ^  de  recevoir 
la  réforme,  avec  les  moyens  les  plus  propres  pour  y 
parvenir.  Il  est  de  bonne  réputation  et  de  très  honnête 
famille.  J'espère,  Madame,  que  Votre  Altesse  aura  la 
bonté  de  l'entendre  :  premièrement,  parce  que  je  sais  le 
grand  zèle  qu'elle  a  pour  la  gloire  de  Dieu,  laquelle 
elle  porte  si  avant,  que  de  n'épargner  pas  même  les 
personnes  qui  ont  l'honneur  de  lui  appartenir  ;  secon- 
dement, parce  qu'en  ce  faisant  Votre  Altesse  sera  cause 
que  Jésus-Christ  sera  désormais  davantage  honoré  et 
servi  en  cette  maison-là,  qui  ne  le  peut  être  en  l'état  où 
elle  est  réduite,  ainsi  que  ce  porteur  lui  fera  connaître  ; 
troisièmement,  à  cause  que  feu  M.  l'évêque  de  ...  dési- 
rait avec  tant  d'ardeur  l'introduction  de  la  réforme  en 
la  même  maison,  qu'il  m'en  écrivit  plusieurs  fois  ;  et 
l'estime  que  cela  se  fût  fait  sans  les  empêchements  qu'y 
apporta  un  des  principaux  religieux  de  l'abbaye,  lequel 
avait  grand  crédit  parmi  les  autres  ;  mais  il  est  mort 
depuis  ce  temps-là,  et  peut-être  Madame,  que  Dieu  a 
permis  ce  retardement  pour  réserver  à  M.  l'abbé  votre 
fils  ^  et  à  \^otre  Altesse  le  mérite  d'une  œuvre  si  grande. 


Lettre  1874.   —  Abelly,  of.   rit.,   1.    Tl,  chap.   xiii,  sert,   vit,  p.  459. 

1.  Une    -xbbaye   très   considérable^    dit   Abelly. 

2.  Ce   prince,   dit  Abelly,   était   très  jeune  et   encore   sous   la    tutelle 


-    S^2    _ 


1875      -  A  UN  SUPERIEUR  DE  SEMINAIRE 

Je  salue  avec  affection  et  tendresse  votre  aimable 
cœur  et  tous  ceux  de  votre  chère  famille  ;  et  je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  les  bénisse  si  abondamment  que  la 
bénédiction  en  rejaillisse  sur  le  séminaire,  et  que  tous 
ces  messieurs  qui  le  composent,  dans  lesquels  vous 
tâchez  de  mettre  et  de  perfectionner  l'esprit  ecclésias- 
tique, s'en  trouvent  à  la  hn  remplis.  Je  ne  vous  les  recom- 
mande pas  ;  vous  sa\'«:z  que  c'est  là  le  trésor  de  l'Eglise 


1876         A  CHARLES  OZENNE 

De   l'.iii^.   ce    2  1    mai    10^5 
Monsieur. 

La    grâce    de    Nolre-Se.gneur    soit    avec    vous    pour 
jamais  ! 

J'ai  reçu  la  vôtre  du  vingt-deuxièine  avril,  qui  m'a 
beaucoup  affligé  par  la  nouvelle  de  ces  puissantes  ar- 
mées qui  attaquent  la  Polo;.^ne.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  prenne  ce  royaume  sous  sa  protection  particulière 
qu'il  bénisse  et  sanctifie  do  plus  en  plus  le  roi  et  la 
reine. 

Vous  m'étonnez  de  ce  que  vous  m<-  dites  qu'on  dit  ' 


de  >a  lucre.  I)f  pniuc  .ilxirtl  on  ser.iii  |»i>rtc  a  itmjct  Uirer  t|U  il  >  .i;^il 
de  Charles  de  Paris,  romle  de  Saint-P.iul,  fils  «le  la  duchesse  de 
I^njjueville,  né  le  aq  janvier  1649  et  nomme  abbé  de  S.^ini-Remi 
de  Reims  le  5  août  1659;  mais  il  semble  (jue  Tabbaye  flont  il  est 
ici  «{uestinn,  se  tn»uve.  non  dans  nn  .irrhrv^rhé,  m.iis  dans  un  sim- 
ple  évéché. 

Lettre   1875  \hr!v.     ^     ,,,..   I     ill.  <  li.ip    .\i,   s,-,  t     s .  -,     ,^^ 

Lettre   1876  1.     >•  Hoss'er  de   Cracovie,   original. 

I      le*  mots  :  çu'on  dit,  s<»nl  de  la  main   «lu  saint. 


que  je  vous  ai  écrit  cette  grande  lettre  -  de  ma  main,  il 
y  a  environ  six  semâmes,  sur  les  avis  que  vous  m'avez 
donnés;  ce  qui  n'est  point,  comme  vous  savez,  excepté 
que  , vous  ma\ez  dit  l'entretien  que  vous  avez  fait  sur 
le  sujet  des  banquets  auxquels  quelques-uns  de  la  com- 
pagnie pourraient  être  conviés.  Et  oe  que  vous  m'avez 
dit  bonnement  comme  un  récit  m'a  donné  occasion  de 
vous  écrire  sur  ce  sujet,  ainsi  que  j'ai  du  faire,  aftn  que 
la  famille  de  delà  s'ajuste  à  toutes  les  manières  de  la 
compagnie  ;  et  \ous  savez  bien  aussi,  Monsieur,  que  vous 
ne  m'avez  point  écrit  des  autres  choses  dont  je  vous 
parle  par  ma  lettre;  et  j'en  ai  usé  de  la  sorte  par  le  motif, 
de  l'uniformité  si  nécessaire  dans  une  compagnie  et 
l'appréhension  que  j'ai  eue  que  l'on  y  manquât  de  delà. 

Je  vous  prie  de  me  mander  à  quel  propos  vous  me 
dites  que  vous  êtes  en  peine  de  ce  que  je  vous  dis  tou- 
chant l'usage  de  ce  que  la  reine  et  vos  paroissiens  vous 
envoient,  et  de  ce  que  vous  re'tirez  de  votre  ferme,  et  en 
quoi  consiste  la  contradiction  de  ce  que  je  vous  ai  écrit 
par  cette  lettre-là  et  par  celles  qui  l'ont  précédée,  afin 
que  je  vous  die  ma  petite  pensée  sur  cela. 

Je  vous  ai  dit  mes  pensées  au  sujet  des  promenades, 
et  vous  ferez  bien  de  vous  y  tenir.  Je  n'ai  pas  su  que 
ceux  de  cette  maison  s'aillent  promener  au  jardm,  hors 
les  heures  de  récréation  notamment  deux  à  deux,  si  ce 
n'est  en  cas  d'infirmité,  ni  même  que  l'on  demande  du 
beurre  en  aucune  communauté  bien  réglée,  pour  le  dé- 
jeuner 

Mon  Dieu  !■  Monsieur,  que  j'ai  été  touché  de  ce  que 
vous  me  dites,  que  Monsieur  Durand  a  été  fort  mal 
d'une  fausse  pleurésie!  Béni  soit  Dieu  de  ce  qu'il  s'en 
porte'  mieux  !  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  le  saluer  de  ma 

2.    I,a  leUrc   du    2    ;ivi"ii. 


—  3^4  — 

pai  i  Cl  ac  lui  dire  que  je  le  prie  d'avoir  soin  de  sa  santé. 
J  embrasse  de  plus  le  reste  de  Ja  petite  compagnie. 

Je  pt^-nse  vous  avoir  dit  que  nous  avons  envoyé  Mon- 
sieur JoUy  à  Rome.  Monseigneur  i'évêcjue  de  Lodève  ^, 
qui  ne  fait  que  d'en  revenir,  ma  dit  qu  il  y  faut  renvoyer 
Monsieur  Berthe,  pource  qu'il  est  connu  et  fort  agréable 
à  (juantité  de  Nosseigneurs  les  cardinaux. 

Les  1  urcs  ont  fait  tant  d'avanies,  qui  est  à  dire  des 
querelles  d'Allemands,  à  nos  consuls  d'Alger  et  Tunis, 
qu'il  y  a  apparence  qu'il  faut  que  nous  abandonnions 
ces  consulats  et  que  nous  y  tenions  seulement  des  prêtres. 
i,e  consul  d'Alger  est  engagé  pour  le  moins  de  huit  ou 
dix  mille  livres,  qu'il  faut  que  nous  trouvions  pour  le. 
retirer  de  là;  autrement  l'on  s'engagerait  au  delà  de 
notre  pouvoir  de  payer  ces  dettes-là,  qui  est  un  grand 
dommage  à  la  chrétienté,  pource  qu'ils  font  de  grands 
biens  de  delà.  Celui  de  Tunis  est  dans  la  persécution 
du  dey,  qui  est  à  dire  le  roi  de  cette  ville-là.  à  cause 
qu'il  lui  a  refusé  de  lui  faire  venir  de  la  cotonine,  qui 
est  à  dire  une  sorte  de  toile  pour  faire  des  voiles  de  na- 
vire, et  qu'il  a  empêché  un  marchand  de  Marseille  *,  qui 
s'était  obligé  de  lui  en  apporter,  de  le  faire,  et  cela 
pource  qu'il  est  défendu  par  la  bulle  /;/  nrfia  Domtni 
à  tous  les  chrétiens  d'apporter  aux  infidèles  des  armes 
et  autres  choses  qui  peuvent  servir  à  la  guerre  qu'ils 
font  continuellement  sur  mer  contre  les  chrétiens.  Or  il 
est  bien  ^  <  r.iiîidre  qu<"  l<«lit  (  <.n>.ul  en  souffre  en  sa  per 
sonne. 

Voilà,  Monsieur,  nos  petites  nouvelle?  et  tmit  ce  que 
je  vous  puis  dire  pour  le  présent,  qui  suis,  en   l'amour 


\.    Frnn^nis  BoM^uri    i  it>4S-i657). 

4     Lrv   inoU  de  MartttUt  »ont   en   interligne. 


I 


-  385  - 

de   Notre-Seigneur,    ■Monsieur,   votre   très   humble  servi- 
teur. 

•     X'INCEXT    DePAUL, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Suscriptïon  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Pologne,  à  Varsovie. 


1877.  —  /-/:  CHANOINE  DL  \^  A  SAINT   VINCEN7 

[Remis,  entre   lô^o  et  lôjj  '-.] 

C'est  a^.'ec  joie  que  je  me  suis  cJiargà  de  vous  retidre  des 
actions  de  grâces^  au  }ioni  des  pauvres  de  notre  eanipagnc , 
pour  toutes  vos  libéralités  envers  eux,  saîis  lesquelles  ils  se- 
raient morts  de  faim.  Je  voudrais  pouvoir  vous  exprimer  la 
gratitude  qu'ils  en  ojit  :  je  vous  ferais  connaître  que  ces  pau- 
vres gens  emploient  le  peu  de  forces  qui  leur  restent  à  lever 
les  mains  au  ciel  pour  attirer  sur  leurs  bienfaiteurs  les  grâces 
du  Dieu  des  miséricordes .  0)i  ne  saurait  vous  exprimer  comme 
il  faudrait  la  pauvreté  de  cette  province:  car  tout  ce  qu^on  en 
dit  est  au-dessous  de  la  vérité  :  aussi  aurez-votis  plus  de 
■créance  aux  avis  que  vous  en  donnent  Messieurs  les  prêtres 
de  votre  congrégation,  desquels  le  zèle  et  l'équité  paraissait 
si  manifestement  en  la  distribution  des  aumônes,  qu'un  cfia- 
cun  en  est  grandement  édifié.  Et  pour  jnoi.  je  vous  rends 
grâces  en  mon  particulier  de  nous  les  avoir  envoyés,  pour  le 
bon  exemple  qiéils   nous   o)i*  doinié. 


T^ettre  1877.  —    .\belly.   op.   cit.,  1.    Tl,   cli  .i..    xi,    seti.    m,    T    .'d., 
!'•   406. 

1.  T'itis   t.irrl    archifii.icre  f]r    Reims. 

2.  Temps  peuil.ir.t    le<jiiel    des   bandes   de   missionnaires    panounirent 
les    locaiiU'-s    de    la    Ciiimpa^^'ne   pour  [)()rtei   des    secours. 
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1878    -  AU  PERE  BOULART 

De  Saini-Ltizare,    ce  jw   mai    lo;;. 
Mon  Révérend  Père, 

Je  vous  rends  mille  actions  de  grâces  du  bon  accueil 
que  \otre  bonté  a  lait  à  ce  bon  religieux  qui  m'est  venu 
trouver  ce  matin  et  m'a  témoigné  appréhender  son  re- 
tour à  sa  maison  de  profession,  et  qu'il  n'y  retombe 
dans  les  mêmes  accidents  qu'il  a  lait  ci-devant,  et  me 
fait  instance  à  ce  que  je  m'emploie  vers  votre  chanté,  à 
ce  qu'il  vous  plaise  de  lui  faire  celle  de  le  recevoir  dans 
votre  sainte  congrégation  ;  et  c'est,  mon  très  cher  Père, 
ce  que  je  ne  lui  peux  refuser,  voyant  sa  persévérance  en 
la  demande  qu'il  vous  fait  Au  nom  de  N.-S.,  mon- très 
cher  Père,  considérez  la  chose  devant  la  divine  Majesté, 
en  l'amour  de  laquelle  je  suis,  mon  Révérend  Père,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

\'IN\  ENT    DEPAUL, 
indiq^ne  prêtre  de  la   Mission. 

1879    -  A  FIRMIN  GET,  SUPERIEUR    A  MARSEILLE 

4   juin    1655. 

L'enflure  des  jambes  selon  le  B.  François  de  Sales, 
est  une  marque  de  parfaite  santé  pour  l'avenir.  Je  vous 


Lettre    1878  !..    s.    --    Loriî;inal,    drrobt*    a  la   b«bîioihc(iue    <lr 

S.iinte-Cienrviève,  appartenait  avant  1S40  an  bibliophile  Jacob.  Il 
I'  .^*.i  plu»  tard  «lan»  l.i  rollertion  d'iutopr.tphrs  Hr  Laurent  Vcydt  k 
Fîrtixfl'c*  rt    fut  mis   en   vrntr   «Irpuis   par    M.    Charavay. 

Lettre  187t    —   Manuscrit  de  Marsrtlle. 
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prie  de  le  dire  à  notre  frère  Claude  pour  le  consoler,  et 
le  saluer  de  ma  part. 

J'ai  été  consolé  d'apprendre  l'exécution  des  Anglais 
contre  ceux-  de  Tunis,  et  souhaite  que  la  France  en  fasse 
de  même.  Il  y  a  apparence  que,  si  l'on  entreprenait  ces 
gens-là,  que  l'on,  en  viendrait  à  bout.  Mais  en  ce  cas, 
vous  n'auriez  point  une  occasion  de  mériter,  comme  vous 
avez  à  cette  heure,  ni  moi  le  sujet  de  bénir  Dieu  du  soin 
qu'il  vous  donne  des  intérêts  des  pauvres  esclaves,  et 
de  la  bonne  conduite  que  vous  avez  là  dedans. 


1880.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De   Paris,    ce   4  juin   1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  suis  bien  consolé  de  ce  que  vous  me  dites,  par  la 
vôtre  du  6*^  mai,  que  Monsieur  Durand  se  porte  bien  de 
sa  maladie,  comme  aussi  de  ce  que  '  la  sœur  [Marguerite 
est  hors  de  lièvre.  Je  prie  Dieu  qu'il  lui  rende  bientôt  sa 
parfaite  santé  et  augmente  audit  sieur  Durand  celle 
qu'il  lui  a  rendue,  pour  s'appliquer  d'autant  plus  à  ap- 
prendre la  langue  polonaise. 

Je  vous  prie,  Monsieur  -,  de  me  mander  quelle  nature 
de  nénéfice  c'est  que  Vitkiski,  dont  vous  me  parlez,  et 
de  quelle  valelir  il  est,  s'il  est  beaucoup  éloigné  de  Var- 
sovie et  quelles  en  sont  les  charges. 

Quand  je  vous  ai  mandé  d'envoyer  Monsieur  Des- 
dames h  Sokolka,  c'a  été  dans  la  pensée  qu'il  serait  peut- 


Lettre  1880.   —  L.   s.  —   Dossier  de   Cracovie,   original. 

1.  Les  mots   «    de   le   (|ue    »   sont  en    interlij^ne. 

2.  Le   mot   Monsieur  est   en  interligne. 
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être  expédient  '  et  que  sa  présence  )  serait  nécessaire 
absolument,  car  autrement  je  serais  bien  plus  aise  que 
vous  demeuriez  tous  unis,  notamment  dans  ce  commen- 
cement d'établissement. 

Je  ne  trouve  point,    Monsieur,   aucune   difficulté   qui 
vous  doive  empêcher  de  prendre  un  religieux  ix>ur  prê 
cher  dans  votre  église,  afin  de  donner  lieu  à  vos  mis- 
sionnaires de  faire  quelques  missions  à  la  campagne,  et 
je  serai   fort  consolé  si  cela  se  peut   faire.  Je  suis  bien 
consolé  aussi  de  ce  que  vous  me  dites,  que  vous  avez  fait 
relire  à  votre  petite  compagnie  la  lettre  que  je  vous  ai 
envoyée;  mais  je  le  serai  encore  davantage  si  vous  faites 
quelques  conférences  sur  le  sujet  des  choses  que  je  vous 
écris  par  icelle. 

J'ai  grande  compassion  de  ce  pau\  re  jeune  homme 
allemand  '  dont  vous  me  parlez ,  je  prie  Notre-Seigncur 
qu'il  lui  fasse  la  grâce  de  reconnaîtra'  ses  fautes  et  de 
s'en  amender. 

1'^  remercie  très  humblement  Monsieur  l'ancien  curé 
du  souvenir  qu'il  a  de  moi.  et  vous  prie.  Monsieur,  de 
l'en  remercier  de  ma  part,  comme  aussi  de  lui  faire  un 
renouvellement  des  offres  de  mon  obéissanc<'  perpé- 
tuelle, le  suppliant  très  humblement  de  l'avoir  agréable. 
Je  salue  toute  votre  petite  famille  et  l'embrasse  avec 
toutes  les  tendresses  de  mon  cœur  qui  me  sont  possiblt^ 
prosterné  en  esprit  à  leurs  pieds  et  aux  vôtres",  et 
souhaite  qu'ils  travaillent  de  plus  en  plus  à  apprendre 
la  lanj^ne  polonaise  et  de*  s'y  bien  [perfectionner;  sans 


l'^mirrr   rritictwin  :  nrrr^surr.    Le  saint   a  fait   la   rorrrriiou   dr 
»i    main. 

4.  l.r   mol    ttllematid  r>i  -tr    :  .    tn.iin    «In   s.iint    ci    en    intcrlijjne. 

5.  Saint    Vincent    a    écrit    ces  tn»is  mots  de   sa  main, 
ft.    Le*   mot»   •    et   «le    »    v>nt    de  la    main   dii  >aint. 
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cela  ils  seraient  inutiles  en  Pologne  et  priveraient  la 
reine  et  Notre- Seigneur  même  de  leur  attente  '. 

Je  ne  puis  que  je  ne  vous  die  encore,  auparavant  que 
de  finir  la  présente,  que  je  suis  bien  consolé  de  ce  que 
notre  bonne  sœur  Madeleine  réussit  en  les  petites  écoles 
et  de  ce  que  vous,  Monsieur,  avez  ménagé  toutes  choses, 
en  sorte  que  les  petits  avis  que  vous  avez  donnés  de  la 
manière  dont  ces  bonnes  sœurs  devaient  procéder  en 
leurs  emplois  pour  ne  point  déplaire  -,  ont  réussi  de  la 
sorte  que  j'apprends  par  la  vôtre. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  pour  le  présent  qui  mérite 
de  vous  être  écrit,  toute  la  petite  famille  étant  toujours 
en  même  état,  si  ce  n'est  que  nous  avons  reçu  nouvelle 
que  Monsieur  Le  Blanc,  que  je  vous  ai  mandé  avoir  été 
arrêté  prisonnier  à  Aberdeen  '\  a  été  transféré  de  ce  lieu- 
là  à  Edimbourg,  qui  est  une  autre  ville  d'Ecosse,  et  où 
il  n'est  pas  sans  un  grand  danger  de  sa  vie.  Je  continue 
à  le  recommander  à  vos  prières,  et  suis,  en  l'amour  de 
Notre-Seigneur,    ^lonsieur,   votre   très   humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Au  nom  de  Xotre-SeigTieur,  Monsieur  faites-moi  part 
du  résultat  des  conférences  que  vous  ferez  ^". 

F^uscriptioii  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supé- 
rieur de  la  Mission,  à  Varsovie. 


-.    L"e    dernier    membre   de    phrase   est  de   l'écriture    du   saint. 
X.    Première  rédaction    :   pour  ne  point  déplaire   à   la  reine. 

9.  Grajide  ville  commerçante   d'Ecosse,   sur   la    mer  du  Nord. 

10.  Cette  phrase  est   de  la  main   du   saint. 
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1881    —LA  DUCHESSE  D AIGUILLON  A  SA/Xf   VINCENT 

Ce  vendredi. 

Je  suis  si  iffiprriififnti'  et  si  mal  ItabHc  que  j'avais  oublié 
rassemblée  que  nous  devions  aller  demain  tenir  chez  70us; 
et  ainsi  Madame  de  Romilly  a  envoyé  des  billets  aux  dames 
pour  en  tenir  une  céans,  ce  même  jour  de  demain,  pour  /<•> 
Missions  de   Levant. 

ï'oyez,  Monsieur,    comme    //    vous   plail   que  Von  fasse   pour 
réparer  ma  sottise,  dont  je   vous  demande  pardon 

S'il  vous  plait  de  faire  faire  un  billet  de  votre  inieiaiofi,  ce 
laquais  le  portera  à  mes  dame^    qui  doivent  la  savoir. 


1882  A  CHARLES  OZENNE 

De   Paris,  ce    n   juin   165;. 
Monsieur, 

J'ai  appris  avec  douleur  la  mort  de  feu  Monseijjneur 
le  prince  Charles,  pour  les  sentiments  d'affliction  que  le 
roi  et  la  reine  on  ont  eus  et  pour  la  j^erto  '  que  le  royaume 
de  Polo»^^ne  a  faite  en  sa  personne.  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
de  céiébrer  la  sainte  messe  à  son  intention,  et  me  propose, 
Dieu  aidant,  de  faire  célébrer  un  service  à  l'intention  de 
ce  grand  prince,  auquel  j'ai  appris  que  vous  ave/,  de 
l'obligation  en  ce  qu'il  vous  avait  donné  permission  de 
travailler  parmi   les  siens. 

Vous  m'avez  consolé  plus  que  je  ne  vous  puis  dire. 
de  ce  que  vous  m'avez  cnvo\é  le  résultat  de  la  confé- 
rence que  vous  avez  faite  avec  votre  jx^tite  famille  et 
des  résolutions  de  pratique  que  chacun  a  prises  '.  O  Mon 


Lettrr  1881      —  I..   n.  —   Dossier   de  Turin,   ori}^inal. 

Lettre   1882.    —   L.  s.   —   Di^nsier  de   Cramvie,   original 
I      Première   rédaction    :   et   pour   la    perle   publique. 
i.   Le  »aint  n  vraisemblablement  en  vue  le  compte   rendu  de   l'entre- 
tien   qu'il   demande  par  si    lettre  du    2   avril. 
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sieur,  j'espère  que  cela  fera  du  bien  aux  missionnaires, 
aux  ecclésiastiques  et  aux  peuples.  Il  faut  avouer  aussi 
qu'à  moins  que  cela  bien  pratiqué,  vous  seriez  inutile 
en  ce  royaume-là  et  en  danger  de  perdre  l'esprit  de  la 
compagnie,  ou  pour  le  moins  de  le  diminuer. 

Béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous  me  dites  que  votre  pe- 
tite famille  va  son  train  ordinaire,  et  de  ce  que  notre 
sœur  Marguerite  Moreau  se  porte  mieux  tout  à  fait,  et 
que  les  autres  sœurs  travaillent  !  Je  les  salue  toutes  et 
me  recommande  à  leurs  prières. 

Je  vous  envoie  le  cas  de  conscience  sur  lequel  vous 
avez  désiré  les  avis  des  docteurs  de  Sorbpnne,  qui  l'ont 
mis  au  bas  de  votre  exposé  et  l'ont  signé. 

Je  pense.  Monsieur,  que  voilà  tout  ce  que  je  vous  puis 
dire  pour  le  présent,  sinon  que  je  salue  très  humblement 
votre  chère  famille  et  votre  personne  aussi,  laquelle  je 
chéris  avec  toutes  les  tendresses  de  mon  cœur,  qui  suis, 
en  l'amour  de  Notre- Seigneur,  Alonsieur,  votre  très 
humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p   d.  1.  M 

J'oubliais  à  vous  dire  que  M.  des  Noyers  m'a  dit  qu'il 
ne  faut  pas  faire  partir  présentement  les  Filles  de  la  Cha- 
rité et  nos  frères,  à  cause  des  armées  qui  sont  aux  fron- 
tières de  la  Pologne;  nous  attendrons  à  les  envoyer  jus- 
ques  à  ce  que  nous  ayons  autre  ordre. 

Suscnption  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
de  la  Mission,  à  Varsovie. 
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1883    —  AU   FBERE   DUCOURNAU 

12    juin    1055. 

Je  vous  prie,  en  passant  à...  de  vouloir  prendre  la 
peine  de  vous  intornier  adroitement  et  selon  votre  dis- 
crétion ordinaire  de  ce  dont  je  vous  parlai  à  votre  dé- 
part d'ici. 

1884  A  CHARLES  OZENNE 

De   Paris,  ce   25*  juin   1055. 
Monsieur, 

La  grâce  de  X.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

Je  lais  réponse  par  celle-ci  a-iix  deux  dernières  que 
j'ai  reçuos  de  vous.  Tune  du  20*"  et  l'autre  du  27*  mai. 
je  n'ai  presque  rien  à  vous  dire  a  la  plupart  des  arti- 
cles ;  le  j)rincipai  est  touchant  la  fondation  que  le  roi 
veut  faire  à  Nicporynt.  Sa  Majesté  la  fera  en  la  ma- 
nière qu'il  lui  plaira  ;  si  néanmoins  elle  vous  en  demande 
votre  avis,  vous  pourrez  répondre  qu'il  serait  à  désirer 
que  la  fondation  se  fît  à  sa  maison  do  la  Mis'^ion  de 
X'arsovie,  avec  ohlii^ation  d'y  tenir  un  vicaire  déposablo 
<?  /  nufum,  ou  bien  p)erpétuel,  afin  de  n'être  pas  siobli^é> 
à  y  résider,  et  v  aller  faire  la  mission  de  5  en  5  ans,  pt 
le  catéchisme  tous  les  mois,  et  enfin  avoir  l'œil  à  ce  que 
ladite  paroisse  soit  bien  desservie  et  le  |>euple  bien  ins 
truit.  Je  prie  Notre-Sei^ij^neur  qu'il  soit  In  récomj")ense  de 
tant  de  bonnes  œuvres  que  font  <t  veulent  faire  Leurs 
Majestés,  et   qu'il   noius   doiîne  les  moyens  et   les   forces 


Lettre    1883.  —   \<itjce   du    frrrc   Ducournau,    manuscrit   original    du 
ft^rr    rhidiirr,    p.    184.    (Archives   de    \.\    Mission.) 
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de  les  y  servir,  et  suis  en  son  amour,  Monsieur,  votre 
très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie. 


1885.  —  A  UN  BIENFAITEUR 

1655. 

Je  vous  supplie  d'user  du  bien  de  notre  compagnie 
comme  du  vôtre;  nous  sommes  prêts  de  vendre  tout  ce 
que  nous  avons,  pour  vous,  jusques  à  nos  calices;  en 
quoi  nous  ferons  ce  que  les  saints  canons  ordonnent,  qui 
est  de  rendre  à  notre  fondateur  en  son  besoin  ce  qu'il 
nous  a  donné  en  son  abondance.  Et  ce  que  je  vous  dis, 
Monsieur,  n'est  point  par  cérémonie,  mais  cela  en  la  vue 
de  Dieu  et  comme  je  le  sens  au  fond  de  mon  cœur. 

1886     —   A   ETIENNE  BLATIRON     SUPÉRIEUR,  A  GÊNES 

Du   2®  juillet    1655. 

J'ai  mis  en  délibération  dans  notre  petit  conseil,  sa- 
voir si  l'on  doit  supporter  la  faute  qu'a  faite  M.  ...  de^ 
se  faire  passer  docteur  à  Gênes  sans  en  parler  à  per- 
sonne de  la  compagnie.  Or  l'opinion  de  tous  s'est  trouvée 
conforme,  qu'il  le  fallait  renvoyer  et  vous  donner  une 


Lettre  1885.  —  Abelly,  op.  cit.,  1.  TU,  chap.  xvii,  j).  269:  Manus- 
crit du  frère  Robincau,  p.  154.  Les  deux  textes  concordent,  sauf 
dans  la  dernière  phrase  le  frère  Robineau  écrit  com-pliment  au  lieu 
dt    cérémonie  et  omet    cela. 

Lettre  1886.   —  Rej,'.   2,   p.    51. 
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personne  propre  à  faire  ce  qu'il  fait;  et  c'est  ce  que  nous 
ferons  dans  f)eu.  Dieu  aidant.  Mais  il  est  expédient 
que  vous  en  parliez  cependant  à  Monseigneur  le  cardinal 
et  que  même  vous  pressentiez  son  sentiment  là-dessus; 
et  pourrez  lui  dire  que  vraisemblablement  ce  prêtre  a 
d'autres  desseins  que  de  persévérer  dans  la  compagnie 


1887      -    \    \NTOINE    CHAllRE 

A  Antoine  Chabre,  l'-cuver,  lieutenant  criminel  en  la  séné- 
chaussée et  siège  présidial  d'Auvergne,  qui  l'avait  félicité  de 
ce  qu'un  de  &es  parents,  M.  de  Garibal,  venait  d'ôtre  nomnir 
intendant  de  cette  province.  \*incent  de  Paul  répond  qu't'tan: 
fils  d'un  pauvre  laboureur  il  n'a  pas  de  parent  de  la  qualité 
de   M.   de  Garibal. 


1888  A  FIRMIN  GET    SUPERIEUR.  A   MARSEILLE 

Q  juillet    1055 

Nous  tâcherons  d'acquitter  la  lettre  de  change  do 
500  livres.  Je  vous  prie  d  en  recevoir  une  de  600,  que 
Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  envoie  à  Alger  pour 
aider  à  bâtir  un  hôpital,  et  de  faire  choix  d'un  bon 
patron.  Béni  soit  Dieu,  Monsieur,  de  ce  que  vous  avez 
fait  en  sorte,  par  vos  poursuites,  qu'il  y  a  apparence 
que  vous  retirerez  ce  que  ce  patron  n'avait  point  rendu 
aux  esclaves  du  Havre- de- G  race  en  Al^er,  ou  quoi  que 
ce  soit,  à  M.  le  consul!  Assurez-vous  qu'il  n'est  pa? 
messéant  aux  prêtres  de  la  Mission  de  demander  ju>- 
tice   pour  It^   pauvres  esclaves,    pour   leur    faire   rendre 


Lettre    1887  Urposition  du    (ils   du   «Ir&tinataire  de  cette   lettre. 

AiiUtine  Chabre,  2&1'  témoin  au   pri>cè$  de  bcatific.it ion  de  saint   Vu - 
cmt. 
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ce  qu'on  leur  retenait,  ams  beaucoup  méritoire  et  d'édi- 
fication aux  bonnes  âmes  qui  savent  ce  que  la  vraie  cha- 
nté fait  faire  aux  personne's  charitables.  Hélas  !  Mon- 
sieur, quel  métier  n'a  pas  exercé  le  Fils  de  Dieu  pour 
nous  sauver  !  Je  m'en  vas  donner  cette  nouvelle  à  Ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon. 

1889.  —   A  JEAN  JACQUES  MUGNIER,  SUPÉRIEUR,  A   AGDE 

9  juillet    1655. 

Ayant  vu  ce  qm  se  passe,  je  vous  prie,  Monsieur, 
après  que  vous  aurez  rendu  compte  à  Messieurs  les 
grands  vicaires  et  retiré  une  décharge  des  choses  que 
vous  avez  reçues  par  inventaire  et  que  vous  remettrez 
entre  leurs  mains,  de  prendre'  gracieusement  congé  d'eux, 
sans  dire  aucune  parole  de  plainte,  ni  aussi  de  témoi- 
gnage d'être  bien  aise  de  sortir  de  ce  lieu-là,  et  prierez 
Dieu  qu'il  bénisse  la  ville  et  tout  le  diocèse;  et  surtout 
je  vous  prie  de  ne  rien  avancer  en  chaire',  ni  ailleurs, 
qui  témoigne  quelque  mécontentement.  Vous  prendrez 
la  bénédiction  de  ces  Messieurs  et  la  ferez  prendre  par 
toute  la  petite  famille,  et  la  leur  demanderez  en  même 
temps  pour  moi,  qui  souhaite  me  prosterner  en  esprit 
avec  vous  à  leurs  pieds  et  leur  demander  pardon  des 
fautes  qui  ont  été  faites  en  ce  lieu-là  \ 

1890.  —  A  ETIENNE  BLATIRON,  A  ROME 

Q®  juillet   1655. 
A  ce  que  je  vois,   les  difficultés  continuent  toujours; 

Lettre  1889.   —   Reg.   2,   p.   142. 
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mais  il  ne  se  peut  faire  autrement,  puisque  vous  avez 
en  tête  un  tel  cardinal  et  un  tel  grand  corps  '.  Cela  n'em- 
pêchera pas,  quand  même  lis  m  auraient  arraché  les 
yeux,  que  je  ne  les  estime  et  ne  les  chérisse  aussi  tendre- 
ment que  les  enfants  leurs  pères  :  putant  enwt  obsc- 
qiitiim  praestare  Christo.  Je  souhaite  et  je  prie  Notre- 
Seigncur  que  chacun  de  notre  congrégation  en  fasse  d<* 
même.  Ne  laissez  pas.  Monsieur,  de  solliciter  notre  af- 
faire -,  dans  la  confiance  que  c'e^t  le  bon  plaisir  de  Dieu, 
qui  permet  quelquefois  qu'il  arrive  des  contradictions 
entre  les  saints  et  les  anges  mêmes,  ne  manifestant  pas 
les  mêmes  choses  aux  uns  et  aux  autres.  Le  succès  de 
semblables  poursuites  se  donne  souvent  à  la  patience  et 
à  la  vigilance  qu'on  y  exerce.  I^es  Pères  jésuites  ont  mis 
plus  de  vingt  ans  à  la  sollicitation  Tde  letir]  affermis- 
sement sous  Grégoire  X\'.  Les  œuvres  de  Dieu  ont  leur 
moment;  sa  Providence  les  fait  pour  lors,  et  non  plus 
tôt  ni  plus  tard.  Le  Fils  de  Dieu  voyait  la  perte  des 
âmes,  et  néanmoins  il  ne  prévint  point  l'heure  (]ui  était 
ordonnée  pour  sa  veniu-.  Attendons  patiemment  mais 
agissons,  et,  par  manière  de  dire,  hâtons-nous  lentement 
en  la  négociation  d'une  des  plus  grandes  affaires  qu<' 
la  congrégation   aura    jamais. 

1891  A  LOUISE  DE  MABILLAC 

T)«"  .St  l.azaro.  çv  climanrho  matin,    [Entre   1630  t\   1660] 

Il  sera  bon  que  vous  envoyiez  prier  M.  Béguin  '  de  vous 
venir  voir  et  f]iic  vous  lui   parliez  de  cet  affaire  et   le 


I     l/i  )riitnirc. 

a.    L'approbation   (tes  vœux 
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priiez  d'adoucir   toutes    choses,   et  je   tâcherai   de    voir 
AI.  F  orne  ". 

Il  sera  bon  que  vous  déhvriez  ce  matin  cette  pauvre 
fille  à  celle  qui  la  \ous  a  donnée;  je  viens  de  le  dire  à 
M.  Portail  '.  Il  sera  bon  qu'elle  reprenne  sa  robe,  et,  si 
elle  a  besoin  de  quelque  chose  pour  vivre,  que  vous  lui 
donniez  un  écu  ou  deux,  si  vous  n'y  vo}'ez  d'inconvé- 
nient. Soyez  en  paix  ;  vous  faites  ce  qu'il  faut  faire 
selon  Dieu.  S'il  faut  que  je  parle  en  cela,  je  le  ferai. 


1892.  -   CN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION  DE  BARBARIE 
A  SAINT  VINCENT 

[/î}itrc   lô-i-^  J    et  lôôo.j 

Nous  az'0)is  en  ce  pays  une  grande  ?Jioisson,  qui  est  encore 
^iccrue  à  l'occasion  de  la  peste,  car,  outre  les  Turcs  convertis 
à  notre  religion,  que  nous  toions  cachés,  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  qui  ont  ouvert  les  yeux  à  V  h  cure  de  la  mort  pour  re- 
connaitre  et  embrasser  la  vérité  de  notre  saitite  religion.  N oui. 
avons  eu  particulièrement  trois  renégats,  lesqiiels^  après  la 
réception  des  sacremeiits,  soiit  allés  au  ciel,  et  il  v  oi  eut  u)i, 
ces  jours  passés,  lequel,  après  avoir  reçu  l'absolution  de  son 
apostasie,  étant,  à  Vheure  de  la  mort,  environné  de  'Turcs  qui 
le  pressaient  de  proférer  quelques  blasphèmes,  com})ie  ils  ont 
accoutumé  de  faire  en  une  telle  occasion,  il  n'y  voulut  jamais 
consentir  :  mais,  tenant  toujours  les  yeux  vers  le  ciel  et  u)i 
crucifix  sur  so?i  estomac,  il  mourut  dans  les  sentiments  d'une 
véritable   pénite^ice. 

Sa  fonme.  qui  avait,  aussi  bien  ([ue  Lui.  renié  la  foi  chré- 
tienne et  qui  était  religieuse  professe,  a  reçu  pareillement 
l'absolution  de  sa  double  apostasie,  y  ayant  apporté  de  son 
£Ôté   toutes  les  boiines  dispositions   (/ue  uour.   avons  pu   désirer. 


2.  jean-liaptiste  l'Orne,  ancien  consul  de  Paris,  administrateur  de 
IHôtel-Dieu,  fondateur  du  couvent  des  Pénitents  à  Courbevoie 
<i658). 

3.  Le  nom   de  M.    Portail    est    rature  sur  l'c^ij^inal. 

Lettre  1892.  —  Abelly,  of>.  n!.,  1.   II,  chaj).  i,  sett.  vu,  §  10,   T    éd., 
I.    Commencement  de  la    Mis>ioT\    de   Barbarie 
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/.lit  demeure  à  pri.^ifii  n  tirée  dans  sa  tnatson,  sans  en  sortir^ 
et  nous  lui  avons  ordonné  deux  heures  d'oraison  mentale 
chaque  jour  et  quelques  pénitences  corporelles,  outre  celles 
de  sa  règle;  mais  elle  en  fait  beaucoup  plus  par  son  proptt 
mouvement  étant  si  fortement  touchic  du  regret  de  ses  fautes, 
quelle  irait  s'exposer  au  martyre  pour  les  expier,  si  elle  n'était 
point  chargée  de  deux  petits  enfants  que  nous  avons  baptisés 
et  quille  clive  dan>  la  pirtc.  comme  doit  tant'  une  mi're  vrai- 
ment chrétienne. 

Il   est    mort    eucorr     un     <uiln      rtNti^ut    pro     au    tltH    Ut      nairt 

demeure,  lequel  a  fmi  sa  vie  dans  les  sentiments  d'un  vra: 
chrétien  pénitent,  /'attends  de  jour  à  autre  quelques  Turcs 
pour  les  baptiser.  Ils  sont  fort  bien  instruits  et  grandement 
fervents  en  notre  religion,  in'étant  sifuvent  venus  trourer  la 
nuit  et  en  secret.  Il  y  en  a  un  entre  les  autres  qui  est  de 
condition  assez  considérable  en    ce    pays. 


1893  A  CHARLES  OZENNE 

De   l*aris,   ce  23  juillet    1655. 
Monsieur, 

l.a  j^râcc  de  X.-S.  soit  avec-  vuus  pour  jamais! 
(c  loue  Dieu  de  ce  que  \uLr<'  jeunesse  s'exerce  et 
s'avance  au  polonais;  puisque  le  défaut  de  quelqu'autre 
exercice  les  cnnuir,  j'approuve^  (]ue  vous  les  mettiez  pour 
(juclqui*  temps  '  chez  cjuolquc  communauté,  si  cela  se 
peut  et  c]uo  vous  n'\    voyiez  pas  grand  inconvénient. 

j'ai    vu   ce  que  vous   me  mandez  sur  la   valeur  et  les 
charges  du  bénéfice  de  Vitkiski  et  l'état  où  est  mainte 
nant  c«^tte  affaire  là,  laquelle  me  semble  bien  bonne,  s'il 
plait  à  Dieu  (qu'elle  s'exécute;  pour  cela  il   faut  attcnrlrr 
le  temps  qu'il  a  ordonné. 

Je  remercie   Dieu  aussi   de  ce  (]ue   M.   Desdames  tra 
vaille  à  la  traduction   des  pièces  de  mission,   à  dessein 


Lettre  1893.     -  L.  >.  •—   Dossier  «Ir  C'r.irovir,  orif^innl 
I.    l'rrnïièrc    rédaction   :   jiour  un    moi».    La   rctonrhc  rst    <l^    l.i    m.»in 
du    iiaint. 
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d'en  aller  faire  le  débit  au  pauvre  peuple  après  la  mois- 
son ;  Dieu  veuille  le  conserver  et  le  bénir  ! 

Je  serai  consolé  de  recevoir  les  résultats  de  vos  confé- 
rences, ainsi  que  vous  me  les  faites  espérer.  Je  le  suis 
déjà  beaucoup  de  la  meilleure  disposition  que  vous  avez 
remarquée  en  Messieurs  Guillot  et  Eveillard. 

J'ai  vu  votre  communication.  Je  me  trouve  à  présent 
trop  embarrassé  pour  vous  rien  écrire  sur  ce  sujet  ;  ce 
sera  une  autre  fois,  quand  je  le  pourrai.  Continuez  ce- 
pendant de  conduire  toutes  choses  suavement  et  avec 
relation  et  confiance  en  la  conduite  de  Dieu,  à  qui  je 
recommande  souvent  votre  personne  et  votre  famille, 
que  j'embrasse  en  esprit   fort  tendrement. 

Les  bardes  que  vous  avez  demandées  sont  parties  pour 
Rouen,  ou  du  moins  en  état  de  partir  bientôt,  les  ayant 
fait  emballer^  après  avoir  été  manifestées  à  la  douane 
et  mises  au  coche  de  ladite  ville,  attendant  le  départ 
d'un  vaisseau,  qu'on  nous  fait  espérer  dans  quinze  jours. 
Cependant  nous  allons  disposer  les  personnes  que  vous 
attendez  à  faire  ce  voyage. 

Je  suis,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre 
très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  AI. 

J'espère  faire  partir  M.  Berthe  avec  nos  frères  pour 
aller  faire  la  visite  chez  vous,  d'oii  il  s'en  ira  à  Rome, 
où  il  est  nécessaire  ^. 

Suscrïption  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Alission.  à  Varsovie. 


2.    Cette    phrase   e«;t   de   la    main    du  saint. 
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1894  A  riRMIN  GET.  SUPERIEUR,  A  MARSEILLE 

2.S   juillet    1O53. 

...  Quaiit  à  l'avanie  soufferte  par  M.  Le  N'aclier,  de 
1  uTUs.  il  faut  espérer  qu'enfin  M.  de  la  Fernere  aura 
assez  de  bonté  pour  l'en  faire  rembourser,  puisqu'elle 
n'est  arrivée  que  pour  son  sujet. 

\'oici  deux  lettres  de  change  que  je  vous  envoie,  l'une 
<ie  600  livrer  et  l'autre  de  855,  lesquelles  ensemble  font 
la  somme  de  i  455  livres,  dont  il  y  en  a  150  livres  pour 
le  rachat  d'un  pauvre  esclave,  au  nom  diu]uel  M.  Bar- 
reau, consul  en  A1{^<t,  a  envo\é  du  p<iint  de  Gênes  à 
Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  et  le  surplus  est  pour 
le  bâtiment  cU-  l'hôpital  des  pauvres  esclaves  chrétiens 
de  la  ville  d'Alger,  je  vous  prie,  Monsieur,  d'envoyer 
îesdites  sommes  audit  sieur  Barreau.  C'est  maditr  damç 
la   duchesse  d'Aiguillon  qui   a  envoyé  cela. 

1895.         A  riRMIN    GET    SUPERIEUR    A   MARSEILLE 

le  loue  Dieu  de  ce  que  vous  avez  accord  d'arbitre 
p<jur  le  différend  (]u*a  fait  naitre  ce  lx)n  gentilhomme 
votre  voisin  '  ;  vous  ferez  bien  d<^  vous  tenir  à  leur  ju 
gement  et  de  faire  votre  possibU'  pour  ne  plaider  pas. 
Mais  si  ce  gentilhomme,  par  une  hujiieur  fâcheuse  et 
une  prétention  déraisonnable,  vous  fait  derechef  assi- 
gner,  il    faudra   songer  à  se   défendre,  quand   ce  serait 


Lettre    1S»4  M.inuscrit    (\c    M.irseillc. 
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même  à  Dijon.  Notre  droit  nous  y  sera  conservé  aussi 
bien  qu'à  Paris,  où  je  ne  suis  pas  d'avis  de  demander 
aucune  évocation. 


1896.  —  A  lAGQUES  GHIROTE,  SUPÉRIEUR,  A  LUÇON 

Du    i^*"   août    1655. 

Or  sus,  Monsieur,  puisque  vous  reconnaissez  que  c'est 
le  meilleur  pour  la  compagnie  de  n'avoir  point  de  cures, 
et  que  c'est  contre  lusage  que  les  particuliers  en  aient, 
que  ne  faites-vous  donc  ce  que  tant  de  fois  je  vous  ai 
prié  de  faire,  qui  est  de  remettre  celle  que  vous  tenez  en- 
tre les  mains  de  Monseigneur  l'évêque?  La  raison  de 
conscience  que  vous  m'opposez  est  un  scrupule  sans  fon- 
dement; car,  quand  il  arriverait  que  mondit  seigneur 
pourvoirait  mal  ce  bénénce,  ce  que  je  ne  crois  pas,  qui 
vous  a  dit  que  vous  en  senez  responsable  devant  Dieu? 
Cela  ne  peut  être;  au  contraire,  vous  le  seriez  si  vous 
veniez  à  le  résigner  à  un  homme  qui  ne  s'acquitterait 
pas  de  son  devoir.  Vous  seriez  alors  coupable  de  ce  mau- 
vais choix,  et  peut-être  des  fautes  qu'il  ferait  ensuite, 
outre  qu'il  y  a  justice  de  remettre  une  cure  que  vous  ne 
pouvez  tenir,  au  pouvoir  de  celui  qui  vous  Ta  donnée, 
surtout  quand  cela  se  peut  sans  danger,  comme  vous  le 
pouvez,  ne  vous  étajit  pas  loisible  de  juger  mal  de  votre 
évêque,  m  de  dire  sans  témérité  qu'il  donnera  un  mau- 
vais .pasteur  à  cette  paroisse,  si  vous-même  ne  lui  don- 
nez ;  d'autant  que  vous  ne  savez  pas  comment  il  en  usera. 
S'il  ne  s'est  pas  trompé  quand  il  vous  a  choisi,  vous 
devez  estimer  qu'il  ne  se  trompera  pa^s  non  plus  dans 
le  choix  qu'il  fera  d'un  autre.  C'est  pourquoi,  Monsieur. 
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je  VOUS  prie  de  la  lui  remettre  au  plus  tôt  purement  et 
smiplement,  pour  en  pourvoir  telle  personne  capable 
qu  11   lui   plaira. 


1897      -  A  UN  PRETRE  DE  LA  MISSION 

Du   premier   d'août    1655. 

Comme  votre  àme  m'est  chère,  tout  ce  qui  me  vient  de 
votre  part  me  console;  c'est  l'eftet  que  j'ai  senti  de  votre 
lettre,  quoique  j'en  aie  ressenti  à  même  temps  un  autre 
tout  contraire  par  la  part  que  je  prends  à  tout  ce  qui 
vous  touche,  à  savoir  beaucoup  de  peine  de  celle  que 
vous  souffrez.  Sur  quoi  je  vous  dirai,  Monsieur,  qu'il  y 
a  apparence  que  Notre- Seigneur  a  permis  le  sujet  cjui 
la  cause  pour  mettre  votre  patience  à  l'épreuve,  et  j  es- 
père que  \ous  en  ferez  l'usaj^v  cju'il  demande;  car  vous 
pKDUvr-/.  lui  rendre  un  g^rand  honneur  en  vous  soumettant 
amoureusement  à  sa  conduite  et  vous  résignant  au  chan- 
gement de  votre  emploi  pour  no  vouloir  que  ce  qu'il  veut. 
Pour  le  moins  devez-vous  étouffer  les  saillies  de  votre 
propre  volonté  dans  ces  sentiments  de  la  nature  émue, 
afin  H*-  ne  la  pas  suivre  dans  \r  trouble  où  elle  est, 
crainte  d'irriter  le  mal,  au  lieu  de  le  guérir,  suivant  en 
cela  les  médecins  qui  ne  donnent  point  des  médecines 
nux  malades  pendant  qu'ils  ont  la  fièvre.  Si  néanmoins, 
Monsieur,  après  que  vous  aurez  résisté  quelque  tem|^ 
à  ce  désir  que  \(nis  avez  de  changer  do  demeure  et  non 
pas  d'occupation,  et  que  vous  aurez  beaucoup  prié  Dieu 
pour  cela  vous  voyez  que  votre  peine  pourrait  à  la  fin 
prévaloir  sur  vos  forces,  mandez  le-moi  ;  nous  tcîcherons 
de  vous  tirer  de  ce  danger  en  vous  mettant  dans  un  état 


Lettre   1R97  Kr^;     2,   p.    v^V 
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de  paix,  lequel  je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur,  sa- 
chant bien  que  sans  la  tranquillité  de  l'esprit  il  est  dif- 
ficile de  réussir  dans  aucun  exercice  ;  mais,  comme  elle 
dépend  principalement  de  Dieu  et  de  notre  indifférence, 
il  faut  aussi  établir  ces  deux  principes  en  nous  et  la 
chercher  dans  ces  deux  sources.  C'est  ce  que  je  vous  prie 
de  faire,  étant,   en  l'amour  de  N.-S.,   ^Monsieur,  votre... 


1898.   —A  CHARLES  OZENNE 

De   Paris,    ce   6®   août    1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Nos  gens  et  nos  filles  sont  prêts  à  partir  et  n'atten- 
dent sinon  que  le  vaisseau  le  soit. 

Dieu  soit  loué  du  bon  état  de  la  famille  et  de  ce  que 
M.  Durand  se  porte  mieux  ^  ! 

Je  vous  remercie  du  résultat  de  votre  conférence,  que 
j'espère  lire   demain  -. 

Paris  ne  jouit  pas  encore  de  la  grâce  du  jubilé  ainsi 
que  fait  Varsovie,  où  l'on  ne  manque  pas  à  bien  prier 
Dieu  pour  la  prospérité  des  armes  du  roi,  dans  le  besoin 
où  le  royaume  se  trouve.  Il  faut  espérer  ^  que  sa  divine 
bonté  \'  aura  égard.  Nous  ne  cessons  ici  de  la  prier  à 
même  fin  et  de  vous  offrir  à  elle,  vous  et  votre  famille, 
que  je  salue. 

Nous  faisons  partir  auiourd'hui  M.  François  Vincent  ' 


Lettre  1898.  L.   s.   —  Dossier  de  Cracnvie,  nriffinal. 

1.  A  la  suite  étaient  les  mots  suivants  qui  ont  été  raturés  :  a  Si  je 
puis,  je  vous  enverrai  aujourd'hui  une  lettre  pour  la  reine,  en  réponse 
de    celle    dont    Sa    Majesté    m'a    honoré.    » 

2.  Les   mots  çue  j'esfère  lire  demain   sont   de  la  main    du  saint. 

3.  Le   saint    a   écrit   ces   trois   derniers  mots  de   sa    main. 

4.  François  Vincent,    né    à    Gundelu    (Aisne),    ''cçu    dans    la   congre- 
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et  le  frere  I  ratcbas  ^  pour  Gênes,  et  M.  d  Eu  "  pour 
Koinc,  qui  prendra  un  prêtre  à  Gênes  pour  le  mener  à 
Rome,  où  l'on  nous  demande  beaucoup  d'ouvriers.  On 
nous  appelle  aussi  à  Turin  et  à  Lyon.  Dieu  nous  lasse 
la  grâce  de  répondre  à  ses  dessems  ! 

le  suis,   en  son   amour    Monsieur,   votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Siisinfitiou  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
ik-s  prêtres  de  la  Mission,  à  Varsovie. 


1899  A  FIRMIN   GET.    SUPERIEUR,  A  MARSEILLE 

(.    aoui     '055. 

Le  jugement  des  arbitres  sur  le  différend  du  jardin 
(It)it  être  estimé  raisonnable.  Je  vous  prie  de  vous  en 
tenir  à  ce  qu'il  porte,  et  de  faire  cxî  que  vous  pourrez  afin 
(juc  le  gentilhomme,   votre  partie,  y  acquiesce  aussi,  et 


gntion  de   la    Mission    le   2  avril    1049  à  l'âge   de  trente-huit  ans,   mon 
dr    la    peste   à  Gênes  le    i^    juillet    H157. 

5.  Antoine  Tralctas,  né  à  Allauch  (  Houi  hcs-du-Rhone)  en  octobre 
if^2,  entré  dans  la  congrégation  de  la  Mission  le  7  octobre  1651, 
revu  aux  vœux  le  20  (ictobre  16153,  mort  de  la  peste  à  Gènes  en  août 
1657.  Sa  famille  donna  l'hospitalitt-  h  Antoine  Portail  el  aux  autres 
prêtres  de  l.i  Mission  en  1640  pendant  la  peste  qui  dt^solait  la  ville 
de    Marseille. 

h.  Louis  d'Ku,  n-  le  8  avril  ir»24  à  Fresnay-sur-Sartlie  (Sarthe), 
rnirt-  dan<  h  congrc^^ation  de  la  Mission  le  20  mai  it'Si  et  une  se- 
ronde  foi»  le  6  mars  1655,  reçu  aux  vœux  à  Rome  le  7  mars  1657. 
Il  'piitta  de  nouveau  la  rongrégation,  par  ordre  de  l'arrhevèque  de 
Paris,  pour  des  alFaires  importantes  et  rentra  dès  qu'il  le  put.  La 
Inhliotlièque  nationale  n  fait  larcpiisition  d'un  de  ses  ouvrages  manus» 
crit»  (fr.  962s)  /.'homme  accomf'Ii,  en  têtr  duquel  est  une  lettre 
•.\    l'intendnnt   Pogon,   datée   du    i8   mai    it)9s 

Lettre   1899  Mnnusrrit   de    Marseille. 
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qu'en  ce  faisajit  vous  n'ayez  point  de  procès,  pour  éviter 
le  scandale,  la  dépense  et  les  autres  inconvénients  qui 
en  arriveraient.  Nous  sommes  obligés,  comme  chrétiens, 
de  supporter  la  mauvaise  humeiju-  de  notre  prochain  et 
de  tâcher  de  l'adoucir.  C'est  ce  que  vous  ferez  à  son 
égard,  comme  j'espère. 

Je  vous  envoie  une  nouvelle  défense  du  roi  pour  le 
transport  des  marchandises  de  contrebande  en  Barbarie, 
avec  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Vendôme  ^  sur  le  même 
sujet.  Monsieur  Husson  nous  a  ci -devant  pressé  de  faire 
entendre  la  nécessité  de  cette  défense,  et  nous  l'avons 
fait.  Vous  la  mettrez,  s'il  vous  plaît,  es  mains  de  mondit 
seigneur  de  Vendôme,  et  cachetterez  la  lettre  avant  de 
la  lui  rendre.  S'il  est  à  Toulon,  vous  l'enverrez  à  Mon- 
sieur Huguier. 


1900.   —   LOUISE  DE  MARnJ.AC  A  SA/NT   VINCENT 

Ce  sainedi.   \j  août  /^.v  '•] 
Mon    très   honoré   Père, 

Per^netteZ'Tnoi  de  sup-plier  votre  charité  (juil  ne  soit  point 
parlé  de  moi  en  Véieciion  des  officieras.  Ce  mot  de  première 
assistante  fera  assez  coniiaitre  que  je  stùs  ce  que  fai  été,  et 
n  empêchera  pas  que  je  ne  sois  plus,  quand  Pieu  vous  en  fera 
connaître  le  hesoi)i.  Mes  raisons  soit  qu'il  me  ser.ihle  que  je 
dois  tout  être  dépendante  de  la  conduite  de  Dieu;  que  si 
j'étais  nommée  par  la  compagriie,  que  cela  pourrait  tour?ier 
en  conséquence  après  moi;  et  puis  je  sens  je  ne  sais  quelle 
répugnance   à    en    être  agréée  ^.    Cest  dans  la    simplicité    que 


I.    Grand-maître  de   la   navigation   et   du   commerce. 

Lettre  1900.  —  L.   a.  Dossier  des  Filles  de   la   Charité,  original. 

1.  Saint  Vincent  a  ajouté  au  dos  de  l'original  :  «  Août  1655.  » 
Les  mots  «  Ce  samedi  »  permettent  de  préciser  le  jour,  car  la  réunion 
[lour   l'élection    des    officières,    f|ue    Louise    de    ^îarillac    annonce   ici 

■  comme   prochaine,   se  tint   le  8. 

2.  IJien  fine    l'acte   d'érection    demandât   '|ue    l'ciection    fOil    faite  par 
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7-otre  chariti'  m'a  reconnnaudic ,  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  faire  cette  très  humble  prière,  comme  aussi  de  vous  dire 
encore  la  répui^nance  que  la  plupart  des  saur.\  auront  à  ce  mot 
de  confrérie  tout  seul,  et  comme  il  est  à  souhaiter  que  la 
compagnie  ne  change  jamais  sa  première  torme,  pour  que  le 
service  des  pauvres  soit  toujours  en  cette  manière;  l'exemple 
de  ceux  qui  ont  commencé  par  confrérie  ne  satisferait  pas,  à 
cause  qu'il  s'en  est  formé   en   religion  ^. 

Pardonnez,    mon    frr\    Umiitri'-    Père.    ,'i    :,)ttt-    b.iw.re    fille    et 
obéissante  servante 


L.   DK  M. 


Sus»  ription    :   .1  .]/i>nsienr    Mi)nsieur    l'inceut. 


1901     -    A  MONSIEUR  ROQUETTE 

Uc    Paris,    ce  9   août   i655. 
Monsieur, 

La    «^râcc    de    Nutrc-Seigncur    soit    avec    vous    pour 
jamais  ! 

Encore  que  je  n'aie  jamais  eu  l'honneur  de  \  ous  servir, 
j'ose  néanmoins  vous  adresser  cette  lettre  pour  Monsei- 
u^neur  de  Brienne  et  vous  supplier  très  humblement  de 
nous  aider  à  nous  faire  avoir  un  passeport  pour  trois 
missionnaires  et  trois  Filles  de  la  Charité  que  nous  de 
vons  envoyer  à  la  reine  de  Pologne  par  son  ordre.  C'est 
le  sujet  qui  m'a  donné  occasion  d'écrire  à  mondit  sei- 
gneur, et  de  vous  offrir,  Monsieur,  mon  très  humble 
service,  avec  toute  l'affection  qui  m'est  possible,  qui  suis, 


lc>  sœurs,    saint   \"'><i-»Mt    ,,•    r,,,(.rv.i    la  nomination    <lcs    |ncmières  offi. 
«  irrcs. 

\.  Saint  Vincrni  tint  c:>n\\  tr  «le  la  reniinjuc  (|ue  Ini  faisait  sa  rcl«c 
collaboratrice;  dans  son  cntrctirn  du  lendemain,  il  insista  fortement 
tur  les  raisons  «{n'avait  la  luinfia^nie  de  s' ippeler  ■  confrérie  •  ou 
»   sorittr    •   et   de   rester  séculière. 

Lettre  1901.     -  L.  s.  —  Hibl.  Nnt.  fr.  2\  jn\,  rc^  .   f«  ii,2,  original. 
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en    l'amour    de     Notre-Seigneur.     Monsieur,   votre    très 
humble    et    obéissant    serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Ces  trois  missionnaires  se  nomment  :  Thomas  Berthe, 
prêtre  de  la  Mission;  Jean  Lasnier  ^  et  Aubin  Gontier  ^, 
frères  coadjuteurs  de  la  même  compagnie;  et  les  filles, 
Marguerite  Chétif  ^  Madeleine  Raportebled  et  Jeanne 
Lemeret. 

Suscrï-ption  :  A  Monsieur  Monsieur  Roquette,  commis 
de  ]^Ionseigneur  de  Brienne,  en  cour. 


1.  Jean  Lasnier,  ne  à  Moret  (Seine-et-Marne),  entré  dans  la  con- 
grégation de  la  Mission  le  i®^  janvier  1649  ^  ^  âge  de  vingt-cinq  ans, 
reçu  aux  vœux  le  25  janvier   1656. 

2.  Aubin  Gontier,  né  le  ro  octobre  1627  à  Epône  (Seine-et-Oise) , 
entré  dans  la  congrégation  de  la  Mission  le  x6  août  1654,  reçu  aux 
vœux  à   Turin   le  9  février    1657. 

3.  La  sœur  Marguerite  Chétif,  baptisée  à  Paris,  dans  l'église  Saint- 
Sulpice,  le  8  septembre  1621,  entra  cliez  les  Filles  de  la  Charité  le 
i^'"  mai  1649.  Elle  v  occupa  les  postes  les  plus  importants  :  supérieure 
de  la  maison  d^\rras  (1656-1660),  supérieure  de  la  compagnie  après 
la  mort  de  Louise  de  Marillac  (1660-1667),  directrice  du  séminaire 
{1667-1670),    supérieure    à     l'hôpital    d'Angers     (1670-16741,    économe 

générale  (1674-1677),  suj)érieure  à  Thôpital  du  Nom-de-Jésus,  où 
elle  resta  quelques  années;  partout  elle  donna  les  plr.^  beaux  exem- 
ples de  vertu.  Rappelée  de  l'hôpital  du  Nom-de-Jésus  à  la  maison- 
mère,  elle  y  mourut  le  9  janvier  1694.  Le  compte  rendu  des  deux 
conféreuves  qui  furent  faites  à  Paris  après  sa  mort  nous  a  été  conservé 
dans  le  volume  des  Circulaires  des  suférienrs  généraux  et  des  sœurs 
suférieures  aux  Filles  de  la   Charité,   Paris,    1845,   in-40,   pp.  470-478. 
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1902  AU   PERE  BOULART 

De  Saint-Lazare,   ce   12  août    1655. 
Mon   Révérend  Père, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  nous  pour  jamais  ! 

Ce  bon  relig-ieux  que  je  vous  ai  recommandé  ^  m'ayant 
dit  le  bon  accueil  que'  vous  lui  avez  fait,  et  que  même 
vous  l'avez  reçu  en  votre  sainte  congrégation,  me  donne 
sujet  d'en  rendre  grâces  à  Dieu  et  de  vous  remercier, 
comme  je  fais,  mon  Révérend  Père,  de  tant  de  bontés 
que  vous  avez  exercées  vers  lui.  Je  prie  N.-S.  qu'il  vous 
les  rende  et  me  donne  la  grâce  de  vous  être  utile  à 
quelque  chose,  afin  que  je  n'aie  pas  reçu  en  vain  celle 
qu'il  m'a  faite,  de  me  rendre,  en  son  amour,  mon  Ré 
vérend  Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi 
teur. 

\''lNrENT   DepaUL, 
indigne  prêtre  de  la  Mission 

1003.         A  FIRMIN  GET    SUPERIEUR    A   MARSEILLE 

20  août    rC>53 

C'est  une  gfrande  sujétion  que  d'avoir  un  voisin  qui 
ait  la  vue  sur  vous;  il  ne  faut  pas  le  souffrir,  puisque 
vous  le  pouvez  empêcher,  ce  bon  gentilhomme  n'ayant 
pas  droit  d'avoir  une  fenêtre  de  votre  côté.  Faites  donc 
«r^  qu<*  vous  pourrez  pour  l'obliger  de  la  fermer,  je  ne 
dis  pas  par  procès   mais  par  les  voies  amiables  et  l'entre 


Lettre  iWl.     -   Bibl.   de   Sainte-Geneviève,   m»     ^555,   copie 
t     P\r  la    lettre    1S78 

Lettre   1M3     -     Manuscrit   de    Marseille 
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mise  des  amis,  jusques  à  vous  otfrir,  en  cas  qu'il  le 
fasse,  de  contribuer  plus  que  vous  ne  devez  à  la  dé- 
pense des  égouts  pour  les  détourner  de  son  jardin.  Que 
si,  après  tout,  vous  ne  pouvez  le  réduire  à  ce  devoir  au- 
trement que  par  la  justice,  il  faudra  bien  y  venir  et  le 
faire  assigner;  et  en  ce  cas  vous  pourrez  plaid'=*r  aussi 
la  question  desdits  égouts,  supposé  que  vous  ayez  bonne 
cause,  comme  on  vous  a  dit. 


1904    —  A  LOUIS  RIVET,  PRÊTRE  DE  LA  MISSION, 

A  SAINTES 

Du  22  août   1655. 

J'ai  rendu  votre  lettre  à  M.  [Vageot]  sans  lui  dire  que 
vous  m'ayez  écrit,  et  je  n'ai  garde  de  lui  rien  témoigner 
de  vos  avis,  non  pas  même  quand  vous  ne  m'en  auriez 
pas  parlé.  Vous  pouvez  avec  confiance  et  liberté  me 
donner  connaissance  de  tout  ;  cela  se  doit  même  pour 
le  bon  ordre,  quand  vous  voyez  que  quelque  chose  tend 
à  le  détruire. 


1905.  ~  l.Ol'ISK  DE  MARILI.AC  A  SAINT   VINCENT 

Ce    mercredi.    \Ani\t    t6^^  ^] 
Mon  très   honoré  Père, 

Notre  sœur  Anne  -  nîa  mande  quil  était  trop  tard  pour  aller 
à  Bourbon  ^  et  que  l  on  lui  avait  dit  que  les  médecins  avaient 
fait  cesser  les  bains:  c'est  peut-être  pour  les  faire  reprendre 
le  mois  qui  vient,  y  ayant  bien  apparence  que  l'été  ne  passera 
pas  sans  chaleur.  Il  v  a  bien  d'autres  raisons  pour  faire  croire 

Lettre   1904.    -   Re<,'.    2,   p.    77. 

Lettre  1905.    -      L.   a.   -      Dossier  des   Filles  de  la  Charité,  original. 

1.  Date   ajoutée  nu   dos  de   l'original    par   le  secrétnire. 

2.  Anne   Hardemont. 

3.  Bonrbon-1  Arrlinmbault. 
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qu'il  l'st  encore  assez  à  temps,  puisque,  de  tiotrc  connaissance, 
il   Y  a  trois  carrosses  disposes  pour  y  aller. 

j'aTais  pense,  mon  très  honoré  Père,  s'il  ne  serait  pas  né- 
cessaire, pour  la  mettre  en  son  tort,  quand  elle  nous  repro- 
chera de  n'y  aToir  pas  été,  si  i-otre  charité  y  eni'oyait  rassurer 
qu  il  fait  bon  y  aller,  car  je  suts  bien  tro-mpèe  si  elle  ne  mi- 
nutc  quelque   chose. 

(  ela   presse,  à   cause  que  lu   place   n'est   pas   arritce. 

\otre  sœur  Marguerite  attend  lotre  ordre,  et  moi  votre  bé- 
nédiction, pour  l'amour  de  Dieu,  qui  suu,  mon  très  honoré 
Père,  7'otre  très  pauvre   tille   et  servante. 

L.     DK    MaRILI.AC. 
Suscripiion    :   A  Monsieur  Mnnsieitr    \incint. 


1906.  -  A  MARC  COGLEE,  SUPERIEUR,  A  SEDAN 

Du    2s,   août    1055. 
Monsieur, 

La  j^râce  de  Notre- S^eigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Le   prêtre   duquel    \<)Ub   dites  que  les   autres   se   piai 
j;nent,  pouroe  qu'il  ne  soulagée  personne,  craint  Dieu  ;  cl 
cette  crainte  fera,  coiiirae  j'espère,  qu'il  rc\  lendra  de  son 
oisiveté,  avec  la  grâce  do  Dieu  et  par  votre  douce  con- 
duite, sinon  bientôt,  du  moins  avec  le  temps;  c'est  pour 
quoi  je  vous  prie  que  votre  patienœ  ne  se  lasse  point. 

Ce  sera  au  visiteur  à  remédier  aux  singularités  de  la 
personne  dont  vous  me  parlez,  qui  a  un  cachet  et  un 
étui,  etc  Je  ne  veux  pas  \  toucher,  afin  qu'on  ne  s'ima- 
gine pas  que  vous  m'en  avez  écrit  '. 

Vous  ferez  bien  d'éviter  tant  qu'il  se  pourra  les  vi- 
sites passives  de  M.  ...  qui  est  sorti  de  la  compagnie,  et 
ses  communications  particulières  avec  les  personnes  de 


Lettre  1906.  Krjj     2,   pp.    ij;7  rt    ^4. 

I.    !■  I    sr    «rrminr  Ir    premier    fra}»ment. 
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chez  vous,  lui  faisant  même  sentir  adroitement  qu'il  fera 
bien,  pour  ne  perdre  son  temps,  de  chercher  quelque 
emploi  ailleurs. 

1907    —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  27  août   1655- 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  et  vous  en  recevrez  deux 
de  moi  par  cet  ordinaire.  Vous  ne  me  dites  rien  de  la 
fâcheuse  nouvelle  que  nous  avons  ici,  que  les  Suédois 
ont  fait  plusieurs  irruptions  en  Pologne,  dont  j'ai  res- 
senti une  très  grande  affliction  \  Nous  prions  Dieu 
céans,  et  je  le  fais  prier  partout,  qu'il  ait  agréable  de 
détourner  l'orage  et  de  prendre  en  sa  protection  spé- 
ciale le  roi,  la  reine  et  leurs  Etats.  On  nous  a  dit  que 
leurs  députés  sont  retournés  vers  le  roi  de  Suède;  plaise 
à  Dieu  qu'ils  en  rapportent  une  paix,  mais  une  paix 
qui  soit  telle  que  Dieu  seul  peut  la  donner  !  Cette  espé- 
rance a  un  peu  diminué  notre  douleur,  et  l'incertitude 
des  événements  nous  a  fait  penser  à  faire  écrire  au  ré- 
sident de  France  en  Suède  ^.  à  ce  qu'il  s'emploie  vers  ledit 
roi  de  Suède  pour  donner  protection  aux  religieuses  de 
Sainta-Marie,  aux  Filles  de  la  Charité,  ensemble  aux 
prêtres  de  la  Mission  de  Varsovie,  si  besoin  est.  Il  faut 


Lettre  1907.   —  L.   s.   —  Dossier  de  Cracovie,  original. 

1.  Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  en  faveur  de  qui  Jeanne-Chris- 
tine avait  abdiqué  en  1654,  envahit  à  la  fois  la  Pologne  et  la  Lithua- 
nie,  jjour  punir  Jean-Casimir  de  ses  prétentions  sur  le  trône  de  Suède. 
S  .  victoire  fut  d'autant  plus  facile  que  les  grands  de  Pologne  aban- 
df'nnèrenl    leur   roi. 

2.  T.e    baron    dAvaugour. 
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espérer  que  Dieu  ^  ne  permettra  pas  que  son  armée  en 
approche*;  mais  la  crainte  nous  a  suggéré  cette  pré- 
caution; elle  noiib  a  aussi  obligé  d'écrire  en  diligence 
à  Rouen  pour  faire  revenir  M.  Berthe  avec  les  frères  et 
les  filles  ^  qui  s'en  allaient  vous  trouver  et  qui  partirent 
d'ici  la  semaine  passée.  11  y  a  apparence  que  ma  lettre 
les  aura  trouvés  partis,  parce  que  je  n'en  ai  appris  au- 
cune nouvelle  depuis  leur  départ. 

Dieu  donne  la  persévérance,  s'il  lui  plait,  à  cette 
bonne  iillc  que  la  reine  a  mise  comme  première  plajite 
parmi  les  sœurs  de  la  Charité  pour  être  du  corps,  et 
veuille,  par  sa  grâce  les  multiplier  de  delà  et  les  remplir 
de  la  vertu  qui  leur  donne  le  nom  ! 

Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  reçoive  en  sa 
gloire  l'âme  de  cette  bonne  dame  morte  qui  vous  a  donné 
le  patronage  de  Sainte  Croix,  qu'il  sanctifie  de  plus  en 
plus  le  bon  M.  l'^leury,  qu'il  ait  agréable  les  biens  qu'il 
lait  et  accomplisse  ses  saintes  intentions  partout  et  en 
toutes  choses.  Je  suis  plein  de  tels  souhaits  pour  lui,  que 
la  reconnaissance  me  donne,  dans  l'impuissance  où  je 
suis  de  la  lui  manifester  autrement,  étant  trop  mutile  à 
son  service.  Yoxis  pouvez  pourtant  l'assurer  de  mon 
obéissance  autant  de  fois  que  vous  en  aurez  l'occasion. 

X'oilà  3  ou  4  vaisseaux  qui  s'en  vont  à  Madagascar; 
M.  le  maréchal  de  la  Meilleraye.  qui  les  y  envoie,  me 
demande  deux  prêtres,  et  veut  qu'ils  soient  à  Nantes  le 
4'  septembre.  Le  temps  est  bien  court  et  nos  ouvriers 
trop  éloignés  pour  satisfaire  à   son   ordre;  nous   ferons 


}  Les  mots  <i  besoin  est.  Il  jaul  espérer  que  IHeu,  sont  dr  lu 
main    du    i^aint 

4.  Suivaient  les  mots  :  je  ne  le  fmis  irotre.  «jui  furent  ensuite  ra- 
turés. 

^    Lef    Fille»  dr  la    Chuntr 


—  413  — 

néanmoins   ce   que    nous    pourrons.    Nous   avons    céans 
quatre  enfants  nègres  venus  de  ce  pays-là  ^. 

Je  suis,  en  l'amour  de  Notre- Seigneur,  de  vous  et  de 
votre  chère  familîei,  que  je  salue  cordialement,  Monsieur, 
votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Jamais  je  n'ai  senti  plus  de  douleur  que  la  nouvelle 
de  l'état  de  la  Pologne  m'a  donnée,  ni  jamais  plus  de 
confiance  que  Notre-Seigneur  protégera  le  roi  et  la  reine 
et  leurs  Etats  ^ 

Suscripiion  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
de  la  Mission,  à  Varsovie. 


1908.  —  A  DONAT  CRUOLY,  SUPÉRIEUR.  AU  MANS 

De  Paris,   ce  28^    [août  ^j    1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  23  août.  Je  suis  bien  aise  des 
offres  que  vous  avez  faites  à  Monseigneur  du  Mans  tou 
chant  l'ordination,  et  bien  marri  de  les  voir  sans  effet.  Il 
me  semble  que  vous  me  mandez  que  mondit  seigneur  ne 
trouve  pas  bon  que  nous  recevions  les  ordinands,  si  nous 
ne  les  nourrissons  tous  à  nos  dépens,  mais  même  qu'il 


6.  Etienne  de  Fl.icouTt,  débarqué  avec  eux  a  Saint-Nazaire  If 
27  juin  1655,  les  avait  conduits  lui-même  à  Saint-Lazare.  (Cf.  dt- 
Flacourt,   of    cit.,    p.    398. j 

7.  Le   post-scriptum    est   de   l'écriture   du  saint. 

Lettre  1908.  L.   s.   —   Dossier  de   Turin,   original. 

I.  Le  mot  «  octobre  »,  que  porte  l'original,  est  certainement  le 
résultat  d'une  distraction,  comme  le  montrent  et  la  première  phrase 
de    la    lettre    et    la    note    15. 
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nest  pas  d'avis  que  nous  en  recevions  une  partie  gratis, 
SI  nous  ne  les  recevons  tous  ;  et  parce  que  l'endroit  ou  vous 
me  parlez  de  ceci  est  un  peu  obscur,  je  vous  prie  de 
m'éclaircir  plus  amplement  de  ce  qu'il  vous  a  dit. 

Je  suis'fort  en  peine  de  celle  que  M.  Le  Blanc  -  soutire 
pour  sa  vocation.  C'est  un  bon  sujet  qui  mérite  d'être 
cultivé.  Je  vous  prie  de  le  divertir  tant  que  vous  pourrez 
de  la  pensée  de  se  retirer.  Peut-être  que  son  retour  à 
Samt-Lazare  éloignera  de  lui  cette  tentation.  C'est 
pourquoi  vous  nous  1  enverrez,  s'il  vous  plait,  dans  quei 
que  temps.  Nous  avons  au  séminaire  un  bon  prêtre  qui 
chante  bien;  nous  vous  le  donnerons  à  sa  place;  ne  le 
faites  pas  partir  que  relui-ci  ne  soit  arrivé;  cependant 
élevez-lui  le  cœur  et  la  confiance  en  Dieu. 

Je  ne  sais  où  sont  ces  prés  que  Madame  la  lieu- 
tenantc  jjénérale  vous  demande  en  échange.  Je  m'en 
informerai  de  M.  Gicquel,  pour  vous  dire  ma  pensée 
sur  cette  proposition. 

Je  prie  Notre-Seigneur  (ju'il  bénisse  votre  conduite  et 
votre  famille  de  plus  en  plus.  Voici  une  lettre  pour 
^î.  le  doyen  ^  et  une  autre  pour  M.  Ix^  Blanc. 

Je  suis,  en  l'amour  de  Xotre-Seigneur,  Monsieur,  vo- 
tre très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul. 
i   p.  d   1    M. 

l'ai  envoyé  quarante  écus  à  Monseigneur  de  Cork  *. 
L'on  dit  qu'il  est  arrivé  à  Nantes  28  ecclésiastiques 
d'Irlande,  entre  lesquels  il   v   a   un   archexêque  et   Mon- 


2.    l'Iiarlo    i^c    lU.Tiic. 

V     Rrn»'    ries    CIia|>cllcx. 

4     Robert    B.irr\,    m<>rt   rn   rxil    vu   ïf>(^: 
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seigneur   de   Killala  '.   O    ^^lonsieur,   quel  sujet   d'afliic- 
tion  ^  ! 

Au  bas  de  la  première  page  :  M.  Cruol)'. 


1909.  —  A  LOUIS  RIVET,  PRÊTRE  DE  LA  MISSION, 

A  SAINTES 

29  '  août  ifc55. 

Je  v^ous  prie  de  prendre  la  conduite  de  la  famille  et 
des  affaires.  Le  personnage  -  est  encore  ici  ;  nous  pen- 
sions le  retenir,  mais  il  s'en  veut  aller.  Serrez  et  fermez 
tout,  et  prenez  garde  qu'il  vous  surprenne. 

Je  suis  d'avis  que  vous  vendiez  la  cavale  ;  les  mis- 
sionnaires ne  doivent  pas  avoir  de  tels  meubles,  si  ce 
n'est  dans  la  nécessité.  Le  visiteur  vous  ira  voir  dans  peu 
de  jours  ;  découvrezi-vous  à  lui  comme  à  moi,  et  lui  dites 
tout  ce  que  vous  m'avez  mandé;  il  mettra  bon  ordre  à 
tout. 

1910    —  A  ETIENNE  BLATIRON,  SUPÉRIEUR,  A  GÊNES 

Septembre  1655. 

Je  ne  puis  que  je  ne  vous  dise  derechef  que  je  suis 
fort  édiûé  de  la  bonté  que  vous  avez  de  vous  incommoder 
en  envoyant  deux  de  vos  prêtres  à  Rome,  pour  donner 
moyen  à  M.    Joll\'    de    donner    satisfaction   à  tant    de 


5.  François  Kirwan,  sacré  à  Saint-Lazare  le  7  mai  1645,  arriva  à 
Nantes  en  1655,  au  mois  d'août.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  en  Bre- 
tagne et   mourut  à   Rennes   le   27   août   1661. 

6.  Le    posl-scriptuni    est    de  la    main  du   saint. 

Lettre  1909.   —  Reg.   2,  p.    iio. 

1.  Au-dessus  de  29,  une  autre  main  a  écrit  19;  il  y  a  donc  eu 
doute  sur   la    lecture   de   l'original. 

2.  Philippe    Vageot,    précédemment   supérieur    à   Saintes. 

Lettre  1910.   —  Reg.   2,  p.   204. 
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grands  prélals  et  cardinaux  qui  ont  dévotion  d  employer 
la  compagnie  en  leurs  diocèses.  Oh  !  s'il  plaisait  à  Dieu 
de  donner  cet  esprit  de  support  et  d'accommodement  à 
chaque  particulier,  que  cela  apporterait  une  grande 
union  et  un  grand  avantage  à  tout  le  corps,  pource  que 
nous  regarderions  les  intérêts  des  autres  comme  les 
nôtres  propres  !  Et  le  fort  soutenant  le  faible,  tout  en 
irait  mieux. 


1911  A  riRMIN  GET    SUPERIEUR.  A  MARSEILLE 

3    septembre    1655. 

Vous  donnerez  le  conseil  que  vous  voudriez  prendre 
pour  vous,  à  ceux  que  nous  envoyons  à  Gênes,  pour  y 
allor  par  mer  ou  par  terre. 

1912  A  CHARLES  OZENNE 

De  Pans,  ce  ;>    sepiembic    «655. 
Mon.sieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  dernier  ordinaire  et  une  aug- 
mentation de  douleur  pour  l'affliction  où  se  trouve  la 
Prolognej,  et  surtout  le  roi  et  la  reine  Je  vous  avoue 
qu'elle  m'est  des  plus  sensibles  qui  me  soit  jamais  ar- 
rivée, tant  à  cause  de  leur  intérêt  que  pour  celui  de 
l'Eglise,  (jui  souffre  en  cette  partie.  (.'  est  pourquoi  nous 
prions  ici,  et  faisons  prier  partout,  que  Dieu  protège  ce 
royaumc-là  et  bénisse,  s'il  lui  plaît,  les  armes  et  les  in- 
tentions (ir  Leurs  Majestés.  J'ai  une  {particulière  con- 
fiance qu'il  le  fera  et.  quand  même  Varsovie  serait  pris 
et  les  missionnaires  avec  lui,  qu'il  ne  vous  sera  fait  aucun 


Lettre   1911  Manuscrit  dr  Marseille. 

Lettre  1912  f..   «.   —    Dossier  de   Crarovie,   original. 
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mal  ;  car,  outre  que  vous  avez  été  recommandés  à 
M.  [d'Avaugour]  \  agent  pour  la  France  auprès  du  roi 
de  Suède,  pour  vous  mettre  sous  sa  protection,  nous 
savons  que  son  prédécesseur,  faisant  la  guerre  en  Alle- 
magne, n'a  jamais  fait  du  mal  aux  prêtres.  Courage 
donc,  Monsieur  !  ne  vous  étonnez  pas  ;  ce  que  le  bon 
Dieu  garde  est  bien  gardé.  Nous  continuerons  de  vous 
offrir  à  lui  d'une  manière  spéciale,  et  vous  devez  vous 
confier  beaucoup  en  sa  paternelle  prctection  ;  car  il 
ne  veut  que  cela  pour  avoir  sujet  de  vous  défendre,  et 
sans  cela  il  aurait  raison  de  vous  abandonner  à  la  puis- 
sance des  hommes. 

Nous  avons  fait  revenir  M.  Berthe,  les  frères  et  les 
ûlles,  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  de  s'embarquer,  et 
nous  avons  fait  partir  à  même  temps  quatre  prêtres  de 
divers  endroits  pour  se  rendre  à  Nantes,  où  il  y  a  quatre 
vaisseaux  prêts  à  lever  l'ancre  pour  Madagascar.  Or 
tous  ces  quatre  prêtres  missionnaires  ne  se  mettront  pas 
dedans,  mais  seulement  deux  qui  arriveront  les  premiers, 
si  tant  est  qu'ils  y  soient  à  temps;  et  en  cas  que  tous  y 
arrivent  assez  tôt,  M.  Duifour  et  M.  Feydin  ^  feront  le 
voyage,  et  les  autres  s'en  reviendront,  à  savoir  M.  Gic- 
quel  et  M.  de  Belleville  \ 

NoiLS  avons  céans  quatre  petits  nègres  venus  de  ce 
pays-là,  que  nous  élevons  dans  l'esprit  du  christianisme, 
pour  servir  un  jour  d'exemple  à  leurs  compatriotes.  Que 


i.    Dans  l'original   la  place  du   nom  est  en  blanc. 

2.  François  Feydin,  né  à  Allanche  (Cantal)  le  25  mai  1620,  or- 
donné prêtre  en  septembre  1645,  ^^Ç"  dans  la  congrégation  de  la 
Mission  le  8  septembre  1653.  Il  n'alla  pas  à  Madagascar.  Désigné 
de  nouveau  pour  cette  Mission  en  1659,  '^  ^^^^  encore  empêché  d'ac- 
complir  le   voyage. 

3.  Mathurin  de  Belleville,  né  à  Rrix  (Manche),  reçu  dans  la  con- 
grégation de  la  Mi?sion  le  i^r  mai  1654  à  l'âge  de  vingt-sept  ans, 
mort  sur  mer  le  18  janvier  1656  des  suites  d'une  maladie  qui  le  mi- 
nait depuis  que  le   navire   avait   quitté  la  rade  de  Saint-Martin. 
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savons-nous  si  le  bon  Dieu,  irrité  du  désordre  des 
propres  enfants  de  son  Eglise,  n'a  pas  dessein  de  la 
transférer  parmi  les  infidèles?  Son  saint  nom  soit  béni 
ft   sa   sainte  volonté  accomplie  en  nous   tous! 

Je  suis,  en   son   amour,  Monsieur,   votre   très   humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d   1   M. 

Suscriptiun  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozerme.  supérieur 
de  la  Mission,  à  Varsovie. 


1913  A  LOUIS  RIVET,  PRÊTRE  DE  LA  MISSION. 

A  SAINTES 

Du   5   septembre   165$. 

Je  vous  donne  avis  que  M.  [Vageot]  est  parti  de  céans 
aujourd'hui,  sans  nous  dire  adieu;  il  ne  vous  porte  donc 
point  de  mes  lettres.  C'est  pourquoi,  Monsieur,  ne  le 
reconnaissez  plus  ni  pour  supérieur,  m  seulement  pour 
missionnaire,  et  ne  lui  parlez  qu'en  passant  ;  encore  moins 
devez-vous  lui  p>ermettre  qu'il  prenne  aucune  chose  dans 
votre  maison,  telle  que  ce  soit.  Je  vous  prie  d'être  ferme 
à  tout  cela;  et  s'il  vous  demande  quelque  chose,  dites 
lui  qu'il  m  en  faut  écrire.  Voilà  notre  intention.  Il  a  pri» 
des  provisions  de  la  cure  de  Samt-Vivien  '  dix  jours 
après  son  arnvée,  sans  m'en  rien  dire,  en  suite  de  quan- 
tité de  belles  espéninccs  qu'il  nous  avait  données  de  vivre 
vx\  vrai  missionnaire. 


Lettr«   1913  Rc^.    2,  ]>.    iio 

I     Petite    localité   situôc  prè»  de  I..1    Rochrilr. 
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1944.  —  LOUISE  DE  MAKILLAC  A  SAINT  VINCEN'I 

- — -Cèf/iercrcdi    [/ôjSj,    vers  septembre  ^J. 
Mon   très  honoré  tere^ 

Je  ne  sais  point  que  ïious  ayons  de  sœur  malade  à  Saint- 
Germain  -j  si  ce  n'est  celle  qui  Va  été  y  a  fort  longtemps,  que 
je  crois  bien  n'a-voir  pas  encore  repris  entièrement  ses  forces. 
Je  crois  que  le  changeynent  d'air  lui  fera  beaucoup  de  bien  et 
que  celui  de  céans  lui  sera  meilleur  que  pas  un  autre. 

P ermettez-jnoi ,  mon  très  honoré  Père,  de  vous  dire  que  mon 
cœur  est  sensiblement  et  souvent  touché  de  la  pensée  que  la 
compagnie  est  fort  proche  de  son  déclin,  et  que  je  prévois 
beaucoup  d^inconvénients  si  votre  charité  permet  ce  voyage  '^ , 
pareille  chose  ayant  été  refusée  à  d'autres,  pour  plusieurs  rai- 
sons. 

Ma  sœur  Julienne  •*  vous  supplie  très  humblement  lui  don- 
ner  réponse  sur  la  proposition  qu'elle  a  faite  à  votre  charité 
pour  une  bague  qu'une  daiyie  fort  riche ,  de  son  chef ,  a  donnée 
à  V église  sans  le  su  de  son  mari.  Elle  est  pressée  de  réponse. 

Monsieur  LObligeois  a  été  ce  ynatin  s'assurer  la  place  va. 
cante  au  Nom-de-Jésus. 

Je  n'ai  pas  treuvé  ma  sœur  Hardemont  éloignée  des  dispo- 
sitions à  bien  recevoir  la  proposition  pour  les  Petites-Maisons, 
mais  je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  votre  charité  nous  parle, 
pour  faire  connaître  le  bien  qiCil  y  a  à  faire  et  la  manière 
dont  il  s'y  faut  gouverner. 

Nous  avoyis  sujet  de  douter  que  Monsieur  de  Saint-Roch  ^ 
nous  renvoie  encore  une  fois  ^.  La  très  sainte  volonté  de  Dieu 
soit  faite,  et  que   par   sa   conduite  je  puisse   me   dire   toujours. 


Lettre  1914.  —  L.   a.  —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  original. 

1.  Louise  de  Marillac  parle  pour  la  première  fois,  dans  uue  lettre 
datée  du  23  juin  1655,  d'un  prochain  envoi  de  Filles  de  la  Charité 
aux  Petites-Maisons  de  Paris  pour  le  service  des  pauvres  malades 
et  des  insensés.  Elle  écrivait,  le  2.  octobre  que  l'œuvre  était  com- 
mencée,  sous    la    conduite   de    la   sœur    Anne    Hardemont. 

2.  Très    probablement    Saint-Gcraiain-en-Laye. 

3.  Vraisemblablement    un    voyage    dans    la    famille. 

4.  Sœur    Julienne     Loret,    alors    supérieure    à     Fonlenay-au.\-Roses. 

5.  Jean  Rousse,  né  à  Pithiviers,  curé  de  la  paroisse  Saint-Roch 
du   30  juin   1633   au  13  octobre   1659,   j'^^^r  de  sa    mort. 

6.    Voir    lettre    1370. 


—  4:îo  — 

mon    très  honoré   PèrCf    votre  très    humbU    et    très  obciss.iutr 
servante. 

L.    Dt  M. 

/c  demande  très  humblement  pardon  à  votre  eharitè  de  la 
liberté  que  je  prends  de  vous  parler  si  librement;  je  m'en  suis 
aperçue,   relisant   ma   lettre. 

5uscriptinn    .    A    .Monsieur   Monsieur    ]'incent. 


1916  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

[1655.   vers   septembre  '.j 

Je  manderai  à  M.  Guilloire  la  difûculté  que  vous 
faites  à  l'égard  de  la  convalescente  de  Saint- Germain . 
mais  il  sera  à  propres  que  vous  la  rappeliez  pour  prendre 
l'air  et    se  reposer    ici. 

Il  faut  agréer  la  conduite  de  Dieu  sur  vos  filles,  les 
lui  offrir  et  demeurer  en  paix.  Le  Fils  de  Dieu  a  vu  sa 
compagnie  disj^ersée  et  quasi  dissipée  de  tout  temps.  11 
faut  unir  votre  volonté  à  la  sienne. 

Quel  sujet  à  M.  de  Saint- Roch  d'en  user  de  la  sorte 
que  vous  me  dites  .^  Si  cela  est  un  sujet  d'honorer  la 
pcin^  qu'a  eue  Notre  Seigneur  quand  il  s'est  vu  chassé 
des  lieux  où  il  était,  et  ses  apôtres  aussi,  oh!  qu'il  est 
bon  d'avoir  de  pareilles  occasions  pour  s'unir  au  bon 
plaisir  de  Dieu  ! 

Je  tâcherai  de  vous  voir  demain  avec  notre  sœur  Har 
«lemont. 

SuscriptioH  :  Pour   Mademoiselle  Le  Gras. 


Lettre  1915.    —    L.  a.  —  Dossier  des  Killfs  (\c  l.i   Charitr,  (»r»};in.ii. 
I.    ("fUr    lettre   rc|>ond   à  la   précédente,  à   la   suite   de   laquelle   elle 
a  été   écrite. 
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1916.  —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

Ma  grande  espérance  est  que  vous  contribuerez  beau- 
coup, avec  la  grâce  de  Dieu,  à  sauver  ces  peuples,  et  que 
vos  exemples  serviront  à  vos  confrères  pour  s'affec- 
tionner à  cette  bonne  œuvre  et  pour  s'y  appliquer  aux 
lieux,  aux  temps  et  en  la  manière  qui  leur  sera  pres- 
crite par  vous,  qui  consulterez  Dieu,  comme  un  autre 
Moïse,  et  qui  recevrez  la  loi  de  lui  pour  la  donner  à  ceux 
que  vouis  conduirez  \  Souvenez -vous  que  la  conduite  de 
ce  saint  patriarche  était  douce,  patiente,  supportante, 
humble  et  charitable,  et  qu'en  celle  de  Notre- Seigneur 
ces  vertus  ont  paru  en  leur  perfection,  afin  que  nous 
nous  y  conformions. 

1917.  —  A  MONSIEUR  CHARRIN,  A  LYON 

10  septembre    1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  nous  pour  jamais  ! 

Je  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire  la  présente  pour 
vous  remercier  derechef  des  bonnes  volontés  que  le  bon 
Dieu  vous  a  données  pour  notre  petite  compagnie,  qui 
en  est  très  indigne,  et  néanmoins,  Monsieur,  très  recon- 
naissante. Je  prie  N.-S.  qu'il  soit  votre  récompense  du 
bien  que  vous  nous  offrez  et  de  la  gloire  que  vous  lui 
voulez  procurer.  Nous  serons  obligés  de  l'en  prier  toute 
notre  vie,  quand  bien  votre  intention  ne  s'accomplirait 
pas  au  sujet  de  notre  établissement.  Comme  j'en  vois 
quelques  difficultés  de  notre  côté,  je  vous  supplie  très 
humblement.  Monsieur,  d'avoir  agréable  que  je  vous  les 

Lettre  1916.  —  Abelly,  of.   cit.,   1.    III,  chap.  xxiv,  sect.  i,  p.  351. 
1.    Le    destinataire   de   la  lettre    venait   d'être   nommé    supérieur. 
Lettre  1917.  —  Reg.   i,   £«  53  v*^. 


représente,    pour    réponse    aux    propositions    que    vous 
m'avez  envoyées. 

La  première  est  que  nous  sommes  trop  pauvres  pour 
faire  subsister  de  delà  les  prêtres  que  vous  demandez 
entre  ci  et  le  temps  qu'ils  doivetit  jouir  de  votre  dona- 
tion. 

Secondement,  Monsieur,  cette  fondation  n'est  pas  suf- 
fisante pour  nourrir  six  prêtres,  lors  même  qu'ils  en  seront 
possesseurs.  Nous  avons  expérience  qu'il  faut  du  moins 
mille  francs  pour  3  personnes  ;  et  tout  ce  qu'on  pour- 
rait faire  avec  1.200  livres  serait  d'entretenir  3  prêtres 
avec  un  frfèrel  ou  serviteur.  L'on  dépense  la  moitié  plus 
a  la  campagne,  où  l'on  fait  la  mission,  que  dans  !a 
maison. 

Enfin,   Monsieur,    il   n'y   a  point  d'ecclésiastique  qui 
voulût  entrer  en  notre  congrégation  si  on  lui  disait  qu'il 
n^  pourrait  jamais  dire  la  sainte  messe  ni  pour  lui,   ni 
pour  des  parents  et  amis,  ni  pour  autre  intention  que  ce 
soit,  que  pour  un    défunt    seulement,    ainsi  que  vous  )• 
voulez  obliger  ceux  qu'on  vous  donnerait.  Nous  ne  pou 
vons  donc  pas.  Monsieur,  les  y  soumettre,  si  ce  n'est  3 
ou  4  fois  la  semaine  chacun  au  plus.  Et  puis  l'Eglise  ne 
permet  pas  qu'on  dise  des  messes  de  Requiem  certains 
jours,   comme   les     dimanches  et    les    fêtes   principales. 
5>elon  cela,  Monsieur,  j'espère  que  votre  bonté  nous  excu 
sera,  ou,  si  c'est  le  dessein  de  Dieu  que  le  vôtre  s'exé 
cute.  qu'il  vous  fera  agréer  les  conditions  que  nous  pou 
vons  accomplir;  ce  que  nous  attendrons  avec  patience, 
en  continuant  de  prier  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  sanc- 
tifie de  plus  en  plus,  et  qu'il  nous  donne  les  occasions 
de   vous   servir,    particulièrement  à   moi,  qui   suis   plein 
d'estime  et  de  révérence  pour  votre  personne  et  qui  serai 
à  la  vie  et  à  la  mort,  en  son  amour,  Monsieur,  votre  *... 

I.    T„i    fondation  n'etit   pas   liei». 


—  423 


1918.  —  A  UN  CURÉ  ' 


Envoyez  ici  telle  personne  qu'il  vous  plaira  et  je  me 
charge  de  la  dépense. 

1919.  —  A  LA  PROPAGANDE 

[Septembre   1655  ^.] 
Eminentissimi  e  Reverendissimi  Signori, 

Dalla  benignità  dell'EE.  VV.  furono  ultimamente, 
ad  istanza  di  Vincenzo  di  Paul,  super iore  générale  délia 
congregazione  délia  Missione,  dichiarati  missionari 
apostolici  nell'isola  di  San-Lorenzo,  vulgo  Madagascar, 
Francesco  Mousnier  e  Tussano  Bourdaise,  sacerdoti  délia 
medesima  congregazione  délia  Missione.  E  perché  vi  è 
in  detta  isola  messe  abondante  e  gran  campo  da  lavo- 
rare,  e  presto,  cioè  nel  mese  d'ottobre  prossimo  ^,  vi 
sarà  occasione  di  poter  mandar  cola  altri  opérai,  do- 
vendo  partire  un  vascello  a  quella  volta,  il  sopradetto 
Vincenzo  di  Paul,  umilmente  offerisce  all'EE.  VV.  tre 
altri  buoni  soggetti,  cioè  Claudio  Dufour,  Nicolo  Pré- 
vost e'  Francesco  Feydin,  sacerdoti  délia  medesima  con- 
gregazione délia  Missione,  acciô  piaccia  all'EE.  VV.,  se 
gradiranno  lo  zelo  di  questi  servi  di  Dio,  dichiararli 
missionari  apostolici  in  detta  isola,  e  far  loro  spedire 
le  facoltà  solite. 


Lettre   1918.   —   Collet,   cf.  cit.,   t.    II,   p.    152  bis. 

I.  Ce  curé,  indignement  diffamé  et  obligé  de  poursuivre  un  procès 
à    Paris,    ne  pouvait  ni   quitter  sa    paroisse  ni  payer  un    avocat. 

Lettre  1919.  —  Supplique  non  signée.  —  Arcli.  de  la  Prop.,  Il 
Africa,   n°   248,    f°  93,    original. 

1.  Les  pouvoirs  demandés  dans  cette  supplique  furent  accordés  le 
2\    septembre    1655. 

2.  Les  vaisseaux  partirent  le  23  octobre,  portant  trois  mission- 
naires  :    Claude    Dufour,   Nicolas   Prévost    et    Mathurin    de   Belleville. 
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E  perché  l'occasione  opportuna  del  vascello  potrebbe 
invitare  il  detto  oratore  a  mandar  ancora  altri  soggetti 
ad  impresa  si  importante  e  di  tanta  gloria  di  Dio,  sup- 
plica  umilmente  l'EE.  \'V^  di  gradire  che,  non  potendo 
forse  p>er  la  troppo  accelerata  partcnza  del  vascello, 
mandame  qua  i  nomi  a  tempo,  egli  laccia  esaminare  e 
approvare  da  Monsignor  nunzio  di  Francia  quelli  che 
saranno  atti  a  quella  Missione,  ai  quali  poi  si  degne- 
ranno  l'EE.  \'\'.  di  fare  spcdire  le  solite  facoltà.  E  il 
tutto  riceverà  per  grazia  sin^olare  daU'EE.  VV. 

Qua  s  Deus,  etc. 

Suscrïpt'ton  :  Alla  Sacra  Congregazione  (h  Propa- 
ganda  Fide^  per  Vincenzo  di  Paul,  superiore  générale 
délia  Congregazione  délia  Missione. 

1  KADl  L  1  iU-\ 

Emineniissimes   ei    Révérendissimcs   Seigneurs, 

François    Mousnier   et    Toussaint    Bourdaisc,    prêtres   de    la 
congrégation   de    la    Mission,   ont    été    nommés  missionnaires 
apostoliques  pour   lile  de  Saint-Laurent,   vulgairement   Mada- 
gascar, par   la  faveur  do  \"os  Kmincnces,  à   l'instance  de  \'in- 
cent  de  Paul,  supérieur  général  de  la  même  congrégation.   Et 
comme    la  moisson    y   est  abondante    cl    le  champ  à  cultiver 
étendu,  et    (|ue.    d'autre   part,    en   octobre  prochain    se    préscn 
tera    l'occTsion    d'y    envoyer    d'autres     ouvriers,     un   vaisseau 
devant     taire     voile     vers  co     lieu.    Vincent    de  Paul    prop'-' 
humblement  à  Vos  Kminences  trois  autres  bons  sujets,  Clau 
Dufour,   Nicolas    Prévost   et    François    Feydin,    prêtres  de    la 
Mission,   afin   fju'il    plaise  à   Vos   Emincnre>«,   si   elle*: 

le    zèle   de   ces    -erviteurs   de  Dieu,   les   nommer  missi^: 

apostoliques  pour  cette  île  et  leur  expédier  les  pouvoirs  ac- 
coutumés. Et  comme,  h  l'occasion  du  départ  du  vais«:eau,  le 
suppliant  pourrait  vouloir  envo^-er  encore  d'autres  sujets  pour 
une  tpuvre  si  importante  et  si  utile  à  la  gloire  de  Dieu,  il 
>upplic  humblement  Vos  Eminences  d'agréer  que,  si  l'immi- 
nence du  départ  du  navire  ne  lui  permet  pas  d'envoyer  à 
temps  les  noms  des  missionnaires,  il  lui  suffi<ie  de  les  faire 
examiner  et    approuver   par  Mgr  le   nonce   de    France,    quitte 
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à  vous  demander  ensuite  pour  eux  les  pouvoirs  accoutumés. 
Et  il  recevra  cette  grâce  comme  une  faveur  insigne  de  Vos 
Eminences. 

Que   Dieu   ait,   etc. 

Suscription  :  A  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande, 
pour  Vincent  de  Paul,  supérieur  général  de  la  congrégation 
de   la   Mission, 


1920.  —  A  FIRMIN  GET,  SUPÉRIEUR,  A  MARSEILLE 

16  septembre    1655. 

Vous  ferez  fort  bien  de  recevoir  chez  vous  ^  ce  bon 
gentilhomme  qui  veut  se  donner  à  Dieu,  et  de  l'aider 
en  une  si  sainte  résolution;  je  vous  prie  donc  de  le 
traiter  selon  le  mérite  de  sa  personne  et  de  son  extrac- 
tion. 

1921.  —  A  LA  SŒUR  MARIE-MARTHE  TRUMEAU, 
A  NANTES 

18    septembre    1655. 
Ma  chère  Sœur, 

Il  y  a  trois  jours  que  je  vous  ai  écrit  à  Nantes  qu'en 
cas  que  ces  Messieurs  les  Pères  ^  désirent  que  vous  et  nos 
sœurs  Henriette  et  Renée  reviennent  à  Pans,  ainsi  qu'ils 
nous  l'ont  écrit,  vous  vous  en  reveniez  donc  les  trois 
ensemble,  et  que  Mademoiselle  ^  vous  recevra  avec 
grande  joie.  Selon  cela,  ma  Sœur,  je  vous  adresse  la 
présente  à  Angers,  où  vous  devez  passer,  pour  vous 
dire  que  nous  vous  attendons  à  Paris,  où  je  vous  prie 


Lettre  1920.   —   Manuscrit   de   Marseille. 

I.    Probablement    pour    une    retraite   spirituelle. 

Lettre   1921.    —   Recueil  de   -pièces  relatives  aux  Filles  de  la   Cha- 
nté,  \K    499. 

1.  Les    Pères   des   pauvres  ou    administrateurs   de    l'hôpital. 

2.  Louise  de    Marillac. 
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de  vous  en  venir  au  plus  tôt  par  la  première  cxicasion 
qui  se  présentera,  vous  et  nos  deux  sœurs  Nous  prions 
Dieu  qu'il  vous  gouverne  et  possède  entièrement  dans 
le  temps  et  l'éternité. 

Mademoiselle  se  p>orte  mieux,  grâces  à  Dieu. 

le  salur  nos  deux  sœurs,  et  suis... 


1922    A  UN  PRÊTRE  SORTI  DE  LA  COMPAGNIE 

Du  22  septembre    1655. 

J  ai  conféré  la  cure  que  vous  m'avez  demandée  à  un 
autre  bon  prêtre  résolu  de  résider  et  de  bien  faire.  J'eusse 
été  bien  aise  de  vous  servir  après  vous  avoir  vu  faire  une 
oblation  de  vos  biens  et  un  sacrifice  de  vous-même  à 
Dieu  pour  le  salut  du  pauvre  peuple,  si,  en  révoquant 
une  si  sainte  action,  comme  vous  avez  fait,  vous  ne 
m'aviez  donné  sujet  de  craindre  que  peut  être  vous  ne 
seriez  pas  plus  fidèle  à  Dieu  dans  une  nouvelle  obliga- 
tion que  vous  avez  été  en  celle-là.  De  dire  que  vous  êtes 
sorti  d'avec  nous  avec  dessein  de  mieux  servir  les  âmes, 
qui  le  croira,  puisque  vous  trouviez  en  notre  compagnie 
l'occasion  de  former  de  bons  ecclésiastiques  et  de  bons 
curés,  et  de  travailler  aux  missions  pour  l'assistance  des 
pauvres  gens  de  la  campagne"'  je  ne  laisse  pas  d'avoir 
estime  et  affection  pour  vous,  sachant  qu'au  reste  vous 
avez  le  cœur  bon  et  bien  intentionné. 


Lettre  1922  Krp     2.  p.    sv 
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1923.  —  EDME  fOLLY ,  SUPERIEUR  A   ROME, 
A  SAINT  VINCENT 

22  septembre.    [Entre  i6=,^  et  lôôo  '.J 

Peut-être ,  Monsieur ^  vous  ai. je  trompé  -par  mes  lettres, 
dans  lesqueilts,  par  ma  superbe  je  rends  beaucoup  mieux 
compte  que  je  n'opère,  une  personne  de  ma  lenteur^  de  mon 
ignorance^  de  mon  bégayement  et  difficulté  à  s'exprimer,  de 
ynon  imprudence  et  précipitation  et  peu  de  vertu  n  étant 
guère  propre  à  tevAr  ici  la  place  que  j'y  tiens.  Je  le  pourrai 
néajitnoins  et  le  ferai^  si  Dieu  le  veut,  comme  je  le  croirai, 
que  tant  vous  me  le  co7nma?idere3,  vous  suppliant,  M 07isieur , 
très  hum,blement  de  faire  un  peu  de  réflexion  à  ce  que  je  viens 
de  dire,  qui  n'est  point  humilité,  mais  la  pure  vérité,  que  je 
suis   obligé  de  vous  découvrir . 


1924    —  A  CHARLES  OZENNE 

De    Paris,   ce    24    septembre    1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  24  août.  Je  vous  ai  accom- 
pagné, avec  toute  la  bande,  de  mes  douleurs  et  de  mes 
souhaits  à  Cracovie.  L'affliction  croît  en  nous  à  mesure 
que  nous  apprenons  les  progrès  deis  ennemis  ^  ;  mais 
pour  cela  je  n'aperçois  encore  aucune  diminution  dans 
l'espérance  que  Dieu  nous  donne  que  tôt  ou  tard  les 
choses  se  rétabliront.  Pour  cela,  nous  prions  incessam- 
metit  et  faisons  prier  partout  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
rendre  les  armes  du  roi  victorieuses  et  de  prendre  lui 


Lettre  1923.   —  Vie   de  Edme  Jolly,   ms.,    p.   95. 
I.    Temj^s   pendant   lequel    Edme    jolly    fut   supérieur    de   la    maison 
de    Rome. 

Lettre    1924.    —    L.    s.    —   Dossier    de   Pologne,   original. 
I.   T>es  Suédois   étaient  entr-^s   à   Varsovie   le   8   septembre. 
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iiiéine  la  défense  et  la  conduite  de  ce  rt»)  aume  pour  le 
bien  de  l'Eglise,  qui  se  trouve  fort  intéressée  en  cette 
guerre. 

Cef>endant  je  le  prie  aussi  qu'en  quelque  part  que  la 
compagnie  se  trouve,  il  lui  fasse  la  grâce  de  se  soumettre 
avec  amour  aux  divers  événements  de  sa  conduite  et 
de  lui  rendre  les  petits  services  qu'elle  pourra  en  soi  et 
en  autrui,  autant  que  les  lieux  et  les  commodités  le  pour- 
ront f>ermettre.  Je  l'espère  bien  de  votre  zèle  et  de  votre 
courage  et  de  la  fidélité  de  toute  la  famille.  Témoignez 
toujours  à  la  reine  nos  sensibles  peines  pour  l'état  pré- 
sent des  affaires,  ensemble  les  prières  que  nous  faisons 
pour  le  roi.  pour  elle  et  pour  leurs  Etats. 

J'ai  enfin  pensé  que  c'est  trop  supporter  les  libertés 
de  Monsieur  Zelazewski,  qui  pourraient  par  la  suite  être 
beaucoup  nuisibles  à  la  compagnie.  11  est  donc  temps 
d'y  remédier,  ou  en  le  priant  de  se  retirer  entièrement, 
en  sorte  qu'on  n'ait  plus  de  communication  avec  lui, 
ou,  s'il  lui  reste  quelque  affection  pour  sa  vocation,  de 
tirer  promesse  de  lui  qu'il  vivra  désormais  en  vrai  mis- 
sionnaire dans  l'observance  et  la  soumission  qu'il  doit. 
Je  vous  prie,  Monsieur,  de  savoir  quelle  est  sa  dispo- 
sition, et,  selon  cela,  d'agir  en  la  manière  susdite.  V^ous 
le  traiterez  avec  respect  et  douceur,  même  avec  témoi- 
gnage d'affection,  mais  aussi  avec  fermeté,  lui  disant 
ce  qu  il  est  expédient   de  lui  dire  en  cette  extrémité. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  d'avoir  donné  à  la  compagnie 
un  nouveau  prêtre  polonais  qui  a  les  bonnes  qualités 
que  vous  me  mandez.  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  persé- 
vérer, et  à  vous  tous  de  vivre  en  sorte  que  la  bonne 
odeur  de  votre  vie  et  de  vos  emplois  en  attire  plusieurs 
autres  pour  l'avancement  de  notre  sainte  religion!  Car 
c'est  pour  cela,  comme  je  crois,  que  sa  providence  vous 
a  apjK-lés  de  delà. 
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J'écris  à  Rome  que  vous  avez  reçu  les  indulgences,  et 
je  présente  à  Monsieur  Jolly  les  sentiments  de  recon- 
naissance que  vous  en  avez.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu 
de  votre  cœur  et  vous  donne  les  forces  nécessaires  dans 
l'agitation  présente! 

Je  SUIS,  en  son  amour,  Monsieur,  votre  très  humble  ser- 
viteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  prêtre  de  la  Mission. 

Siisc7iftio7i  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  d^  la  Mission  de  Pologne,  à  Cracovie. 


1925.  —  A  MONSIEUR  THOMAS',  A  ANGOULÊME 

Du  25  ^   septembre    1655. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  le  respect  que  je  dois  au 
mérite  de  votre  personne,  et  avec  une  très  sensible  re- 
connaissance des  bontés  que  vous  exercez  envers  nous 
à  toutes  occasions,  et  présentement  par  les  offres  que 
vous  nous  faites,  dont  nous  sommes  très  indignes  et  dont 
je  vous  remercie  très  humblement.  Sur  quoi  je  vous  dirai, 
Monsieur,  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  Monsieur  de  Blampi»- 
gnon,  que  nous  avons  pour  maxime  de  ne  nous  introduire 
jamais  en  un  lieu,  si  Nosseigneurs  les  prélats  ne  nous 
y  appellent,  et  que  tout  ce  que  nous  avons,  et  les  éta- 
blissements où  nous  sommes,  nous  sont  venus  par  cette 
voie.  Or  tant  s'en  faut  que  nous  soyons  ainsi  appelés  à 
Angoulême,  que  Monseigneur  l'évêque  ^  s'est  expliqué 
au  contraire. 


Lettre  1925.  —   Reg.    2,   p.   56. 

1.  «    Prêtre  de   condition   et   de   vertu.    »    (Reg.   2,  p.    56.) 

2.  Au-dessous   de  25   une  autre  main  a   écrit   /j. 

3.  I"'ran(,-ois    de    Péricard    (1646-1687). 
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Une  seconde  raison  pour  laquelle  nous  ne  pouvons 
pas  accepter  le  bien  que  vous  nous  voulez  faire,  Mon- 
sieur, est  que  les  cures  nous  embarrassent  trop.  Nous 
n'en  avons  encore  pris  qu'à  vive  force,  et  sommes  comme 
résolus  de  n'en  plus  prendre  Leb  deux  ou  trois  que 
nous  avons  n'ont  servi  qu'à  nous  faire  connaître  l'empê- 
chement qu'elles  apportent  à  nos  fonctions,  et  combien 
il  est  expédient  que  nous  ayons  tous  l'obligation  d'aller 
de  village  en  village  pour  l'instruction  et  le  salut  des 
p)cuples,  sans  nous  attacher  aux  villes  ni  à  certaines 
paroisses  qui  ne  peuvent  manquer  d'ouvriers.  Il  serait  à 
craindre  qu'avec  le  temps  les  nôtres  ne  se  tinssent  aux 
cures.  Je  vous  supplie  très  humblement,  Monsieur,  de 
nous  excuser. 


1926      -   A  JACQUES  LE  SOUDIER 

De  Panb,  ce  25  septembre   1O55. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Voilà  notre  frère  Laurent  '  que  nous  envoyons  pour 
voir  la  mortière  et  pour  conférer  avec  vous  de  tous  ces 
affaires.  Vous  savez  la  grâce  que  Dieu  lui  a  donnée 
pour  le  bien  de  la  compagnie,  et  son  expérience  au  mé- 
nage. Je  vous  prie  de  suivre  ses  avis,  comme  nous  fai- 
sons (le  de<;à  en  semblables  matières. 

Je  voudrais  fort  que  Ton  se  pût  accommoder  avec  la 


Lettre  1926  L.   .>.         IJus^icr  de    1  iinn,  uriginai.    l^.i   fin,  a   pann 

'les   mots  :   Si  les  enfants,   est   de   la   main  du  saint. 

I.  l'rob'ïhlrmcnt  l,.iurcnl  Il.t^art,  n'  k  Colombe  (  Ilaute-S.nnne) , 
'•ntrr    le    10  août    164J,  à   i'âjje  <le  vingt   et   un   .ms,   reçu  aux   v<piix   le 

•    .ivril    1646. 
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veuve  en  lui  laissant  la  ferme  à  moitié  de  fruits,  ou, 
si  cela  ne  se  peut,  que  son  ûls  fît  les  labours  et  les  autres 
travaux,  en  lui  donnant  certaine  somme.  Ce  frère  verra 
ce  qui  sera  le  plus  e^xpédient  et  la  manière  dont  cela  se 
fait.  Si  cette  pauvre  femme  ne  prend  pas  la  ferme,  il  la 
faudra  assister,  car  elle  me  fait  grande  compassion,  et 
lui  donner  un  écu  par  mois  pendant  quelque  temps,  soit 
qu'elle  veuille  demeurer  avec  son  fi.ls,  ou  se  retirer  à 
Montmirail,  soit  avec  les  Filles  de  la  Charité,  soit  dans 
quelqu'autre  maison. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  y  doit  avoir  neuf -vingts 
arpents  de  terre.  Selon  cela,  il  y  en  a  d'aliénés  ou 
d'usurpés  plus  que  je  ne  pensais.  Il  faudra  vous  in- 
former qui  en  sont  les  détenteurs,  et  cela  secrètement, 
et  ensuite  lever  une  commission  pour  les  faire  assigner 
en  désistement. 

Vous  m'avez  mandé  que  vous  aviez  à  me  communiquer 
quelque  chose   de   particulier;   c'est  ce  que   j'attends. 

J'ai   donné  au   frère  Laurent  vos  mémoires   touchant 
l'estimation,  afin  qu'il  voie  si  elle  est  juste  ou  trop  dé 
raisonnable.  Voilà  pour  cela. 

Quant  aux  missions,  j'aurai  l'honneur  de  voir  ici  Mgr 
le  coadjuteur  de  Soissons  ",  pour  avoir  la  station  de 
Montmirail,  et  écrirai  à  Sens  pour  celle  de  Joigny.  Nous 
tâcherons  de  vous  donner  satisfaction  au  plus  tôt  pour 
le  changement  de  ceux  qui  sont  avec  vous. 

Si  les  enfants  de  cette  pauvre  femme  ne  sont  pas  en 
état  de  faire  la  ferme  eti  qualité  de  vos  serviteurs,  aux- 
quels vous  [ne]  sauriez  que  donner  d'argent  et  de  blé 
par  an  pour  se  nourrir,  vous  pourrez  voir  s'il  se  trou 
vera  d'autres  personnes  qui  voulussent  et  pussent  entre - 


2.   Charles  de  liourbrui.    Il  devint  evéque   de   Soissons  en    165^  après 
In    mort    de   Simon    Le  Gras. 
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prendre   cela,    au   cas   que    la    bonne    femme   ne   puisse 
entreprendre  la  chose  à  moitié. 
Votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Nous  tâcherons  de  vous  donner  satisfaction  au  plus 
tôt  pour  le  changement  de  ceux  qui   sont  avec  vous. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Le  Soudier,  supé- 
rieur de  la  Mission,  à  Montmirail. 


1927     -  LOUISE  DE  MAKILLAC  A  SAINT  VINCENT 

Ce   2 s   septembre   [/Ô55  ']. 
Mon   très  honoré  Père, 

Nous  sommes  pressées  d^envoyer  à  Chantilly.  Monsieur  de 
lii  Uodde  nous  a  donné  avis  de  n'y  pas  renvoyer  celle  qui 
en  est  venue  ;  et  en  effet  autant  pour  elle  que  pour  celle  qui 
y  est  restée,  qui  a  besoin  de  grand  exemple,  si  votre  charité 
le  juge  à  propos,  nous  y  en   enverrons  une  autrt . 

Nous  en  avons  une  fort  retenue  quil  est  bon  doter  de 
Pans,  à  cause  de  Vimportunité  de  ses  parents,  non  pour 
crainte  quelle  perde  sa  vocation^  y  ayant  longtemps  quelle 
est  en  la  compagnie,  mais  pour  sa  perfection.  Si  7'ous  le  treu- 
vea  bon,  nous  l'y  enverrons.  Je  crois  quelle  y  sera  propre. 

Notre  dernière  conférence  fut  le  8  août;  en  pouvons-notis 
espérer  demain  une,  mon  très  honoré  Père,  sans  vous  trop 
incommoder?  \'otre  charité  nous  le  mandera.  s*il  lui  plaît, 
et  st  c'est  sur  l'explication  des  règles,  touchant  l' emploi  de 
la  journée,  si  nous  nous  préparerons  sur  le  tout  ou  sur  une 
partie  dr  la  journée  ^. 


Lettre   1927     —  L.   a.  —  Dossier  (\e>  lillcs  de  \.\  Charité,  oripin.il. 

1.  Date   ajoutée  au   dos  de   l'original    par   le  secrétaire. 

2.  Saint    V^inrent    alla    donner    cher    les    sœurs,    le    29,    sa    première 
conférence   sur   l'explication   des   règles   communes. 
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Votre  bénédiction  et  réponse,  mon  très  honoré  Père,  à  votre 
très  humble  fille  et  très  obligée  servante. 

L.  de  }^Iarillac. 

S'il  plaît  à  votre  charité  se  souvenir  de   Fonte7iay  ^  2 

Suscription    :  A   Monsieur  Monsieur    Vincent. 


1928.  —  A  UN  PARENT  1 

...Oseriez-vous  refuser  à  tant  de  personnes  qui  s'en 
mêlent  pour  votre  bien  -  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Aussi  votre 
âge  et  vos  incommodités  vous  mettent  hors  d'état  de 
soutenir  les  fatigues  et  les  dépenses  d'un  si  long  procès; 
et  SI  vous  aviez  quelque  espérance  en  mon  secours,  je 
vous  déclare  que  je  ne  vous  en  donnerai  aucun.  J'aime 
mieux  contribuer  à  votre  salut,  en  vous  conseillant  cet 
accommodement  pour  vous  mieux  disposer  à  la  mort, 
que  de  vous  voir  consumer  tout  vivant  dans  les  em- 
barras d  une  longue  et  douteuse  poursuite.  J'espère  que 
vous  penserez  sérieusement  à  tout  ceci  ^. 

1929.  —  A  ANTOINE  PORTAIL,  A  TOUL* 

2g   septembre    1655. 
Je  VOIS  les  peines  de  corps  et  d'esprit  que  vous  don- 

3.  Fontenay-aux-Roses,  où  les  Filles  de  la  Charité  avaient  un  éta- 
blissement. 

Lettre   1928.    —  Abelly,    of.    cit.,    1.    III,    chap.  xix,  p.   292. 

1.  Après  avoir  obtenu  des  lettres  de  revision  d  un  procès  qui  le 
condamnait  aux  galères,  ce  parent  avait  porté  la  cause  devant  le 
p.urlement  de  Paris,  dans  l'espoir  que  les  démarches  de  suint  Vincent 
en   sa    faveur   le  feraient    acquitter. 

2.  Au  début  de  sa  lettre,  le  saint  demandait  à  son  parent  de 
consentir  à  des  concessions  pour  arriver  plus   facilement  à  un  accord. 

3.  Les    conseils  de   Vincent   de   Paul    ne   furent  pas  écoutés. 
Lettre  1929.   —  Reg.    2,   p.    106. 

I.  Antoine  Portail  faisait  la  visite  canoni([ue  de  la  maison  de 
Toul. 

V.  —  28 
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nelit  les  visites  du  dehors.  Le  meilleur  serait  de  n'en 
point  faire  du  tout  ;  mais,  comme  vous  dites,  il  >•  a  des 
occasions  où  il  est  difficile  de  s'en  dispenser.  Pour  moi, 
je  me  garde  de  visiter  aucun  évêquc,  s'il  n'y  a  quelque 
nécessité,  encore  qu'ils  m'aient  fait  l'honneur  de  me 
venir  voir;  et  j'en  use  ainsi  pour  n'être  pas  obligé  de  les 
voir  tous. 


1930  A  PLUSIEURS  PRÊTRES  DE  LA  MISSION* 

[Vers  octobre    1655  -]. 

Vous  savez  que  votre  santé  sera  en  danger  sous  ce 
nouveau  climat,  jusqu'à  ce  que  vous  y  soyez  un  peu  accou- 
tumés ;  c'est  pourquoi  je  vous  avertis  que  vous  ne  vous  ex 
posiez  point  au  soleil  et  que  vous  ne  vous  appliquiez  pen- 
dant quelque  temps  à  autre  chose  sinon  à  l'étude  de  la 
langue.  Faites  état  que  vous  êtes  devenus  enfants  et 
que  vous  ajjprenez  à  parler,  et  dans  cet  esprit  laissez- 
vous  gouverner  par  Monsieur  [Mousnicr],  qui  vous 
tiendra  lieu  de  père,  ou,  à  son  défaut,  par  Monsieur 
I^Bourdaise].  Je  vous  prie  de  les  regarder  en  Notre-Sei- 
gneur  et  N.  S.  en  eux.  Et  quand  bien  vous  seriez  privés 
de  l'un  et  de  l'autre,  vous  ne  le  serez  pas  de  l'assistance 
particulière  de  Dieu,  lequel  a  dit  que,  si  la  mère  venait 
à   oublier   l'enfant  sorti   de  son   ventre,   il   en   prendrait 


Lettre   1930.  Al>cll\,  of.  ut.,    I.    lU,   iliap.  xi,  icct.   vi,   p.    uv) 

I.  Ces  missionnaire»;,  Hil  Abell),  ■  travaillaient  ensemble  sons  un 
(limnt  fort  éloigm-  »  ;  on  croirait  plutôt,  si  la  lecture  de  la  lettre, 
qu'ils  allaient  se  mettre  en  route;  et  leur  lieu  de  destination,  nous 
le  devinons,  c'était  Madajjasrar,  pays  brûlé  par  le  >olcil  et  de  com- 
mnnirntion  si  fliffirile  que  le  saint  ignorait  si  les  deux  prêtres  qu'il 
y  amit  envoyés  précédemment,  Jean  Moiisnier  et  Toussaint  Botir- 
<l;iise,  rtaient  encore  rn  vie.  Les  destinât. tires  ne  peuvent  être  que 
Claude  Dufour,  Nicolas  Prévost  et  M.  de  Belleville,  qu!  s'embir 
quêtent  h  La  Ro«  belle  \r  io  octobre  i6^(ç. 
3-    Voir    note   1. 
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lui-même  le  soin.  Combien  plus  devez-vous  croire  qu'il 
aura  de  bonté  pour  vous,  mes  chers  Messieurs,  et  qu'il 
prendra  plaisir  de  vous  élever,  de  voos  défendre  et  de 
vous  pourvoir,  vous  qui  vous  êtes  abandonnés  à  lui  et 
qui  avez  établi  toute  votre  confiance  en  sa  protection 
et  en  sa  vertu  !  Or  sus,  Messieurs,  entr'aimez-vous  ft 
vous  aidez  les  uns  les  autres  ;  supportez-vous  et  vous 
unissez  dans  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  a  choisis  pour 
ce  grand  dessein  et  qui  vous  conservera  pour  son  ac- 
complissement. 

1931.  —  A  FIRMIN  GET,  SUPÉRIEUR,   A  MARSEILLE 

i^'"   octobre    1655. 

Je  loue  Dieu  de  la  bonne  disposition  de  votre  famille 
et  de  la  vôtre  en  particulier.  M.  Bauduy  ^  m'a  écrit  que 
la  sienne  dépérit  à  Marseille,  et  me  demande  d'aller 
passer  six  mois  en  son  pays  pour  se  remettre,  comme  si 
dans  le  reste  du  royaume  il  n'y  avait  pas  un  lieu  propre 
pour  sa  santé.  Les  rois  tombant  malades  dans  leurs 
Etats  n'en  vont  pas  chercher  d'autres  pour  se  guérir, 
ni  les  évêques  ne  quittent  pas  leurs  diocèses,  m  les 
curés  leurs  paroisses,  pour  changer  d'air,  encore  que 
celui  de  leur  naissance  leur  fût  peut-être  meilleur,  je  ne 
puis  donc  consentir  qu'il  aille  en  Auvergne,  puisque 
nous  n'y  avons  point  de  maison.  S'il  veut  aller  à  Notre- 
Dame  de  la  Rose,  diocèse  d'Agen.  à  la  bonne  heure, 
qu'il  s'y  en  aille.  M.  Chrétien  qui  en  est  le  supérieur,  le 
netevra  volontiers,  parce  que  je  lui  en  écrirai  ;  et  je 
vous   prie   de  lui    donner  l'argent  qu'il   faudra   pour  ce 


Lettre    1931.    —    Manuscrit    de    Marseille. 

I.  François  Bauduy,  né  à  Kioni  le  14  janvier  1^2},  reçu  dans  la 
<;()n'jrégation  de  la  Missioii  le  4  septembre  1648,  ordonne-  prêtre  le 
3    septembre    16; i. 
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voyage,  si  tant  est  qu'il  se  dispose  à  l'entreprendre.  Si 
je  n'étais  dans  les  remèdes  pour  une  petite  incommodité, 
je  lui  écrirais;  faites-lui  mes  excuses  et  assurez-le  que  je 
le  chéris  tendrement  et  que  je  souhaite  et  demande  à 
X.-S.  qu'il  pratique  la  leçon  de  N.-  S.  :  Qui  amat  antmam 
suam  perdet  eam,  et  qui  odit  inveniet  eam  ^ 

1932     —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

3  octobre   1655. 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  votre  ordination  est  bien  allée. 
Vous  voyez  comme  ce  divin  Maître  a  suppléé  au  défaut 
du  prêtre  qui  vous  paraissait  nécessaire,  et  qu'il  ne  faut 
jamais  s'étonner  quand  les  hommes  sur  lesquels  nous 
comptions  le  plus  viennent  à  nous  manquer  ;  c'est  alors 
surtout  que  Dieu   fait  son  œuvre. 


1933  —  A  PIERRE  DE  BEAUMONT.  PRETRE  DE  LA  MISSION  . 

A  RICHELIEU 

3   octobre    1655. 

Sur  ce  que  vous  vous  êtes  proposé  de  bien  travailler 
à  mortifier  le  propre  jugement  et  la  propre  volonté  de 
vos  séminaristes,  je  vous  dirai,  Monsieur,  que  cela  ne  se 
peut  pas  faire  tout  d'un  coup,  mais  peu  à  peu,  avec 
douceur  et  patience.  La  mortification,  non  plus  que  les 
autres  vertus,  ne  s'acquiert  que  par  les  actes  réitérés,  et 
encore  moins  celle  de  cette  espèce,  qui  est  la  plus  difû- 


2.    Evangile   de   saint   Jean  XII,    25. 

Lettre    1932    —    Collet,    of.  cit.t   t     II.  p     101. 

Lettre  1933     —  Re^;.    2,   p.    184. 

I.     11    (tut    «iirrcteur    du    séminaire    interne    ou    noviciat    et    faisait 
fonction   de   supérieur. 
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cile.  Il  faut  donc  se  contenter  d'y  mener  vos  gens  pas 
à  pas,  sans  prétendre  d'y  arriver  de  longtemps,  parce 
qu'il  y  a  bien  du  chemin  à  faire,  si  ce  n'est  quand  il 
plaît  à  Dieu  de  dispenser  des  voies  ordinaires. 

Oui,  Monsieur,  je  suis  d'avis  que  votre  maison  rende 
ses  devoirs  à  Mademoiselle  d'Orléans-,  quand  elle  sera 
à  Champigny  ^  ;  que  deux  prêtres  y  aillent,  ce  sera  assez, 
vous  et  un  autre,  et  que  vous  lui  disiez  avec  grand  res- 
pect et  modestie  :  «  Mademoiselle,  nous  sommes  deux 
prêtres  de  la  Mission  de  Richelieu,  qui  avons  reçu  ordre 
de  M.  Vincent  de  venir  faire  la  révérence  à  Votre  Al- 
tesse, de  lui  offrir  nos  très  humbles  services  et  nos 
prières.  C'est  ce  que  nous  faisons,  Mademoiselle,  avec 
tout  le  respect  et  la  soumission  que  nous  devons  à  Votre 
Altesse.  »  Si  elle  vous  parle,  il  la  faudra  écouter  sans 
l'interrompre,  et,  selon  les  demandes  qu'elle  vous  fera, 
lui  faire  vos  réponses  * 

1934.  —  A  JEAN  CHRÉTIEN,  SUPÉRIEUR,  A  LA  ROSE 

Du  3    octobre    1655. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  humilité  ne  vous  fasse  fuir 
les  charges  et  porter  avec  peine  la  supériorité  que  vous 


2.  Née  à  Paris,  le  29  mai  1627,  de  Gaston  d'Orléans,  Anne-Marie- 
Louise  d'Orléans,  duchesse  de  Montpensier,  dite  la  Grande  Demoi- 
selle, joua  un  rôle  actif  pendnnt  ies  troubles  de  la  Fronde.  Elle  a 
écrit  des  mémoires,  esquissé  des  portraits  et  composé  deux  romans. 
Elle   mourut    à   Paris    le    5   avril    1693. 

3.  Champigny-surDeule,    près   de    Richelieu. 

4.  Collet  signale  (op.  cit.,  t.  II,  p.  270)  une  lettre,  du  3  octobre 
1655,  dans  laquelle  le  saint  dit  que  l'égalité  d'esprit  est  une  vertu 
-particulière,  un  état  qui  supp>ose  V assemblage  de  toutes  les  vertus, 
un  rayon,  un  rejaillissement  qui  se  fait  au  dehors,  de  la  paix  et  de 
la  beauté  du  dedans.  N'aurait-il  pas  en  vue  la  lettre  à  Pierre  de 
Beaumont,    dont  nous    n'avons  plus   qu'un    extrait  ? 

Lettre  1934.   —   Reg.    2,   p.   265. 


—   43»  — 

exercez  ;  mais  je  sais  aussi  ia  soumission  que  vous  aver. 
au  bon  plaisir  de  Dieu,  qui  vous  impose  ce  fardeau  et 
qui  fait  que  je  vous  prie  de  sa  part  de  le  porter  quelque 
temps,  l'espère  qu'il  bénira  votre  conduite  à  La  Rose, 
comme  il  a  fait  ailleurs,  ot  je  l'en  prie  de  tout  mon 
cœur.  Vous  ne  devez  point  appréhender  la  difficulté  de 
la  langue;  Xotre-Seigneur  vous  la  rendra  bientôt  aisée 
et  fiunilièro,  pour  |x*u  que  vous  \-  fassiez  attention.  Et 
quant  aux  actions  publiques,  prêchez  hardiment.  Je  suis 
assuré  qu'<  n  observant  notre  méthode,  vous  le  ferez  fort 
bien  et  utilement;  vous  avez  vocation  pour  cela  et  de  la 
part  de  Dieu  et  du  côté  de  Monseigneur  d'Agen  '.  Reste 
à  vous  animer  de  zèle  et  à  vous  confier  en  la  grâce  de 
Dieu,  en  qui    je"  suis,   Monsieur,   votre... 

1935.  -  LOUISE  DE  MAKIl.LAC  A  S  AI  XI    VIXCEXT 

Ce   j   octobre  [^033  'J. 
Mofi    très    honore   Père, 

.\ otre  saur  Françoise,  lu  jardinière,  a  toujours  continue  ie- 
renouvelletnent  de  ses  vœux,  quelle  fit  y  a  detnain^  jour 
de  saint  François^  six  ans.  lUlr  supplie  votre  charité  lui  ac- 
corder de  faire  la  niante  chose  en  ce  jour  de  sa  fite,  et  pour  celit 
nous  faire  la  charité  de  nous  avertir  de  l'heure  que  vous 
dires  la  sainte  messe.  Quoique  ce  ne  soit  pas  à  Véglise,  elle 
y  fera   attention,    l'entendant  à    même  temps. 

Permettes-moi^  mon  très  honoré  Père^  vous  demander  des 
nowi'elles  de  votre  santé  et  votre  bénédiction  et  pour  nos  sœurs, 
particulièrement  celle  qui,  pour  sûreté  de  son  salut^  demande 
à  se  donner  à  .\'otre-Seigneur,  et  moi  de  vous  supplier,  pour 
son  saint  amour,  de  vouloir  pne  donner  Vaide  dont  devant  lui 
votre  charité  croit  que  fai  besoin,  étant,  mon  très  honoré 
Père,  votre  très  humble  et   très  obligée   fille  et   servante. 

1      OK   M. 

Su.scripiion    :    A     Monsieur   Monsieur    l'incenf. 


I.    Barthélémy    d'Elbènc    (  1638-1663 1. 

Lettre  1935.   —  L.  a.   —  Dossier  des  Filles  <lc  la  Charité,  origin.it 

I.    Date   .^jouter  .n\  éo%  de   l'original   \m\t  le   secrétaire. 


Monsieu] 
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1936    —  A  MARC  COGLÉE 

De   Paris,  ce  ô"*  octobre  1655. 


La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  des  16  et  27  septembre, 
la  première  regarde  Mademoiselle  de  Neufville.   Il  y  a 
longtemps  que  nous  n'a\ons   fait   d'assemblée,   à  cause 
de  l'absence  des  principales  dames,  et  ainsi  je  n'ai  pu 
parler   du  sujet   de   votre  lettre.   Je   vous  prie   de   m'en 
faire  une  autre,  qui  soit  courte  et  qui  fasse  néanmoins 
entendre  le    mérite  et    l'état   de  la  personne,  les  biens 
qu'elle  a   faits  et  qu'elle   peut   faire,   ses  besoins  et  ses 
intentions  présentes,   etc.  ;   dire,   par  exemple,  qu'il  y   a 
tel  temps  que  la   Providence  la  mena  à  Sedan,  qu'elle 
s'est  appliquée    depuis  à    l'instruction   des  filles  catho- 
liques, retirant  chez  elle  celles  de  la  religion  prétendue > 
quand  elles   se   veulent  convertir  ;   que   pour  cela  elle   a 
acheté  et  meuolé  une  maison,  ne  s'étant  réservé  pour  son 
entretien  que  300  livres  de  rente;  mais  à  présent  qu'elle 
est  avancée  en  âge,  obligée  d'avoir  avec  elle  deux  per- 
sonnes, tant  pour  l'assister  en  ce  bon  œuvre  que  pour  la 
soulager  en  ses  infirmités,  elle  ne  peut  subsister  de  cela, 
ce  qui  la  fait  résoudre  de  se  retirer  et  de  vendre  ladite 
maison;  que  pour  éviter  ce  grand  mal,  il  est  à  souhaiter 
que  Dieu  suscite  quelques  gens  de  bien  qui  lui  donnent 
moyen  de  soutenir  la  dépense  où  cette  entreprise  et  son 
état  présent  l'engagent;  qu'il  y  va  de  peu  de  chose,  puis- 
que deux  "ou  300  livres  suffiront  avec  ce  qu'elle  a  (vous 
mettrez  la  somme  que  vous  jugerez  à  peu  près  nécessaire, 
et  non  davantage,  car  on  se  rebute  du  trop  demander)  ; 

Lettre    1936.    —    L     s.   —    Dossier  de  Turin,   original. 
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que,  moyennant  cette  assistance,  pendant  le  peu  de  vie 
qui  reste  à  cette  demoiselle,  elle  laissera  à  jamais  sa 
maison  et  ses  meubles  pour  continuer  le  dessein  qu'elle 
a  commencé,  et  même  une  nièce  quelle  y  a  élevée,  qui 
fera  après  sa  mort  ce  qu  elle  lui  voit  faire,  étant  résolue 
de  se  donner  à  Dieu  pour  cela,  et  qui  pourra  subsister 
des  cent  écus  qu'elle  laissera,  etc.  \'ous  ferez  la  lettre 
de  la  manière  qu  il  vous  plaira,  pourvu  qu'elle  se  puisse 
montrer,  qu'elle  soit  pressante,  succincte  et  nette  En 
voilà  le  sens. 

Mais  ne  pouvez-vous  pas  assister  cette  pauvre  bonne 
demoiselle  sur  les  1.200  livres  que  nos  dames  vous  font 
donner  par  an,  lui  donnant  15  ou  20  livres  par  mois? 
Car  je  crains  que  je  ne  puisse  pas  lui  procurer  d'autre 
soulagement  ;  les  bourses  sont  fort  resserrées  de  deçà, 
et  la  charité  refroidie.  Je  ne  laisserai  pas  d'en  parler 
aux  occasions  \ 

Nous  tâcherons  de  vous  envoyer  un  frère.  Je  ne  puis 
vous  dire  si  ce  sera  François  Prévost  *,  que  l'affaire  de 
son  pays  ne  soit  vidée.  Il  a  écrit  pour  cela,  et  moi  aussi. 

J'ai  fait  ici  réponse  à  la  lettre  du  R.  Père  gardien  du 
couvent   de  Charlcville  touchant   un   écolier 


1.  Pour  détourner  li>  faniillts  catholicjues  pauvres  de  Sedan  d'en- 
voyer leurs  filL's  dans  les  écoles  protestantes,  Louise  de  Malval. 
dame  de  Neuf  vil  le,  avait  établi  dans  celte  ville  une  école  gratuite, 
cjui  passa,  après  sa  mort,  sous  \a  direction  de  sa  collaboratrice  Made- 
moiselle dr  Mutipny.  Elle  avait  fondé  de  plus  un  pensionnat,  où 
des  jeunes  filles  apprenaient  à  lire  et  à  écrire,  se  forniaient  aux 
travaux  manuels  et  surtout  aux  bonnes  moeurs  et  où  trouvaient  asile 
les  femmes  qui  voulaient  abjurer  l'hérésie.  Trois  personnes  ver- 
tueuses, Suzanne  Raillif,  Jeanne  Tonnelier  et  Madeleine  Vernicr, 
cf)ntinuèrent  son  œuvre  Klles  firent  venir  de  Metz  sept  filles  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  auxquelles  elles  s'unirent.  La  petite  com- 
mimauté,  dont  Mademoiselle  Marie  Foucault  fut  la  première  supé- 
rieure, prit  k  sa  charge  la  classe  gratuite  de  Mademoiselle  de  Muti- 
gny  après   la   mort  de   cette  dernière. 

2.  François  Prévost,  né  k  F.u  (Seine-Inférieure),  entré  dans  la 
congrégation  de  la  Mission  le  6  mars  1647,  h  l'Afr  de  vingt-six  ans. 
reçu   nux  vœux   le  4   novembre    1655. 
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Nous  n'avons  rien  de  nouveau  que  nos  retraites,  les- 
quelles je  recommande  à  vos  prières,  qui  suis,  en  N.-S., 
Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Coglée,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Sedan. 

1937.  —  A  UN  SUPÉRIEUR 

Vous  me  parlez  de  commencer  votre  bâtiment;  ô  Jé- 
sus! Monsieur,  il  n'y  faut  pas  penser  pour  le  présent! 
C'est  une  grande  miséricorde  que  Notre-Seigneur  a  faite 
à  la  compagnie,  de  lui  donner  le  logement  tel  qu'il  est, 
en  attendant  qu'il  plaise  à  sa  divine  bonté  de  nous  en- 
voyer du  secours.  Quant  aux  inconvénients  que  vous 
m'alléguez,  ne  pouvant  faire  autrement,  nous  n'en  serons 
pas  la  cause.  Et  puis  ce  procédé  me  semble  avoir  quelque 
rapport  à  la  conduite  de  Dieu  sur  son  peuple,  ayant 
permis  un  grand  désordre  par  plusieurs  siècles  et  la 
perdition  d'une  infinité  d'âmes,  pour  mettre  un  ordre 
tout  divin  et  les  sauver  tous  par  la  venue,  la  vie',  la  pas- 
sion et  la  mort  de  son  Fils,  lequel  il  a  envoyé  au  temps 
qu'il  a  vu  son  peuple  plus  disposé  à  le  recevoir  par  tant 
de  semonces,  de  prophéties  et  de  souhaits  du  côté  du 
peuple.  Si  c'est  en  moi  une  fausse  vue,  je  m'en  rap- 
porte ;  et  si  vous  m'en  donnez  une  meilleure,  je  la  pren- 
drai de  bon  cœur. 


Lettre  1937.  —  Reg.  2,  p.  144.  La  lettre  est  adressée  «  à  un  supé- 
rieur qui  voulait  bâtir  sans  avoir  de  quoi  et  demandait  que  la  mai- 
son de  Saint-Lazare  y  contribuât,  disant  que,  faute  de  cela,  on  omet- 
tait à  faire  beaucoup  de  bien,  et  que  même  cela  faisait  du  mal,  vu 
que  les  particuliers  se  déréglaient  et  dégoûtaient,  étant  pauvrement 
Jogés    ». 
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1938  A   FRANÇOIS    VINCENT.    PRÊTRE    DE    LA    MISSION 

A  GÈNES 

Du    S*    octobre    1O55. 

J  ai  re\jU  plusieurs  lettres  de  vous  depuis  votre  départ 
et  une  grande  consolation  de  votre  lieureuse  arrivée  à 
(iênes,  de  laquelle  je  rends  grâces  à  Dieu,  comme  d'une 
grâce  que  nous  lui  a\ons  instamment  demandée  et  qui 
devait  précéder  celles  qu'il  vous  prépare.  Nous  le  prions 
qu'il  vous  en  remplisse,  pour  l'accomplissement  des  des 
seins  qu'il  a  sur  vous  au  lieu  où  vous  êtes  et  dans  les 
emplois  où  vous  allez  entrer  ;  que  vous  soyez  comme  un 
moyen  d'union  dans  la  maison,  comme  un  exemple  \i- 
vant  de  la  règle  et  un  sujet  de  joie  et  d'édification  à 
ceux  qui  vous  verront,  et  que  chacun  reconnaisse  en 
vous  comme  doit  être  fait  un  vrai  missionnaire.  Ce  sont 
les  souhaits  de  mon  cœur  et  l'espérance  que  j'ai  conçue 
de  la  bonté  du   votre,  que  le  mien  chérit  tendrement 

1939         A  CHARLES  OZENNE 

[S    octobre    16;!;  M 
Monsieur. 

La   grâce  de   N.-S.  soit   avec  vous   pour   jamais! 
VfMci  'V'iv  ordinaires  que  je  n'ai  point  reçu  de  vos  let 


Lettre   1938  Rcg.    a,   p.  334. 

Lettre  1939.  -  L.  s  —  Dossier  «le  Cracovic,  ori^^inal. 
I  Sur  l'orijjinal,  la  dntc  a  disparu  avec  le  haut  de  la  page,  rong^ 
par  riuimidit'"  ;  mais  le  contenu  mtus  perin»*i  de  la  deviner.  La  lettre 
a  été  irrite  pendant  le  s^joiir  de  Charles  O/enne  à  Cr.irovie  (24  sep- 
tembre 16^5-17  d»}«embre  1655  :  cf.  lettres  1924  et  1976),  alors  que  le 
saint  faisait  sa  retraite  annuelle  (fin  septembre  ou  début  d'octobre)  et 
était  privé  depuis  fpiinr.e  jour»  des  nouvelles  dr  Tharles  Ozcnne.  par 
suite  une  semaine   .ivwnt    In    lettre   1042,   «pii  est    clu    iç  octobre. 
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très.  J'en  ignore  la  cause;  mais,  dans  la  crainte  que  ce 
soit  l'état  des  affaires,  jen  ai  une  grande  affliction,  et 
plus  grande  que  je  ne  puis  vous  dire.  Je  ne  laisse  pas  de 
vous  écrire  toutes  les  semaines  pour  tâcher  de  vous  ex- 
primer ma  douleur,  et  par  vous  à  la  reine,  pour  la  peine 
où  elle  se  trouve;  ensemble  les  prières  que  nous  faisons 
sans  cesse  à  Dieu,  à  ce  qu'il  ait  agréable  de  bénir  les 
armes  du  roi  et  de  protéger  le  royaume;  ce  que  j'espère 
qu'il  fera  ;  et  bien  que  les  faux  bruits  qui  courent  de 
deçà,  que  nous  ne  croyons  pas,  dussent  donner  quelque 
diminution  à  cette  espérance,  je  la  sens  néanmoins  tout 
entière.  La  France  a  été  deux  ou  trois  fois  sur  le  point 
d'un  bouleversement  irrémédiable,  en  sorte  que  le  roi 
n'avait  une  fois  qu'une  seule  ville  qui  lui  fût  soumise  ; 
et  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  ans  que  nous  avons  vu 
trois  armées  aux  environs  de  Paris,  le  roi  chassé  et  tout 
le  royaume  quasi  révolté.  Tout  est  néanmoins  revenu 
au  premier  point,  et  jamais  le  roi  ne  fut  plus  absolu. 
Dieu  permet  quelquefois  ces  grandes  agitations  qui 
ébranlent  les  Etats  les  plus  fermes  pour  faire  ressou- 
venir les  souverains  de  la  terre  qu'ils  relèvent  de  sa 
royauté  et  qu'ils  [ne]  sont  pas  sans  dépe^ndance.  no]n  ^ 
plus  que  leurs  propres  sujets;  mais,  cela  fait,  il  les  réta- 
blit ;  enfin  il  abaisse  et  relève  quand  il  lui  plaît  et  qui 
bon  lui  semble  \  C'est  à  nous  d'adorer  ses  conduites  et 
de  nous  confier  en  sa  bonté.    ■ 

Ecrivez -nous  l'état  des  choses  tant  que  vous  pourrez  ; 
si  la  voie  ordinaire  vous  manque,  vous  n'aurez  qu'à  vous 
servir  de  celle  de  Arienne  en  Autriche;  car  j'ai  vu  dans 
la   carte  que   vous   n'en   êtes   éloigné  que   de   cinquante 


2.  L'original  est   en   cet   endroit   ron^é  par    l'humidité. 

3.  Ce  passage  est  à  rapprocher  de  l'exorde  de  l'oraison  funèbre 
de  Henriette  de  France  par  Bossuet,  disciple  de  saint  Vincent  ;  la 
ressemblance   est    frappante. 
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lieues.  La  reine  ne  manquera  pas  d'occasions  pour  écrire 
en  France,  et  ainsi  j  espère  que  vous  nous  consolerez  de 
vos  chères  nouvelles. 

Dieu  veuille  bénir  et  consoler  votre  petite  famille! 
Je  l'embrasse  avec  toute  l'humilité  et  la  tendresse  que 
je  le  puis,  particulièrement  votre  chère  âme.  Nous 
n'avons  rien  de  nouveau  de  deçà  que  je  ne  vous  aie 
déjà  mandé.  Je  commençai  hier  ma  retraite,  qui  m'empê- 
chera de  rendre  mes  devoirs  à  M.  Conraro  sur  son  dé- 
part, qu'on  m'a  dit  devoir  être  demain.  Celui  de  M.  des 
Noyers  a  été  si  subit  que  je  n'ai  pu  avoir  l'honneur  de  le 
voir  auparavant.  Il  est  vrai  que  j'ai  été  deux  ou  trois 
fois  chez  lui  sans  avoir  eu  le  bonheur  de  le  rencontrer, 
non  que  j'eusse  pour  lors  dessein  de  prendre  congé  de 
lui,  ne  sachant  pas  qu'il  dût  s'en  aller  si  tôt,  mais  c'était 
pour  lui  témoigner  mon  affliction  de  l'état  des  a[ffaires 
de  Polo  gne  [et  lui  faire  connaître  les]  *  obligations  que 
nous  avons  à  Sa  Majesté. 

Derechef  je  prie  Xotre^ Seigneur  qu'il  sou  votre  lu- 
mière et  votre  force  en  tous  les  accidents  de  cette  vie, 
vous  assurant  que  je  serai,  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité, avec  la  grâce  do  Dieu,  en  son  amour,  Monsieur, 
votre   très   humble   serviteur. 

X'INCENT  DEPAUL, 
ind.  p    d.  l.  M. 

Suscnptioti  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne.  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Pologne,  à  Cracovie. 


4.   Passage   rongé  p.ir   rhumidité. 
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1940.  —  LOUISE  DE  MARI L LAC  A  SAINT  VINCENT 

Veille   samt   Denis     [8   octobre   lô^j  ^]. 
Mon   très    honoré    Père, 

Je  sufflie  très  kumblenient  votre  charité  me  permettre  lui 
recommander  le  besoin  que  mon  fils  a  de  ses  -prières  -pour 
obtenir  de  Notre -Seigneur,  par  les  mérites  des  opprobres  et 
injures  qu'il  a  entendues  en  sa  vie  humaine,  la  guérison  de 
sa  surdité^  si  cette  demande  n' est  point  contraire  à  son  absolue 
volonté  ^. 

Je  ne  la  souhaite  point  qu'avec  la  grâce  qiiil  fasse  une 
-forte  résolution  de  ne  point  souffrir  que  Dieu  soit  offensé  en 
sa  petite  famille.  Le  bon  frère  Fiacre  lui  a  promis  de  com- 
mencer demain,  jour  saint  Denis,  une  neuvaine  à  la  sainte 
Vierge.  Il  m'est  venu  en  pensée  de  vous  demander  perynission, 
mon  très  honoré  Père  de  communier  tous  les  jours  et  faire 
quelqu'autre  bonne  action  chacun  de  ces  jours,  pourvu  que 
la  dureté  de  mon  cœur  ne  tne  le  doive  point  empêcher.  Votre 
volonté  sur  cela,  s'il  vous  plaît  ? 

L'exercice  de  nos  sœurs  officières  parait  bien  aller.  Dieu 
merci.  Nous  commençâmes  mardi  notre  petit  conseil  sw"  le 
sujet  du  retour  de  nos  sœurs  de  Nantes,  la  manière  de  les 
recevoir,  et  proposâmes  qui  nous  devrions  envoyer  à  Châ- 
teaudun.  Mais  V incertitude  d^y  devoir  appeler  la  sœur  dêpen. 
sière,  à  cause  du  peu  de  temps  qu^ elle  est  à  la  cotnpagnie, 
pour   ne   point  faire  murmurer,  nous   en    empêcha. 

Nous  avons  grand  besoin  de  vos  ordres  et  saintes  conduites 
en  toutes  choses  pour  la  perfection  de  V œuvre  qui  parait 
commencer  à  se  former.  J''espère  que  la  bonté  de  Dieu  vous 
l'inspirera  et  nous  donnera  les  dispositions  à  vous  obéir,  puis- 
que sa  volonté  a  été  que  je  sois,  mon  très  honoré  Père,  votre 
très  humble  et  très  obéissante  fille   et  servante. 

L.    de   M. 
Suscription    :   A   Monsieur  Monsieur    Vincent. 


Lettre   1940.   —  L.  a.  —   Dossier  des  Filles  de  la   Charité,  original 

1.  Le    frère    Ducournan    a   marqué  l'année    au   dos  de    l'original. 

2.  Dans  les  lettres  qui  suivent,  il  ne  sera  plus  fait  mention  de 
Michel  Le  Gras.  Le  fils  de  Louise  de  ^Larillac  cessa  d'être  bailli 
de  Saint-Lazare  en  1656  à  cause  de  sa  surdité.  Il  mourut  subitement 
en    février   1696    dans   sa    83'    année. 
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1941  A   UN   PRÊTRE  DE    LA  MISSION 

PROFESSEUR    AU    SEMINAIRE    DE    SAINTES 

io  octobre    1655. 

J'ai  revçU  une  grande  jor  de  votre  lettre,  encore  que 
vous  me  1  ayez  écrite  dans  un  sentiment  de  peine,  parce 
que  j'y  vois  la  candeur  de  votre  esprit  et  quelque  cliosc 
de  Dieu,  qui  se  plait  a  vous  exercer.  Ceux  qui  vous  ont 
donné  la  pensée  que  vous  n'êtes  pas  propre  pour  la  con- 
duite du  séminaire  ne  vous  connaissent  pas  comme  je 
vous  connais;  et  pour  avoir  vu  quelque  séminariste  peu 
disposé  à  profiter  de  vos  leçons,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
les  autres  ne  vous  estiment  et  ne  s'avancent  sous  votre 
direction.  Il  y  a  certaines  personnes  si  mal  faites  que, 
quand  elles  auraient  un  saint  Thomas  pour  les  élever, 
il  n'empêcherait  pas  qu'elles  ne  tissent  voir  ce  qu'elles 
sont.  Je  vous  prie  de  ne  vous  pas  étonner  de  l'indis 
crétion  de  quelques»  uns  ;  comme  tout  change,  Dieu  vous 
ôtera  ces  esprits  fâcheux  et  vous  en  donnera  d'autres 
plus  dociles  et  plus  affectionnés  à  leur  profession,  qui 
feront  bon  usage  de  vos  bons  exemples  et  de  vos  ins- 
tructions. Continuez,  s'il  vous  plait,  de  les  leur  donner, 
pour  le  moins  jusqu'à  l'arrivée  du  visiteur,  à  qui  vous 
direz  tout;  et  alors,  s'il  trouvr  a  propos  dr  vous  dé- 
charger de  cet  emploi,  nous  vous  en  donnerons  un  autre 
Dieu  merci,  nos  occupations  sont  diverses,  et  je  ne 
manque  pas  de  désir  de  vous  donner  toute  satisfaction 
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1942  —  A  CHARLES  OZENNE 

De   Paris,    ce    15    octobre   1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Voici  trois  semaines  passées  que  je  n'ai  point  reçu  de 
vos  lettres.  Je  ne  laisse  point  de  vous  continuer  les 
miennes  par  tous  les  ordinaires,  afin  qu'il  ne  tienne  pas 
à  moi  que  vous  ne  soyez  consolé  de  nos  nouvelles,  et, 
si  Dieu  permet  qu'elles  vous  soient  rendues,  que  vous 
soyez  assuré  de  nos  prières  pour  le  roi,  la  reine,  le 
royaume,  votre  personne  et  votre  famille.  Nous  enten- 
dons divers  bruits  qui  nous  tiennent  entre  la  crainte  et 
l'espérance.  Pour  moi,  quand  je  pense  à  la  piété  de  Leurs 
Majestés  et  aux  prières  que  toute  l'Eglise  fait  à  Dieu 
pour  prendre  en  protection  leurs  Etats  et  la  religion, 
je  ne  puis  douter  que  cela  n'advienne  ;  et,  quelque  chose 
que  l'on  dise,  j'espère,  contre  l'espérance  même,  que  la 
justice  de  leurs  arme^  prévaudra  sur  la  force  et  l'iniquité 
des  adversaires.  C'est  à  cette  fin  que  j'ai  recommandé 
ce  matin  à  la  compagnie  de  renouveler  ses  prières  et  re- 
doubler ses  mortifications  ;  à  quoi  il  semble  qu'elle  se 
porte  d'elle-même,  tant  le  sujet  en  est  important  et  tant 
elle  s'y  sent  obligée  par  les  bienfaits  de  la  reine.  Je 
vous  prie  d'assurer  de  cela  Sa  Majesté,  ensemble  de 
la  continuation  invariable  de  nos  prières  et  de  nos 
obéissances. 

Mon  Dieu!   Monsieur,   qu(^  je  serai  en  peine  jusqu'à 

.ce  que  je  reçoive  de  vos  lettres,  par  lesquelles  j'apprenne 

l'état   des   affaires  et   de  la  compagnie!  Je  vous  plains 

Lettre  1942.  L.   s.  —  Dossier  de  Cracovie,   orinfinal. 
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certes,  sachant  que  votre  cœur  charitable  ne  souffre  pas 
seulement  sa  propre  peine,  mais  encore  celle  des  autres. 
Plaise  à  Dieu  de  vous  fortifier  dans  ces  accablements, 
de  vous  illuminer  en  vos  doutes  et  de  vous  faire  arriver 
heureuicment  au  point  où  la  Providence  veut  conduire 
votre  petite  barque.  Conûez-vous  fort  en  sa  conduite, 
et  excitez  vos  gens  à  cette  confiance  dans  les  agitations 
présentes;  la  tempête  cessera,  et  le  calme  sera  plus  grand 
et  plus  agréable  que  jamais. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  de  deçà..  La  compagnie 
va  toujours  son  petit  train,  et  chacun  se  porte  bien, 
excepté  M.  Le  Gros,  qui,  faisant  les  visites  de  nos  mai- 
sons de  Gascogne,  est  tombé  malade  à  Montauban  et 
n'est  pas  sans  danger.  Priez  pour  nous,  s'il  vous  plait. 
he  vous  dirai  d'autres  nouvelles  quand  j'aurai  plus  d'as- 
surance que  mes  lettres  vous  sont  rendues. 

Je  suis  cependant  à  la  vie  et  à  la  mort,  en  l'amour 
de  N.-S.,    Monsieur,   votre  très   humble   serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission 

Depuis  la  présente  écrite,  qui  lut  iuer.  Ion  nous  a 
mandé,  et  le  bruit  court  que  le  roi  a  battu  le  roi  de 
Suède  et  pris  sa  personne  prisonnière,  et  ce  bruit  est 
commun  à  Paris  '.  O  Monsieur,  que  je  prie  Dieu  de  bon 
cœur  qu'il  bénisse  do  plus  en  plus  le  roi  et  la  reine  et 
leur  royaume! 

buu  n pilou  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Pologne,  à  Cracovie. 

I.     Le    htuit    rt.iit    f.mx 
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1943.  —  A  FIRMIN    GET,  SUPERIEUR,  A  MARSEILLE 

16  octobre    1655. 

L'avanie  qu'on  a  faite  à  M.  Le  V^acher,  à  Tunis  \ 
se  doit  payer  par  une  pièce  d'étoffe;  je  vous  prie  de  la 
faire  -  acheter  et  de  la  lui  faire  tenir  au  plus  tôt,  telle 
que  vous  savez  qu'il  la  faut.  N'y  mettez  pas  davan- 
laore  de  200  livres. 


& 


1944    —  AU  MARQUIS  DE  PIANEZZE 

ic)  octobre  i653  . 
Monseig*^eur, 

Selon  votre  ordre,  nous  vous  envoyons  quatre  de  nos 
prêties.  Ils  sont  tels  qu'avec  la  g"râce  de  Dieu  ils  pour- 
ront rendre  quelque  petit  service  à  Notre-Seigneur  à 
l'égard  du  pauvre  peuple  de  la  campagne  et  de  l'état 
ecclésiastique;  mais,  pour  le  faire  utilement,  il  importe, 
Monseigneur,  que,  conformément  à  nos  règles  et  à  notre 
usage,  ils  ne  prêchent  ni  confessent  dans  la  ville  de 
Turin  ni  en  Q'*autre3  épiscopales,  si  ce  n'est  les  ordi- 
nands,  les  exercitants  et  les  séminaristes,  quand  il  y 
aura  un  séminaire  ecclésiastique,  et  surtout,  Monsei- 
gneur, qu'ils  ne  soient  point  employés  à  l'assistance  des 
rehgieuses  ;  car  ce  s'iraient  là  des  empêchements  comm(.' 
essentiels  à  évangéliser  les  pauvres  gens  de  la  campagne 
dans  l'esprit  de  Xotre-Seigneur. 

Lettre    1943.    —   Manuscrit    de    Marseille. 

I.  Chassé  de  Tunis  par  le  bev  sous  prétexte  qu'il  empêchait  les 
esclaves  chrétiens  de  se  faire  turcs,  Jean  Le  Vacher  s'était  retiré  à 
Rizerte.  Grâce  à  l'intervention  du  consul,  il  put  rentrer  à  Tunis  après 
un  mois.  Pour  remercier  le  bev  de  sa  clémence,  il  désirait  lui  offrir 
une    pièce    d'étoffe.     (Cf.    1.    1900). 

Lettre   1944.    —  Rc^^.   2,    p.    68. 

V.  -  29 
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Vous  trouverez  beaucoup  de  deiauts  en  ces  pauvres 
missionnaires.  Je  vous  supplie  très  humblement,  Mon- 
seigneur, de  les  supporter,  de  les  avertir  de  leurs  man- 
quements et  de  les  corriger,  comme  un  bon  père  ses  en- 
fants. Je  vous  transfère  le  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné 
pour  cela.  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  en  lieu  de  me  pré- 
valoir de  l'avantage  qu'ils  auront  de  vous  approcher, 
Monseigneur,  et  de  profiter  des  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle qui  sortent  de  votre  bouche,  et  de  tant  de  bons 
exemples  que  votre  vie  donne  à  tout  le  monde!  J'en  espé- 
rerais quelque  secours  pour  amender  la  mienne  et  en 
devenir  à  meilleur  titre  votre... 


1945      *  A  JEAN  MARTIN 

Ue  Paris,  ce  22"  d'octobre  1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Plaise  à  sa  bonté  infinie  que  la  présente  vous  trouve  à 
Lyon  en  bonne  disposition  et  bien  satisfait  de  votre 
voyage  '  !  Depuis  votre  départ,  il  nous  est  survenu  un 
affaire  où  il  est  expédient  que  M.  Dcheaume  ^  soit  ap- 
pliqué, et  qui  nous  a  obligé  de  vous  destiner  M.  Plan- 
champ  '  à  sa  place.  Le  voilà  donc  qui  va  partir  avec  le 
messager  de  Lyon,  où  il   pourra  arriver  aussitôt  que   vous 


Lettre  1945.  —  L.  s.  —  Dossier  de  Turin,  original. 

1.  M.  Martin  ét.iit  envoyé  à  Turin  jH)ur  y  diriger  rétablisscmcn» 
fond^    par   le   marquis    de    Piancz??. 

2.  Pierre  Dcheaume,  né  h  Sedan  le  20  acn'it  1630,  entre  dans  la 
congrégation  do  la  Mission  le  8  octobre  1646,  levu  aux  vœux  en  «651, 
placé  à  Ttirin.  puis  à  Annecy  (1656);  il  dirigea  la  nnaison  de  Mar- 
seille de  1662  h.  i6f>«;  et  celle  de  Toid  de  1667  :\    kWW). 

3.  jean-Jarques  Planchamp,  né  îi  Mionnay  (Ain)  le  8  décembre 
1627,  ordonné  ])rètre  en  if>!;i,  entré  dans  la  ropgrcgation  de  la  Mis- 
tîon  le  29  avril  165s,  reçu  aux  voeux  \  Turin  l^  t?  1^^^\  iTict  T1 
quitta    la    compagnie  en    1650. 


4^ 


1 


C'est  un  fort  bon  prêtre,  duquel  vous  tirerez  service  et 
consolation,  avec  l'aide  de  Dieu.  J'en  écris  à  Mgr  le  mar- 
quis de  Pianezze  comme  d'un  bon  sujet,  pour  le  lui  faire 
agréer,  nonobstant  sa  cécité.  Je  lui  ai  déjà  écrit  pour 
lui  donner  avis  que  vous  êtes  en  chemin,  et  voici  un  mot 
pour  M.  Deheaume,  aûn  qu'il  attende  à  Lyon  ^,  où  nous 
avons  besoin  de  lui.  Vous  lui  ferez  donner^,  s'il  vous 
plaît,  l'argent  qu'il  faudra  pour  son  secours  ^  par  M.  De- 
laforcade. 

Je  prie  Notre-Seigneur,  Monsieur,  qu'il  ait  agréable 
de  vous  continuer  sa  protection  et  d'être  luir-même  votre 
conduite  dans  le  dessein  du  voyage,  aussi  bien  que 
dans  le  voyage  même.  Je  suis,  en  son  amour,  Monsieur, 
votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Je  vous  prie  de  me  mander  en  diligence  ce  que  vous 
aurez  fait  avec  M.  le  grand  vicaire  et  M.  Charrin  ^ 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  prêtre  de 
la  Mission,  à  Lyon. 

1946    —  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,  ce  22«  d'octobre  1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

La  présente  est  pour  vous   adresser  celle  que  je  me 

4.  Première  rédaction  :  afin  qu'il  s'en  aille.  Les  mots  attende  à 
Lyon  sont  de    la   main   du   saint. 

5.  Première  rédaction  :  vous  lui  donnerez.  Le  mot  ferez  est  de  ia 
main    du   saint. 

6.  Les  mots  son  secours  sont   de  la  main   du  saint. 

7.  Voir    la    lettre    1917. 

Lettre    1946.   —    L.    s.    —   Dossier   de  Turin,   original.    La  première 
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donne  l'honneur  d'écrire  à  Àlgr  le  marquis  de  Pidiiezze 
au  sujet  de  votre  voyage,  et  pour  vous  dire  que  depuis 
votre  départ   il  nous  est  arrivé  un   affaire  qui   requiert 
que   M.   Deheauine   vous    quitte  à    Lyon  et  qu'il   y   de- 
meure  quelques   jours   jusqu'à   ce   que   je   lui   mande   le 
lieu  où  Notre-Seigneur  l'appelle.  Nous  vous  envoyons  à 
sa  place  M.  Planchamp,  qui  est  un  fort  bon  prêtre,  qui 
est   parti  ce   matin    avec   le    messager     pour   vous   aller 
joindre  à  Lyon,  et  qui  vous  porte  une  de  mes  lettres,  et 
à  M.  Deheaume  une  autre.  J'espère  que  vous  et  lui  ado- 
rerez la  conduite  de  Dieu  en  ce  changement  imprévu  et 
qu'elle   trouvera  en   vos  cœurs   un  prompt  et   amoureux 
acquiescement.    Je    l'en     prie   de    toute    mon   affection, 
comme  aussi   de  vous  conserver  et   de  vous  bénir  pour 
accomplir  les   desseins   qu'il   a   sur  vous,   à  qui  je  suis, 
en  son   amour,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Snscription  :  A  M'-n^inir  Monsionr  Mait.n,  prêtrr  de 
la  Mission,  à  Lyon. 

1947  A   ETIENNE   BLATIRON     SUPERIEUR.  A  GÈNES 

22   octobre    1655. 

A  propos  des  vœux,  il  a  doiu  plu  à  Dieu  et  à  notre 
Saint  Père  le  Pape  d'approuver  ceux  que  nous  faisons; 
j'en  a»  re<;u  le  bref  ',  et  nous  l'avons  offert  à  Notre-Sei- 


phrasc  de  lcUc  Icllrc  indiijiic  pouri|Uoi  saint  Vincent  l'a  écrite;  elle 
ne  contient  rien  de  pins  «nie  l.i  lettre  1045,  partie  le  in.iliti  iln  même 
jour. 

Lettre   1947.  —   Re^'.   i,  p.    i^. 

I.    l.e   Href   /f.t    ,ommissii,   <lti   22   septc.iil>re    16^5    {Acia   apostoluj 
it     ctiiiir.tn    (  '  ■n^regationis   iiissit'ttis,  p      ih)  .   lonfirni.iit    et    .»)>j>ri>iiv  iit 
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gneur  comme  un  ouvrage  de  sa  mam.  AL  Jolly  vous  en 
doit  envoyer  une  copie  authentique,  laquelle  je  vous  prie 
de  présenter  à  Monseigneur  le  cardinal  Durazzo,  comme 
un  effet  de  ses  prières  et  de  ses  recommandations.  Quant 
à  la  dépendance  des  évêques,  je  vous  puis  assurer  que 
je  n'ai  aucunement  contribué  à  lui  faire  donner  l'expli- 
cation portée  par  ledit  bref-;  je  n'en  ai  écrit  m  parié 
de  près  ni  de  loin;  cela  s'est  fait  par  ces  messieurs  que 
le  Pape  a  députés,  qui  ont  jugé  convenable  de  la  cou- 
cher dans  le  sens  qu'elle  est  Or  vous  savez  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  ne  peut  nous  être  mieux  connue  dans  les 
événements  que  quand  ils  arrivent  sans  nous,  ou  autre- 
ment que  nous  ne  les  demandions.  Toujours  est-il  vrai 
que  Messeigneurs  les  évêques  ont  un  pouvoir  absolu  sur 
nous  pour  toutes  nos  fonctions  extérieures,  et  aussi  bien 
pour  les  séminaires  et  les  ordinations  que  pour  les  mis- 
sions. 

1948    -    A  EDME  JOLLY,  SUPÉRIEUR,  A  ROME 

22    octobre    1655. 

Nous  avons  reçu  le  bref  portant  approbation  de  nos 
vœux,  grâces  à  Dieu.  C'est  à  lui  que  nous  en  avons  la 
principale  obligation,  étant  vrai  que  sans  une  spéciale 
conduite  de  sa  part  il  nous  eût  été  impossible  de  sur- 
monter les  difficultés.  C'est  lui  qui   de  sa  grâce  a   dis- 


l'usaî^e  déjà  établi  dans  la  congrégation  de  la  Mission  d'émettre  les 
vcenx  simples  de  pauvreté,  chasteté,  obéissance  et  stabilité  a})rès 
deu.x  ans  de  probation,  en  vue  de  travailler  jusqu'à  la  mort  au  salut 
des  pauvres  gens  des  chnnips,  et  ajoutait  que  seuls  le  Souverain  Pon- 
tife   et    le    supérieur   général    pMjuvaient    en    dispenser. 

2.  Le  bref  exemptait  les  missionnaires  de  la  juridiction  des  Ordi- 
naires en  tout  sauf  pour  les  fonctions  extérieures,  et  les  déclarait, 
nonobstant  ce   privilège,  du  c(rps  du   clergé  séculier. 

Lettre   1948    —   Reg.   2,  p.    15. 


posé  Nossdgncnrs  ks  c^.-.r. ijjc,  ies  dcpcteurs  et  les  au- 
tres qoi  ont  oootnbiié  au  >ucces  de  cette  affaire,  et  ie 
Pape  mrme,  à  nous  fav  -  dessein  pour  Taf- 

fcnnisâcment  de  la  c  ^  nie  l,  cs;  un  aussi,  Moosieur. 

qui  vous  a  choisi  ~ '  .-  --         rur  et  cxMniDe  l'âme 

de  cette  poursuite,  ^  .  .«^  -..i  ^  >-^.i^c  ici  les mooTaDciits, 
et  il  a  béni  de  ddà  votre  coodoite  d*iiDe  manièie  en 
queique  façon  admirable.  a\'ant  même  surpassé  notre 
espérance.  Que  sa  divine  bcnté  en  soit  donc  à  jamais 
gioriâée,  qo'eUe  soit  votre  récompense  des  peines  que 
ftMis  y  avez  prises,  et  qn'eBe-méme  voos  fasse  connaître 

Je  vous  remeiQe  de  ce  que  vous  me  mandez  touchant 
îa  dépendance  des  évéques^  Nous  nous  en  tiendrons  à 
cela,  puisque  ia  volonté  de  Dieu  nous  est  connue  par 
ce  bief.  Je  mande  à  M.  Blatiroo  que  rcxpiication  de 
cette  dépendance,  an  sens  qu'elle  est  coochée,  a  été  faite 
par  ces  Messieurs  les  docteurs  à  Nosseigneurs  les  dé- 
putés sans  que  j'en  aie  écrit  ni  parlé:  C'est  pour  lui  ôter 
b  difficulté  qu'il  y  trouve,  dans  ia  pensée  qu'il  a  que 
cela  vient  de  nous  et  que  Nosseigneurs  les  évèqncs  en 
seront  choqués.  Jestime  aussi  qu'iis  n'auront  pas  sujet 
de  rê're.  a\-ant  comme  ik  ont,  un  pouvoir  absolu  sur 
toutes  nos  fooctiotks  extérieures. 

±9*9.  —  LOCISr.  DE  MAffi/LAC  A    SA/ST  VISCEfn 

Ce  M  •ct^h'  ;  «). 

'.il  a  z-oire  chsriie  p'fn^'f  ta  p'i»i'  ir  tôt-  '-^^r- 

'.t  quelUs  tu  smrmt  cmOrsires  à  cetUs  fût 
V«  t<rmr  i^  St-AUim  est  eu  gr^ttâe  fetme  de  fermée  i^nt 
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■elle  vous  a  parlé,  et  dit  ne  se  pouvoir  résoudre  de)i  rien  dire 
à  Monsieur  Portail  et  de  n  attendre  pas  même  son  retour  pour 
donner  ordre  et  tirer  un  enfant  d'une  mauvaise  mère,  t eut- 
être  voudrait-elle  bien,  avaiit  quitter  Vhabit  des  Filles  de  la 
Charité,  se  défaire  de  cela,  pour  faire  croire  facilement  que 
c'est  une  charité  qu'elle  fait.  Mais  je  crains  la  suite.  Or- 
donnez,  Monsieur,  s'il   vous  plaît,   ce  que   nous  ferons. 

Je  crois  que  ma  petite  fièvre  n^est  causée  que  de  yna  mau- 
vaise rate .^  qui  durcit  et  me  couvre  une  partie  de  Vestomac. 
Si  c'est  la  clef  pour  bientôt  sortir  de  ce  monde,  fai  bien 
besoin  d'apprendre  à  m'y  préparer.  C'est  ce  que  faitendJ  de 
votre  charité  pour  ne  point  faire  naufrage  au  port  de  ma  navi- 
gation entièrement  par  sa  conduite  et  Vordre  de  la  divine 
Providence,  comme  vous  savez  que  je  suis,  mon  très  honoré 
Père,   votre   très   humble  fille    et  très    obéissante   servante. 

L.    DE   Marillac. 
Suscription    :   .4   Monsieur  Monsieur    Vincent. 


1950  -  A  DONAT  GRUOLY.  SUPERIEUR,  AU  MANS 

Du   27   octobre  1655. 

Je  vous  prie,  au  nom  de  Notre- Seigneur,  de  ne  point 
penser  d'avoir  un  cheval,  pour  les  inconvénients  arrivés 
aux  maisons  où  il  y  en  a  eu.  Je  sais  bien  que  je  donne 
ce  mauvais  exemple;  mais  Dieu  sait  la  confusion  et  la 
peine  que  je  souffre  de  ne  pouvoir  faire  autrement.  Je 
sais  aussi  que.  s'il  y  a  maison  dans  la  compagnie  qui 
doive  avoir  un  cheval  à  selle,  c'est  la  vôtre,  pour  la 
quantité  de  fermes  et  d'affaires  qu'elle  a  ;  mais  à  cause 
de  la  conséquence  que  les  autres  maisons  en  pourraient 
tirer,  il  est  nécessaire,  Monsieur,  que  la  vôtre  s'en  passe, 
pour  leur  ôter  ce  prétexte.  Il  y  a  eu  des  supérieurs  qui, 
ayant  un  cheval  à  l'écurie,  prenaient  sujet  de  s'aller  pro- 
mener, de  faire  des  visites  et  de  perdre  du  temps  à  né- 
gocier au  dehors  des  affaires  peu  ou  point  utiles,  négli- 
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géant  ainsi  l'intérieur  de  leurs  familles,  qui  murmuraient 
(le  ces  absences  fréquentes  et  du  scandale  qui  en  arri- 
vait. J'espère  qu'après  cela  vous  agréerez  la  privation 
d'une  telle  commodité,  pour  continuer  à  vous  servir  de 
chevaux  de  louage,  quand  il  y  aura  nécessité  d'en 
prendre. 

1951  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

Béni  soit  le  Père  de  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
vous  a  SI  suavement  et  si  fortement  inspiré  la  mission 
que  vous  avez  entreprise  pour  la  propagation  de  la  foi; 
et  béni  soit  le  même  Seigneur,  qui  non  seulement  est 
venu  au  inonde  pour  racheter  les  âmes  que  vous  allez 
instruire,  mais  encore  pour  vous  mériter  les  grâces  qui 
vous  sont  nécessaires,  afin  de  procurer  leur  salut  et  le 
vôtre  !  Puis  donc  que  ces  grâces-là  vous  sont  toutes  pré- 
parées et  que  le  bon  Dieu,  {|ui  les  donne,  ne  désire  rien 
tant  que  d'en  faire  largesse  à  ceux  qui  s'en  veulent  bien 
servir,  à  quoi  tiendra-t-il  que  vous  n'en  soyez  rempli 
et  que  par  leur  vertu  vous  ne  détruisiez  en  vous  les 
restes  du  vieil  homme,  et  dans  ce  peuple  les  ténèbres 
de  l'ignorance  et  du  péché?  Je  veux  espérer  que  de  votre 
côté  voois  n'y  épargnerez  ni  les  travaux,  ni  la  santé,  ni 
la  vie;  c'est  pour  cela  que  vous  vous  êtes  donné  à  lui 
et  exposé  au  péril  d'un  long  voyage;  et  partant  il  ne 
reste  plus  sinon  que  vous  preniez  une  forte  résolution 
de  mettre  tout  de  bon  la  main  à  l'triivrr  Or,  pour  bien 
commencer  et  pour  bien  réussir,  souvenez-vous  d'agir 
dans  l'esprit  de  Notre -Seigneur,  d'unir  vos  actions  aux 
siennes  r{   àv  leur   donner  une   fin   toute  noble  et   toute 
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divine,  les  dédiant  à  sa  plus  grande  gloire;  moyennant 
quoi,  Dieu  versera  toute  sorte  de  bénédictions  sur  vous 
et  sur  vos  œuvres  ;  mais  il  arrivera  peut-être  que  vous 
ne  les  verrez  pas,  au  moins  dans  toute  leur  étendue  ;  car 
Dieu  cache  quelquefois  à  ses  serviteurs  les  fruits  de 
leurs  travaux,  pour  des  raisons  très  justes;  mais  il  ne 
laisse  pas  d'en  faire  réussir  de  très  grands.  Un  labou- 
reur est  longtemps  avant  que  de  voir  ceux  de  son  labour, 
et  quelquefois  il  ne  voit  point  du  tout  la  moisson  abon- 
dante que  sa  semence  a  produite.  Cela  même  est  arrivé 
à  saint  François  Xavier^  lequel  n'a  pas  vu  de  son  temps 
les  fruits  admirables  que  ses  saints  travaux  ont  pro- 
duits après  sa  mort,  ni  les  progrès  merveilleux  qu'ont 
eus  les  missions  qu'il  avait  commencées.  Cette  considé- 
ration doit  tenir  votre  cœur  fort  au  large  et  fort  élevé 
en  Dieu,  dans  la  confiance  que  tout  ira  bien,  quoiqu'il 
vous  semble  le  contraire. 


1952.  —  A  EDME  JOLLY,  SUPERIEUR.  A  ROME 

2g    octobre     1655. 

Nous  avons  proposé  le  bref  de  notre  Saint-Père  à  la 
famille  de  céans,  tant  aux  prêtres  qu'aux  clercs  et  frères 
ccadjuteurs,  auxquels  je  fis  entendre  comme  il  a  plu  à 
Dieu  de  donner  à  la  compagnie,  dès  le  commencement, 
le  désir  de  se  mettre  dans  l'état  le  plus  parfait  qu'elle 
pourrait,  sans  entrer  en  celui  de  religion  ;  qu'à  cet  effet 
nous  avions  fait  des  vœux  pour  nous  unir  plus  étroi- 
tement à  Notre-Seigneur  et  à  son  Eglise,  et  le  supérieur 
de  la  compagnie  à  ses  membres,  et  les  membres  au  chef  ; 
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que  ce  lut  dès  la  2'  ou  3''  année  '  ;  que  ces  vœux  de  pau- 
vreté, etc.,  étaient  simples,  et  que  nous  les  renouvelâmes 
deux  ou  trois  ans  de  suite  ;  qu'entin  nous  en  avions  fait 
-une  règle,  qui  avait  été  approuvée  par  Monseigneur 
l'archevêque  de  Paris  *  et  que  nous  les  fîmes  ensuite  en 
semblement  ;  mais  qu'à  peine  eiimes-nous  tait  cela,  que  le 
murmure  commença  par  quelques-uns  de  la  compagnie, 
qui  se  répandit  au  dehors;  ce  qui  nous  donna  sujet  d'as 
sembler  les  principaux  docteurs  de  Pans,  et  leur  ayant 
proposé  si  nous  avions  pu  faire  ce  que  nous  avions  fait, 
ils  lurent  d'avis  de  l'afiîrmative.  En  suite  de  quoi  nous 
fîmes  une  assemblée  ici  des  principaux  supérieurs  et  de 
quelques  anciens  de  la  compagnie  %  et  entre  autres 
choses,  nous  y  traitâmes  du  même  sujet;  et  ayant  été  de 
l'avis  des  docteurs,  ils  estimèrent  que  nous  devions  con- 
tinuer, nonobstant  les  difficultés  qui  s'y  rencontraient 
au  dedans  et  au  dehors.  Mais,  comme  l'esprit  malin,  qui 
contredit  toujours  les  œuvres  de  Dieu,  ne  se  rend  qu'à 
l'extrémité,  les  mêmes  difficultés  continuèrent  et  aug- 
mentèrent, ce  qui  nous  obligea  derechef  de  voir  les 
mêmes  docteurs  et  de  savoir  s'ils  étaient  dans  les  mêmes 
sentiments,  en  suite  des  difficultés  qu'on  faisait  de  nou- 
veau; et,  persévérant  dans  leurs  premières  opinions,  ils 
nous  les  donnèrent  par  écrit;  et  trois  Jésuites  des  plus 
considérables  signèrent  aussi  le  même  avis;  ce  qui  n'eut 
pourtant  pas  la  force  d'arrêter  les  esprits.  Nous  fîmes 
une  seconde  assemblée  des  principaux  supérieurs  de  la 
compagnie*,  entre  lestjuels  étaient  ceux  de  Rome  et  de 
Cîênes  et  les  anciens  de  In  même  compagnie,  lesquels  fu 


1.   I^  9   septembre   1629,    d'après    le   coutumier  manuscrit    de   la   pa- 
roisse  de    Fontainebleau.    (  ArrI»    <bi   presbytère  ) 
a.  Le   19  octobre    1641. 

3.  En    octobre   164a. 

4.  En   juillet-aoûl    i(>5i. 
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rent  d'avis,  comme  la  première  fois,  qu'il  fallait  conti- 
nuer. Mais  la  contradiction  ne  cessant  pas  pour  cela, 
nous  nous  sommes  trouvés  obligés  de  recourir  à  l'oracle 
de  la  volonté  de  Dieu,  qui  nous  avait  donné  un  bref 
par  lequel  il  confirme  nosdits  vœux  en  la  manière  que 
nous  les  avons  faits.  Ayant  dit  ces  choses  à  la  commu- 
nauté assemblée,  nous  lui  avons  ensuite  fait  faire  lec- 
ture dudit  bref  en  latin  et  en  français,  et  je  leur  de- 
mandai à  tous  s'ils  avaient  agréable'  de  le  recevoir  et 
de  s'y  soumettre  ;  lesquels  déclarèrent  tout  haut  qu'ils  le 
voulaient  bien  et  qu'ils  en  rendaient  grâces  à  Dieu  et  à 
notre  Saint-Père.  Après  quoi,  ils  en  ont  tous  signé  un 
acte  qui  contient  à  peu  près  ce  que  je  viens  de  dire  et 
la  copie  du  bref.  Et  le  tout  a  été  reconnu  par  deux 
notaires  ^. 

Nous  avons  agité  avec  nos  prêtres  anciens  qui  ont  été 
à  Rome,  par  deux  diverses  fois,  l'achat  de  Saint-Jean- 
Mercatelli,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  l'oraison  sur 
ce  sujet,  savoir  s'il  est  expédient  d'entendre  à  traiter  de 
cette  maison  ;  enfin  la  résolution  est  allée  à  l'exclusion, 
à  cause  de  la  cure  qui  y  est  attachée,  et  qu'en  la  desser- 
vant ce  serait  un  acte  formellement  contraire  à  notre 
règle,  qui  nous  éloigne  d'un  tel  emploi  dans  les  villes; 
et  cela  dans  Rome,  qui  servirait  de  prétexte  à  l'avenir 
d'en  faire  de  même  partout  et  de  se  contenter  de  cet 
emploi  se-ilement,  laissant  celui  d'aller  chercher  les  pau- 
vres âmes  pécheresses  à  la  campagne,  l'esprit  italien,  à 
ce  qu'on  dit,  n'aimant  pas  tant  la  fatigue;  ce  qui  serait 
un  grand  dommage  et  un  sujet  de  perversion  de  l'esprit 
que  Notre-Seigneur  a  mis  dans  la  compagnie.  Demeu- 
rons-en  donc  là,   Monsieur,  s'il   vous  plaît,  et  honorons 


t;.   Le   22  octobre. 
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avec  patience  1  état  du  Fils  de  Dieu  qui  n<.  voulut  point 
avoir  un  lieu  à  lui  pour  y  reposer  sa  tète,  jusqu'à  ce  qu  :l 
lui  plaise  nous  tirer  lui-même  de  cet  état. 


1953  LOIISE  l)h  MAKILI.AL    A  .s.l/.\  ;    \J.\LtN/ 

(  e  dimanche  au  soir.   \ji  octobre   lôjiji  '.] 
Mon   très  honore  J^ère, 

/.c.^  Jeux  sœurs  qui  vous  parlèrent  en  une  des  2  dernières 
conférences  et  dont  votre  charité  me  parla  pour  le  désir  de 
taire  les  vœux  la  première  fois  demain,  jour  de  tous  les  saints. 
.\'y  sont  préparées.  Si  vous  leur  voulez  taire  cette  grâce  pour 
l'amour  de  Dieu,  et  de  les  offrir  au  saint  sacrifice  de  la 
messe?  L'une  est  à  la  compagnie  y  a  7  ans,  et  l'autre  six.  et. 
depuis  quelques  années ^  à  édification. 

Peux  autres  firent  les  vaux  à  pareil  jour  et  demandent 
aussi  à  votre  charité  de  les  renouveler.  Il  n'a  point  paru 
quelles  aient  rien  fait  contre,  et  sont  dans  le  désir  de  la 
persévérance .  L'une  est  de  IJammartin,  l'autre  d'auprès  de 
.Maule  ;  les  deux  premières,  l'une  de  Richelieu,^  et  tautre  de 
longtemps  habituée  à  Paris,  si  elle  n'en  est.  Leur  nom  est 
Ferrine,  Marie,  (jeneviève  et  Avoir  ^,  pour  lesquelles  et 
pour  toute  la  compagnie  je  supplie  votre  charité  nous  donner 
votre   bénédiction. 

Crainte  que  Monsieur  Bécu  n  oublie  à  vous  proposer  une 
petite  conférence  pour  quelques-unes  de  ces  fêtes,  sans  vous 
mettre  en  danger  d'en  être  incommodé,  je  ne  serais  si  impor- 
tune, n  était  la  longueur  du  sujet  et  l'importance,  ce  qui  me 
fait  espérer  le  pardon  que  vous  demande,  mon  très  honoré 
PèrCj  votre  très  humble  rt  très  obligée  fille   et  ser^'ante. 

L.    dv    M. 
SuMription   :   .\   Monsieur  Monsieur   Vincent. 
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1954.  —  EDME  ]OLL\\  SLPERIELR  A  ROME, 
A  SAINT  VINCENT 

Ï^Rome^   vers   nuvinibre  Jùjj  '."; 

Oh  !  que  si  tous  savaient  la  volonté  de  Dieu  en  cette 
affaire-ci  ^,  les  difficultés  qu'il  a  vaincues  contre  toutes  les 
■puissa^ices  qui  s'y  sont  opposées  et  contre  toute  apparence 
quelle  pût  réussir,  si  lui-même  ne  l'eût  faite  par  sa  toute- 
puissance,  ainsi  que  ceux  qui  en  ont  eu  connaissance  le 
reconnaissent  manifestement,  il  ne  faudrait  pas  tant  de  pré- 
cautioyis  pour  en  proposer  l'acceptation  ■'' .  Le  Père  procureur 
général  de  Cîteaux  serait  d'avis  que  vous  fissiez  savoir ^  Mon- 
sieur ^  à  toutes  les  maisojis  de  la  compagnie  comment  s'est 
passée  cette  affaire,  les  grandes  oppositions  que  nous  y  avons 
eues  et  la  singulière  providence  que  Dieu  a  eue  de  l'affaire, 
\;par'\  laquelle  il  a  montré  clairement  que  c'était  lui  seul  qui 
la  voulait  faire  et  la  faisait  contre  toute  apparence  humaine, 
parce  que  c'était  son   bon  plaisir. 


1955.  —  A  JEAN  MARTIN 

De   Paris,  ce  9**  novembre    1655. 


Monsieur, 


La    grâce    de    Xotre-Seig-neur    soit    avec    v( 
jamais  î 

M.  Deheaume  m'ayant  écrit  que  depuis  son  départ  de 
Paris  il  avait  changé  de  disposition  et  qu'il  était  résolu 
de  bonne  façon  d'aller  à  Turin  et  d'y  demeurer  tant  que 
l'obéissance  lui  ordonnera,  je  lui  ai  mandé  de  \ous  aller 
trouver  pour  faire  le  4^  puisque  aussi  bien  M.  Jean-Bap- 
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1.  Voir  note  3 

2.  Les    démarches    pour  l'approbation    des  vœii\. 
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Lettre  1955.   —  1..   s.  —  Dossier  de  Turin,  original. 


4ti2    

liste  ',  sur  lequel  nous  avions  jeté  les  yeux  pour  cela, 
est  destiné  pour  faire  des  missions  dans  le  diocèse  de 
Viterbe,  duquel  est  évêque  Mgr  le  cardinal  Brancaccio  *. 
auquel  nous  avons  des  obligations  très  grandes  et  que 
je  ne  vous  puis  exprimer.  Je  vous  prie  donc,  Monsieur, 
de  recevoir  M.  Deheaume,  porteur  de  la  présente, 
comme  un  ouvrier  tout  plein  de  bonne  volonté,  ainsi 
que  vous  l'avez  déjà  reconnu  par  les  chemins  et  que 
vous  me  l'avez  mandé,  qui  se  dispose  à  vous  bien  aider 
à  travailler  en  la  vigne  de  Notre -Seigneur,  en  l'amour 
duquel  je  suis,   Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul. 
1.  p.  d.  1.  M. 

J'ai  eu  3  ou  4  jours  de  ûèvre,  dont  je  suis  entièrement 
quitte  depuis  deux  jours.  Je  me  recommande  de  tout 
mon  cœur  à  vos  prières,  comme,  de  mon  côté,  je  prie 
Notre-Seigncur  qu'il  bénisse  vos  travaux  en  ce  pays-là. 

Suscrtption  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  prêtre  de 
la  Mission,  à  Turin. 

1958  A  ETIENNE  BLATIRON.  SUPÉRIEUR.  A  GÊNES 

12    novembre    1655. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  des  dévotions  extraordinaires 
que  vous  vous  êtes  proposé  de  faire  pour  demander  à 
Dieu,  par  le  bienheureux  saint  Joseph,  la  propagation  de 
la  compagnie.  Je  prie  sa    divine    bonté    qu'elle  les  ait 


I.  Jenn-Hapliste    Taone. 

a.  François-M.iria  Brancaccio  occupa  les  sièges  de  Vitcrbc,  <lc 
Porto  cl  de  Capaccio;  il  fut  crée  cardinal  en  1(134  et  mourut  'c 
Q  janvier  1675.   Il  est  l'auteur  d'un  recueil  <îe  dissertations  latines. 
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agréables.  J'ai  été  plus  de  vingt  ans  que  je  n'ai  osé  de- 
mander cela  à  Dieu,  estimant  que,  la  congrégation  étant 
son  ouvrage,  il  fallait  laisser  à  sa  providence  seule  le 
soin  de  sa  conservation  et  de  son  accroissement  ;  mais,  a 
force  de  penser  à  la  recommandation  qui  nous  est  faite 
dans  l'Evangile,  de  lui  demander  qu'il  envoie  des  ou- 
vriers à  sa  moisson,  je  suis  demeuré  convaincu  de  Tim- 
portance  et  de  l'utilité  de  cette  dévotion. 


1957.  —  A  MARC  GOGLÉE,  SUPERIEUR,  A  SEDAN 

Du   13  novembre   1Ô55. 

Ce  n'est  point  mon  avis  que  les  vendredis  vous  quit- 
tiez le  soin  des  affaires  et  de  la  famille  pour  ne  vaquer 
qu'à  votre  intérieur.  Vous  pouvez  néanmoins  en  ces 
jours-là  vous  tenir  plus  récolligé  dans  les  affaires  et  plus 
uni  à  Dieu  dans  vos  actions  ordinaires.  Il  est  difficile 
que  les  supérieurs  qui  ont  charge  d'âmes  puissent  faire 
ces  fréquentes  retraites  que  vous  proposez. 

Quant  à  l'incapacité  que  vous  croyez  être  en  vous 
pour  l'emploi  que  vous  exercez,  souvenez-vous,  Mon- 
sieur, que  Notre -Seigneur  a  de  la  suffisance  assez  pour 
vous  et  pour  tous  les  humbles,  et  demandez-lui  qu'il  ait 
assez  de  miséricorde  pour  moi 

1958  A  JACQUES  GHIROYE,  SUPÉRIEUR,  A  LUÇON 

Uu    14    novembre    16:; 5. 

Votre  lettre  me  fait  juger  qu'il  n'est  pas  expédient  que 
vous  remettiez  la  cure  à  M.  Rasine   pour  les  deux  consé- 


Lettre    1957.    —    Re-y.    2,   p.    158. 
Lettre  1958.    —  Rc^'.    2.   p.   163. 
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qucntcb  que  je  tire  de  votre  raibunneinent.  La  première 
ebt  que  Monseigneur  l'évêque  '  ne  l'aurait  pas  agréable, 
s'il  savait  que  ce  prêtre  n'est  pas  de  la  compagnie;  et 
nous  devons  bien  nous  garder  de  faire  aucune  chose, 
non  seulement  qui  le  puisse  lâcher,  mais  qui  soit  contre 
son  intention,  parce  que  nous  ferions  contre  la  volonté 
de  Dieu. 

La  seconde  est  la  simulation  où  vous  tomberiez,  in- 
digne d'un  chrétien,  en  faisant  passer  M.  Rasine  pour 
missionnaire,  comme  un  moyen  de  le  faire  agréer  à 
mondit  seigneur.  Ce  serait  une  grande  faute  contre  la 
simplicité  do  la(]uelle  nous  "faisons  profession,  et  un 
déguisement  bien  éloigné  de  l'usage  des  premiers  chré- 
tiens, desquels  Pline  le  jeune  rapporte  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  ne  rien  faire  en  cachette,  ni  d'user  d'équivoque. 
11  ne  faut  donc  point  jx^nser  que  je  consente  à  cette 
feintise. 

Selon  cela.  Monsieur,  je  reviens  à  mon  premier  avis, 
(jui  est  que  vous  remettiez  la  cure  purement  et  simple- 
ment entre  l<^s  m.iins  (1<  ni(»n(iit  seigneur.  C'est  lui  qui 
vous  l'a  donnée;  déchargez-vous-en  sur  lui  ;  c'est  la 
plus  sûre  voie  pr)ur  n'être  aucunement  responsable  de- 
\'int  Diru.  si  cc\\u  qui  vous  succédera  ne  fait  pas  son 
devoir. 


1959.    -  /  OriSE  DE  MAKllJ.AC  A  SA/X/    VINCES'J 

i   r    //     ni',  i  nihrr    [l(>_->,->     \- 
.\/ofi   /rr.\   hotiort   Perc, 

l'cnucttc^-mni  de  ions   dire   qu'il    est   ohsnlunietit    nécessaire 
que  votre  javihe  ne  soit  pas  un  denii-t/nart  d'heure  pendante, 

I      l'icrrc   Nivelle    (1037-1(161). 

Lcltre   1959.   —  L.   a.   —   I)(i5<»ier  dcî>   !•  .Iles  «le  1.»   Cb.irité,  origin.il. 
I.    Date  ajoutée  an  «lo>   île   r<»ri;;inal   j>.ir  le    frcre   Ducournan. 
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m  qu'elle  sente  du  tout  la  chaleur  du  feu.  Si  elle  a  froid, 
la  faut  réchauffer  avec  linge  chaud  par-dessus  les  chausses. 
Et  si  vous  jugez  à  propos,  mon  très  honoré  Père,  d'essayer 
de  cette  douce  pommade,  en  frottant  légèrement  et  par- 
dessus  un  linge  mouillé  en  2  doubles  dans  de  Veau  tiède, 
f espère  que  cela  y  fera  du  bien.  Quand  le  linge  sera  froid., 
il  faudra  le  remouiller  ;  7nais  que  Veau  ne  soit  pas  chaude^ 
ni  du  tout  froide.  Les  saignées  ont  affaibli  votre  corps,  avec 
le  mal  ;  et  quand  vous  posez  le  pied  à  terre ^  la  chaleur  et  les 
humeurs  y  vont  comme  à  la  partie  la  plus  faible.  Je  voudrais 
bien  que  vous  ne  prissiez  pas  si  grande  quantité  de  verres 
d'eau  et  laissiez  les  entrailles  se  tempérer  et  rafraîchir ^  pour 
ne  pas  envoyer  si  violem^nent  la  chaleur  à  la  pauvre  jambe 
))ialade.  Avec  avis  du  médecin.,  peut-être  que  le  poids  de 
demi  é eu  de  cristal  minéral  dans  le  premier  verre  deau 
aiderait  à  passer  plus  faciletnent  le  resle.  Ne  suis-je  pas  bien 
téméraire  de  vous  parler  de  la  sorte  f  Mais  je  sais  que  c^est 
a  vous,  qui  savez  que  je  suis,  en  vous  demandant  très  hum- 
blement votre  bénédiction,  mon  très  honoré  Père^  votre  très 
hîimble  et  très  obligée  fille  et  servante . 

Louise  de   Marillac. 

Je  proids  tous  les  jours  U7i  deuii-gros  de  thé  et  m'en  treitve 
fort  bien  :  il  donne  de  la  force  et  de  V appétit. 

Suscription    :  .4   Motisieur  Monsieur   Jljicent. 

1960.         A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

[XoAembre    1655  '•] 

*  Avant  que  de  répondre  à  votre  lettre,  je  vous  dirai  .\n*t 
Monsieur  Le  Gros  est  devant  Dieu  ;  il  décéda  à  Mon- 
tech,  près  de  Montauban,  le  7^  de  ce  mois.  Comme  il 
avait  vécu  en  \rai  missionnaire,  il  est  mort  en  saint. 
Monsieur  fLièbe],  qui  a  le  soin  du  séminaire  et  qui  nous 
a  donné  la  nouvelle  de  cette  perte,  nous  a  fort  consolés 
dans   cette    affliction   en   nous     marquant     sa    patience 


Lettre    1960.   —   Manuscrit   de   Lyon. 

1.  Mois  eî  iinnée  de  la  mort  de  M.   Le  Gros. 
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parmi  ses  douleurs  cl  sa  résignation  a  souttrir  encore 
davantage,  ensemble  les  autres  pieux  sentiments  où  li 
l'a  vu  dans  le  cours  de  sa  maladie,  et  la  joie  avec  la- 
quelle il  est  parti  de  ce  monde  pour  aller  au  ciel  ;  si 
bien.  Monsieur,  que  nous  avons  sujet  d'espérer  que 
son  âme  y  est  maintenant  toute  glorieuse.  Mais,  comme 
les  jugements  de  Dieu  sont  plus  rigoureux  qu'on  ne 
f>ense  et  que  même  la  justic-c  du  juste  est  sujette  à 
l'examen,  aussi  bien  que  l'inquité  du  méchant,  ce  cher 
défunt  peut  avoir  aussi  besoin  des  suffrages  de  l'Eglise. 
Je  vous  prie  que  votre  maison  lui  donne  les  messes  et 
les  prières  que  la  compagnie  a  coutume  d'offrir  à  Dieu 
pour  nos  confrères  trépassés. 


1961      -   h/>ML  JOLLW  SVPERlti  R  A   ROME, 
A  SAINT  VINCENI 

\Rome.  fiovemhre  /d5.s  '•] 

Ayaut  plu  à  la  bonté  de  Dieu  de  terminer  eette  affaire,  qui 
fut,  eomtne  je  crois,  le  principal  motif  de  mon  envoi  en  cette 
ville,  je  crois  être  obligé,  Monsieur  et  très  honoré  Père,  de 
me  démettre  entre  vos  pnains.  eomtne  je  fais  très  humblement, 
de  la  supériorité  de  eette  maison,  laquelle  7'ohs  m'ave~  fait 
prendre  pour  faciliter  l'opportunité  de  notre  susdite  affaire, 
laquelle  il  a  plu  à  la  honte  de  Pieu  d'achever,  peut-être  pour 
ne  me  pas  laisser  plus  longtemps  dans  une  charge  dans  la 
quelle  je  suis  très  indigne  et  laquelle  aussi^  Monsieur,  votre 
charité  ne  m'a  donnée  quen  attendant  que  M .  Herthe.  son 
légitime  possesseur ^  la  pût  venir  reprendre .  nu  que  vous 
envoyassiez  quelqu  un  capable  de  l'exercer.  On  se  loue  fort  ici 
de  M .  Berthe,  et  voilà  que  la  providence  de  /Heu  l'a  fait 
retourner  h  Paris,  et  dans  un  temps  auquel  il  sera  proba- 
blement plus  facile  d'obtenir  cette  permission  de  l'envoyer 
que    par    le   passé. 


Lettre  IMl     —  Notice  mannscrite  «l'IMme   lollv,  p.    aa.    (Cf.  No- 
tices,  t.    III,   p.    3oq) 

I.    .\   <  etip    lettre    semble   répondre    U    lettre   iq7S.    *1»i    17   dérembte 
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1962    —  A  ETIENNE  BLATIRON,  SUPERIEUR.  A  GÊNES 

19    novembre    1Ô55. 

li  n'y  a  personne,  pour  sainte  qu'elle  soit  sur  la 
terre,  qui  naît  quelque  inclination  au  mal.  C'est  l'exer- 
cice des  bonnes  âmes  et  un  sujet  de  mérite.  Peut-être 
que  saint  Paul  ne  fut  jamais  tant  enclm  au  péché  que 
lorsque  Dieu  le  toucha  pour  sa  conversion,  m  plus 
agréable  aux  yeux  de  Notre- Seigneur  qu'au  fort  des 
tentations  qu'il  sooiffrit  depuis.  Cela  étant,  Monsieur, 
vous  ne  devez  pas  vous  étonner  si  vous  avez  de  pareilles 
pentes;  elles  servent  à  vous  humilier  et  à  vous  faire 
craindre;  mais  vous  le  devez  faire  d'une  si  bonne  façon, 
que  vous  soyez  aussi  excité  à  vous  con&er  davantage 
en  Dieu;  car  sa  grâce  vous  suffit  pour  vaincre  les  as- 
s:iuts  de  la  nature  rebelle.  Je  le  prie  qu'il  vous  fortifie  en 
cela  et  eïi  tous  vos  travaux,  dans  lesquels  j'appréhende 
le  trop. 

1963  ~  A  MARC  GOGLÉE,  SUPÉRIEUR.  A  SEDAN 

De  Paris,   ce  20*  novembre   1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  a\'ec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  ne  sais  p  qui  m'adresser  qu'à  vous  pour  faire  tenir 
cinquante  livres  aux  religieuses  Annonciades  de  Stenay  ' , 
qui  sont  fort  pauvres.  C'est  une  aumône  qu'on  leur  fait. 
Je  vous  prie  de  les  prendre  de  quelque  marchand,  de 
m'en  tirer  lettre  de  change,  où  vous  ferez  mention  que 
cest    pour  lesdites    religieuses,    et    ensuite    leur     faire 

Lettre   1962.    —  Re^'.    2,    p.   3-çs- 

Lettre  1963.   —   L.    s.   —    Dossier  de   Turin,  original. 

I.    Ce  mmune  de   la    >feMse,    près   de   Nfontmédv. 
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toucher  au  plus  tôt  cette  petite  assistance   par  quelque 
voie  assurée 

J'acceptai  hier  \otre  lettre  de  change  de  800  hvres, 
et  nous   tâcherons    de   la    payer    a   Noël. 

Je  ne  me  trouve  point  de  vos  lettres  auxquelles  je 
n'aie  fait  réponse.  J'en  fis  adresser  une  de  Rome,  avec 
un  bref,  à  M.  Cabel,  mercredi  dernier,  sans  la  pouvoir 
accompagner  d'une  des  miennes. 

Je  me  porte  mieux,  grâces  à  Dieu,  bien  que  je  sois 
encore  au  lit  et  dans  les  remèdes  pour  un  érésipèle  qui 
m'est  tombé  à  la  jambe,  depuis  que  la  fièvre  m'a  quitté. 

Nous  aurons  ici,  demain  ou  après,  quatre  de  nos  prê- 
tres de  Pologne,  qui  ont  été  obligés  d'en  sortir,  à  cause 
que  les  ennemis  de  notre  sainte  religion  ont  inondé  sur 
ce  royaume-là.  M.  Ozcnne  est  resté  en  Silésie-  avec  la 
reine,  et  M.  Desdames  à  Varso\  ie  avec  M.  Dupcrroy 
et  un  prêtre  polonais  qui  s'est  donné  à  la  compagn'e. 
Ledit  sieur  Desdames  m'a  mandé  qu'ils  sont  en  paix» 
nonobstant  que  la  ville  soit  au  pouvoir  des  Suédois  \ 
lesquels,  pour  n'y  avoir  trouvé  aucune  résistance,  n'ont 
fait  aucun  mauvais  traitement  aux  habitants,  siruon 
qu'ils  ont  obligé  les  curés  et  les  communautés  à  racheter 
leurs  églises,  et  nos  gens  ont  été  taxés  pour  la  leur  à 
1.400  livreis.  Priez  pour  eux,  s'il  vous  plait. 

Nous  envoyons  12  ou  13  missionnaires  en  Bourgogne, 
pour  y  travailler  cet  hiver;  quelques-uns  sont  déjà 
partis. 

le  vous  embrasse  en  esprit,  vous  et  votre  famille, 
que  DieM  veuille  combler  de  ses  bénédictions  Je  suis 
en  son  amour,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

X'INCFNT  DEPAUL, 
i.  p.  d.  1.  M. 


\   fflogau. 
%     Depuis  le  8  «rptrmlir 
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M.  Berthe  est  allé  continuer  les  visites  commencées 
par  feu  M.  Le  Gros;  il  est  maintenant  à  Richelieu. 

Au   bas  de  la  première  po.ge   :   M.   Coglée. 

1964.  —  A  LOUIS  DE  GHANDENIER 

De  Paris,   ce  23  novembre  1Ô55. 
Monsieur, 

J'aurais  besoin  d'un  ange  auprès  de  vous  pour  vous 
rendre  des  actions  de  grâces  continuelles  pour  les  bontés 
excessives  que  vous,  Monsieur,  et  Monsieur  l'abbé  de 
Saint-Jean^  avez  pour  moi.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
en  soit  votre  récompense. 

Je  me  porte  de  mieux  en  mieux,  grâces  à  Dieu,  tou- 
jours néanmoins  incommodé  de  ma  jambe,  en  sorte  que 
j'en  SUIS  encore   au  lit  et  dans  les  remèdes. 

Je  suis  très  fâché,  Monsieur,  mais  à  outrance,  de  la 
peine  où  vous  vous  mettez  pour  les  sommes  tirées  de 
Rome,  jusqu'à  envoyer  à  Lyon  pour  les  faire  tenir  ici. 
En  vérité,  vous  n'êtes  point  excusable  ;  je  vous  ai  dit 
que  le  grand  St -Lazare"  avait  tout  payé;  vous  devez 
pour  le  reste  attendre  votre  commodité,  et  non  pas  vous 
en  mettre  en  sollicitude,  comme  vous  faites. 

Je  vous  renvoie  la  promesse  des  deux  mille  livres  que 
vous  avez  faite  à  M.  Blampignon,  avec  sa  déclara- 
tion au  dos  comme  il  n*a  pas  donné  cette  somme.  Je 
vous  supplie.  Monsieur,  de  la  recevoir  sans  façon  et 
de  ne  vous  presser  aucunement  pour  remplacer  ces 
avances.   Faites  état  que  c'est   vous-même  qui   les   avez 


Lettre  1964.    —  L.    s.   —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  original. 

1.  Claude   de    Chandenier,    abbr    (le    Moutiers-Saint-Jean. 

2.  Par  ^opposition    au  petit    Saint-Lazare,   nom    donné    au    séminaire 
Saint-Charles. 
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faites,  puisque  cette  maison  est  a  vous  et  que  vous 
avez  un  pouvoir  souverain  sur  tout  ce  quelle  a  et  sur 
ceux  qui  la  composent. 

Nous  attendons  à  ce  soir  quatre  de  nos  prêtres  qu: 
reviennent  de  Pologne,  où  les  affaires  vont  toujours 
mal.  La  diversité  dont  on  en  parle  fait  que  je  ne  vous 
en  marque  aucune  particularité. 

Neuf  prêtres  sont  partis  de  céans  pour  la  mission  de 
Joigny.  avec  deux  Ireres  clercs  et  autant  de  coadjuteurs. 
Les  voilà  en   Bourgogne    pour    tout    l'hiver.  Je  recom 
mande  l'œuvre  et  les  ouvriers  à  vos  prières. 

M.  Berthe  est  allé  continuer  les  visites  commencées 
par  feu  M.  Le  Gros.  M.  Martin,  qui  est  allé  commencer 
rétablissement  de  Turin,  y  est  heureusement  arrivé  avec 
ses  compagnons;  ils  y  ont  été  accueillis  fort  gracieuse- 
ment par  Monseigneur  l'archevêque  '  et  par  M.  le  mar- 
quis de  Pianezza,  qui  veut  faire  cette  fondation,  très 
zélé  pour  la  gloire  de  Dieu,  honoré  et  estimé  de  tout 
le  monde  pour  les  biens  qu'il  fait,  et  qui  est  le  chef  du 
Conseil  de  Son  Altesse  Royale. 

Nos  pauvres  prêtres  de  Rome  sont  séparés  en  deux 
ou  trois  bandes,  qui  travaillent  en  divers  diocèses. 
M.  Jolly  s'exclame  sur  le  besoin  d'ouvners,  n'en  pou- 
vant fournir  à  tous  Nosseigneurs  les  cardinaux  qui  en 
demandent.  Celui  de  Gênes  *.  après  avoir  fait  sa  retraite 
chez  ses  missionnaires,  en  leur  compagnie,  avec  la  même 
erxactitude  et  simplicité  qu'ils  ont  pu  faire,  les  a  en- 
voyés en  une  grosse  mission. 

M.  Jolly  ne  me  dit  rien  de  l'expédition  que  nous  at- 
tendons ;  c'est  parce  qu'il  nV  avait  point  eu  de  consis- 
toire et   qu'il    en    faut    un    pour   achever  PafFaire.  autre 


4     î  f  cnrHin»!    DurarTo. 
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que  celui  où  l'abbaye  a  été  préconisée,   qui  ne  se  doit 
tenir  que  quinze  jours  après. 

Je  salue,  avec  tout  le  respect  que  je  le  puis,  Monsieur 
1  abbé  votre  frère,  et  je  suis  de  tous  les  deux  sans  ré- 
serve, en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre 
très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 


1965   -   A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,    ce   26   novembre   1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

J'ai  reçu  votre  première  lettre  de  Turin,  et  du  bon 
Dieu  une  grande  consolation  de  vous  y  avoir  heureuse- 
ment conduits  et  si  bénig-nement  reçus  par  la  bonté  de 
Mgr  votre  bienfaiteur  et  celles  de  Mgr  l'archevêque  et 
de  Mgr  le  nonce.  Je  l'en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Il 
vous  a  voulu  prévenir  de  ces  grâces  pour  vous  disposer 
à  d'autres  plus  grandes;  et  cet  accueil  gracieux  de  la 
part  des  hommes  est  un  effet  de  l'attente  qu'ils  ont  sur 
la  compagnie.  J'espère  qu'elle  se  donnera  de  bonne 
sorte  à  Dieu  pour  correspondre  à  ses  desseins. 

Je  vois  bien  que  vous  auriez  besoin  d'un  autre  prêtre 
qui  parlât  l'italien,  à  la  place  de  M.  Jean-Baptiste  \ 
qui,  pour  des  raisons  considérables,  ne  viendra  pas  tra- 
vailler avec  vous  ;  et  c'est  ce  qui  nous  a  obligé  de  vous 
rendre  M.  Dcheaume,  qui  est  parti  de  Lyon  pour 
Turin   le    iS^  de  ce  mois.   De  vous   dire  comment   vous 


Lettre   1965.  —  T..  s.   —  Dossier  de  Turin,  orij^inal. 
I.    Jean-Baptiste    Taonc. 
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ferez,  je  m'y  trouve  empêclié,  binon  que  vous  commen- 
ciez par  quelque  petite  mission  qui  ne  requière  pas 
grand  appareil;  mais  pour  cela,  Monsieur,  il  vous  laut 
avoir  l'amour  de  votre  abjection.  \'ous  pourrez  faire 
l'action  du  matin,  et  M.  Enner)  le  catéchisme.  Cela 
vous  semblera  fâcheux  de  commencer  si  chétivement  ; 
car  pour  vous  mettre  dans  l'estime  il  faudrait,  ce 
semble,  un  p>eu  paraiti'»e  par  one  mission  entière  et 
splendide,  qui  étalât  d'abord  les  fruits  de  l'esprit  de 
la  compagnie.  Di(ni  nous  garde  d  entrer  dans  ce  désir! 
Celui  qui  convient  à  notre  pauvreté  et  à  l'esprit  du 
christianisme,  c'est  de  fuir  ces  ostentations  pour  nous 
cacher,  c'est  de  chercher  le  mépris  et  la  confusion, 
comme  Jésus  Christ  a  fait;  et  alors,  ayant  cette  res- 
semblance avec  lui,  il  travaillera  avec  vous. 

Feu  Mgr  rlo  Genève  entendait  bien  lela.  La  première 
fois  qu'il  prêcha  à  Paris,  lo  dernier  voyage  qu'il  y  fit, 
on  courut  à  son  sermon  de  toutes  les  parts  de  la  vill^; 
la  cour  y  était,  et  tout  ce  qui  pouvait  rendre  l'auditoire 
digne  d'un  si  célèbre  prédicateur.  Chacun  s'attendait  fàl 
un  discours  selon  la  force  de  son  génio.  par  laquelle  il 
avait  coutume  de  ravir  tout  le  monde;  mais  cpie  fit  ce 
grand  homme  de  Dieu  ^  Tl  récita  simplement  la  vie  de 
saint  Martin,  à  dessein  de  se  confondre  devant  tant  de 
personnes  illustres,  qui  eussent  fait  enfler  le  courage  .\ 
un  autre  '.  Tl  fut  le  premier  à  profiter  de  sa  prédication 
par  ret  acte  héroïque  d'humilité. 


2.  \.c  sermon  sr  .if. nu..-  i.  ii  m.Neinbrc  i^i8  flans  I  église  de  TOra. 
toire  devant  le  roi,  deux  reines,  des  évê<|ues,  re  que  la  capitale 
comptait  de  pins  choisi.  I.a  foule  était  si  compacte  que  saint  Fran- 
çois fie  Sales  flut  entrer  par  la  fenêtre  au  moyen  d'une  échelle 
L'exorde  fut  mapnifique.  Ce  fut  après  VAve  Maria  que  rorateur  eut 
l'idée  de  s'humilier,  i/a  V;r  du  V t'-nt''rable  Senùtrur  de  Pieu  Fran- 
çois de  Sales  par  Henry  de  Maupas  du  Tour,  Paris.  1657,  in-4». 
p.   370.) 
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Il  nous  raconta  cela  bientôt  après  à  Madame  Chantai 
et  à  moi,  et  il  nous  disait  :  «  Oh  !  que  j'ai  bien  humilié 
nos  sœurs  ^  qui  s'attendaient  que  je  dirais  merveilles  en 
si  bonne  compagnie  !  Une  telle  s'y  est  trouvée  (parlant 
d'une  demoiselle  prétendante  qui  fut  depuis  religieuse) 
qui  disait  pendant  que  je  prêchais  :  voyez  un  peu  ce 
maroufle  et  ce  montagnard,  comme  il  prêche  bassement; 
il  fallait  bien  venir  de  si  loin  pour  nous  dire  ce  qu'il 
dit  et  exercer  la  patience  de  tant  de  monde  !  » 

Voilà,  Monsieur,  comme  les  saints  ont  réprimé  la 
nature,  qui  aime  l'éclat  et  la  réputation;  et  c'est  ainsi 
que  nous  devons  faire,  préférant  les  emplois  bas  aux 
apparents  et  l'abjection  à  l'honneur.  J'espère  certes  que 
vous  jetterez  les  fondements  de  cette  sainte  pratique 
avec  ceux  de  l'établissement,  pour  faire  que  l'édi&ce 
soit  bâti  sur  le  roc  et  non  pas  sur  le  sable  mouvant. 
Mgr  le  marquis  entendra  bien  ce  procédé. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  de  deçà  que  l'arrivée 
de  Messieurs  Guillot,  Durand,  Eveillard  et  Simon,  qui 
reviennent  de  Pologne,  lis  ont  laissé  M.  Ozenne  avec 
la  reine  en  Silésie  et  Messieurs  Desdames  et  Duperro}' 
à  Varsovie,  où  ils  ont  tenu  bon,  nonobstant  que  les  Sué- 
dois en  soient  les  maîtres. 

Ecrivez-moi,  s'il  vous  plaît,  l'état  des  choses  de  delà 
qui  vous  regardent,  et  ayez  soin  de  votre  santé.  La 
mienne  commence  à  se  rétablir,  et  moi  à  me  lever. 

J'embrasse    /otre   petite  et   chère   famille   avec   toutes 


3.  Il  est  possible  (jue  saint  Vincent  ait  ctt-  mal  servi  par  sa  mé- 
moire, car  le  premier  monastère  de  la  Visitation  fut  établi  à  Pari.s 
cinf4  ou  six  mois  après  ;  peut-être  a-t-il  en  vue  les  sœurs  des  mctnas- 
tères  de  province,  qui  durent  être  humiliées  en  elTet  d'apprendre  (jue 
leur   fondateur»  avait   déçu   son    auditoire. 

4.  Première  rédaction  :  a  en  si  bonne  compagnie.  Voyez  un  peu,  di- 
sait ur.e  telle,  comme  prêche  ce  monta«;u-ird  ;  une  autre  pensait  autre 
chose,  et  toutes  ont  été  bien  étonnées  de  cette  simplicité  de  prêcher.   -> 
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letî  tendresses   de  mon  cœur,  et  je  suib  en   X.-S.,  Mon 
sieur,   votre  très  humble  serviteur. 

X'INCENT  DefAUL, 
1    p    d.  1.   M. 

SuscTiption   :    A    Monsieur    Monsieur    Martin,    prêtre 
de  la   Mission,  à  Turin. 


i966.  —  FD3/E  ÎOLLY,  SUPKRlht  a   A   hOMh, 
A  S  AI  XI    17A'C£X7 

ÏA'omf,   novembre    fû^j  '."I 

/c  commencerai  cette  lettre  par  la  très  humble  prière  que 
vos  dernières  lettres  me  donnent  occasion  de  vous  faire  ^  (pti 
est  de  vous  supplier  très  Jiuinblenicnt,  Monsieur,  avec  tout 
le  respect  qui  m'est  possible,  de  ne  mattrlbuer  rien  du  bon 
acheminement  des  affaires  de  la  compagnie,  parce  que,  st 
f avais  le  temps  de  vous  dire  les  fautes  que  fy  ai  faites  dans 
leur  poursuite,  vous  verriez  bien  que  je  ne  mérite  aucune 
loutiuj^e.  Il  est  aisé  de  voir  que  ce  qui  s'est  fait  de  bien  dans 
notre  principale  affaire,  c'est  Pieu  lui-même  qui  l'a  fait,  et  la 
compagnie  est  et  sera  éternellement  obligée  à  une  très  parti- 
culière reconnaissance  envers  Sa  Sainteté  et  aussi  envers  les 
cardinaux,  prélats  et  docteurs  à  qui  Vexamen  de  notre  sup- 
plique a  été  commis.  Mais  quelles  actions  de  grâces  en  reu' 
drons-nous  à  Dieu,  quelles  à  la  très  sainte  Vierge,  dont  nous 
avons  ressenti  Vassistance  si  palpablement  !  Vous  avez  vu. 
Monsieur,  que  Pieu  lui-même  a  voulu  faire  son  affaire  de  la 
nôtre,^  nonobstant  les  puissantes  oppositions  qui  se  faisaient 
contre,  desquelles  sa  divine  Providence  s'est  ser%fie,  ausst 
bien  que  des  très  grandes  fautes  que  j'y  ai  faites,  pour  faire 
la  chose  plus  a7fantageusement  et  en  moins  de  temps.  C'est 
ce  que  ceux  qui  ont  eu  connaissance  de  cette  affaire  ont  re- 
connu et  reconnaissent,  avec  louange  et  admiration  de  la  pro- 
vidence de  Dieu,  lequel  a  montré  par  là  que  l'affermissement 
de   la  compagnie   venait  de   lui   et    n'était  pas    d'invention    hu 


Lettre   1066    —   Notice  m.»nu$critc  d'Edmr    ^olly,   p.    io    (Cf.   Xo- 
ti<fK  I     III,    y.    397.) 

I     Oitr  lettre   rcpoml   à   îa  lettre    1948,    jui   est  du  22  octobre    16^^. 
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maine.  Oh  !  bienheureux  serons-nous  si  nous  demeurons  tou' 
jours  bien  persuadés  de  cette  vérité  et  qu'il  en  est  de  même 
des  autres  règles  et  'pratiques  de  la  compagnie  !  Plaise  à  la 
divine  miséricorde  que  la  connaissance  particulière  que  m'en 
a  donnée  le  maniement  de  cette  affaire  ne  soit  pas  à  ma  con- 
damnation, au  jugement  de  ma  pauvre  âme  ! 


1967.   —   A    UN    PRÊTRE    DE    LA  MISSION 

30  novembre    1655. 

Vincent  de  Paul  dit  que,  s'il  a  un  carrosse,  c'est  seulement 
depuis  que  ses  infirmités  ne  lui  permettent  plus  de  monter 
à  cheval,  et  sur  l'ordre  de  ses  supérieurs  civils  et  ecclésiasti- 
ques, 

1968.  —  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,  ce  3®  décembre   1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Il  y  a  huit  jours  que  je  vous  écrivis  assez  amplement 
en  réponse  de  votre  première  lettre  de  Turin  J'en 
attends  d'autres  pour  savoir  ce  qui  s'est  passé  depuis 
à  l'égard  de  votre  santé  et  de  votre  établissement,  et  si 
M.  Deheaume  vous  est  heureusement  arrivé,  comme  à 
nous  M.  Musy  S  cousin  de  M.  Planchamp,  qui  fait  sa 
retraite  pour  entrer  au  séminaire.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
anime  tous  de  son  esprit  et  bénisse  vos  conduites. 

Témoignez  à  Mgr  le  marquis  que  nous  sommes  pleins 
de  reconnaissance  des  biens  qu'il  nous  fait  et  de  la  pro- 


Lettre  1967.  —  T.eltre  signalée  dans  le  manuscrit  du  frère  Robi- 
neau    (p.    18),    f]ui    en   avait    conservé    copie. 

Lettre  1968.  —   L.   s.   —  Dossier   de  Turin,   original. 

I.  Prêtre  de  grand  talent  sur  lequel  saint  Vincent  fondait  de  belles 
espérances.  Tl  fut  placé  à  Turin  en  1656,  s'y  laissa  gagner  par  l'en- 
nui et  quitta  la  compagnie  l'année  suivante.  Son  nom  n'est  pas  ins- 
crit  sur   le    catalogue    du    personnel. 
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tecLion  qu  il  v^ous  donne,  et  que  nous  prions  incessain 
ment  le  bon   Dieu  qu  il   iui   donne  sa  gloire,  pour  tant 
de  services  qu'il  lui  rend  et  qu'il  lui   procure. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  que  la  maladie  de 
M.  Guiliot,  revenu  de  Pologne,  qui  se  trouve  en  quelque 
danger  pour  une  pleurésie  dont  il  est  atteint.  Pour 
moi,  je  ne  suis  pas  encore  guéri  de  ma  jambe,  bien  que 
je  m'en  porte  mieux,  grâces  à  Dieu. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  avec  votre  p>etite 
compagnie,  prosterné  en  esprit  à  vos  pieds,  et  suis,  en 
N.-S.,    Monsieur,   votre  très   humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscriptîon  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  prêtre  de 
la   Mission,   à  Turin 


1969  I  A   DLCf/hSSh  U  MuLILLU.X  A  SAINT   MNCEKT 

I  lltitrc  /dsi  et  lôfij  '.] 

J.es  lettres  de  Tunis  m  affligent ,  de  ne  voir  point  d'espé- 
rance de  la  délivrance  des  pauvres  esclaves ^  car  je  ne  sais  si 
Tespéranre  qunn  donne  de  Tcchange  quils  proposent  dons 
4    mois   réussira 

.Uais  celle  que  vous  écrit  .1/.  Le  Vacher  ^,  d'Alger^  me  cou- 
triste  fort,  de  voir  V extrême  misère  où  ils  sont,  et,  par  sur- 
croit  de  douleur,  la  crtfomnic  liorribli  que  cet  apostat  invente 
et  publie  contre  lui.  Permettez-moi  de  vous  proposer  s'il  ne 
serait  point  nécessaire  que  vous  envoyassiez  rendre  témoi- 
gnage à  M .  le  nonce  d'ici  de  la  vertu  et  probité  de  M.  Le 
Vacher,  et  lui  dire  la  cause  qui  a  obligé  ce  mauvais  religieux 


Lettre   1969.   —    I.     ».   —   Dossier  de  Turin,   «iriginnl 
I.     CrUc    leUrc    a    «-le    écrite    .\\>\l%    la    nomination    d'hdnic    Jolly 
comme  supt-rieur  de  la   maison   de   Rome  (i^SS)    ft.  serab'e-t-il,  avant 

le   |>rpmicr   reto.u    de   IMnIippr    Le   N'irhor   en   Fnnce    (1657),   d  où  i! 

x\r   repartit    pour  Alger    qu'.in    nv>is    .lr   srpirmhri-    <!♦•    I  .innce    i6ço 
j.    Philippe   Le  Vacher. 
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afostat  d'inventer  cette  calomnie,  afin  qu'il  en  informe  M .  le 
tionce  d'Espag)ie^  à  qui  M .  Le  Vacher  vous  mande  que  cet 
im-posteur  en  écrit.  Il  serait  bon  aussi  que  M .  Jolly.  de  Rome, 
en  iiit  infor-mé,  afin  de  faire  voir  l innocence  de  M .  Le  Vacher 
et  la  cause  -pour  quoi  en  le  calomnie^  car,  étant  de  la  co^n-pa- 
gnie  et  dans  V emploi  où  il  est,  il  faut  justifier  son  innocence. 
Les  conseils  de  Dieu  sont  adorables.  Ce  vertueux  jnission- 
naire,  qui  s  est  consom,mé  pour  le  secours  de  ces  pauvres 
esclaves,  reçoit  pour  récompense  cette  calomnie  ;  qu  est-ce 
q2ie  les  pécheresses  comyne  moi  ne  devraieyit  point  souffrir  2 
Ne  trouveriez-vous  pas  bon  aussi  de  leur  eiivoyer  du  secours 
d/argent  ?  Si  on  ne  peut  par  Marseille-,  on  le  pourrait  peut- 
être  par  VEspagne ,  vu  quHl  vous  écrit  par  cette  voie-là  ;  car 
ces  pauvres  gens  sont  si  affligés,  que  je  voudrais  les  consoler 
par  toutes  les  voies  possibles.  Ils  ont  tant  de  mal  parmi  ces 
barbares  qtte  d'être  encore  en  l'extrême  nécessité ^  cela  me 
fait  pitié.  Pardonnes-moi,  s'il  vous  plaH_  et  priez  pour  ynoi. 

Suscription  ;  Pour  M.    Vincent. 


1870.  —  A  JACQUES  THOLARD  i 

Décembre    1655. 

...  pource  que  notre  mctxime  et  notre  usage  est  de 
céder  la  chaire  à  quiconque  viendra  là  où  nous  travail- 
lerons, et  cela  fondé  sur  ce  que  Notre-Seigneur  enseigne 
cela  implicitement  :  «  Si  l'on  vous  demande  votre  man- 
teau, donnez  encore  votre  robe"  »,  et  l'a  pratiqué  ainsi, 
lorsque  quelque  personne  d'une  province  vers  laquelle 
il  s'acheminait  lui  alla  au-devant  et  le  pria  de  ne  point 
entrer  dans  leur  province.  Oui,  mais,  me  direz- vous,  si 
nous  cédons,  l'on  nous  fera  la  même  niche  partout  où 
nous   irons,   aux   carêmes  et   aux   avents  ;   et  nous   voilà 


Lettre    1970.    —   M-s.    du    frère   Robineau,    p.    21. 

1.  Jacques  Tholiird  devait  donner  une  missicn  au  Manie  (Seine-et- 
Oise),  où  un  Cordelier  était  venu  prêcher  l'Avent.  Le  saint  lui 
conseille  de  céder  la  chaire  à  ce  religieux  «  pource  que  notre 
maxime,   etc.    » 

2.  Evangile    de    saint    Mathieu    V.    40. 


—     47^   — 

dans  le  mépris.  N 'importe,  nous  ne  sommes  pas  vrais 
chrétiens,  si  nous  n'embrassons  et  chérissons  lendre- 
menl   les   moqueries   dont   l'on   nous   ciiargera. 


1671    —  LOUISE  DE  MARILLAC  A  SAIN7    VINCENT 

^Décembre  jù^5  *.] 
Afon   ir'fs  honoré   Pcre ^ 

Uéiat  de  souffrance  et  soumission  auquel  tl  fiait  à  \otre- 
.Seigneur  vous  mettre,  m'augmente  la  liberté  que  je  prends 
toujours  de  vous  dire  mes  cliétives  pensées.  La  dernière  qui 
me  vient  pour  votre  soulagement  est  de  vous  proposer  la 
sueur  des  deux  jambes  et  non  du  corps,  par  la  petite  étuve 
de  Monsieur  l'Obligeais,  mats  non  pas  sans  la  proposer  à 
2  médecins.  Le  thé  peut  être  pris  entre  un  bouillon  de  bon 
matin  et  le  dîner ^  car  V expérience  me  fait  voir  qu*il  ne  doit 
pas  passer  pour  nourriture,  quoiquereellent  à  v  disposer 
r  estomac. 

Madame  la  comtesse  de  Jirtenne  m'a  mandé  avoir  parlé  à 
Monsieur  de  Francière,  qui  lui  a  encore  dit  beaucoup  de  bien 
de  la  compagnie ,  qu'il  la  protégerait,  qu'il  a  recon*iu  quel, 
qu'adresse  d'une  personne  pour  s'insinuer  dans  le  gouverne- 
ment de  Vhèpital  "^ .  qu'il  était  bien  aise  que  nous  n'avions 
pas  accordé  ce  que  le  bon  ecclésiastique  proposait,  et  plu. 
sieurs  autres  choses,  qui  lui  ont  fait  dire  à  notre  sœur 
Julienne'^  que  tout  allait  bien,  et  que.  quand  elle  aurait  vu 
la  reine,  qu  elle  se  donnerait  la  peine  de  vous  7'enir  tretaer. 
S'il  plaît  à  votre  charité  me  mander  si  j'ai  quelque  chose  à 
faire  pour  ce  sujet,  sinon  admirer  la  Pro7'idence,  essayer  d'en 
faire  connaître  la  bonté  et  les  effets,  et  de  croire  qu'if  Uiit 
bon  souffrir  et  attendre  avec  patience  l'heure  de  Dieu  dans 
les  affaires  les  fins  difficiles?  A  quoi  si  souvent  réfuçne  mon 
humeur    trop  précipitée. 

Permettes-moi,  mon  très  honoré  Père,  "i'ous  supplier  recom- 
mander h  notre  bon  Dieu  Vétat  de  mon  esprit,  un  peu  peiné 
depuis  quelque  temps  pour  les  .sujets  que  votre  charité  sait 
m' être    plus   sensibles.    Vous    ne  douterez   point,    je   crois,    que 


Lettre  1971.   —   I,.   n.  —  Dossier  drs  Fillcf  dr   la   Charité.    orif;in.>I 
I.    T^.Tlr   ajoutée    :\\\    dos  de   l'oriRina!   par    Ir    Ir^re    Piicournau. 
».    L'l)6pital    de   Saint-Ornis,    près   pAris. 
^.    Jtilienne  T.oret 
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cela  7n  intéressera,  dans  Le  désir  de  votre  parfaite  santé,  que 
je  demande  à  Notre -Seigneur,  pour  la  gloire  de  son  saint 
amour ^  qui  m'a  rendu,  votre  très  humble  et  très  obligée  fille 
et    servante.  ""' 

L.    de    M. 

Permettes-moi    de    demander  à    votre    charité    des    nouvelles 
de  nos  sœurs  de  Pologne? 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Vincent. 


1972    —  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,   ce   io«  décembre   1655. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2j  novembre,  qui  m'a  appris 
l'arrivée  de  M.  Deheaume,  dont  je  loue  Dieu.  Je  veux 
croire  que  le  repos  l'aura  guéri  de  ses  fatigues. 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  vous  avez  déjà  travaillé  à 
rendre  votre  logement  propre  à  vos  exercices,  et  de  ce 
qu'en  parlant  à  Monsieur  le  président  Belletia  de  votre 
fondation,  vous  vous  en  êtes  remis  à  Mgr  le  marquis  de 
Pianezza.  Vous  leur  pouvez  néanmoins  faire  entendre 
dans  l'occasion  qu'en  France  il  faut  mille  livres  pcu:  an 
pour  deux  prêtres  et  un  frère  qui  vont  en  mission,  et  il 
n'en  faut  guère  moins  pour  ceux  qui  demeurent  à  la 
maison  Je  ne  sais  pas  si  les  vivres  sont  à  meilleur 
compte  de  delà  qu  ici. 

M.  Blatiron  ne  pourra  pas,  comme  je  pense,  vous 
prêter  l'ouvrier  que  vous  lui  avez  demandé,  et,  en  ce 
cas,  vous  ne  pourrez  pas  faire  une  mission  qui  éclate; 
aussi  est-il  plus  convenable  que  vous  entriez  en  cet  exer- 
cice par  l'humiliation.  Commencez  par  peu  et  aimez 
beaucoup  votre    abjection  ;    c'est    l'esprit   de  Notre-Sei- 
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giieur;  c'est  ainsi  qu'il  a  tait,  et  c'est  ià  le  moyen  d'at 
tirer  ses  grâces. 

Et  à  propos  de  cela,  je  suis  marri  que  vous  ayez  lait 
demander  à  Mgr  le  cardinal  de  Gênes  une  lettre  pour 
vous  recommander,  et  je  vous  prie  d  avoir  agréable  que 
je  vous  dise  que  les  missionnaires  doivent  tendre  à  de- 
meurer bas  et  inconnus,  et  non  pas  à  paraître  et  à  se 
faire  estimer.  La  réputation  leur  peut  nuire,  non  seule- 
ment en  leur  donnant  sujet  de  s'évanouir,  mais  en  ce 
que,  si  elle  met  les  fruits  de  leurs  emplois  à  six  degrés, 
on  s'attendra  qu'ils  seront  a  douze,  et,  voyant  que  leb 
effets  ne  correspondent  pas  à  l'attente,  on  en  perd  la 
bonne  opinion,  et  Dieu  p>crmct  que  cela  arrive  surtout 
quand  on  cherche  cette  réputation;  car  qui  s'exalte  sera 
humilié'.  Mon  Dieu!  Monsieur,  que  je  souhaite  le  con- 
traire et  que  je  prie  Dieu  de  bon  cœur  qu'il  nous  fasse 
à  tous  la  grâce  d'aimer  la  confusion  et  l'opprobre,  en 
la  vue  de  N'otre-Seigneur  et  de  nos  misères  !  Nous  ne 
méritons  que  cela,  car,  s'il  se  fait  quelque  bien  dans 
les  missions,  c'est  lui  qui  le  fait,  et  il  n'a  pas  besoin  de 
notre  réputation  pour  toucher  les  rœurs  et  les  convertir. 

je  salue  votre  petite  famille  très  cordialement,  et    je 
suis  de  toutes  les  tendtesses  de  mon  âme,  en  N.  S..  Mon 
sieur,    votre   très  humble  serviteur. 

ViNrFNT  Dkpaul. 
i   p.  d.  1.  M. 

Suscnptjott  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  prêtre  de 
la   Mission,   rhez^  Mgr  le  marquis  de  Pianez^n,  à  Turin. 
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1973.    -  A  NICOLAS  FOUQUET,  PROCUREUR  GÉNÉRAL 

15    décembre    T655. 
Monseigneur, 

2sladame  la  présidente  Fouquet,  votre  mère,  m'ayant 
fait  l'honneur  de  me  mander  la  grâce  que  votre  bonté 
nous  désire  faire,  de  nous  protéger  dans  les  intérêts 
que  nous  avons  communs  av^ec  l'Hôtel-Dieu  de  PariSj 
à  l'égard  des  aides  d'Angers  et  de  Melun,  il  est  bien 
juste,  Monseigneur,  que  je  vous  en  remercie,  et  c'est  ce 
que  je  fais  avec  toute  l'humilité  et  la  reconnaissance 
qui  me  sont  possibles^  et  que  je  prie  Dieu  qu'il  sanctifie 
votre  âme  et  bénisse  votre  famille,  comme  il  a  sanctifié 
celle  du  patriarche  Joseph,  ce  grand  intendant  des  fi- 
nances d'Egypte,  et  toute  sa  famille.  Je  serais  allé  vous 
rendre  ce  devoir  en  personne  sans  qu'une  indisposition 
m'empêche  de  sortir.  Cependant  je  suis,  en  l'amour  de 
N.-S.,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d  1.  M. 

1974.  —  ry  PRÊTRE  DE  LA  MISSION  A  SAINT  VINCENT 

Rome,    décembre    lôjj;. 

M.  le  cardinal  Brancaccio  nous  ayant  fait  l'honneur  de 
nous  af peler  à  Viterbe^  dont  il  est  évéque,  il  nous  envoya  à 
Vetralla,   qui  est  un  gros  bourg  de  son  diocèse,   à  deux  jour- 
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Mt'fs  de  JxoniCt  ou  itdut  arnvis,  quoique  plusieurs  difficultés 
aient  traversé  nos  petites  fotictious,  nous  y  avons  pourtant 
entendu  dix-sept  cents  personnes  de  concession  générale ^  qui 
nous  ont  témoigné  être  bien  touchées  et  bien  pénitentes. 

Le  qui  me  semble  avoir  plus  contribué  à  émouvoir  ce  peu- 
ple est  ce  qui  en  apparence  devait  avoir  moins  d'effet  ;  c'est 
îj  savoir  ;  y*»  l'explication  de  l'exercice  du  c/iréiien,  que  nous 
faisions  tous  les  matins  à  l'issue  de  la  première  messe; 
2^  l'instruction  familière  qui  se  faisait  ensuite  sur  les  princi- 
paux mystères  de  la  foi  et  sur  la  manière  de  se  bien  con- 
fesser; J^  Vexamett  général  que  nous  faisions  tout  haut,  avec 
les  prières  ordinaires,  le  soir,  immédiatement  après  notre  pré- 
dication. 

Mais  ce  que  je  crois  qui  fit  la  plus  forte  impression  sur 
leurs  esprits,  fut  une  puissante  semonce  que  leur  fit  notre  pré- 
dicateur à  la  fin  de  son  exiiortation  éi  la  préparation  éi  ta 
communion,  leur  disant,  de  la  part  de  Dieu,  que  personne 
ne  fût  si  hardi  que  de  s'approcher  de  la  sainte  table  sans 
aupara7'ant  s\'tre  réconcilié  avec  ses  ennemis.  Et  je  crois  que 
cette  dénonciation,  animée,  comme  elle  était,  de  Vesprit  de 
Xotre-Seigneur,  a  plus  opéré  que  tout  le  reste,  particuliè- 
rement à  regard  des  réconciliations  entre  ceux  qui  se  haïs- 
saient à  mort,  et  des  restitutions  notables  qui  se  sont  faites, 
parce  que  depuis  cette  prédication  on  n'a  :  u  et  on  n'a  entendu 
presque  autre  chose  que  des  accords  qui  se  faisaient,  et  des 
pardons  qu'on  se  demandait  les  uns  aux  autres,  les  larmes  au\ 
yeux,  non  seulement  dans  les  maisons,  mais  encore  dans  les 
rues,  et  particulièrement  dans  l'église  devant  tout  le  monde. 
On  en  faisait  de  même  pour  ce  qui  est  de  restituer  le  bien 
mal  acquis  et  de  payer  les  vieilles  dettes  abandonnées,  et 
cela  publiquement  et  courageusement,  sans  se  soucier  de  sa 
propre   réputation. 

Si  je  rapportais  ici  tous  les  cas  particuliers  que  nous  avons 
vus  et  entendus  sur  ce  .sujet,  j'aurais  trop  de  choses  à  dire. 
J'en    toucherai    seulement    trois    ou    quatre   des    principaux. 

Le  premier  arriva  pendant  la  procession,  en  laqurile.  un 
de  nos  prêtres  rangeant  les  hommes  deux  à  deux  pour  les 
faire  marcher  ai-ec  ordre,  la  Providence  dizaine  disposa  les 
choses  en  telle  sorte  que  deux  habitants  du  lieu,  qui  avaient 
une  haine  fort  enracinée  l'un  contre  Fautre  depuis  plusieurs 
années,  se  trouvèrent  fortuitement  rangés  ensemble  et  che- 
minèrent même  quelque  temps  à  cette  fun  de  l'autre  sans 
qu'aucun  des  deux  s'en  aperçût:  mais,  s'étant  enfin 
reconnus.  Pieu  leur  toucha  le  cwur  si  fortement  qu'en  un 
instant  leur  grande  haine  se  trouva  changée  en  une  sincère 
amitié  ;  et  leurs  cœurs  se  trouvèrent  en  telle  disposition,  que. 
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ioniant  en  larmes,  ils  s'embrassèrent  et  s"  entre -de  mandèrent 
-pardon  Vun  à  Vautre  devant  toute  l'assistance  mais  avec  des 
-paroles  si  cordiales  que  chacun  en  fut  ravi  d'admiration  et  de 
consolation. 

Le  second  cas  fut  d'un  certain  liabitant  du  même  lieu,  qui 
depuis  fort  longtemps  devait  quatre  cents  écus  à  un  autre  et 
n'avait  jamais  voulu  le  payer,  quoiqu'il  en  eût  été  souvent 
pressé  par  la  voie  de  la  justice  et  même  par  sentence  d'ex- 
communication^ en  sorte  que  son  créancier  ne  s'y  attendait 
plus.  Il  fut  néanmoins  tellement  changé  tout  à  coup,  qu'à 
l'heure  même  il  hii  paya  les  quatre  cents  écus^  et  depuis  ce 
temps-là  ils  ont  été  bons  amis. 

Le  troisième  fut  qu'un  riche  avaricieux,  qui  depuis  fort 
longtemps  était  redevable  de  cent  écus  à  un  pauvre  Jiomme, 
qui  avait  enfin  perdu  toute  espérance  d'en  pouvoir  jamais 
être  payé,  néanmoins  étant  touché  de  Dieu  et  sans  être  requis 
d'aucuîte  personne,^  il  fit  presque  comme  Zachée,  car  il  rendit 
à  ce  pauvre  homme  trois  ou  quatre  fois  plus  qu'il  ne  lui 
devait,  lui  donnant  une  maison  et  une  pièce  de  vigne,  qui 
accommoda   grandement   sa    petite   famille. 

Enfin  le  quatrième  fut  d'un  père,  lequel,  ayant  conçu  et 
retenu  en  son  cœur  depuis  environ  trois  ans  une  Jiaine  mor- 
telle contre  un  certain  qui  avait  voulu  tuer  son  fils  et  l'avait 
en  effet  blessé  à  un  bras,  dont  il  était  demeuré  estropié, 
ayante  outre  tout  cela,  déboursé  une  somme  d'argent  assez 
considérable  pour  le  faire  panser,  il  fit^  nonobstant  le  res- 
sentiment qu'il  en  avait,  deux  actions  dignes  d'un  vrai  chré- 
tien :  l'une  est  qu'il  pardoniia  de  bon  cœur  à  cet  ennemi,  qui 
avait  assassiné  son  fils  ;  et  l'autre,  qu'il  lui  quitta  et  remit 
volontairement  tous  les  frais  et  dépens  qu'il  pouvait  pré- 
tendre quoi qu  auparavant  cette  mission  plusieurs  se  fussent 
souvent  e-'nploycs  pour  les  réconcilier  et  accommoder  sans  y 
avoir  pu  réussir. 

Voilà  une  partie  des  fruits  de  cette  missioti,  que  l'on  peut 
bie7î  dire  avec  vérité  être  des  effets  de  la  niain  toute-puis- 
sante de  Dieu,  les  ouvriers  qui  y  travaillaient  n'étant  pas 
capables  d'opérer  ces  ?nerveilles  par  des  moyejis  si  faibles 
que  ceux  qui  ont  été  ci-dessus  rapportés.  Et  c'est  ce  qui  me 
donne  sujet  de  dire ^  comme  autrefois  ceux  qui  voyaient  les 
merveilles  que  Moïse  faisait  en  présence  de  Pharaon  :  Digi- 
tus  Dei  est  hic  ^  ;  c'est  le  doigt  de  Dieu  qui  opère  ces  ctio- 
ses  si  admirables,  et  non  pas  l'éloquence,  ni  la  science,  ni  la 
sagesse,  ni  la  puissance  des  hommes.    Et   c'est  peut-être  pour 
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ceLi  que  la  Providence  divine  n'a  fas  voulu  que  notre  grand 
prélat  et  Eminentissime  Cardinal  ait  assisté  à  notre  fuission, 
dtnsi  quil  nous  l'avait  fait  espérer,  une  roue  de  son  carrosse 
s'etaut  rompue  lorsqu'il  se  lut  mis  en  chemin  pour  y  ventr  ; 
car,  s*il  nous  eût  fait  cet  honneur^  on  eût  peut-Ctre  attribue  à 
s<i  ■icc  et  à  son  autorité  la  gloire  de  ces  merveilles^  que 

L..  .'   loulu   réservtr  a   lui   seul. 


1975  A  EDME  JOLLY.  SUPERIEUR    A  ROME 

17  décembre   1655. 

Je  n  ai  pas  attendu  jusqu'à  maintenant  à  faire  ré- 
flexion aux  qualités  de  votre  esprit,  et  je  ne  me  suis  pa? 
contenté  de  les  considérer  à  part  moi;  mais,  avant  de 
vous  charger  de  la  conduite  de  la  maison,  je  vous  ai 
proposé  aux  plus  anciens  de  la  compagnie,  qui  vous 
connaissent  bien  et  qui  ont  trouvé  assez  de  grâces  en 
votre  |)ersonne  pour  cette  charge-là,  ou  plutôt  ils  ont 
espéré  que  Xotre-Seigncur,  qui  possède  abondanament 
toutes  les  vertus,  suppléerait  à  celles  qui  vous  manquent. 
Et  en  effet  elles  ne  sont  pas  en  lui  pour  lui  seul,  mais 
pour  ceux  qu'il  emploie  à  ses  desseins  et  qui  ont  toute 
leur  confiance  en  son  secours  Et  comme  vous  vous  con- 
fiez entièrement  en  sa  bonté,  vous  devez  souffrir  qu'elle 
continue  à  faire  son  œuvre  par  vous.  Quand  on  est  résolu 
de  se  donner  à  Dieu  sans  réserve,  les  intérêts  temporels 
se  doivent  accommoder  à  ce  dessein 

Je  proposerai  à  notre  première  assemblée  s'il  est  ex- 
pédient de  prendre  ou  de  refuser  le  viatique  '  des  évé- 
qiies  qui  nous  emploieront  en  leurs  diocèses,  quand  ils 
le, voudront  donner:  ce|:>endant  je  suis  d'avis  que  Ton 
soit  fort  retenu  à  ne  rien  recevoir  d'eux,  si  ce  n'est  qu'ils 
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le  désirent  absolument,  ainsi  qu'a  fait  Monseigneur  le 
cardinal  dataire  -. 

C'est  autre  chose  pour  les  exercitants  et  les  ordmands  ; 
on  peut  suivre  ce  que  vous  en  avez  trouvé  par  écrit,  et 
selon  cela  accepter  ce  qu'ils  présentent,  comme  une 
aumône  qu'ils  nous  font,  quoique  j'estime  que  le  meil- 
leur serait  de  ne  rien  prendre,  pour  leur  faire  la  charité 
tout  entière,  si  nos  incommodités  nous  le  permettaient  ^ 

Nous  avons  fait  et  signé  lacté  d  acceptation  du  bref 
tous  ensemble,  le  séminaire  excepté.  L'acte  ainsi  fait  et 
signé,  nous  avons  fait  entrer  le  notaire,  devant  lequel 
nous  l'avons  reconnu,  dont  il  a  fait  une  déclaration  au 
bas,  que  nous  avons  aussi  tous  signée.  Je  vous  dis  ceci 
pour  répondre  au  doute  que  vous  avez,  si  le  notaire  était 
présent   à  cette  acceptation.. 

1976.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,   ce    17  décembre    1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  X.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  en  même  temps,  où  vous 
me  marquez  l'état  des  choses,  mais  avec  votre  circons- 
pection ordinaire.  Je  suis  toujours  dans  l'affliction  que 
vorus  pouvez  penser,  mais  aussi  dans  l'espérance  que 
les  affaires  changeront  en  mieux.  Nous  prions  et  faisons 
prier  Dieu  partout  pour  cela. 

Je  n'ai  point  reçu  des  lettres  de  M.  Uesdames  depuis 
celle  dont  je  vous  ai  parlé.  J'en  sui^  en  peine  et  bien 
consolé  de  la  pensée  que  vous  avez  de  retourner  à  Var- 
sovie, s'il  y  a  sûreté.  Pour  moi    je  ne  vous   dirai  autre 
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chose  sur  cela,  sinon  que  la  disposition  de  votre  per- 
sonne est  à  Dieu  et  à  la  reine,  l'oute  la  consolation  que 
vous  pourrez  cep>endant  donner  aux  religieuses  de 
Sainte-Marie  et  aux  Filles  de  la  Charité,  faites-le.  Re- 
commandez-moi à  leurs  prières  et  les  assurez  des 
miennes.  Dites  à  la  sœur  Marguerite  que  je  la  remercie 
de  sa  lettre  et  qu'une  autre  fois  je  lui   ferai  réponse. 

J'écrivis  dernièrement  à  M.  des  Noyers  pour  le  prier 
de  vous  fournir  de  l'argent,  si  vous  en  avez  besoin,  le- 
quel nous  rendrons  ici. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  des  plaintes  ni  des  mauvais 
offices  de  M.  Zcl[azewskij  ;  c'est  l'ordinaire  de  ceux  qui 
sortent  de  nous  donner  sujet  d'exercice.  Dieu  veuille 
vous  fortifier  en  ceux  que  vous  avez   ! 

M.  Guillot  a  été  fort  malade;  il  se  porte  mieux.  Nous 
n  avons  rien  de  nouveau.  Tout  va  assez  bien  de  deçà, 
et  je  suis  tout  vôtre. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscript'îon  :  A  Monsieur  Mr.nsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Pologne,  près  de  la  séré- 
nissime  reine. 

1977.  —  A  ETIENNE  BLATIRON 

De   Paris,   ce    17  décembre    1655. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  nouveau,  parce  que  je 
n'ai  pas  reçu  de  vos  lettres  depuis  ma  dernière.  M.  Ciuil- 
lot.  qui  a  été  dangereusement  malade,  se  porte  mieux, 
grâce  à  Dieu,  et  moi  je  suis  toujours  au  lit  ou  sur  une 
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chaise,  ou  plutôt  sur  deux,  à  cause  de  la  douleur  que 
j'ai  aux  jambes,  qui  m'oblige  à  les  tenir  tout  le  jour 
appuyées  et  quasi  aussi  haut  que  ma  tête.  Hors  cela, 
je  me  porte  bien. 

M.  Rome  ne  vous  a  pas  encore  envo3^é  le  paquet  de 
livies  que  nous  lui  avons  délivré  pour  vous.  Il  attend 
occasion  de  les  mettre  dans  un  ballot  d'ami,  afin  que  la 
voiture  vous  en  coûte  moins.  M.  Aimeras  dit  que  le  règle- 
ment des  Filles  de  la  Charité  y  est  dedans,  et  moi  je 
vous  assure  que  notre  sacristain  fait  dire  tous  les  jours 
les  200  messes  que  vous  avez  désiré  que  nous  ajoutions 
aux  mille  déjà  célébrées. 

Je'  n'ai  pas  trouvé  bon  que  M.  Martin  vous  ait 
demandé  une  lettre  de  Mgr  le  cardinal  à  Mgr  l'arche- 
vêque de  Turin  pour  se  faire  recommander,  et  lui  en 
ai  dit  ma  pensée,  qui  est  que  l'humilité  est  la  porte 
par  laquelle  il  doit  entrer  dans  les  exercices  de  cette 
nouvelle  fondation,  et  non  par  celle  de  la  réputation 
recherchée^  qui  est  souvent  nuisible,  surtout  quand  le 
succès  des  emplois  ne  correspond  pas  à  l'estime  que  le 
premier  bruit  en  a  fait  concevoir.  C'est  dans  la  même 
vue  que  je  l'ai  prié  de  faire  quelque  petite  mission,  lui 
seul  avec  ^I.  Ennery,  pour  le  détourner  d'en  faire  une 
qui  éclate,  pour  laquelle  il  vous  a  demandé  ^.I.  Richard, 
duquel  je  sais  que  vous  ne  pouvez  vous  passer,  ni  des 
autres  ouvriers  que  vous  avez.  Cet  établissement  fera 
du  progrès,  comme  les  autres,  s'il  est  fondé  sur  l'amour 
de  sa  propre  abjection.  Plaise  à  Dieu  de  nous  le  donner 
et  de  vous  bénir  de  plus  en  plus  en  votre  personne  et 
en  vos  conduites  ! 

Je   salue  la   petite   famille  et   je  suis,   en   l'amour  de 
N.-S.,   Monsieur,   votre  très  humble   serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 
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Suscription   :  A    Monsieur    Monsieur   Blatiron,   supé 
rieur  des  prêtres  de  la  Mission  de  Gênes,  à  Gênes. 


1978    -  A  LOUIS  RIVET    PRÊTRE  DE  LA  MISSION. 

A  SAINTES 

Paris.    19  décembre    1655. 
Monsieur, 

11  y  a  déjà  bien  du  temps  que  j'ai  reçu  réponse  de 
vous,  et  je  suis  encore  plein  de  la  consolation  qu'elle 
m'a  procurée,  pour  les  dispositions  que  vous  avez  de 
vous-même,  qui  sont  très  nécessaires  à  votre  position, 
que  Dieu  vous  a  donnée  en  l'absence  de  M.   Gautier  '. 

Je  suis  reconnaissant  à  sa  divine  bonté  des  lumières 
quelle  vous  départ,  et  la  supplie  d  accomplir  en  vous 
ses  desseins  éternels.  Mais  vous  savez,  Monsieur,  que 
cette  défiance  de  vos  propres  forces  doit  être  le  fonde- 
ment de  la  confiance  que  vous  devez  avoir  en  Dieu, 
sans  laquelle  nous  nous  trouvons  souvent  pires  que 
nous  ne  pensions  être;  et  avec  celle-ci  on  fait  beaucoup, 
ou  plutôt  Dieu  fait  lui-même  ce  qu'il  prétend  de  nous. 
N'arrêtez  donc  plus  votre  vue  à  ce  que  vous  êtes,  mais 
regardez  Notre-Seigneur  auprès  de  vous  et  dans  vous, 
prêt  à  mettre  la  main  à  l'œuvre  sitôt  que  vous  aurez 
recours  à  lui  ;  et  vous  verrez  que  tout  ira  bien.  Pensez- 
vous  que,  puisque  l'ordre  de  sa  providence  vous  a 
établi  en  cette  charge,  il  ne  vous  donne  pas  aussi  les 
grâces  convenables  pour  la  bien  faire,  si,  pour  son 
amour,      vous      l'entreprenez      courageusement.^      N'en 


Lettre  1978.  —  Pémartin,  of.  cit.,  t  III,  p  221,  \.  uSj.  L.i  fin, 
depuis  1rs  mots  Je  trnds  grâces  à  Dieu,  se  trouve  d.nns  le  reg.  a, 
p.    109,   dont   nous  avons   suivi  le   texte. 

I.  Ne  fnudr.iit-il  pas  phitôt  Vaf^eot?  Si  In  lr(t»ire  dr  M.  Prmartin 
était  exacte,   la  première  partie  de  cette  lettre  serait  de  1649. 
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doutez  point;  ^Monsieur,  non  plus  que  de  la  sincère  af- 
fection que  mon  cœur  a  pour  le  vôtre,  qui  est  telle  que 
je  ne  puis  vous  l'exprimer.  Dieu  vous  la  fasse  con- 
naître, s'il  lui  plaît,  et  veuille  vous  remplir  de  plus  en 
plus  de  son  esprit,  pour  le  répandre  par  vous  clans  les 
âmes  -que  vous  conduisez,  et  pour  la  plus  grande  sanc- 
tification de  la  vôtre  ! 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  ^i.  Langlois  -  a  pris 
la  charge  du  séminaire.  J'espère  que  ce  bon  œuvre,  au 
lieu  de  tomber,  se  relèvera.  Vous  ne  le  devez  pas  négliger 
pour  faire  votre  capital  des  missions  seulement;  l'un 
et  l'autre  sont  également  importants,  et  vous  y  avez 
une  égale  obligation;  j'entends  toute  la  famille,  qui  a 
été  fondée  pour  tous  les  deux.  Je  vous  prie,  ^lonsieur, 
de  les  prendre  également  à  cœur  et  de  coopérer  au 
progrès  du  séminaire  avec  le  directeur,  aussi  bien  qu'à 
la  continuation  des  missions  avec  le  peu  de  secours 
que  vous  avez.  Ne  pourriez-vous  pas  trouver  quelques 
bons  curés  ou  d'autres  prêtres  pour  vous  aider?  Essayez 
d'en  attirer  quelques-uns.  Que  si  vous  manquez  de  ce 
côté-là,  le  bon  Dieu  ne  vous  manquera  pas;  il  sera 
votre  premier  et  votre  second,  et  bénira  votre  travail. 
Ne  vous  }'  empressez  pas,  et,  au  lieu  d'un  mois,  mettez 
six  semaines  pour  les  grosses  missions,  telle  qu'est  celle 
où  vous  vous  êtes  engagé.  M.  [Daveroult]  ^  se  rendra 
par  l'usage  capable  de  vous  soulager.  Nous  avons  expé- 
rience dans  la  compagnie  qu'en  divers  endroits  et  en 
divers  temps  deux  prêtres  ont  entrepris  et  achevé  heu- 


2.  Louis  Langlois,  né  à  Paris  le  ô  janv.er  1616,  ordonné  prêtre 
au  carême  de  l'rnnée  1640,  entré  dans  la  congrégation  de  la  Mission 
le  15  juin  1644,  re'.u  aux  vœux  le  8  novembre  1646.  Il  dirigea  la 
maison    de    Luçon    de  *iô6o    à    1662,   puis    fut    placé    à  Fontainebleau. 

3.  Le  copiste  a  omis  le  nom;  mais  il  ne  peut  s'agir  que  de  Pierre 
Daveroult,  car  le  personnel  de  la  maison  de  Saintes  ne  comprenait 
alors  que    trois    prêtres   :    MM.    Rivet,    Langlois   et   Daveroult. 
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reusement    des     missions     autant   ou    plus   grosses   que 
celle-là. 

J'embrasse  en  esprit  toute  la  famille,  et  suis,  «:n 
l'amour  de  Notre  Seigneur... 

1979  A  UN   PRÊTRE  DE  LA  MISSION  DE  BARBARIE 

iKntre    1645  ^   ^^   1660.] 

J'ai  vu  le  chapitre  de  votre  menue  dépense.  O  Dieu  ! 
quelle  consolation  n'ai-je  pas  reçu  d'une  telle  lecture! 
Je  vous  assure  qu'elle  m'a  été  autant  sensible  qu'aucune 
que  j'ai  ressentie  depuis  longtemps,  à  cause  de  votre 
bonne  conduite,  qui  paraît  là  dedans,  et  surtout  de  la 
charité  que  vous  exercez  envers  tant  et  tant  de  pauvres 
esclaves  de  toutes  nations,  de  tout  âge,  qui  sont  affligés 
de  toutes  sortes  de  misères.  Certes,  quand  votre  emploi 
ne  vous  donnerait  occasion  de  faire  d'autres  biens  que 
ceux  là,  ce  serait  assez  pour  les  estimer  d'un  prix  infini 
et  pour  attirer  sur  vous  des  bénédictions  immenses. 
Plaise  à  la  bonté  de  Dieu  vous  donner  moyen  de  con- 
tinuer! 


1980  EDMR  JOLLY,  SC'PÉRIFA'R  A  ROME, 

A  SAIXT  VINCENT 

[Entre  16 ^>  et  1660  ».] 

Vous   nous   7'oyrz   <i    la   fin   dr    nos  exercices   spirituels,    les- 
quels se  sont,  par  la  f^râce  dr  Dieu,  assez  bien  passés,  quant 


Lettre   1979.  .\l>clly,    pf.   cit.,    1.    II,   rlnp.    i,   sect.    vu.    §    w, 

r     »43- 

I.   Commencement  de  la   Mission  de  Barbarie. 

Lettre  1980.   —  Vie  manuscrite  de  Edme   lolly,   ms.,  p.  96. 
I.    Temps  pendant    Ie<|uel    Edme   Jollv    fut    .«iiipc^rieur    «le   la   maison 
de   Rome. 
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à  ceux  avec  qui  f ai  eu  le  bien  de  les  faire.  Pour  moi,  diifici- 
Ic nient  changerai-je ^  a  cause  de  la  longue  habitude  que  fai 
faite  dans  la  superbe,  dans  le  désir  d'être  estimé  et  autres 
vices.  Il  a.  néanmoins  fUi  à  Dieu  me  donner  désir  de 
ynamender . 

Je  me  reco7n))iande  à  vos  saints  sacrifices  et  prières,  afin 
que  je   ne  reçoive  point  sa  grâce   en  vain. 

Puisque  vous  estimez  Monsieur,  que  je  doive  rester  ici, 
je  le  ferai  bien  volontiers.  Je  souhaiterais  que  vous  fussiez 
témoin  des  fautes  et  lourdises  que  je  fais,  et  que  vous  con- 
nussiez bien  ma  superbe,  mon  immortification  et  autres  vices. 


1981    —  A  ETIENNE  BLATIRON,  SUPÉRIEUR,  A  GÊNES 

24    décembre    1655. 

Je  remercie  Notre-Seigneur  de  la  coaquête  que  vous 
avez  faite  pour  votre  séminaire.  Plaise  à  sa  bonté  de 
donner  de  profondes  racines  à  cette  jeune  plante,  afin 
qu'elle  porte  fruit  en  son  temps  !  Un  prêtre  s'est  aussi  pré- 
senté à  Monsieur  Duport,  en  votre  absence,  pour  y  être 
admis.  Je  pense  que  le  défaut  de  science  ne  vous  aura 
pas  empêché  de  le  recevoir  ;  car  il  saura  assez  s'il  ne 
s'estime  savoir  que  Jésus  crucifié,  et  fera  prou  s'il  pra- 
tique la  vertu,  puisque  par  ce  moyen  il  la  prêchera  uti- 
lement au  prochain,  l'exemple  faisant  plus  d'effet  que 
la  seule  instruction. 

1982.  —  A  LOUIS  DE  CHANDENÏER  1 

De  Paris,  ce  28  décembre   1655. 
Monsieur, 

Je  ne  vous  importunerais  pas  de  cette  lettre  si  celle 


Lettre  1981.  —  Rej^.   2,  p.  40. 

Lettre   1982.   —  L.    s.   —  Dossier   de  la   Mission,  original. 
I.    Le   nom    du    destinataire    se    clevine    par    le    contenu. 


-     49-   — 

que  j'ai  reçue  de  Rome  ne  m'y  obligeait.  p)our  vous  dire 
que  M.  Joily  vous  a  adressé  les  bulles  -  par  la  voie  que 
vous  lui  avez  marquée;  et  ainsi.  Monsieur,  j  est  mie  que 
vous  les  avez  à  présent  reçues,  dont  je  rends  grâces  à 
Dieu.  Mais  ce  qui  me  console  davantage,  c'est  de  ce  que 
notre  Saint  Père  le  Pape  n'oblige  pas  Monsieur  l'abbé 
de  Moutiers-Saint-Jean  de  se  faire  prêtre;  en  quoi  certes, 
Monsieur,  il  y  a  de  la  conduite  de  Dieu,  qui  seul  donne 
aux  affaires  les  succès  qu'il  juge  convenables.  Qu'il  en 
soit  à  jamais  glorifié!  Je  ne  puis  assez  vous  en  exprimer 
ma  joie. 

Depuis  la  dernière  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de 
vous  écrire,  je  n'ai  pas  oui  j>arler  de  la  difficulté  arrivée 
sur  le  sujet  du  prieuré  de  Chandenier,  sinon  que  ven- 
dredi au  soir  Mademoiselle  votre  sœur  envoya  céans  un 
paquet  pour  vous,  Monsieur,  afin  d'être  mis  dans  le 
mien  ou  porté  seul  à  la  poste  par  le  même  garçon,  en 
cas  que  déjà  ma  dépêche  y  eût  été  envoyée,  comme  il 
arriva,  parce  que  le  mardi  auparavant  je  fis  cette  affaire; 
et  (da,  je  ne  l'ai  su  que  présentement  qu'on  vient  de  me 
le  dire;  car,  si  j'en  avais  été  averti  pour  lors,  je  n'eusse 
pas  manqué  de  recevoir  ledit  paquet  et  de  l'accompa- 
gner d'une  de  mes  lettres. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  nouveau,  Monsieur,  qui 
puisse  ajouter  quelque  chose  à  la  consolation  qu'il  plait 
à  Dieu  de  vous  donner.  Je  prie  sa  divine  bonté  qu'elle 
continue  d'en  remplir  votre  cœur  et  celui  de  M.  l'abbé 
votre  frêne,  de  qui  je  suis,  et  de  vous  particulièrement, 
à  la  vie  et  à  la  mort,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur, 
Mon<;ieur.  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

VixrENT  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 


3.    Lr»  bulles  qut   confrraienf   à  Cl.t"<1c  de  Chandenier  l'abbaye  dr 
Moutiers-Ssint-Jean. 
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1983.  —  A  EDME  JOLLY,  SUPERIEUR,  A  ROME 

31   décembre    165^. 

J'aurais  grande  peine  que  M.  [Pesnellei  ^  se  mit  en 
tête  le  voyage  de  son  pays,  non  seulement  pour  le  besoin 
que  vous  en  avez  et  les  services  qu'il  rend  à  Dieu  de 
delà,  mais  parce  qu'il  n'aurait  pas  satisfaction  de  la 
visite  de  ses  parents.  J  en  sais  la  raison,  mais  il  ne  la 
sait  point,  et  il  n'est  nullement  expédient  de  la  lui  dire. 
Je  vous  la  dirai  bien  à  vous.  Monsieur,  à  condition  du 
secret,  c'est  que  M.  son  père  a  comme  perdu  l'esprit,  en 
sorte  qu'il  n'est  plus  en  état  de  lui  assigner  aucune  pen- 
sion. Jugez  si,  le  voyant  en  cette  infirmité,  il  n'en  serait 
pas  bien  affligé;  aussi  ne  doit-il  pas  craindre  d'être 
exclu  de  la  succession;  car  je  l'assure  bien  que  le  par- 
lement ni  sa  vocation  ne  l'empêcheront  point  d'entrer 
en  partage  avec  Messieurs  ses  frères.  11  a  droit  de  ie 
faire,  n'étant  pas  religieux,  de  même  que  les  Pères  de 
l'Oratoire,  qui  succèdent  aux  biens  de  leurs  parents  ainsi 
que  les  séculiers.  Je'  vous  prie  donc,  Monsieur,  de  le 
divertir  tant  que  vous  pourrez  de  ce  voyage. 

1984.  —  A  ETIENNE  BLATIRON,  SUPÉRIEUR,  A  GÊNES 

Du    dernier    de    l"an    1655. 

Je  sui?  dans  une  continuelle  appréhension  que  vos 
grands  travaux,  épuisant  peu  à  peu  toutes  vos  forces, 
vous  accablent  à  la  fin,  en  sorte  que  vous  ne   puissiez 


Lettre  1983.   —  Reg.  2,   p.   234. 

I.    Le    copiste    du   registre    2    omet    le    nom.    La   lettre   2006   montrt 
qu'il    s'agit    de   Jacques    Pesnelle. 

Lettre   1984.   —  Rfg-   2,  ]>.    204. 
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plus  vous  en  relever.  C'est  pourquoi,  Monsieur,  évitez, 
je  vous  prie,  que  cet  inconvénient  arrive.  Je  sais  bien 
qu'en  quelque  état  que  vous  soyez,  vous  serez  content, 
parce  que  vous  ne  voulez  que  la  volonté  de  Dieu,  et  que 
vous  savez  que  ceux-là  sont  bienheureux  qui  se  consu- 
ment tôt  ou  tard  pour  le  service  d'un  si  bon  Maitre. 
Cela  est  bon  pour  votre  intérêt,  mais  il  ne  s'ajuste  pas 
aux  besoins  du  prochain.  La  moisson  est  grande,  et  il  y 
a  p)eu  d'ouvriers;  vous  savez  même  qu'il  y  a  grande  dil- 
ficulté  d'en  fonner  de  bons,  et  qu'entre  les  sujets  qui 
se  présentent,  peu  sont  propres  et  disposés  à  ledcxemr 
jamais. 

1985.         A  JEAN   MARTIN 

De   Tans,   ce  dernier  jour  de  l'an  1655. 
Monsieur, 

Je  prie  Xotre^ Seigneur  que  l'année  où  nous  allons 
entrer  vous  serve  de  marche  pour  monter  à  l'éternilé 
bienheureuse. 

je  viens  de  recevoir  présentement  deux  de  vos  chères 
lettres,  des  9  et  17  de  ce  mois.  Je  rends  grâces  à  Dieu 
de  toutes  les  choses  que  vous  me  mandez,  et  je  le  pne  que 
de  plus  en  plus  il  ait  agréable  de  bénir  vos  conduites. 
Je  le  remercie  aussi  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite  de 
commencer  à  travailler.  J'ai  une  consolation  sensible  de 
ce  que  cette  première  mission  a  été  avec  moins  d'éclat 
car  vous  en  avez  plus  do  mérite,  et  j'espère  que  Dieu  eu 
aura  été  plus  honoré.  Continuez  volontiers  à  faire  de 
même,  tandis  que  vous  ne  pourrez  faire  autrement. 
M.    Blatiron   m'a  mandé  qu'il   lui  est   difficile   de   vous 


Lettre   1985  I  —  Dossier  de   Turin,   original. 
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prêter  des  hommes,  que  néanmoins  l'affection  qu'il  a 
de  vous  aider  ferait  qu'il  en  parlerait  à  Algr  le  cardinal, 
pour  tâcher  de  lui  faire  agréer  de  vous  en  envoyer  un 
ou  deux.  Et  comme  Son  Eminence  est  bonne,  elle  pourra 
le  trouver  bon,  et  votre  zèle  se  satisfaire.  Or,  après  la 
recommandation  que  je  vous  ai  faite,  Monsieur  d'aller 
simplement  en  cette  besogne,  je  vous  fais  celle-ci,  de 
ménager  votre  santé  et  d'avoir  soin  de  celle  de  vos  gens. 
]^Ionseigneur  le  marquis  aime  tant  la  justice  qu'il  ne  le 
trouvera  pas  mauvais.  Et  à  propos  de  ce  bon  seigneur, 
ce  que  vous  me  mandez  de  son  exactitude  à  faire  la 
retraite  tous  les  ans  et  de  la  manière!  qu'il  s'y  comporte, 
m'est  à  grande  édification  et  confusion  tout  ensemble. 
Je  prie  Dieu  qu'il  conserve  aux  grands  du  monde  un 
tel  exemple  de  vertu  et  qu'il  lui  donne  la  plénitude  de 
son  esprit  pour  l'heureux  succès  de  toutes  ses  conduites. 

Je  suis  en  peine  de  celle  que  vous  avez  au  sujet  du 
frère  [Aubin]  ^,  et  de  ce  que  nous  n'avons  pas  prévu  son 
peu  d'adresse  pour  apprêter  à  la  façon  du  pays  oii  vous 
êtes,  et  pour  servir  à  un  nouvel  établissement.  Nous 
n'avons  personne  ici  qui  parle  l'italien  et  qui  vous  fût 
propre,  que  le  frère  Balthazar  ^,  et  je  ne  sais  encore  si 
ce  serait  votre  fait.  J'en  conférerai  avec  M.  Aimeras,  et 
nous  verrons;  car,  autant  que  je  pourrai,  je  désire  vous 
donner  satisfaction,  afin  que  vous  ayez  moyen  d'en 
donner  à  vos  bienfaiteurs. 

Quelques  jours  après  votre  départ,  nous  reçûmes  le 
bref  par  lequel  le  Saint-Siège  confirme  et  affermit  notre 


1.  Sur  l'original,  la  place  réservée  au  nom  du  frère  a  été  laissée 
en  blanc;  il  est  bien  probable  (ju'il  s'agit  du  frère  Aubin  Gontier, 
le  seul    frère  qui   iùt  à  la  maison   de   Gènes  !e   22   avril    1656. 

2.  Balthazar  Pasquier,  né  à  Morhnrourt  (Oise),  re(,u  dans  la  con- 
grégation de  la  Mission  le  25  novembre  1643,  à  Tâge  de  vingt- 
huit    ans. 
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petite  compagnie,  et  aussitôt,  ayant  assemblé  la  commu- 
nauté de  céans,  à  la  réserve  du  séminaire,  elle  lit  un  acte 
d'acceptation  authentique  du  même  bref,  que  chacun 
signa,  et  ensuite  reconnut  devant  un  notaire  de  l'avoir 
bigné,  afin  que  la  postérité  voie  que  cela  a  été  tait  juri- 
diquement et  en  la  meilleure  forme  que  cela  se  F>eut.  Je 
voudrais  pouvoir  exprimer  avec  quels  sentiments  de  joie 
et  de  reconnaissance  cela  a  été  fait  ;  mais  je  serais  trop 
long.  Ceux  du  collège  ^  et  du  séminaire  de  Saint-Charles 
en  ont  fait  de  même"*,  et  nous  avons  envoyé  M.  Bertlie 
|)ar  les  autres  maisons,  afin  qu'elles  en  fassent  autant  et 
fassent  les  vœux  selon  ledit  bref,  après  l'acceptation, 
comme  nous  l'avons  fait  ici  ".  11  a  déjà  passé  au  Mans, 
à  Richelieu  et  à  Saint-Méeti,  et  partout  on  s'est  conformé 
à  nous  en  cette  action.  Je  vous  enverrai  le  modèle  de  ces 
actes-là  pour  vous  y  ajuster,  quand  vous  les  ferez  '. 
M.  I^rthe  ne  va  pas  exprès  pour  cet  affaire;  son  fait 
principal  est  de  continuer  les  visites  commencées  par 
teu  M.  Le  Gros.  Je  pense  vous  avoir  mandé  que  ce  cher 
défunt,  visitant  le  séminaire  de  Montauban,  y  fut  visité 
lui-même  d'une  maladie  qui  l'a  conduit  au  ciel. 

Nous  n'avons    rien   de    nouveau  de  de(;à.   Tout  y  va 
assez  1»Vn    grâces  à  Dieu,  et  aussi   dans  le  reste  de  la 


3.  Le   collège   des    lions-Enfants 

4.  Le  36  octobre. 

5  Les  prêtres,  le*  clercs  cl  les  frètes  coaaiuteiirs  de  Saint-Lararc 
renouvelèrent  en.senublc  leurs  vœux  le  25  janvier  1656.  On  apjwrta 
i:n  registre  dans  la  salle,  celui-là  même  qui  a  servi  de  tout  temps 
et  sert  encore  aujourd'hui  aux  membres  de  la  congrégation  qui  fout 
les  vœux  h  la  maison-mère.  En  première  p:igc  était  une  copie  du 
bref  d'.Mexandre  VII,  attestée  authentique  par  le  nonce;  venait  en- 
suite une  tléclarntion  de  saint  Vinrent  au  sujet  de  l'acceptation  du 
br«  f,  la  formule  des  vcrux,  et  enhn  ime  exjilication  du  vcru  de  pau- 
vreté.  On  fit  la  lecture  de  ces  différents  documents,  et  tout  le  monde 

l/acte    d'acceptation    «lu    bref    d'Alexandre    VII    par   la   maison 
ir     1  iirin   est    du   22   avril    !h56 


—  497   — 

compagnie,  dont  j'ai  de  bonnes  relations.  Nous  conti- 
nuerons à  prier  Dieu  qu'il  donne  bénédiction  à  vos  tra- 
vaux. 

Je  suis,  en  son  amour,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul,^ 
1.  p.  d.  1.  M. 

J'ai  dit  un  mot  à  M.  Blatiron  du  secours  que  vous 
demandez,  et  lui  témoigne  la  consolation  que  j'aurai  s'il 
vous  assiste  en  cette  occasion,  tandis  que  Messieurs  de 
Planchamp  et  Deheaume  apprennent  la  langue,  et  que 
néanmoins  je  le  pr.e  de  se  contenter  d'en  faire  la 
proposition  à  Son  Eminence,  et  de  ne  le  pas  presser. 
En  ce  cas,  la  volonté  de  Dieu  vous  sera  connue,  que  vous 
agissiez  avec  ce  qu'il  vous  a  donnée 

Suscription  :  A  Monsieur  ^Monsieur  Martin,  prêtre  de 
la  Mission,  à  Turin. 

1986.    -  A  MONSIEUR  FORNE 

Janvier   1656. 
Monsieur, 

J'envoie  le  présent  porteur  pour  apprendre  des  nou- 
velles de  l'état  de  votre  santé,  que  je  prie  N.-S.  qu'il 
vous  redonne  parfaite  ;  et  c'est  aussi,  Monsieur,  pour 
vous  apporter  la  présente,  qui  tend  à  vous  dire  ce  que 
je  vous  eusse  dit  hier  moi-même,  si  j'eusse  eu  l'honneur 
de  vous  voir,  qui  est,  Monsieur,  qu'ayant  pensé  à  notre 


7.    Le    ])ost-s;:riptUia    est    de    la    main    du    saint. 

Lettre  1986.  —  Reg.   i,   f'^  70  v",  copie  prise  sur  l'original,  qui  était 
de  la    rnain   d\\    s^.int. 

V.  -  32 
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affaire  du  parisis  ^  que  le  roi  a  mis  sur  les  aides,  qu'il 
me  semble  qu'il  vaut  mieux,  pour  notre  particulier,  de  ne 
point  acheter  ce  droit-là  et  de  le  laisser  vendre  à  d'autres, 
pour  les  raisons  suivantes,  dont  la  première  est  que  nous 
avons  sujet  d'espérer  que  ce  que  nous  craignions,  que 
1  acquéreur  dudit  parisis  nous  brouillerait,  qu'il  ne  le 
fera  pas,  pource  que,  feu  M.  d'Emery  ayant  imposé  5 
deniers  pour  livre  sur  les  entrées  de  vin  et  pied  fourchu  - 
il  y  a  8  ou  10  ans,  il  ne  nous  en  est  point  arrivé  d'in- 
convénient, Dieu  merci,  pource  que  M.  de  Marillac  ^,  qui 
est  le  propriétaire  de  ce  droit,  en  donna  la  ferme  au 
sieur  d'Avrit,  votre  fermier,  comme  a  fait  le  partisan 
du  parisis  dont  est  question,  ainsi  que  vous  pourrez  voir 
par  sa  lettre,  que  je  vous  envoie. 

L'autre  raison,  c'est  que,  si  le  roi  révoque  ce  droit  de 
parisis,  comme  il  a  fait  assez  souvent  d'autres  sem- 
blables, en  ce  cas  l'on  perdra  et  ce  droit  et  les  aides  de 
Melun,  dont  le  fonds  est  considérable,  comme  vous 
savez.  De  dire  qu'on  transférera  la  survaleur  du  fonds 
des  finances  de  Melun  et  que  l'on  l'unira  à  cehii  des 
aides  d'Angers,  et  que  cela  affermira  lesdites  aides, 
c'est  ce  qui  est  difficile;  et  quand  cela  se  ferait  par 
une  revente  desdites  aides,  un  directeur  des  finances 
qui  viendra  ci  après  et  qui  saura,  comme  tout  se  sait, 
que  l'on  charge  le  roi  de  cette  finance  que  le  proprié- 
taire de  nos  aides  de  Melun  jouira,  il  cassera  tout  cela, 
et  nous  aurions  mauvaise  grâce  de  nous  en  plaindre. 

Pour  toutes  ces  raisons,  Monsieur,  nous  avons  p)ensé 
que.  pour  notre  particulier,  il  semble  qu'il  vaut  mieux 
que  nous  laissions  vendre  ce  parisis,  et  nous  tenir  à  ce 


I.    AuRTnentation   H'un  quart    sur  les    droits  réglés  par  les   tarifs    et 
pancartes. 

a.    Droit  «tir  tout    animal    au   pied    fourchu. 
3.    Michel    de    Marillac. 
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que  nous  avons  et  à  la  parole  qua  donnée  M  le  pro- 
cureur général  de  nous  décharger  de  la  rigueur  de  Tédit 
qui  oblige  les  propriétaires  à  l'acheter;  et  j'ai  cru,  Mon- 
sieur, que  vous  n'aurez  pas  désagréable  que  je  le  vous 
propose  et  que  je  vous  supplie  très  humblement  de  nous 
donner  votre  avis  sur  cela.  Je  veux  espérer  de  votre  cha- 
rité, Monsieur,  que  vous  nous  ferez  cette  grâce,  pour 
l'amour  de  N.-S.,  en  qui  je  suis... 


1987.  —  AU  MARQUIS  DE  CHANDENIER 

4    janvier    1656. 
.   , Monsieur, 

J'ai  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  me  faire  l'honneur  de 
m'écrire  au  sujet  du  prieuré  de  Chandenier  et  du  ren- 
contre de  la  proposition  que  Mademoiselle  de  Chandenier 
et  M.  Lamoignon  vous  faisaient  pour  M.Aubry,et  de  la 
pensée  que  vous,  Monsieur,  aviez  pour  celui  que  vous 
proposez,  et  avec  la  déférence  que  vous  rendiez  à  mondit 
sieur  de  Lamoignon  pour  cela.  Or,  Monsieur,  je  vous 
dirai  que  j'ai  envoyé  votre  lettre  à  Messieurs  vos  frères, 
et  leur  ai  écrit,  sans  leur  rien  dire  pour  les  incliner  d'un 
côté  ni  d'autre,  estimant  qu'il  n'appartient  pas  à  un 
pauvre  prêtre  comme  moi  de  porter  son  jugement  sur 
un  affaire  dans  lequel  se  rencontrent  tant  de  circons- 
tances considérables,  et  qu'il  me  suffisait  de  proposer 
la  chose  et  d'en  demeurer  là;  et  c'est,  Monsieur,  ce  que 
j'ai  fait.  Or  vous  verrez,  Monsieur,  par  celle  qu'ils  écri- 
vent à  Mademoiselle  de  Chandenier.  la  résolution  qu'ils 
ont  prise  de  donner  la  chose  à  celui  que  devant  Dieu  ils 


Lettre   1987.   —   I^eg-    i,    f°   33   v»,    copie   prise  sur  la    minute   auto- 
graphe. 
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jugent  le  plus  capable;  et  je  ne  doute  pas  que  la  ma- 
nière indifférente  avec  laquelle  vous  traitez  cet  affaire 
avec  M.  de  Lamoignon  ne  leur  ait  fait  croire  que  vous, 
Monsieur,  n'improuverez  pas  leur  procédé.  Le  mien  sera 
toujours,  Monsieur,  de  vous  obéir  en  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  me  faire  l'honneur  de  me  commander;  et  je  vous 
fais  pour  cela  un  renouvellement  des  offres  de  mon 
obéissance  perpétuelle.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de 
l'agréer  et  de  me  souffrir  toujours  la  qualité  de  votre=... 

1988  A  EDME  JOLLY,  SUPERIEUR.  A  ROME 

Du   7  janvier   1656. 

Je  loue  Dieu  de  l'affection  avec  laquelle  vos  ouvriers 
travaillent  et  des  autres  grâces  qu'il  leur  fait,  et  par  eux 
au  peuple.  Je  prie  sa  bonté  infinie  qu'elle  leur  donne  les 
forces  de  corps  et  d'esprit  qu'il  convient  pour  un  minis- 
tère si  important  et  si  pénible  comme  sont  les  missions. 
Vous  êtes  leur  Moïse,  qui  levez  les  mains  au  ciel  pen- 
dant qu'ils  combattent  les  ennemis  de  Dieu,  et  même 
leur  Josué,  puisque  vous  combattez  avec  eux  par  le 
moyen  des  armes,  secours,  encouragements  et  adresses 
que  vous  leur  donnez  ;  et  cependant  vous  dites  que  vous 
ne  faites  rien,  comme  si  ce  que  font  les  membres  ne  se 
devait  pas  attribuer  au  chef,  et  comme  si  vous  n'aviez 
pas  une  maison  à  conduire  et  cent  choses  à  faire  et 
dedans  et  dehors  qui  vous  occupent  jusqu'à  l'excès.  Je 
vous  prie  derechef  de  modérer  votre  travail  et  de  vous 
conserver. 


T^ttrê  1988     —    Rrg.    2,    p.    234. 
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1989.  —  A  ETIENNE  BLATIRON,  SUPÉRIEUR,  A  GÊNES 

7  janvier    1656. 

Il  y  a  grand  sujet  de  louer  Dieu  de  la  suavité  avec 
laquelle  toutes  nos  maisons  font  l'acceptation  du  bref 
portant  approbation  de  nos  vœux  ^  ;  car  chacun  témoigne 
grande  joie  et  grande  reconnaissance  de  ce  bref  et  une 
égale  affection  pour  s'y  soumettre,  renouvelant  ses 
vœux  et  les  faisant  selon  le  même  bref;  ce  qui  nous 
confirme  de  plus  en  plus  que  c'est  l'ouvrage  de  Dieu. 

1990.  —  A  FIRMIN  GET,  SUPÉRIEUR,  A  MARSEILLE 

7    janvier    1656. 

M.  Le  Vacher,  de  Tunis,  demande  toujours  l'étoffe 
qu'il  a  fait  espérer  au  dey  en  considération  de  son  re- 
tour \ 


1991.  —  TOUSSAINT  BOURDAISE,  PRÊTRE  DE  LA  MISSION, 

A  SAINT   VINCENT 

Du  fort  DiuipJii)i,   le  10  janvier  j6j6. 

Monsieur  mon    très    Iionoré    Père, 

Votre   bénédiction,   s'il  vous   -plaît  ! 

Il  faut   que   je  vous  avoue   que  je  sens  un   combat   en  mon 
esprit  et  de  la  douleur  en  mon  âme  pour  Vaffiiction  que  celle-ci 


Lettre   1989.    —    Reg.  ,2,    p.    17. 

I.  Huit  maisons  avaient  officiellement  reçu  le  bref  avant  le  7  jan- 
vier; les  autres  attendaient  la  visite  de  Thomas  Berthe  pour  faire 
acte  d'acceptation. 

Lettre   1990.   —  Manuscrit   de    Marseille. 
I.   Voir  lettre   1543. 

Lettre   1991.   —   Dossier    de    la    Mission,    copie    du   xvii*   siècle. 
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l'ous  doit  causer,  je  ferais  volontiers  comme  Rubeu,  et  dégui- 
serais le  funeste  accident  qui  est  arrivé  à  la  maison  de 
mon  père.  Mais  Dieu,  qui  prend  plaisir  de  vous  faire  souffrir 
depuis  tant  d'années^  ne  manquera  pas,  comme  il  a  fait  jus- 
qu'à présent  et  comme  je  l'en  prie  de  tout  mon  cœur,  de  for- 
tifier  le  vôtre   dans   cette   occasion. 

Je  vous  dirai  donc.  Monsieur  et  très  honoré  Père,  que  le 
navire  de  /'Ours,  par  lequel  nous  vous  écrivîmes  notre 
arrivée  en  ce  pays-ci  et  ce  que  nous  avions  commencé  d'y 
faire,  étant  Parti,  au  grand  contentement  de  tous  les  Français, 
qui  le  regardaient  comme  leur  unique  espérance,  après  le 
salut  ordinaire  et  C avoir  conduit  de  vue  avec  des  cris  de 
joie  au  delà  de  tous  les  dangers  du  rivage,  nous  commençons 
de  nous  préparer  à  recevoir  M .  de  Pronis,  notre  gouverneur. 
Là  on  orne  le  fort  et  on  apprite  le  banquet  ;  chacun  se  ré- 
jouit et  se  met  en  ordre  :  le  canon  tire  et  les  fusiliers  et 
mousquetaires  saluejit.  Et  voilà  que  par  malheur  la  bourre 
d'un  tombe  sur  un  des  pavillons,  dont  la  coui'erture  est  plus 
facile  à  brûler  que  le  chaume.  On  court  au  feu,  mais  trop 
tard  car  le  boulevard,  tout  rempli  de  bois,  est  tout  en 
flamme,  avec  un  grand  magasin  tout  plein  de  futailles  néces- 
saires au  navire.  Chacun  tâche  de  les  sauver  :  les  uns  abat- 
tent la  couverture  ;  les  autres  jettent  de  l'eau;  .^fon- 
sicur  Mousnier  et  moi  sauvions  les  hardes  de  l'Eglise,  car 
elle  est  vis-à-vis  ces  corps  de  logis.  Et  puis  le  vent,  qui  por- 
tait la  flamme  dessus,  faisait  beaucoup  appréhender  un  em- 
brasement total.  Mais  Dieu  nous  fit  cette  miséricorde  de  se 
contenter  de  ces  deux  logements,  lesquels  furent  réparés  en 
peu  de  temps. 

Trois  '  jours  après ^  on  avertit  les  soldats  pour  le 
voyage  des  Imaphalles^  qui  était  résolu  de  si  longtemps. 
Monsieur  Mousnier,  mon  cher  supérieur,  fait  tous  ses  efforts 
pour  y  aller,  comme  il  avait  fait  à  celui  d'auparavant  ;  il 
demande  et  est  refusé.  Je  l'en  divertis  autant  qu'il  m'est  pos- 
sible, vu  le  danger  qu'il  y  a  de  s'exposer  trop  au  travail 
devant  que  l'on  soit  fait  à  l'air  du  pays.  Il  voit  qu'il  était 
mort  des  gens  sans  confession  dans  les  voyages  précédents 
et  que  quelques-uns  partaient  pour  celid-ci,  lesquels 
n'avaient  été  à  confesse  depuis  six  ans  et  ne  s'en  étaient  pas 
mis  en  peine  depuis  six  à  sept  mois  que  nous  étions  arrivés. 
Enfin  il  presse  et  il  obtient  son  congé.  Je  m'offre  d'y  aller, 
mais  on  ne  veut  pas,  à  cause  d'une  incommodité  que  j'avais. 
Nous  tâchons  derechef  de  l'en  divertir  ;  mais  c'est  en  vain. 
Je  lui  représente  que  dans  ce  voyage  on  est  quelquefois  deux 
et  trois  jours  sans  trouver  de  Veau,  que  le  chemin  est  rude. 
qu'il  faut  flîrr  toujours  uu-pieds,  que  l'on  ne  trompe    pas    de 


—  503  — 

bons  vivres  aisévieiit  et  que  le  voyage  est  de  vingt-cinq  jour- 
nées -pour  aller ^  et  autant  -pour  revenir.  Tout  cela  n'est  -pas 
bas,  tant  le  zèle  d'aller  le  premier  parler  de  Dieu  en  des 
lieux  où  son  sacré  nom  était  inconnu,  lui  fait  trouver  ces 
choses  douces,  se  faisant  à  soi^mcme  ce  tacite  reproche  que,  si 
tant  de  jeunes  gens  y  allaient  avec  tant  de  courage,  poussés 
peut-être  du  seul  motif  de  gain  ou  ^honneur ,  que  lui,  à  plus 
forte  raison,  y  devait  aller  pour  tin  si  noble  dessein. 

Le  premier  dima^tche  de  carême,^  nous  faisons  son  paquet. 
Nous  lui  dominons  trois  bons  nègres,  tant  pour  porter  ses  orne- 
ments que  pour  l'aider  dans  la  yiécessité;  et  le  lendemain  il 
part  quarante  Français  et  bien  deux  cents  nègres,  tous  bien 
délibérés  et  en  bon  ordre.  Deux  jours  après,  nous  eûmes 
nouvelle  que  Monsieur  Mousnier  avait  marié  une  négresse 
bien  jolie  avec  un  Français,  pour  apaiser  une  querelle  qui 
s'était  élevée  entre  deux  Français  à  cause  d'elle,  ce  qui  nous 
réjouit  beaucoup,  et  qu'un  autre  avait  déjà  passé  promesse 
de   mariage. 

Pour  moi,  je  me  préparais  à  faire  le  voyage  de  la  mer 
Rouge,  comme  j'avais  promis  à  Monseigneur  ^  et  à  M .  de 
La  Forest^  leqticl  fn' ayant  fait  VJionneur,  le  second  samedi 
de  carême,  environ  sur  les  neuf  heures.^  de  venir  chez  nous 
pour  se  réjouir  avec  moi  de  son  voyage  et  me  proposer  d'ap- 
prendre la  langue  de  Madagascar,  Von  nous  vient  avertir  que 
le  feu  est  derechef  au  fort^  niais  que  ce  n'était  rien.  Nous 
courons  vilement  et  ne  fûmes  pas  plus  tôt  arrivés  que  nous 
vîmes  une  case  et  le  devant  de  l'église  tout  en  -flammes.  Je 
cours  aux  fenêtres  ;  je  saute  dedans  ;  je  jette  coffres,  orne- 
nients.  livres^  chandeliers  et  le  reste.  Enfin,  voyant  ce  torrent 
engloutir  tout  cet  édifice,  je  prends  le  saint  tabernacle.^  que 
je  donne  à  porter  à  un  Français.  Mais  le  respect  le  faisant 
craindre  de  toucher  ce  précieux  gage,  je  l'encourage  et  d'une 
main  tremblante  il  l'emporte.  Moi  tout  transporté,  je  regarde 
si  je  pourrai  sauver  quelque  chose.  Je  vois  deux  ou  trois 
beaux  tableaux,  qui  étaient  la  parure  de  7iotre  autel  ;  mais  la 
violence  de  cet  élément  me  contraint  de  me  sauver.  Je  saisis 
donc  le  parement  et  la  nappe  d'une  main,  Varrachant  de 
force,  et  me  jetie  par  la  fenêtre,  à  laquelle  je  me  trouve 
accroché  et  pendu  à  un  clou.  Je  m.e  débats  et  romps  toute  ma 
soutane  et  mes  habits.  Le  feu  prend  en  même  temps  dans  deux 
magasins  et  dans  la  maison  du  gouverneur.  Tout  le  monde 
emporte  ce  qu'il  peut;  mais  chacun,  voyant  cette  furie^  songe 
o    soi   et   tâche  de  jeter  tout   hors   de   sa    maison.   Mais    quoi  ! 


i.    M.    de    Pronis,    gouverneur, 
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ii  nest  plus  temps;  les  couvertures  sont  tout  en  feu.  Celui 
qui  a  soin  du  magasin,  qui  était  plein  de  riz,  dans  lequel 
étaient  les  poudres^  crie  que  l'on  vienne  à  son  secours,  et  on 
ne  l  entend  point;  le  bruit  de  la  flanitne  et  les  cris  confus  en 
empêchent.  Un  le  voit  par  hasard,  lequel  m'appelle.  Je 
cours.  Sous  sauvons  un  baril  de  poudre^  lorsque  le  feu,  qui 
prend  à  tous  ceux  qui  restaient  dans  ledit  magasin,  fait  un 
bruit  de  tonnerre,  enlève  totU  le  toit  et  écarte  tous  les  côtés. 
Four  lors^  tout  est  de  feu  et  de  flammes.  Tout  le  monde  quitte 
le  fort  et  se  sauve  comme  il  peut.  Je  cours  à  notre  case 
comme  la  plus  proche  du  fort.  La  chaleur  est  si  grande  que 
l'on  a  peine  de  respirer.  Nous  mettons  des  gens  aux  côtés 
des  maisons  avec  de  Peau,  à  cause  des  flammèches  que  le 
vent  portait  de  toutes  parts.  On  jette  dans  la  cour  toutes  les 
hardes.  Chose  merveilleuse  que,  en  moins  de  demi-heure,  tout 
le  fort,  avec  quarante  ou  cinquante  corps  de  logis,  furent 
réduits  en  cendres  !  Quel  spectacle.  Monsieur^  de  voir  le 
sacré  tabernacle  à  terre  au  milieu  d'une  cour  !  .Mais  quoi  ! 
Notrc-Seigneur  est  toujours  adorable,  quelque  part  qu'il  soit. 
Nous  travaillâmes  jusqu'à  minuit,  avec  de  grandes  appréhen- 
sions pour  le  village.  Mais,  le  vent  étant  changé,  nous  com- 
mençâmes à  respirer.  Le  feu  y  demeura  quatre  jours,  avec  de 
prodigieux  brasiers. 

Je  n'ose  passer  sous  silence  le  zèle  pieux  d'un  matelot, 
lequel  entra  dans  l'église  tout  embrasée  pour  sauver  le  por- 
trait de  la  sainte  Vierge,  lequel  il  apporta  tout  en  feu.  à  demi 
brûlé. 

Cela  fait,  on  commence  tout  de  nouveau  à  refaire  une  for- 
teresse au  plus  tôt,  et  nous  à  nous  faire  une  église  et  à  placer 
le  saint  sacrement  au  plus  tôt.  Et  pour  cela,  je  prends  une 
jolie  case  que  f avais  achetée  pour  faire  prier  Dieu  les  nègres, 
à  laquelle  je  fais  une  balustrade  d'un  côté  et  dans  le  devant, 
afin  que  ceux  qui  seraient  dehors  pussent  entendre  aisément 
la  sainte  nusse.  Mais  les  injures  du  temps  incommodent 
beaucoup  ceux  qui  restaient  dehors,  et  je  ne  pouvais  parler 
en  public.  Nous  nous  mimes  à  l'allonger,  laissant  un  balustre 
tout  autour,  excepte  le  ehaur^  et  un  portique  au  devant,  afin 
que  les  passants,  car  elle  aboutit  sur  un  grand  chemin,  du 
moins  vinssent  voir  1rs  cérémonies,  en  cas  qu'ils  fussent 
honteux  d'entrer  ;  ce  qui  a  beaucoup  servi  ;  car  il  en  inent 
toujours  en  quantité,  lesquels,  voyant  prier  les  autres,  s'ap- 
privoisent  peu  à  peu  et  connaissent  qu*il  n'est  pas  impos. 
sihle   et-:''-       ''  nne    leur    font    entendre    les    Roandries. 

Fa  com  rr  de  profiter  de  tout,  je  la  pare  le  plus 

joliment  que  je  peux  ;   je   la  tends  de   tiges   et  d'images,   qui 
étaient  le  reste  du  feu  :  et  voyant  qu'ils  étaient  fort  curieux 


—  5og  — 

de  voir  inon  horloge,  je  la  "place  en  un  lieu  fort  en  vue  dans 
notre  chapelle.  Cela  me  donne  toujours  occasion  de  leur 
parler  de  nos  mystères.  Ils  sont  étonnes  de  voir  que  cela  vit 
et  que  cela  parle^  disent-ils.  Ils  la  nomment  tantôt  Amboa 
volamcDa,  c^ est-à-dire  chien  d^or^  et  qui  est  son  7iom  ordi- 
naire^ tantôt  malinga,  qui  veut  dire  un  ange.  Mais  je  leur 
dis  que  les  anges  étaient  plus  beaux  que  le  soleil  et  que 
toutes  les  choses  qu'ils  voient,  à  caiise  qu'ils  servent  à  Dieu 
et  font  tout  ce  quHl  désire  ;  que  si  eux  se  faisaient  baptiser 
et  gardaient  ses  commande tnents,  ils  seraient  aussi  beaux  que 
le  soleil,  et  que  leur  âme  qui  est  morte,  vivrait.  Ils  m^écou- 
tent  volontiers  et  avouent  qii'il  ny  a  rien  de  meilleur  que 
de  se   faire   baptiser , 

Une  maison  d'une  négresse  étant  devant  Véglise  et  empê- 
chayit  que  les  passants  ne  vissent  prier  Dieu^  je  lui  dis  que 
sa  maison  Ji'était  pas  bien  devant  la  ntaison  de  Dieu.  Elle  me 
dit  :  ((  Tu  dis  bien,  Zanahary  est  un  grand  maître  »/  et  à 
même  temps  se  met  à  Voter;  ce  qui  m'obligea  à  lui  donner 
une  hon7iête  récompense. 

Mais  voici  la  fin  d'avril  et  le  teinps  qtie  nos  Français  doi- 
vent arriver.  Nous  sommes  tous  en  attetîte.  M .  de  La  Forest 
souhaite  son  monde,  les  autres  leur  compagnoii,  et  moi 
m,07t  supérieur.  Le  vingt-troisième  mai,  sur  les  trois  heures 
du  soir,  parait  de  loin  sur  une  éminence  un  Français.  Tout 
le  monde  court  et  s'assemble ,  ravi  d'entendre  des  nouvelles, 
les  nègres  aussi  bien  que  les  Français.  Il  dit  d'une  voix  lan- 
guissante que  le  voynge  avait  été  malheureux,  qu'ils  n'anie- 
n  lient  que  très  peu  de  bétail,  d'autant  que  tous  ces  gens-là 
étaient  révoltés.^  n'avaient  voulu  vendre  le  bétail  de  l'habita- 
tion, qu'ils  avaient  tué  de  nos  meilleiirs  nègres,  et  montraient 
Vnr  et  V argent  quHls  avaient  reçus  des  Roartdries  pour  tuer 
les  Frojiçais,  et  qiCenfiyi  tous-  avaient  été  malades  jusque  s  à 
l'extrémité. 

Dieu  sait  s'il  y  a  sujet  de  se  réjouir.  Vous  eussiez  vu  la 
tristesse  peinte  sur  le  visage  de  tous.  Le  gouverneur  demande 
s'il  n'y  a  personne  de  mort.  Il  répond  qtéil  n'y  en  a  qu'un, 
mais  qu'ils  ont  été  contraints  d'en  laisser  douze  fort  malades 
à  six  journées  de  là.  Je  le  suppliai  de  me  dire  comment  se 
portait  M .  Mousnier  :  et  il  me  dit  qu'il  est  fort  ynalade  et 
qu'il  y  a  six  jours  que  l'on  le  porte  en  tacon  /  c'est  comme 
une  civière  que  quatre  nègres  portent  sur  leurs  épaules.  Ah! 
mon  Dieu,  quelle  surprise  !  Mon  cœur  est  tout  glacé.  Je 
supplie  à  l'instant  M .  de  La  Forest  de  me  donner  congé.  Il 
me  refuse,  disant  que  je  tomberai  malade.  Je  viens  me  jeter 
aux  pieds  de  X.-S.,  où  après  avoir  donné  quelque  chose  à 
la  douleur^  je    me  relève  ;      et     me     sembla     que     je     devais 
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par  lu.  mil  ,"'nir  le  réjouir,  que  pour  lui  porter  des  médica- 
ments. Je  retourne  et  demande  derechef  congé  à  Monsieur 
de  ProniSy  notre  gouverneur,  lequel  me  Vaccordc.  Je  pars 
avec  notre  homme  et  deux  nègres  pour  nous  guider.  Il  était 
bien  qiuitre  heures  du  soir.  Sous  cheminons  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit,  que.  ne  voyant  goutte  et  ayant  rencontré 
un  village,  nos  guides  ne  voulurent  passer  plus  avant  à 
cause  des  eaux  fréquentes  et  des  rivières.  Je  demeure  dans 
la  case  du  tompon.  Je  ni  enquête  de  lui  où  étaient  les  Fran- 
çais. Il  me  dit  quun  nègre  venait  d'arriver  et  qu'ils  étaient 
à  demi-journée  de  là  et  que  lompy  sakabira,  c'est-à-dire  le 
prêtre,  demeurait  là,  d'autant  qu'il  était  bien  malade.  Mon 
Pieu  !  que  cette  nuit  me  sembla  longue  !  Il  n'était  point  de 
lune.  .Vous  ne  laissâmes  pas  pourtant  de  partir  devant  jour 
et  cheminons  à  grande  hâte.  Enfin  nous  rencontrons  les  Fran- 
çais en  si  mauvais  état  qu'ils  ne  piuvaient  porter  leurs  fusils 
et  traîner  un  pied  l'un  devant  l'autre.  Le  premier  salut,  ce 
fut  de  me  dire  de  hâter  le  pas,  si  je  voulais  encore  voir 
M .  Mousnier  en  vie.  Ah  !  quel  coup  !  C'est  pour  lors  que  je 
quitte  tout  et  passe  devant,  rempli  de  tristesse.  .\'ous  arri- 
vons au  village  sur  les  neuf  heures.  On  me  conduit  à  la  case. 
Mais  de  tant  loin  que  je  l'entendis  râler,  je  vis  bien  qu'il 
était  à  l'agonie  et  que  c'en  était  fait  et  que  Pieu  lui  prolongeait 
seulement  la  l'ie  pour  recevoir  le  dernier  sacrement.  Car  on 
me  dit  qu'il  y  a7uiit  trente-six  heures  qu'il  était  comme  cela 
sans  connaissance.  Je  lui  donne  au  plus  tôt  l'extréme-onction 
en  présence  de  six  à  sept  A'oandries  et  de  quelques  Français, 
qui  n'en  pouvaient  plus.  Ils  montraient  tous  de  la  tristesse  de 
le  ^'oir  e)t  cet  état  :  ce  qui  fut  cause  que  je  leur  parlai  de 
l'incertitude  de  la  vie  et  leur  dis  que  celui  qu'ils  voyaient 
près  de  mourir  était  venu  pour  leur  apprendre  à  croire  en 
Dieu  et  à  le  sennr  et  les  faire  7ivre  par  après  dans  le  ciel, 
où  ils  n'auraient  plus  de  mal,  ni  de  peine,  et  que  le  moindre 
esclave  serait  un  très  grand  roi,  s'il  était  baptisé  et  servait 
bien  Pieu:  et  quoique  le  corps  de  mon  frère  allât  mourir,  son 
âme  toutefois  ne  pouvait  mourir,  laquelle  allait  monter  au 
ciel ,  d'autant  qu'elle  était  baptisée  et  avait  bien  servi  à  Dieu. 

Ils  écoutaient  cela  volontiers  et  me  disaient  :  «  Cela  e.^t 
bon  ;   cela   est  bon.    » 

Fn suite  je  considère  ce  pauvre  malade  :  je  lui  tâte  le  pouls 
et  l'ois  qu'il  avait  une  grosse  fièvre.  Je  me  fais  raconter  sa 
maladie.  On  me  dit  qu'il  y  avait  quinze  jours  qu'elle  le 
tenait,  qu'il  armait  toujours  voulu  cheminer  à  pied,  excepté 
les  six  dernières  journées,  qu'il  avait  été  apporté  sur  un 
tacon^  sur  lequel  il  avait  tant  souffert  à  cause  des  branches 
et  des    épines    qui  le    heurtaient    en  passant    dans  les    bois; 
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aussi  avait-il  le  visage  tout  meurtri;  qu'il  avait  beaucoup 
souffert,  faute  d'eau,  Ves-pace  de  trois  jours  ;  et  enfin  qu'il 
y  avait    cinq  jours    qu'il    yi'avait    mangé. 

Nous  prenons  une  plume,  lui  arrosons  la  langue  et  la 
boucJie  de  vin  d'Espagne.  Je  vois  que  cela  desserrait  un  peu 
l'œsophage  et  décollait  sa  pauvre  langue.  Je  prends  coti- 
rage.  Je  lui  fais  frotter  Vestomac^  les  pieds  et  les  mains  avec 
du  vin  tiède  ;  et  voyant  que  cela  lui  donnait  un  peii  de  vi- 
gueur, je  fais  continuer  à  hn  arroser  la  bouche  de  temps  en 
temps  jusque  vers  U)ie  heure  après  midi  que,  trouvant  son 
pouls  beaucoup  diminué,  je  vis  qu'il  Ji'y  avait  plus  de 
remède  et  qu'il  fallait  que  je  demeurasse  seul  dans  une  terre 
si  éloignée,  et  me  mettais  en  pensée  les  peines  et  travaux 
prodigieux  que  cet  homme  si  robuste  avait  soufferts  depuis 
six  ans  pour  venir  en  ces  pays.  ((  Mon  Dieu  !  disiis-je,  que 
vos  jugements  sont  secrets  et  vos  voies  éloignées  de  celles 
des  hommes  !  Vous  voulez  la  conversion  de  tant  de  milliers 
d'âmes  dans  des  pays  si  éloignés,  et  néanmoins  vous  retirez 
sitôt  les  personnes  qui  y  viennent  avec  tant  de  courage!  » 
Et  puis  il  me  semblait  que  la  mort  de  si  braves  ouvriers 
devait  être  la  semence  des  chrétiens  en  ces  dernières  con- 
trées, de  même  que  celle  des  martyrs  V avait  été  dans  l'Eu- 
rope. Etîsuite  j'adorais  ses  diviris  conseils  et  me  jetais  entre 
ses  bras.  Enfin^  après  avoir  tous  demeuré  une  heure  et  demie 
ou  deux  heures  en  prières  à  faire  les  recommandations  de  Vâme, 
il  passsa  de  cette  vie  en  Vautre  aiissi  doucement  qu'un  enfant, 
sans  jamais  faire  aucunes  grimaces.  Sa  face  devint  très  belle. 

Hélas!  'il  n'y  avait  si  petit  ni  si  grand  qui  ne  témoignât 
de  la  douleur.  Son  décès  arriva  à  trois  heures  après  midi,  la 
veille  de  V Ascension,  et  feu  M .  Nacquart,  toi  lendemain  de 
ladite  fête,  qui  est  le  temps  que  Notre -Seigneur  fit  son  entrée 
glorieuse  au  ciel  et  y  conduisit  tous  ces  grands  patriarches 
qui   avaient   tant   travaillé   pour  sa   gloire. 

Voilà,  mon  très  cher  et  très  honoré  Père,  ma  peine  et  la 
douleur  de  mon  pauvre  cœur  ;  voilà,  dis-je^  le  sujet  d'afflic- 
tion  que  j'avais  peine  à  vous  déclarer.  Mais  quoi  !  Dieu  Va 
voulu  ;  adorons  sa  divine  providence. 

Ayant  enfin  délibéré  de  ce  que  je  ferais  du  corps  à  cause 
de  la  chaleur  et  longueur  du  chemin,  je  résolus  de  le  faire 
apporter  à  quelque  prix  que  ce  fût,  tant  pour  le  mettre 
auprès  de  nos  Messieurs^  que  pour  avoir  proche  de  moi  après 
la   mort  celui  qui  viWtait   compagnon   pendant   sa  vie. 

Or,  ayant  cfieminé  presque  toute  la  nuit,  nous  nous  rendîmes 
à  Tholanghare  le  lendemain  à  neuf  Jieures.  Chacufi  accourt 
chez  nous  tant  pour  regretter  le  défunt,  que  pour  me  consoler. 
Mais,  hélas!  si  Tobie  ne  se  pouvait  consoler  pour  avoir  perdu 
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sa  vu€,  comment  l'aurais  pu  faire  n-hrès  avoir  perdu  ma 
conduite  spirituelle  et  temporelle 

je  dis  la  messe  haute  des  défunts  pour  le  repos  de  sou 
âme  le  jour  de  l'Ascension  de  Xotre-Seigncur,  et  nous  l'en- 
terrâmes avec  tout  l'/ionneur  possible.  Il  n'y  avait  aucun 
nègre  qui  n'y  fût  et  ne  témoignât  de  la  douleur.  Cela  fait, 
je  me  retire  pour  songer  à  moi^  voyant  l'incertitude  de  la 
vie  ;  je  fais  inventaire  de  tout,  puis  je  repasse  la  vie  de  notre 
défunt  en  mon  esprit  et  tâche  de  faire  tnoi  seul  ce  que  nos 
Messieurs  font  dans  nos  maisons.  Oh  !  que  ce  ni  était  un 
doux  entri  tien,  le  zèle  et  Vaffection  dont  il  me  parlait  de  la 
vertu,  lorsque  nous  étions  oisenible  dans  le  séminaire.' 

L'amour  quil  portait  à  la  sainte  Vierge  et  sa  mortification 
étaient  si  grands  qu'il  ne  les  pouvait  cacher.  Il  parlait  inces- 
samment de  la  glorieuse  Vierge  et  était  si  fort  affectionné 
aux  fêtes  que  l'Eglise  célèbre  en  son  honneur^  que  ces  jours- 
là  il  était  dans  une  dévotion  extraordinaire  et  avait  mt'me 
composé  des  discours  pour  toutes  et  sur  toutes  les  vertus  de 
cette  Mère  de  pureté.  Il  lui  avait  fait  7'œu  de  lui  dire  tous 
les  jours  son  chapelet,  afin  quelle  lui  obtint  la  grâce  de  venir 
dans  les  pays  étrangers. 

Pour  les  tnacérations  et  austérités  du  corps,  il  n'a  jamais 
quitté  la  discipline  et  les  veilles,  et  je  l'ai  l'u  souvent  pas  s  r 
des  jours  de  jeûnes  avec  un  peu  de  riz  à  Veau  et  de  fromage. 
Il  souffrait  beaucoup  les  jours  maigres  pour  ne  vouloir  manger 
de  la  graisse,  laquelle  sert  ici  de  beurre,  qui  ne  s'y  trouve  point. 
Son  désir  de  souffrir  a  assez  paru  lorsqu'il  passa  deux  ans 
durant  à  faire  raumône  dans  la  Picardie  et  la  Champagne 
pendant  les  guerres  et  la  famine.  Il  fallait  qu'il  allât  à  pied 
à  quatre  et  cinq  paroisses  les  desservir,  avoir  soin  de  donner 
et  faire  manger  les  malades.  Quelles  injures,  quels  affronts 
n'a-t-il   point   soufferts  !   Quels   hasards   na-t'il   point    courus  .' 

.Mais  quoi  !  ne  parlerai'je  point  des  désirs  ardents  qu'il 
avait  de  donner  sa  vie  à  Pieu  dans  les  pays  éloignés,  des 
travaux  prodigieux  et  des  fatigues  quil  a  souffertes  pour  dis- 
poser les  choses  de  ce  voyage  ?  Certes  je  serais  trop  long. 
Je  vous  les  laisse  à  penser^  puisque  vous  en  ai'ez  été  témoin 
comme  moi.  Je  ne  vous  dirai  non  plus  les  peines  étranges  qu'il 
lui  a  fallu  souffrir  pendant  tout  le  voyage  à  l'enir  de  France: 
car  la  personne  qui  le  dei'ait  soulager  était  celle  qui  Vaff^i- 
geait  davantage.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  souffrances 
que  je  lui  ai  causées  ;  Dieu  m'a  laissé  au  monde  pour  les 
reconnaître  et  en  faire  pénitence.  Seulement  je  me  conten- 
terai de  vous  dire  les  travaux  qu'il  a  soufferts  dans  le  der- 
nier voyage  des  Imaphalles,  lequel  l'a  contenté  le  plus, 
puisqu'il  Va   fait   souffrir  jusqu'à   la   mort. 
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Il  lui  a  fallu  -faire  -prcs  de  deux  cents  lieues,  nu-fieds, 
dans  des  chemins  étroits,  fort  raboteux  et  ■pleins  de  ynonta- 
gnes,  manger  quelque  peu  de  viande  Jiavie  et  boire  de  l'eau 
puante  et  croupie  par  l'espace  d'un  mois,  ne  manger  que  fort 
petitement  de  méchantes  fèves  cuites  à  Veau,  sa7is  sel,  ni  sans 
sauce,  passer  des  trois  jours  à  cheminer  sans  trouver  une 
goutte  d'eau  pour  ho'ire ^  et  avec  cela  avoir  tous  les  jours  la 
fièvre.  Les  Français,  me  racontant  les  maux  qu'il  avait  souf- 
ferts, disaient  que,  par  V espace  de  six  jours,  il  avait  été  ap- 
porté commue  un  mort  dans  un  linge  suspendu  à  un  bâton,  que 
deux  hommes  portaient,  et  que ^  tout  le  long  du  chemin^  il 
avait  été  h eiir té  beaucoup  contre  les  roches  et  contre  les 
arbres  et  qu'une  fois  quHl  faisait  grand  froid  ils  le  passèrent 
la  rivière  quasi  entre  deux  eaux.  Son  corps  était  tout  livide 
et  comme  une  squelette  ~. 

Je  sais  que  cela  est  beaucoup.  Mais^  mon  Dieu  !  quelle 
pe'ine  d'esprit,  quelle  douleur  ne  sentait-il  point  lorsqu'il 
voyait  tant  d'offenses  contre  Dieu,  sans  y  pouvoir  mettre 
ordre  !  Quelles  calomnies  ne  lui  a-t-il  fallu  souffrir  !  De 
quelles  gênes  sa  conscience  tendre  n'a-t-elle  été  tourmentée  ! 
On  lui  demayida  s'il  n'avait  rien  à  me  dire  ;  il  dit  qu'il  eût 
bien  désiré  me  -voir  pour  se  confesser.  Et  comme  les  Français 
lui  disaient  de  demeurer  à  quelques  vingt  lieues  de  Vliabi- 
tation  il  fit  réponse  qtiil  fallait  souffrir  et  retourner  vile- 
ment, afin  qiie  j'allasse  à  la  mer  Rouge  avec  Monsieur  de  La 
Forest,  comme  il  lui  avait  promis.  Tant  de  travaux  auraient' 
ils  été  inutiles?  Non,  certes.,  car  Dieu,  qui  voyait  son  cœur, 
donna,  une  bénédiction  particulière  à  son  voyage.  Il  y  baptisa 
trois  de  ces  femmes  débauchées,  lesquelles  il  viaria  à  des 
Français,  qui  vivent  fort  bien  et  sont  l'exemple  des  femmes 
de  malgaches.  Il  a  empêché  plusieurs  désordres,  échauffé  le 
cœur  de  ces  idolâtres  à  la  foi  chrétienne  et  fait  prier  Dieu 
soir  et  matin  les  Français  et  les  7iègres. 

Fendant  ce  voyage ,^  il  dit  la  sainte  messe  toutes  les  fêtes 
et  dimanches  et  fit  faire  les  Pâques  à  une  grande  partie  des 
Français,  secourut  les  malades  avec  un  très  grand  zèle.  Plu- 
sieurs m'ont  assuré  qu'il  avait  toujours  jeiiné  et  dit  son  bré- 
viaire  pendant  tout   le  voyage^  qui  est  une  fatigue  incroyable. 

Voilà,  mon  très  honoré  Père,  le  peu  que  j'ai  pîi  découvrir 
de  ses  vertus,  depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  ai'cc  lui. 
Je  sais  qti'il  se  cachait  tant  qu'il  pouvait  et  que  plusieurs 
de  ses  vertus  ne  nous  seront  connues  que  dans  l'autre  vie. 

Après  avoir  apaisé  un  peu  ma  douleur  et  donné  à  tout  le 
tneilleur  ordre  que  je  peux,    M .    de    La    Forest  fait   voile,    au 

2.  Ce  nom  s'employait  au  féminin  au  xviio  siècle. 
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i'rand  regret  de  tout  le  monde.  On  se  console  néanmoins  sur 
son  prochain   retour,  lequel  doit  mettre  ordre  à  toutes  choses. 

.M.  de  Pronis  continue  à  faire  réparer  Le  fort^  et  moi  à 
taire  prier  Dieu  et  instruire  ces  pauvres  néophytes.  Tous  les 
jours,  quelques-uns  se  font  baptiser.  Vous  en  verres  quelque- 
'  ux,  trois,  quatre,  huit,  dix  nouveaux  qui  viennent 
re  et  écouter  prier  Dieu.  Vous  les  voyez  quelquefois 
contre  la  porte,  .qui  allongent  la  tête  et  sont  tout  honteux. 
Ils  sont  si  respectueux  pour  Vcglise  que ^  lorsqu'ils  ont  quel, 
que  maladie  ou  incommodité  qui  peut  dégoûter  les  autres, 
ils   n'osent    entrer  dedans. 

Rencontrant  trois  ou  quatre  /' /  >  un  u'^-*  ''î'<^'^  l^  petite 
vérole,  lequel  écoutait  de  loin,  je  lui  demandai  ce  qu'il  faisait 
là  ;  il  me  dit  :  «  Moi  j'écoute  seulement  ;  jai  la  petite  vérole 
et  suis  honteux  d'aller  dans  la  maison  de  Zanahary.  »  Je  lui 
dis  que  Dieu  ne  regardait  que  l'âme  et  qu'il  n  était  comme 
les  hommes,  qui  regardent  à  la  beauté  du  corps.  M'interrom. 
pant,  il  me  dit  :  «  Fais-moi  donc  prier.  »  Ce  que  je  fis,  dont 
il  témoigna  de  la  joie. 

Le  même  arriva  à  un  pauvre,  qui  a  les  deux  jambes  rom- 
pues et  va  sur  les  mains.  Il  me  dit  :  «  .Uoi  suis  pauvre  et 
les  jambes  rompues  ;  ne  peux  entrer  à  la  maison  de  Dieu.  » 
/e  lui  dis  que  les  pauvres  seraient  les  plus  grands,  s'ils 
Ht  baptisés  et  priaient  bien  Dieu,  et  que,  lorsqu'ils 
„.  r.iient  au  ciel,  ils  n'auraient  plus  les  jambes  rompues,  qu'ils 
auraient  le  corps  bien  fait  et  seraient  lumineux,  comme  le 
soleil.  Il  me  répondit  seulement  :  u  lo,  to  »,  c'est-à-dire  voila 
qui  est  bon,  voilà  qui  est  bon.  Il  a  continué  de  prier  Dieu 
l'espace  d'un  mois  avec  beaucoup  de  peines  et  sait  toutes  ses 
prières. 

L'n^  me  voyant  dire  la  sainte  messe  et  faire  prier  Dieu,  s'en 
vint  dans  la  chambre  pour  prier  en  particulier,  et,  après 
avoir  fait,  je  Cexhorte  à  désirer  d'être  baptisé  et  être  seri'iteur 
de  Zanahary,  qu'il  ne  songeât  plus  à  ces  olis,  qui  n'étaient 
(jue  du  sable  et  du  bois  seulement,  et  que  leurs  Ombiasscs  les 
trompaient.  Il  dit  qu'il  était  vrai  et  que  les  prêtres  de  Zana- 
hary étaient  onipit  sakabira  toko,  cest-à'dire  vraiment  prêtres. 
M  Haptise-moi,  dit-il,  lorsqu'il  sera  venu  de  tes  frères.   » 

Leur  ferveur  va  croissant  tous  les  jours  ;  et  quoique  M .  de 
Pronis,  qui  est  hérétique^  nous  fasse  un  peu  d'ombre,  cela 
n'empêche  pas  que  Dieu  n'en  retire  toujours  sa  gloire  ;  car 
lui  m'ayant  prié  de  dire  aux  Français  d'assister  aux  prières 
du  soir  r(  du  matin  et  que  lui  les  ferait  aussi  en  même  tevif'^ 
en  sa  chambre,  je  connus  que  c'était  pour  y  attirer  urs 
nègrts,  comme  de  vrai,  car  tous  ceux  qui  étaient  à  son  ser- 
vice n'allaient  aux  prières  que  chez  lui ^  et  même  je  fus  averti 
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que  deux  femmes  des  Français  étaient  -prêtes  d'y  aller.  Je  les 
en  détournai  du  mieux  que  je  -pus^  sans  toutefois  leur  faire 
connaître  la  différence  de  religion  ;  ce  que  fai  toujours  caclié, 
disant  qu'ils  étaient  baptisés  et  qu'ils  priaient  Dieu  coniine 
nous  autres.  Et  lorsque  sa  petite  fille  venait  voir  prier,  je 
lui  faisais  dire  son  Pater  en  français  devant  tous  ;  ce  qui  ne 
faisait  pas  peu  pour  rassurer  ces  pauvres  gens,  qui  s'effor- 
ce)it  de  vejiir  soir  et  matin  aux  prières^  à  l'exemple  des  bons 
Français. 

Dès  lors,  me  voyant  accablé  de  monde  qui  venait  à  toute 
heure  prier  Dieu,  je  fus  contraint  de  les  faire  tous  prier  Dieu 
tout  haut  dans  l'église  ;  à  quoi  ils  s'arrangent  fort  exacte- 
ment,  tant  les  petits  que  les  grands.  Plût  à  Dieu,  Monsieur , 
que  vous  et  tous  nos  Messieurs  entendissent  les  doux  accords 
nouveaux  que  tant  de  voix  discordantes  de  jeunes  et  de  vieils, 
d'hommes  et  de  femmes,  de  pauvres  et  de  riches,  rendent, 
étant  tous   unis  à  la  foi  du  même  Dieu  ! 

J'ai  baptisé,  ces  jours  passés,  une  muette  âgée  de  quelques 
dix-huit  ans.  Elle  venait  incessamment  chez  nous;  je  lui 
montrais  des  i^nages  et  tâcliais  de  lui  faire  concevoir  7iotre 
religion.  Elle  connaissait  par  ces  figures  qu'il  y  avait  un 
grand  Roandrie  ;  et  lui  montrant  V enfer  avec  les  démons, 
elle  me  fit  signe  que  celaient  les  voleurs  et  ceux  qui  tuent 
et  les  méchants  qui  y  allaient.  On  lui  fit  aussi  entendre  qu'il 
yie  fallait  pas  que  les  filles  eussent  la  compagnie  des  hommes, 
et  quelle  serait  belle  comme  le  portrait  des  anges  qu'elle 
voyait.  Certes,  elle  est  à  édification  à  tout  le  monde  ;  elle  ne 
manque  de  venir  soir  et  matin  aux  prières  avec  les  autres, 
prend  de  Veau  bénite,  fait  le  signe  de  la  croix,  se  met  à 
genoux  avec  tant  de  modestie  qu'elle  ne  lève  jamais  les  yeux. 
Je  crois  que  c'est  une  âme  fort  agréable  à  Dieu. 

J'ai  baptisé  quatre  ?Jiéfiages  de  nègres^  c'est-à-dire  VJiomnie 
et  la  femme  et  les  ejifants.  Le  premier,  ce  fut  un  bon  vieil- 
lard, âgé  pour  le  moins  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  se  mou- 
rait d'îcn  flux  de  ventre,  qui  venait  nianque  de  chaleur  nutii- 
relle  et  de  nourriture.  En  étant  averti,  je  vais  le  voir;  f  entre 
dans  une  si  petite  case  qu'un  homme  avait  peine  d'y  être  de 
son  long,  et  si  basse  que,  étant  à  genoux,  la  tête  touchait  au 
faite  du  logis.  J'y  vois  sa  femme,  de  pareil  âge^  qui  faisait 
du  feu  jour  et  nuit  pour  échauffer  ce  pauvre  corps.  Je  lui 
parle  et  m' enquête  de  son  mal.  Je  lui  baille  un  peu 
de  thériaque  et  de  bonne  nourriture,  et  le  voilà  guéri.  Le 
lendemain,  je  le  rencontre  qui  apportait  du  bois,  lequel  me 
dit  :  ((  Tu  es  un  Dieu  ;  je  suis  guéri  ;  je  suis  to)i  esclave 
toujours.  ))  Je  lui  fais  réponse  que  cétait  Dieu  qui  faisait 
tout,    lequel    avait  donné  la    force    à    ce    médicament.     Je  lui 
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dis  quil  vint  afpreudre  à  prier,  lui  et  sa  femme;  ce  qi^ils 
ont  fait  tous  les  jours,  et  tous  leurs  enfants.  Monsieur  le 
gouverneur  leur  a  fait  donner  l'ordinaire.  Ils  se  portent  bien 
et  travaillent  autant  que  des  jeunes  gens.  Plusieurs  viennent 
bien  sept  ou  huit  jours  pour  apprendre  ;  mais  quand  il  faut 
continuer,  ils  se  dégoûtent.  Je  les  fais  venir  par  l'espace  de 
deux  et  de  trois  mois,  excepté  les  vieillards,  qui  n'ont  pas  de 
mémoire.  J'ai  fait  attendre  une  fille  un  an  entier ^  à  cause 
qu'elle  me  semblait  effrontée;  elle^  sans  discontinuer,  est  tou. 
jours  venue  prier  Dieu;  enfin  sa  persévérance  m'a  gagné; 
je    rai  baptisée,  et  elle  est  fort  bien. 

Mais  à  propos  de  mariage^  je  vous  dirai  qu'outre  les  trois 
que  feu  M.  Mousnier  a  faits,  et  un^  qui  était  du  temps  de 
Af.  Nacquart,  fen  en  fait  huit  de  Français  et  de  femmes  dé' 
bauchèes.  Elles  ont  été  les  premières  qui  sont  venues  prier 
Dieu,  des  premières  baptisées  et  les  premières  qui  ont  zélé 
l'honneur  de  Dieu.  Elles  sont^  à  cette  heure^  Vexemple, 
comme  je  vous  at  dit,  des  autres  femmes^  lesquelles  me 
disent  qu'elles  veulent  être  comme  celles  des  Français,  c'est- 
à-dire  tnariées  tout  de  bon.  Un  Français  demandant  à  une 
si  elle  voulait  offenser  Dieu,  elle  se  piqua  de  cela,  disant 
quelle  était  viariée  et  qu'il  faisait  mal  de  lui  poirier  de  la 
sorte.  C'est  un  bon  signe,  ce  me  semble. 

Aous  a7'ons  eu  toutes  les  peines  du  monde  a  faire  sortir  les 
femmes  publiques.  J  ai  été  contraint  d  aller  dans  les  cases 
avec  une  corde  pour  les  chasser,  et  cela  après  avoir  usé  de 
prières  et  supplications  et  que  M .  le  gouverneur  tn' avait  dit 
de  le  faire. 

Il  y  a  quatre  Français^  qui  n'ont  encore  été  à  confesse,  les- 
quels m'ont  donné  beaucoup  de  peine,  et  cela  à  cause  des 
femmes.  Il  y  en  a  un  qui  en  a  encore  une  publique  aux 
champs.  Il  dit  bien  qu'il  la  veut  épouser,  mats  il  ne  le  fait 
pas,  et  il  en  a  ainsi  abusé  trois,  depuis  que  nous  sommes  ici. 
Cela  fait  un  mauvais  effet.  N.-S.  y  veuille  mettre  ordre,  s'il 
lui  plaît  ! 

Ces  gens  ici  ne  s'emportent  point  de  paroles  et  se  paient 
doucement  de  raisons.  C'est  pourquoi  les  injures  et  la  colère 
les  surprennent  et  leur  blessent  le  cœur.  Nous  tâchons  de 
les  accoutumer  à  souffrir  sans  dire  mot.  Du  commencement, 
elles  se  plaignaient  hautement  de  leurs  maris  ;  mais  elles  ne 
le  font  plus.  Quiitre  n'gres  ayant  été  mariés  du  temps  de 
Af.  Nacquart  et  leurs  femmes  éloignées  par  les  guerres,  ont 
été  remis  ensemble  atfec  beaucoup  de  peine  ;  il  a  fallu  user 
de  menaces.  Ils  font  bien  à  présent,  excepté  un  des  w.iris, 
qui  ne  vient   pas  à  V église. 

Je   vous     dirai    en     passant  quun   homme   qui     est   trouve... 
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avec  luie  autre  femme  que  la  sienne^  est  conàam)ié  à  Uier 
deux,  trois  et  quatre  bêtes,  selon  ses  commodités,  four  faire 
fanser  la  femme  débauchée...  Je  dis  :  pour  la  faire  panser, 
car  sa  propre  femme  et  ses  parents  vont  casser  la  tête  à  cette 
mauvaise  femme  avec  un  bâto7i^  mais  le  plus  souvent  avec 
une  serpe.  Tous  les  parents  et  amis  mangent  de  ladite  bête, 
excepté   le   seul   mari. 

Les  femmes  sont  fort  jalouses  de  leurs  maris^  et  les  maris 
de  leurs  femmes,  en  telle  façon  qu'ils  s  espionnent  le  plus 
souvent.  Et  lorsqu'ils  ont  quelque  soupçon,  ils  jurent  d^être 
qui^i'ie  jours  et  un  mois  sajis  venir  à  la  maison  ;  ce  qu'ils 
observent  exactement. 

Une  chose  horrible  et  exécrable  est  que  les  pères  et  mères, 
parents  et  autres  font  commettre  le  péché  aux  petits  enfants 
dès  leur  plus  bas  âge,  qui  est  ce  qui  leur  donne  cette  incli- 
nation et  habitude  si  pernicieuse .  Vous  verrez  de  petites 
filles  de  Vâge  de  quatre,  cinq  et  six  ans  pécher...;  et  c'est  en 
cet  âge  quelles  sont  les  plus  effrontées  et  qu'elles  savent 
le  plus  de  mal...  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  trou- 
ver un  enfant  au-dessus  de  trois  ans  sans  être  corrompu; 
ce  qui  fait  voir  qu'il  faudra  beaucoup  travailler  pour  guérir 
cette  plaie.  Quelques-unes  com^nencent  pourta^it  à  ouvrir  les 
yeux  et  à  connaître  la  grandeur  de  ce  mal  ;  et  les  pères  et 
ynères  qui  prostituaient  leurs  enfants  ont  honte  de  cette 
infamie. 

Je  prie  X.-S.,  qui  est  le  vin  qui  germe  les  vierges,  qu'il 
donne  la  pureté  à  ces  pauvres  gens  et  qu'il  détruise  ce 
monstre,   qui    est    le    plus   grand    mal   du  pays. 

La  fille  d'un  très  bon  nègre,  et  lequel  veut  être  baptisé, 
s'en  vint  chez  nous  et  me  dit  :  ((  Mon  cœur  est  fâché  ;  tu  ne 
me  baptises  pas  ;  tu  vois  que  je  sais  prier  Dieu.  ))  Je  lui  fis 
rép07isc  que  je  le  souhaitais,  mais  que  j'avais  peur  quelle 
ne  fit  comme  celles  qui  avaient  été  mariées  du  temps  de 
M .  N acquart.  et  qu'après  elle  ne  songeât  plus  à  Dieu,  ou 
qu'elle  ne  fût  débauchée.  Elle  repart  aussitôt  :  <(  iWe  dis  pas 
cela,  toi,  car  je  ne  veux  pas  être  mariée,  ni  aller  avec  les 
hoTumes.  »  Je  la  fis  mettre  à  genoux  devant  ses  compagnes 
et  promettre  qu'elle  ne  coirait  qu'en  Dieu  et  qu^elle  le  prie, 
rait  et  ne  porterait  plus  d'olis;  ce  quelle  promit  de  bonne 
grâce.  Le  parrain  quelle  désirait  étant  aux  champs,  nous 
avons    différé    son    baptême. 

Nous  so7n7nes  en  peine  de  parrains.  Ce  que  voyant  je  leur 
dis  qu'ils  pourraient  être  parrains  et  marraines  étant-  bap- 
tisés, et  que  c'était  un  grand  honneur,  mais  qu'il  fallait  que 
ceux-là  fussent  bien  sages  et  instruisissent  et  empêchassent 
d'offenser  Dieu   ceux    qu'ils  tiendraient.     Cela    les     fait    cher- 
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'   Jfj   petits  enfants  à   baptiser.    Un   de   mes  nègres  le   len- 

.:>nain  m  amena  un  -petit  garçon,  pour  être  son  parrain.  Après 

ravoir    interrogé    et    fait    promettre  de  bien    faire .^    je    lui    fis 

ir  cet    enfant,    auquel    il    a    haillc    toutes  ses  braveries,    le 

.   prier  Dieu  et  lui  donne  une  partie  de  sa  nourriture. 

Ces  pauvres  Indiens  ont  recours  à  moi  dans  leurs  maladies, 
■     :!  je  rends  grâces  à  W-S.;  car,  dès  quil  y  en  a  quelqu'un 
lessé  ou  qui  est  malade,  ils  me  viennent  quérir  pour  rece- 
voir quelque  petit     rafraîchissement   ou  soulagement  ;   ce  qui 

r(  beaucoup  :  car  c'est  dans  ce  temps  qu'ils  m'écoutent  plui 
,  .  ' nntiers.  Et  cela  a  été  cause  que  j'ai  baptisé  quatre  petits 
enfants,  qui  incontinent  après  sont  morts  et  par  conséquent 
>o)it  montés  au  ciel.  A'ous  les  avons  enterrés  avec  les  céri- 
îHomes  accoutumées^  faisant  porter  des  cierges  aux  petits 
enfants  de  leurs  âges.  Il  y  avait  sur  le  corps  un  linge  blanc 
et  des  bouquets.  La  première  fois,  cela  les  étonna  ;  mats  leur 
ayant  expliqué  ces  cérémonies  ils  furent  tous  bien 
aises,  leur  assurant  que  ces  enfants  morts  avec  le  baptême 
étaient  comme  des  anges  au  ciel.  In  vieillard  fort  hardi  m'in- 
terrompit et  dit  qu'il  fallait  pleurer  comme  à  Vordinaire.  Or, 
il  faut  savoir  que  ces  pleurs  consistent  à  tuer  des  bêtes  et  à 
chanter  et  à  sauter  devant  le  corps  et  à  leur  porter  à 
manger  et  éi  boire,  je  leur  dis  qu'ils  savaient  bien  que  le 
corps  pourrissait  et  qu'il  ne  pouvait  manger,  et  que  l'âme, 
laquelle  ne  mourait  point  et  ne  mangeait  non  plus,  vivait 
d'une  autre  façon  au  ciel  et  priait  pour  eux,  et  que  je  n'em- 
pêchais pas  le  père  de  traiter  ses  amis.  Pour  lors  ils  dirent 
que  j'avais  bien  dit  et  que  ce  vieillard  n'était  pas  savant.  Les 
pères  et  mères  evsuite  coupèrent  leurs  tresses  et  ôtèrent  leurs 
affiquets. 

Ils  ont  cette  coutume  de  porter  toutes  les  semaines  ou  tous 
les  mois  du  vin  dans  de  petits  pots,  et  du  riz,  qu'ils  envoient 
dans  1rs  sépulcres  de  leurs  morts.  Les  esclaves  mangent  ce 
riz  et  boivent  ce  vin,  puis  viennent  dire  que  le  mort  se  porte 
bien,  qu'il  a  bien  bu  et  mangé.  Voyez,  je  vous  prie,  l'abus  de 
ces  pauvres  gens.  Je  leur  dis  que  leurs  pères  ont  fait  cela 
pour  leur  faire  connaître  que  l'âme  est  immortelle  et  que 
partant  ils  doivent  servir  à  Dieu,  s'ils  veulent  vivre  toujours 
heureux  dans  le  ciel. 

Ils  ont  aussi  de  coutume,  lorsque  leurs  parents  sont 
malades,  de  faire  plusieurs  danses  et  olis.  et,  lorsqu'ils  voient 
qu'ils  se  portent  mieux,  ils  font  du  7'in  de  miel,  et  chacun  m 
prend  plein  sa  bouche,  lequel  il  crache  au  visage  du  coma- 
'.  Ils  disent  que  c^est  pour  chasser  la  maladie  et  les 
r.  Ils  leur  jettent  aussi  quelquefois  du  sang,  princi. 
paiement  lorsqu'ils  ont  la  fièvre  chaude  ou  qt^ils  ont  V esprit 
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faible  ;   car  -pour   lors   on    leur  fait   des   lettres  au   front   avec 
un    bâton   de   tamotamo,   ou   autrement   de   palma    Christi. 

Pour  la  circoncision  des  honunes,  elle  est  extravagante, 
tant  à  la  faço7i  qu'atix  céréinoiiies  qu'ils  observent.  Je  ne  vous 
en  dirai  mot.,  d'autant  que  je  crois  qiCo7i  vous  Va  mandé. 
Pour  celle  des  femmes^  ils  disent  que  leur  accouchement  est 
leur  circoncision.  On  m^a  dit  que,  devant  qu'une  femyne  ac- 
couche il  faut  quelle  dise  tout  le  mal  qtîelle  a  fait  et  toutes 
les  -personnes  avec  qui  elle  a  offensé.  Il  faut  aussi  ouvrir  tous 
les  paquets  et  paniers  qui  se  trouveiit  dans  la  maison  ;  car 
ils  croient  que ^  si  elle  n'avait  tout  cotifessé,  elle  ne  pourrait 
accoucher.  C'est  toujours  quelque  avance  pour  les  dire  au 
sacrement  de  pénitence. 

Mais  laissons  ce  discours  et  disons  que  voilà  des  nouvelles 
qui  viennent  d'arriver,  d'un  jeune  Français  qui  était  resté 
malade,  du  voyage  des  ImapJialles,  lequel  a  été  massacré  par 
les  Ombilambo,  c est-à-dire  voleurs  de  bois,  qui  se  cachent 
dans  des  buissons.  Il  y  en  a  dans  les  pays  ruinés.  Ils  ne 
do7inent  guère  de  quartier^  s'ils  vous  peuvent  surprendre. 
On  nous  avertit  aussi  que  les  grands  recornmencent  la  guerre^ 
nonobstant  leur  jurement  et  accord  fait  avec  M .  de  La  Forest. 
Dian  Panola.  le  plus  grand  du  pays  d'Anossi,  passe  secrè- 
tement la  m07itagne  avec  tout  son  train;  ce  qui  7nei  les 
Français  bien  en  peine,  à  cause  du  peu  de  monde  qui  reste, 
et  qu'il  faut  envoyer  une  partie  d'iceux  à  plus  de  cent  lieues 
pour  quérir  des  bestiaux  ;  ce  qui  oblige  les  Français  de  se 
saisir  de  Dian  MacJiicore ,  qui  est  le  conseil  de  tous  les 
autres.  On  l'assure  que  Von  ne  lui  veut  point  de  mal,  mais 
que  seulctnetit  on  avait  pitié  de  ce  qu'ils  voulaient  ruiner 
tout  le  pays,  comme  ils  avaient  déjà  fait,  et  que ,  s'il  voulait 
sortir ^  il  fallait  qiiil  baillât  son  fils  en  otage  et  un  de 
chaque  grand;  ce  qu'il  a  fait  à  bon  temps  et  comyne  par  une 
spéciale  providence  de  Dieu,  comme  vous  verrez  ci-après. 
Machicore  étant  ainsi  détenu,  sa  fem,me  et  ses  etîfants  sont 
venus  detneurer  avec  lui.  Ils  me  sont  venus  voir  plusieurs 
fois,  sans  que  j'aie  rien  gagné  avec  eux.  Enfin  un  jour  je 
le7ir  77io7itrai  les  orne7ne7its  de  l'église  et  les  vases  sacrés  ; 
ils  étaie7it  ravis  et  voulaient  les  toucher.  Je  leur  dis  qu'il  n'y 
avait  que  les  prêtres  qui  les  pusse7it  toucher  :  77iais^  pour 
leur  7no7îtrer  que  ce  n'était  pas  à  cause  de  l'or  seule7nent, 
qu'ils  estiment  com77ie  U7i  Dieu  et  auquel  leurs  esclaves 
7iose7it  touclier .  je  leur  baillai  à  toucJier  U7îe  tasse  d'argent 
doré.  La  fe7)ime  R^i  roi  la  prend  et  la  niet  sur  sa  tête,  et  puis 
la  baise,  disant  :  «  Lay  la»  lay  la  »,  cela  est  grand,  cela  est 
grand.  Tous  les  autres  e7isuitc  en  fo7it  de  i)iê77ie.  Cela  fait,  je 
pre7ids  cette  tasse,  la  jette  par  terre  et   crache  dessus   et  leur 
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/     uti^.i   uiit    de  la  terre  jauue,  laquelle  n'avait  point 
puisqu'elle  ne   pouvait  parler,   ni  se  relever  de  terre, 
et  que,  pour  moi^  je  ne  me  souciais  point  d'or  ni  d*argent,  mais 
'       rnt  de  Diett^  qui- est  le  grand  Maître  et  qui  tatt  tout  l  or 
:  nt.  Ensuite  je  lui  dis  la  différence  des  vaisseaux  sacrés. 
Cette  femme  de  Machicore  fut  touchée  ce  coup-là  et  commença 
,1    *rier   Pieu  et  me  promit  de  venir;  ce  qu'elle  continua  huit 
joK-s,  amenant  avec  elle  tous  les  enfants  de  son  mari,   savoir 
deux  grands  garçons    et    deux    grandes  filles    à    marier    et    le 
"^   'it   férôme,  qui  est  baptisé,   et  tous  ses  esclaves.   Je  les  fai- 
sais to$ts  les  fours  prier  Dieu,  et  même  ils  venaient  à  Véglise. 
Sur  la  fin,  Machicore  vint  aussi  prier  Dieu:  mais^  connaissant 
•v  7.V  avaient  de  la  peine  à  souffrir  les  esclaves  assis  dans  la 

:mbre  où  ils  étaient,  car  les  esclaves  sont  toujours  assis  à 

terre  devant  eux,  je  les  prévins  et  leur  dis  que  je  savais  bien 
leur     grandeur     et     que,    lorsqu'ils   seraient    baptisés   et   vien- 
draient   en  Péglise,    je  leur   baillerais  une    place    selon    leur 
qualité  :  mais  que  chez  moi  je  ne  pouvais  pas  faire  asseoir  à 
terre  les  esclaves,  à   tause  de  la  quantité  de  monde  qui   ve- 
rrrt   incessamment   prier    Dieu.    Cela    les   contenta,    et   voyant 
Pian   Machicore   était   incommodé    d'une    jambe,    f allais 
tous  les  soirs    les   faire  prier    Pieu    dans    leur    case.    Je    vous 
'     •/    franchement.    .Monsieur,    que    mon    cœur  était  tout  ravi, 
:nt   ce  roi   à   genoux^    avec    toute    sa    famille,    prier     Pieu 
dévotement.  Je    lui  parlai    de  se  faire    baptiser.  Il  me  fit  ré. 
'    use  que,  pour  lui.  il  était  trop  vieil,  mais  qu'il  voulait  bien 
je  baptisasse  sa   femme  et  ses  enfants  :  ce  que  je  nai  pu 
faire,  à  cause  qu'ails  s'en  retournèrent  incontinent  après ^  Ion. 
que  les  petits  enfants  furent  arrivés. 

M .  de  Pronis,  notre  gouverneur,  étant  tombé  malade  et  sur- 
pris de  la  mort,  quoiqu'il  n'eût  que  fort  peu  avancé  pour  la 
sûreté  des  Français^  m'a  toujours  témoigné  beaucoup  d'affec- 
tion^ à  laquelle  je  tâchais  de  correspondre  par  tous  les  ser- 
vices qui  m'étaient  possibles.  Sa  maladie  était  une  colique 
^'i rétique  violente  et  de  vingt  et  un  jours.  Il  m'envoya 
.jUtrir  à  minuit  le  jour  de  devant  sa  mort,  et^  en  présence 
de  tous  les  Français,  me  pria  de  vouloir  écouter  ses  der- 
nières volontés,  dautant  quil  sai'oit  bien  qu'il  allait  mourir. 
Moi  j'écrivais  ce  qu'il  me  dicta  confusément.  Ensuite  apr'-s 
lui  avoir  été  demander  conseil  sur  chaque  affaire  et  partie:!- 
fièrement  comme  quoi  il  fallait  se  gouverner  avec  ceux  de  la 
':  ition.  il  me  recommanda  son  enfant  et  me  pria  d'en  avoir 
"in.  Mais  voyant  sa  grande  difficulté  de  parler,  on  le  pria 
de  reposer  un  peu.  Je  Uà  jetai  quelques  mots  touchant  sa 
conversion  à  la  foi,  comme  je  l'avais  fait  autrefois.  Sur  quoi 
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ne  m* ayant  foint  refondu^  je  crus  que  c'était  à  cause  de 
quelques  hérétiques  qui  étaient  là  ^présents;  c'est  pourquoi 
f offris  le  saint  sacrifice  de  la  messe  que  je  devais  dire 
bientôt,  afin  que  Dieu  lui  donnât  lumière  et  disposât  de  tout 
selon  son  bon  plaisir.  Le  jour  étant  venu,  je  pris  congé  de 
lui^  disant  que  j'allais  prier  Dieu  pour  lui.  Il  men  remercia 
et  supplia   tous  les   Français  de   faire   le   semblable. 

Je  célèbre  donc  la  sainte  messe  et  recommande  son  âm,e  à 
tous.  Cela  fait,  il  m'envoie  quérir  derechef  et  me  met  sa 
petite  fille  entre  les  mains,  après  lui  avoir  dit  adieu.  Et  me 
voyant  seul  avec  lui,  brûlant  du  désir  de  son  salut,  je  lui 
dis  :  <(  Monsieur,  vous  savez  Vaffection  que  je  vous  porte; 
je  suis  prêt  d'engager  non  seulement  ma  vie  mais  mon 
salut  éternel  pour  les  vérités  de  V Eglise  romaine  ;  ce  n'est 
pas  le  bien  que  je  prétends  de  vous  qui  me  fait  parler  de  la 
sorte,  mais  c'est  votre   bien  seulement.   » 

Il  pensa  un  peu  et  puis  m.e  dit  qu'il  savait  bien  ce  qu'il 
avait  à  faire,  et  me  priait  de  le  laisser  mourir  en  repos.  Je 
lui  dis  :  «  C'est,  Monsieur,  pour  vous  mettre  en  repos  que  je 
prends  cette  hardiesse  de  vous  parler  de  l'affaire  dont  dépend 
une  éternité  de  bonheur  ou  de  malheur  pour  vous.  »  Il  me 
réplique  :  <(  Monsieur,  laissons  tout  cela  ;  il  n'est  plus 
temps  •»;  et  incontinent  perdit  la  parole  et  passa  sur  les  onze 
heures  du  soir,  sans  do7iner  aucun  signe  de  conversion. 

Mon  Dieu  !  quelle  douleur  en  mon  âme  !  Il  est  vrai  qu'il 
avait  promis  à  feu  M .  N acquart  de  faire  abjuration  :  mais 
croyez  que  le  peu  de  temps  qu'il  avait  fréquenté  ses  parents 
l'avait  bien  perverti.  Il  avait  toujours  travaillé  les  fêtes  et 
dimanches  et  souvent  fait  travailler  les  7iègres,  7nême  le 
jour  de  la  Fête-Dieu  et  la  saint  Jean.  Par  trois  fois  je  lui 
en  ai  dit  mon  sentime7it  et  qu'il  ne  faisait  pas  bien  et  que 
Dieu  ne  bénirait  pas  ses  ouvrages  ;  comme  de  vrai,  car  toute 
la  peine  qu'il  a  prise,  c'était  à  bâtir  une  7naison,  dans  laquelle 
il  n'a  ja7nais  logé.  Rien  ne  lut  réussissait.  Dieu  est  juste.  Sa 
petite  fille, qui  était  désireuse  de  venir  à  l'église  et  de  prier 
coTfime  les  autres,  n'a  point  manqué  d'y  ve7iir  toujours  quatre 
fois  le  jour.  Elle  savait  parfaite7nent,  deux  iours  après  la 
mort  de  so7i  père,  le  Piter,  /'Ave,  le  Credo  et  Confiteor,  le 
Benedicite  et  /'Agimus,  chose  qui  m'éynerveilla.  Elle  a  fort 
bon  esprit  'et  la  prendriez  pour  une  ferywie^  ta7it  elle  est 
sérieuse.  J'ai  cherclié  U7ie  honncte  fe77ime  pour  avoir  soin 
d  elle  et  qui  y  prît  garde  comme  il  faut:  mais  c'est  ce  que 
je    n'ai    pu  trouver. 

Il  est  arrivé  U7i  orage  si  i77ipétueux  qu'il  a  enlevé  la  plu- 
part des  couvertures  des  maisons  et  même  des  maisons  tout 
entières.   Il  tmnba   une   prodigieuse   quantité   de   grêle,    grosse 
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comme  des  balles,  tt  toute  glacée  :  c'est  ce  gui  ne  se  voit 
point  en  ces  pays.  Il  n'a  pas  beaucoup  fait  de  tort,  Dieu  merci. 
Xous  craignons  bien  pour  les  riz^  à  cause  de  la  famine  qui  est 
a  présent  dans  le  pays. 

Je  voudrais  que  vous  vissiez  la  misère  de  ces  pauvres 
indiens,  fis  mangent  jusqu'à  l'herbe  crue,  comme  les  bêtes. 
On  voit  souvent  les  petits  enfants  qui  mangent  le  sable  lors- 
qu'ils ont  faim.  C'est  un  instinct  de  la  nature^  de  peur  que  les 
boyaux  ne  rétrécissent.  Je  ne  sais  à  quoi  je  dois  attribuer 
cette  misère,  qui  arrive  tous  les  ans  pendant  deux  ou  trots 
mois,  ou  bien  à  l'avarice  des  grands,  qui  prennent  tout  ce 
que  peuvent  avoir  ces  pauvres  gens,  ce  qui  fait  qu'ils 
n'amassent  jamais  rien  et  vivent  sans  souci,  ne  réseri'ant  jamais 
rien  pour  le  lendemain^  ou  bien  à  un  châtiment  de  Dieu,  de 
ce  qu'ils  ne  lUi  rendent  pas  l'honneur  qu'ils  lui  doivent,  ou 
plutôt  à  une  miséricorde  qui  par  là  les  abaisse  et  humilie, 
nous  les  rend  fins  faciles  à  convertir.  Plusieurs  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  de  se  faire  baptiser;  mais  je  7^eux  qu'ils 
sachent  prier  f)iru  avant,  et  c'est  pendant  ce  temps  que  je 
les  éprouve  et  apprends  leurs  déportements. 

Quelques-uns  connaissent  un  peu  les  choses  spirituelles. 
Je  disais  à  un  qui  entend  fort  bien  le  français,  que  mon  cœur 
souhaitait  qu'il  me  servit  d'interprète  et  que  je  le  récompen- 
serais. Il  me  répond  généreusement  :  «<  Tu  te  moques  ;  il  ne 
faut  rien  prendre  quand  on  sert  à  Pieu.  »  Je  lui  dis  derechef  : 
<  Je  te  le  baillerai  donc,  à  cause  que  je  t'aime.  »  //  me 
repart  aussitôt  :  «  Ne  parle  point,  car  mon  cwur  ne  prendra 
rien  pour  cela.  »  //  sait  fort  bien  ses  prières  et  cherche  une 
temme  pour  être  tous  deux  baptisés  et  mariés  en  même 
temps. 

Ces  jours  passés,  un  ampanofy  volamena,  c'est-à-dire 
orfèvre,  étant  venu  travailler  où  j'étais,  je  fus  surpris  de  voir 
le  peu  d'outils  avec  quoi  ces  gens-là  travaillent  :  car  sa 
forge  était  un  petit  plat  de  terre  :  son  soufflet,  un  calumet  : 
et  son  enclume,  la  tête  d'un  clou  ;  et  avec  cela  ils  traraillent 
de  bonne  grâce  et  font  des  ouvrages  si  délicats  et  bien  faits, 
que  Von  ne  croirait  jamais  qu'ils  fissent  ces  choses,  si  l'on 
ne  les  voyait.  Je  lui  parlai  de  la  diversité  d'outils,  fourneaux 
et  grandes  forges  à  fer.  Sur  quoi  il  me  dit  :  «  Je  suis  étonne: 
nous  autres  n'avons  point  d'esprit  :  les  \'azaha,  c'est-à-dire  le^ 
Français,  sont  trop  grands.  >>  Je  lui  dis  qu'il  était  vrai  qu'ils 
n'avaient  pas  d'esprit,  d'autant  qu'ils  nr  connaissaient  pas 
Pieu,  lequel  donnait  la  sai^esse  à  ceux  qui  étaient  baptisés. 
•<  Nous  le  voyons  bien,  dit-il,  et  nous  nous  ferions  baf>tiser, 
s'il  y  a7fait  cent  ou  deux  cents  Français  ici.  »  Véritablement  je 
sais  de  plusieurs  qu'une  des  choses  qui  a  retenu  et  retient  en- 
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core  ces  gens  ici  de  se  -faire  ba-piiser,  c'est  qu'ils  ont  peur  que 
les  Français  ne  demeurent  pas  longtemps  dans  Vile, 
ou  que,  étant  peu,  les  blancs  ne  les  fassent  massacrer ,  Ces 
orfèvres  sont  fort  estimés  de  tous,  et  est  défendu  en  tout  temps 
de  leur  faire   aucun  tort. 

La  famine  étant  venue  si  grande  devers  le  mois  de  juillet 
que  plusieurs  nègres  mouraient  de  faim^  j'ai  fait  tine  mar- 
mite ici  pour  tous  les  enfants,  tant  baptisés  que  non  baptisés^ 
lesquels  sont  ravis  d'avoir  tous  les  jours  une  cueillerée  de 
potage.  Ils  y  viennent  un  bon  nombre.  Je  leur  fais  le  caté- 
chisme moi-même  tous  les  jours  à  midi.  Ils  sont  assez  atten- 
tifs et  modestes.  Il  y  vient  même  des  mères  apporter  leurs 
petits  enfants  ;  ce  qui  me  réjouit  ;  car  ils  sucent  ce  lait  spi- 
rituel fort  avidement.  Je  suis  résolu  de  continuer  toujours, 
vu  le  fruit  qui  en  provient,  et  pour  les  exciter  davantage. 
Même  les  enfants  des  Français  qui  n'y  manquent  point.  Je 
donne .^  tous  les  dirnanches ^  un  prix  à  celle  ou  à  celui  qui  a  le 
mieux  dit  ;    ce  prix  est  une   médaille  ou  une  croix  de   cuivre. 

Et  à  propos  de  croix,  je  vous  supjûie  très  humblement, 
M onsieur .^  de  nous  en  envoyer  s'il  vous  plaît,  mille  ou  deux 
7nille,  grandes  comme  la  moitié  du  doigt,  ou  plus  grandes, 
si  vous  le  voulez  bien.  Il  les  favÂrait  massives  et  de  cuivre 
seulement  ;  car  d'étain,  ils  les  coupent  pour  mettre  à  leurs 
bracelets.  Cela  est  une  marque  pour  les  faire  connaître  ;  car 
ils  les  portent  au  col  comme  aussi  les  chapelets  que  je  leur 
donne ^  lesquels  ne  sont  pas  bons  de  bois,  d^ autant  qu'ils  se 
cassent  incontinent  et  aussi  d'autant  qu'ils  déteignent.  Il  les 
faudrait  d'os  ou  de  corne  blanche  ou  teintés  en  rouge  ;  car  de 
noir,    il  ne  les  aiment   pas. 

Pour  ce  qui  est  des  Agnus,  il  n'en  faut  point,  d'autant  qu'ils 
portent  des  olis  au  col  qui  sont  comme  cela  ;  c'est  de  la  cire, 
dans  laquelle  il   y  a  du  sable. 

Pour  donc  plus  facilement  faire  retenir  les  points  de  notre 
foi  à  ces  petits  enfants.^  j'ai  prié  Vinterprète  de  me  tourner 
mot  à  mot  en  la  langue  du  pays  notre  petit  catéchisme  ;  ce 
que  nous  avons  fait;  et  me  sert  beaucoup,  d^autant  que  j'ai 
été  contraint,  pour  plusieurs  raisons,  de  ne  me  servir  plus 
d'interprète. 

Mais  moi-même  tous  les  dimanches,  après  avoir  dit  la  sainte 
messe,  les  fais  prier  Dieu  tout  haut,  et  puis  leur  parle  l'es- 
pace d'un  quart  d'heure.  Si  toutefois  je  ne  me  fais  pas  bien 
entendre,  le  premier  homme  ou  la  première  femme  l'explique 
aux  autres.  Ils  s'échauffent  de  plus  en  plus  à  notre  sainte  foi, 
en  telle  façon  que  je  vois  venir  tous  les  jours  de  nouvelles 
personnes  prier  Dieu.  Toutes  les  femmes  de  Tholanghare 
sont  dans   le  désir   de   se   faire  baptiser     et   d'être     mariées    à 


\20    — 


l'fglisr,  comme  aussi  beaucoup  d^hommes.  SUl  y  avait  ici 
.!,!<i  ou  trois  prttres,  p espérerais  que ^  dciant  un  au,  presque 
tout  le  pays  eTAnost^  quoique  ^rand^  serait  baptisé.  Il  y  a 
deux  ou  trois  des  principaux  maîtres  de  villages  qui  m*ont  dit 
..":ls  se  feraient  bien  baptiser,  mats  qu'il  n'y  avait  personne 
'^^iir  les  faire  prier  Dieu,  je  tache  de  les  porter  à  désirer 
d'itre  baptisés  et  leur  en  fais  produire  des  actes,  afin  que  ce 
biit^tt'nie  in  voto  supplée  dans  la  nécessité. 

Je  leur  apprends  à  se  confesser.  Il  y  a  douze  grandes  per. 
sonnes  et  deux  enfants  qui  ont  rendu  le  devoir.  J'espère  que 
mt  Pâques  tous  se  confesseront,  s'il  plaît  à  Dieu.  Ils  se 
.'..'.Jcnt  très  assidus  aux  prières  du  soir  et  du  matin,  et  même 
à  midi. Les  honteux  et  les  vieilles  gens  viennent  chez  nous, 
et  je  les  fais  dire  en  particulier. 

.\ous  avons  institué  de  faire  le  pain  béni  tous  les  diman- 
ches ;  ce  qui  les  encourage  beaucoup^  se  voyant  traités  comme 
les  Français.  La  semaine  passée,  m\i percevant  que  quelques- 
uns  ne  venaient  que  lorsque  les  prières  des  Français  étaient 
faites,  je  jugeai  aussitôt  qu'ils  croyaient  que  nos  prières 
étaient  particulières  et  seulement  pour  nous  ;  ce  qui  m'obligea 
de  leur  déclarer  que  personne  ne  dit  son  Pater  qu'il  ne  prie 
pour  tous  les  catholiques  et  que  ceux  qui  sont  en  France 
priaient  pour  eux,  et  eux  pour  ceux  qui  sont  en  France,  que 
nous  ne  faisions  qii'un  même  corps.  Et  aussi  ils  voient  bien 
que  l'on  ne  nous  baille  à  tous  qu'un  même  pain  béni.  Cela 
les  contenta  fort,  et  n'ont  manqué  de  venir  de  bonne  heure. 
Dieu  merci.  Les  femmes  d'elles-nii  mes  se  sont  séparées  des 
hommes  dans  l'église  ;  elles  se  placent  au  bas,  ou  bien  proche 
le   balustre,   quand  il  y  a  trop  d'hommes. 

Je  vous  dirai  ceci  en  passant.  Monsieur,  qu'à  présent  que 
j'écris,  toutes  les  femmes  du  village  dansent  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir  et  pendant  toute  la  nuit,  avec  des  mouvements 
de  corps  si  puissants  que  vous  ne  sauriez  croire  comme  elles 
y  peuvent  résister.  Cela  se  fait  pour  leurs  maris,  qui  sont  en 
guerre.  Mais,  chose  étrange  !  dès  lors  que  ton  sonne  la 
prière,  elles  quittent  toutes  leurs  danses  et  viennent  à  l'église. 
La  première  fois,  voyant  leurs  seins  découverts,  je  leur  dis 
que  je  ne  trouvais  pas  mauvais  qu'elles  dansassent,  pour 
passer  Pennui  de  Vabsencr  de  leurs  maris,  mais  quelles 
feraient  mieux  de  cacher  leur  sein  et  que  les  femmes  de 
France  seraient  honteuses  de  1rs  voir  de  la  sorte.  Elles  dirent 
tout r s  d'une  voix  :  u  To.  to  >»,  c'est-à-dire  tu  dis  bien  :  rt  dès 
lors  cachèrent  leur  sein.  En  ers  danses  elles  portent  trois 
baguettes  de  trois  sortes  de  bois,  qui  sont,  disent-elles,  pour 
rendre  leurs  maris  heureux.   Elles  sont  masquées  en  hommes 
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autres,  et  cela  avec  de  grands  cris  et  acclainations  et  en 
cadence,  battant  la  terre  des  -pieds  si  fort,  qu'elles  la  font 
trembler.  Elles  tiennent  les  bras  étendus,  se  haussent  et  bais- 
sent et  font  des  grimaces  étranges.  Moi  je  leur  dis  que,  si 
elles  veulent  que  leurs  maris  se  portent  bien  et  gagnent  la 
bataille^  il  le  faut  bien  demander  à  Dieu,  qui  ne  manquera 
de    leur  donner   la  victoire. 

Depuis  peu,  trois  braves  jeujies  hommes  hérétiques  ont  fait 
abjuration  de  Vhérésie  et  ont  montré  une  force  et  un  courage 
merveilleux  en  cette  action.  Un  autre  est  mort  dans  le  dessein 
et  le  désir,  car  la  parole  lui  manqua  lorsque  nous  alliotts 
commencer.  Ce  n'est  pas  peu  pour  le  bon  exemple  des  nègres. 
Il  en  reste  encore  deux,  à  qui  j'espère  que  Dieu  fera  la  grâce 
de  connaître  la  vérité.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  recom- 
mander  cette   affaire   à   N otre -Seigneur . 

Je  m  oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  été  désireux,  pendant 
Vabsence  du  navire  d'apprendre  à  lire  en  la  façon  du  pays, 
tant  pour  connaître  mieux  leurs  tromperies  que  pour  trouver 
quelque  moyen  de  leur  faire  connaître  la  vérité.  Je  fais  donc 
venir  chez  nous  lui  des  plus  grands  et  plus  savants  Ombiasses 
du  pays,  lequel  s'appelle  Rabobe,  et  qui  s'est  vanté  d'avoir 
fait  m,ourir  feu  M.  Nacquart  par  ses  olis,  lui  ravi  d'être  chez 
nous,  et  moi  bien  aise  de  pouvoir  savoir  lire  et  écrire.  Il 
me  propose  tout  d'o.bord  d'acheter  un  de  leurs  livres,  afin  de 
lire  dedans.  C'était  ce  que  je  désirais  le  plus.  Il  m'en  apporte 
deux,  que  j'achète.  Je  fais  7narché  avec  lui  pour  ?n'enseigner, 
et  commence  à  travailler  tout  de  bon.  E71  peu  de  temps  j'ap- 
pris à  écrire  et  puis  à  épeler.  Et  com,me  j'étais  bien  aise  de 
m,e  servir  de  l'occasion  et  que  je  désirais  savoir  les  principes 
de  leur  loi  pour  mieux  expliquer  nos  mystères,  je  prie  un 
jour  notre  interprète  de  venir  pour  m'aider.  Il  vient,  et  M .  le 
gouverneur  s'y  trouve  aussi.  Je  lui  fais  donc  demander  ce 
qu'il  pensait  de  la  création..  Il  nous  raconta  des  choses  ridi- 
cules, savoir  que  Dieu  avait  jeté  Vhomme  comme  un  morceau 
de  chair,  lequel,  après  être  grand,  fit  un  si  grand  feu  qu'il 
pensa  briller  l:  ciel,,  ce  qui  fâcha  grandement  Dieu,  et  mille 
autres  fables,  que  je  serais  ennuyeux  de  vous  écrire.  Je  lui 
demandai  aussi  toucliant  Abraham.  Il  nous  dit  que,  s'étant 
fâché  co7iire  son  fils  et  voulant  le  sacrifier  à  Dieu^  il  fui 
changé  en  un  taureau;  et  fut  une  Jieure  à  nous  raconter  cette 
fable.  Ensuite  je  lui  demandai  ce  qu'il  pensait  de  Salomon, 
qtc'ils  nomynent  Mose.  Il  dit  que,  comme  Tl  était  petit,  il  criait 
si  haut  proche  de  sa  maison,  que  Dieu  l'entendit  du  ciel  et 
envoya  un  ange  pour  lui  demander  ce  qu'il  voulait.  Lui  ne 
voulut  point  dire  à  Vange  et  cria  plus  fort,  de  sorte  qiCil 
étourdissait   Dieu,   lequel   vint  parler  à   lui,    et  pour  l'apaiser 
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iui  fit  doHUir  une  vache  -pour  lui  donner  à  titer  ;  et  con- 
tinua cette  histoire  pleine  de  sottises. 

l'oyez.  Monsieur^  je  vous  prie,  VaveugltuunL  ci  l'ignorunct 
de  ces  pauvres  gens,  et  s'il  n'est  pas  vrai  que  Dieu  a  permis 
quen  voyant  ils  ne  voient  point,  et  qu'entendant  ils  n'en- 
trndent  point.  Je  lui  demandai  s'il  ne  savait  pas  bien  que  Sa- 
lomon  avait  fait  un  temple  et  comment  il  l  appelait.  Il  dit 
qu'il  nen  savait  rien.  Je  lui  fis  demander  comment  il  appelait 
un  autel  sur  lequel  on  sacrifie;  il  dit  que  cela  s'appelait 
lalika,  qui  veut  dire  un  tapis  que  Von  met  à  terre  et  sur  le- 
quel ils  sacrifient.  Enfin,  voyant  qu'il  ne  savait  rien,  je  lui  de- 
mandai d'où  venait  qu'il  était  si  ignorant.  Il  me  fit  réponse  que 
c'était  à  cause  qu'un  grand  lii're  qui  était  chez  le  roi  avait  été 
brûlé.  Mais  c'est  une  mentcrie,  d'autant  que  ce  livre  a  été  brûlé 
depuis  peu:  et  connus  que  c'était  pure  ignorance  :  car.,  vou- 
lant lui  faire  expliquer  ce  qu'il  me  montrait  à  lire,  il  dit  qu'il 
ne  l'entendait  pas.  Cela  m'étonna.  Je  demandai  à  l'interprète 
rerpiication,  croyant  qu'il  nr  la  voulait  pas  dire  pour  quelque 
raison:  mais  il  m'assura  que  ni  lui  ni  eux  ne  le  sauraient 
expliquer,  mais  qu'ils  lisaient  et  écrivaient  cela  comme  uu 
paysan  quelque  or,iison  m  latin  :  ce  qui  me  découragea  de 
perdre  davantage  de  temps  à  apprendre  à  lire,  vu  que  cela 
ne  me  servirait  que  fort  peu  et  que  Dieu  me  donnerait  la 
grâce  de  l'apprendre,  lorsqu'il  viendrait  un  dictionnaire  ara- 
bique. Je  prends  donc  une  grande  Bible  dans  laquelle  sont 
les  images,  et  lui  montrai  comme  s'était  passée  la  création, 
et  quelques  autres  mystères.  Mais  lui  ne  prenait  pas  de  goût 
à  cela,  étant  enivré  de  ses  rêveries.  Je  lui  parlai  de  se  faire 
baptiser  et  de  lui  bailler  de  l'avance,  en  cas  qu'il  voulût 
enseigner  nos  mystères  aux  peuples.  Il  me  dit  qu'il  le  vou- 
lait bien  :  mais  je  pense  que  ce  n'était  que  de  la  bouche. 

Ce  sont  ces  Omhiasses-là  qui  font  le  plus  de  mal.  car  ils 
intimident  tellement  les  peuples  qu'ils  croient  qu'ils  Peuvent 
les  faire  malades  et  mourir  quand  ils  veulent,  et  leur  faire 
toutes  sortes  de  maux.  Il  est  vrai  qu'ils  se  servent  quelque- 
fois méchamment  de  mauvaises  racines^  lesquelles^  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  poison,  indisposent  néanmoins  rt  ren- 
dent malades.  Crlui-là  même  me  fit  présent  d'un  pnt 
de  miel,  lequel  était  plein  de  la  raclure  de  ces  ra- 
cines et  de  mons.ivy;  re  sont  des  petits  morceaux  de  bois 
en  façon  de  charmes.    .Mais  cria  n'a  aucun  effet. 

Je  vous  envoie.  Monsieur,  un  de  leurs  livres,  dans  lequel 
vous  pourrez  loir  tous  leurs  olis,  qui  sont  comme  des  orai- 
sons  qu'ils  écrivent  sur  de  Vécorce.  et  les  font  porter  au  col. 
Il  y  en  a  pour  toutes  les  maladies  et  pour  toutes  sortes  de 
richesses.    Les   Ombiasses   impriment   quelquefois  avec   un  fer 
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chaud  des  caractères  aux  grands^  qui  sont  les  marques  de 
grandeur.  Ils  -portent  aussi  une  ceinture  pleine  de  -papiers 
écrits,  quils  appellent  soraty.  Ces  7nêmes  Onibiasses  ont 
aussi  plusieurs  figures  et  caractères  bleus  imprimés  sur  leur 
peau. 

Mais  pour  revenir  à  ces  quatre  petits  Roandries^  qui  sont 
les  fils  de  tous  les  plus  grands  de  la  terre,  lesquels  on  tient 
en  otage  pour  la  sûreté  de  l'habitation,  ils  sont  venus  fort 
longtemps  prier  Dieu.  Ils  savent  fort  bien  leurs  prières.  Il 
y  a  le  fds  de  Machicore ^  qui  est  ondoyé.  Coinme  je  m^ aperçus 
qu'ils  portaient  des  olis  au  col,  je  leur  dis  que  leurs  dieux  ne 
pouvaient  parler  et  n'avaient  point  d'oreilles.^  et  que  ce  n'était 
que  du  sable  seulement,  et  qu'il  les  fallait  jeter.  Ils  deman-' 
dèrent  un  couteau  ;  ils  les  coupent  et  les  jettent  et  ensuite 
me  demandent  de  petites  croix  pour  les  tnettre  à  leur  col.  Je 
leur  en  donnai  de  cuivre  et  leur  dis  que  le  roi  de  Fratice  en 
porte  une.  Ils  étaient  tout  glorieux  et  ils  la  portent  toujours. 
J'attends  ceux  du  navire  pour  être  leurs  parrains  et  les  bap- 
tiser. Ils  le  désirent  beaucoup. 

Xos  gens  qui  étaient  allés  en  campagîie  après  la  mort  de 
M.  de  Pronis  sont  revenus  en  bonne  santé,  Dieu  merci.  Mais 
les  blancs  par  présents  ont  fait  soulever  tous  les  peuples 
contre  eux,  et  ont  failli  y  perdre  la  vie,  et  Dian  Panola, 
qui  est  le  chef  de  tous  les  autres,  est  fâché  d'avoir  manqué  ce 
coup  et  brasse  des  trahisons  plus  que  jamais,  en  telle  façon 
qu  l'on  fut  contraint  de  se  saisir  de  sa  personne  jusqu'à  ce 
que  M.  de  La  Forest  fût  de  retour^  pour  y  mettre  ordre. 

Mais  voici  le  dernier  et  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs 
qui  nous  sont  arrivés  et  par  lequel  je  finis.  On  voit  venir  le 
7iavire  ;  chacun  se  réjouit  ;  on  saute,  danse  ;  il  est  proche  ; 
mais  il  ne  salue  point.  La  peur  saisit  un  chacun  ;  on  se  parle 
à  V oreille,  savoir  ce  que  ce  peut  être.  Enfin  on  met  à  terre 
des  gejîs,  qui  ne  sont  pas  plus  tôt  arrivés  qu'ils  disent  que 
M .  de  La  Forest  est  mort  et  que  la  barque  est  perdue.  La 
plupart  pleuraient.  Vous  eussiez  dit  que  chacun  avait  perdu 
son  père.  On  leur  demande  comment  cela  est  arrivé.  Ils 
dise^it  que  la  cause  de  tous  les  malheurs  sont  les  grands.^  les- 
quels avaient  envoyé  par  terre  de  l'or  et  de  l'argent  aux  maî- 
tres des  pays  où  devait  aller  M .  de  La  Forest,  afin  de  le 
faire  assassiner,  et  leur  avaient  de  plus  fait  dire  que  c'était 
un  homme  qui  ne  valait  rien,  et  qu'il  n'était  pas  comme  M .  de 
Pronis.  en  telle  façon  qu'un  jour,  M .  de  La  Forest  se  -prome- 
nant, il  vient  un  grand  nègre  demander  à  se  battre  contre 
lui,  lequel  lui  donna  un  coup  de  volo  sur  la  tîte.  M .  de  La 
Forest  fit  semblant  scellement  de  le  coucher  en  joue  et  ne 
le  voulut    pas  tuer ^  de    peur  de    perdre  la  traite.  Il    s'enfuit. 
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^Jal^  !.:>  prirent  avantage  de  cela,  en  telle  sorte  que^  sept 
ou  huit  jours  aprèst  ayant  apporté  des  marchandises,  ils  le 
pressèrent  de  1rs  venir  voir  ;  à  quoi  il  se  laissa  aller  ;  et  en 
descendant  pour  cet  effet  une  petite  colline^  il  fut  assassiné, 
après  s'être  longtemps  défendu.  Mais  la  perte  de  son  sang, 
pour  un  coup  qu'il  avait  reçu  sur  la  tête,  lui  fit  faillir  les 
forces.  Ce  fut  le  quatrième  juillet  que  cela  arriva,  et  trois 
autres  furent  aussi  assassinés  avec  lui,  sans  jamais  avoir  le 
temps  de  tirer  un  coup,  desquels  le  frère  de  M.  Gaudin, 
docteur  de  Sorhonne,  et  lequel  est  tourangeau,  en  était  un. 
Im  raison  pour  quoi  les  grands  ont  fait  cela  a  été  Venvxe; 
car  voyant  cet  homme  si  bien  fait  et  de  si  bonne  grâce,  à  qui 
non  seulement  les  Français^  mais  même  les  nègres  portaient 
tant  d'honneur  et  d'amour,  lequel  mettait  si  bon  ordre  à  tout, 
ils  jugèrent  que  c'était  tout  de  bon  qu'il  allait  fortifier  l'habi- 
tation. 

Ce  jourd'hut,  j'ai  baptisé  une  famille  de  quatre  et  marié  le 
père  et  la  mère.  Dian  Mananghe,  duquel  j'ai  baptisé  les  deu.x 
enfants  aines  et  qui  est  un  grand  Koandrie ,  après  lui  avoir 
parle  dr  se  faire  baptiser^  lut  et  tout  le  reste,  comme  aussi 
son  père  et  son  frère,  qui  sont  rois  comme  lui,  ne  s'en  sont 
pas  éloignés,  et  me  demandaient  souvent  s'il  était  vrai  que 
celui  qui  serait  baptisé  irait  au  ciel  et  que  celui  qui  ne  le 
serait  pas  irait  en  enfer ^  et  même  me  demandaient  les  choses 
assez  en  particulier.  Il  laisse  ici  son  plus  jeune  garçon. 
lequel  il  m'a  donné  permission  de  baptiser.  C'est  beaucoup 
pour  des  grands.  Si  celui-là  était  baptisé,  il  y  en  aurait  bien 
d'autres.  Le  grand-père,  qui  a  près  de  cent  ans,  lequel  néan- 
moins se  porte  bien  et  est  très  prudent,  me  demandait  si  je 
baptisais  les  7neillards  et  si  on  ne  faisait  point  de  mal  ;  sur 
quoi  l'ayant  satisfait,  il  me  dit  que  cela  était  bien  et  qu'il  y 
penserait.  Mais  je  lui  dis  que  dès  à  présent  il  neût  point 
de  croyance  aux  olis,  mais  seulement  à  Pieu,  et  désirât  d'être 
baptisé  et  qu'il  invoquât  Dieu,  lorsqu*il  serait  en  crainte. 

Le  fils  aine  de  Pian  .Mananghe,  lequel  s'appelle  Pian  .Masse 
et  qui  est  baptisé,  est  un  des  plus  vaillants  du  pays  et  a  un 
très  bon  esprit.  Il  est  fort  bien  fait,  prie  Pieu  tous  les  jours 
devant  ses  gms.  Je  lui  disais  d'instruire  sa  femme  et  ses  gens; 
ce  qu'il  m'a  promis.  Ils  partent  demain  pour  s'en  retourner. 

C'est  tout  ce  que  je  vous  puis  mander  à  présent,  vous  sup- 
pliant de  faire  prier  Pieu  pour  la  conversion  de  ces  pauvres 
gens  rt  pour  la  mienne  particulière,  qui  suis,  .Monsieur  mon 
très  honoré  P>re,   votre  très   humble   et   très  obéissant   fils   et 

T.     BOURDAISE, 
indigne  prêtre  de  la   Mission 
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1992.  —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

Vous  savez  qu'entre  les  ouvriers  dont  il  est  parlé 
dans  l'Evang-ile  \  quelques-uns  furent  appelés  sur  le 
tard,  qui  furent  néanmoins  récompensés  au  soir,  comme 
ceux  qui  avaient  travaillé  dès  le  matin.  Ainsi  mériterez- 
vous  autant  d'attendre  en  patience  la  volonté  du  Maître, 
que  de  l'accomplir  lorsqu'elle  vous  sera  signifiée,  puisque 
vous  êtes  prêt  à  tout,  prêt  à  partir  et  prêt  à  demeurer. 
Dieu  soit  loué  de  cette  sainte  indifférence,  qui  vous 
rend  un  instrument  très  propre  pour  les  œuvres  de  Dieu  ! 

1993.  —  A  FIRMIN  GET,  SUPÉRIEUR,  A  MARSEILLE 

14  janvier    1656. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  comme  il  a  plu  à  notre 
Saint-Père  de  confirmer  notre  petite  compagnie  et 
l'usage  des  vœux  simples.  A  tout  le  moins  je  vous  prie 
de  nous  aider  à  en  remercier  Dieu.  Cette  approbation 
nous  déclare  néanmoins  du  corps  du  clergé  séculier. 

1994.  —  A  JEAN  MARTIN,  SUPÉRIEUR,  A  TURIN 

De  Paris,  ce  21    janvier   1656. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  chères  lettres  depuis  la  der- 


Lettre  1992.   —  Abelly,  of.  cit.,   1.  III,   chap.  v,  sect.   11,  p.  45. 
I.    Evangile    de   saint  Mathieu   XX,    1-17. 

Lettre    1993.    —     Manuscrit    de    Marseille.    L'original     était    de    la 
main  du   saint. 

Lettre  1994.    —    L     s.   —   Dossier   de   Turin,   original. 
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nièrc,  que  je  vous  ai  écrite  de  ma  propre  main,  et  ainsi 
je  n'ai  rien  à  vous  dire,  sinon  que  voici  une  lettre  d'un 
de  vos  parents  sur  le  sujet  de  M.  votre  frère,  duquel  je 
ne  sais  pas  qu'on  ait  aucune  nouvelle.  Je  prie  Dieu  qu'en 
quelque  part  qu'il  soit,  il  soit  bien,  et  qu'il  adoucisse  la 
p>cine  que  vous  en  avez.  Je  le  prie  aussi.  Monsieur,  qu'il 
vous  fortifie  en  votre  travail,  afin  que  vous  ne  succom- 
biez j>as  sous  le  faix,  mais  que  vous  puissiez  continuer 
à  rétablir  en  sa  grâce  les  âmes  qui  s'en  sont  éloignées 
par  l'ignorance  et  le  péché.  Pour  cela,  il  est  à  désirer  que 
vous  ménagiez  bien  votre  santé  et  que  vous  joigniez  à  ce 
soin  une  grande  confiance  en  sa  bonté;  car  ainsi  elle 
vous  sera  propice  en  tous  vos  besoins  et  prendra  plaisir 
de  bénir  les  services  que  vous  lui  rendez.  Ce  sont  les 
souhaits  de  mon  pauvre  cœur,  qui  est  plein  d'estime  et 
de  tendresse  pour  le  vôtre  et  qi'i  embrasse  affcctionné- 
ment  votre  petite  compagnie. 

Je  suis  m  X.  S.,  ^fonsi^ll^,  votre  très  humble  servitetir. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 


1995     -  A  FIRMIN  GET    SUPERIEUR.  A  MARSEILLE 

2  1    janvier    1656. 

J'ai  rc(^u  une  lettre  de  M.  B.  avec  la  vôtre;  mais  diles- 
lui,  s'il  vous  plait,  que  je  ne  fais  point  de  réponse  à  ceux 
qui  ne  fon*;  pas  ce  dont  je  les  ai  priés,  et  que,  lorsqu'il 
l'aura  fait,  je  lui  écrirai. 

J'ai  écrit  autant  ou  plus  de  lettres  en  Alger  qu'à  Tunis 
depuis  8  (»u  10  mois;  cependant  M.  Barreau,  par  ses  der- 
nières, dit  n'en  avoir  reçu  aucune,  au  lieu  que  ceux  de 
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Tunis  disent  en  avoir  reçu  6  ou  7.  Je  vous  prie  de  me 
mander  si  vous  en  savez  la  cause.  Peut-être  que  les 
barques  par  qui  vous  les  avez  envoyées  se  sont  perdues. 
Il  y  avait  une  lettre  de  change  qu'une  bourgeoise  de 
Paris  envoyait  à  son  fils  esclave  ou  plutôt  renié,  qui  a 
dessein  de  se  sauver  et  qui  lui  avait  demandé  4  ou 
500  livres  à  prendre  à  Venise,  quand  il  y  arriverait,  pour 
s'habiller  et  s'en  venir.  Or  cette  mère  est  en  peine  de 
n'en  avoir  point  de  réponse,  aussi  bien  que  moi.  Si  vous 
avez  une  occasion .  présente  d'en  écrire  un  mot  audit 
sieux  Barreau  ou  à  M.  Le  Vacher,  je  vous  prie  de  le 
faire. 


1996    —  A  ETIENNE  BLATIRON,  SUPÉRIEUR,  A  GÊNES 

Du   21    janvier    1656. 

Vous  ferez  bien,  Monsieur,  de  ne  garder  aucun  argent 
à  part,  mais  de  le  mettre  entre  les  mains  du  procureur, 
lequel  ne  doit  pas  ignorer  que  c'est  au  supérieur  à  dis- 
poser de  ce  qui  est  dans  la  procure,  et  encore  moins  doit- 
il  trouver  à  redire  à  l'emploi  que  vous  en  ferez.  Je  vous 
prie  donc  de  ne  faire  aucune  difficulté  de  lui  en  de- 
mander, quand  besoin  sera.  Chacun  sait  que'  vous  n'êtes 
pas  pour  en  abuser,  ni  pour  faire  des  dépenses  super- 
flues. 

Vous  n'êtes  pas  -r-itôt  arrivé  de  vos  missions  que  vous 
voilà  dans  un  autre  emploi,  par  les  exercices  que  vous 
donnez  aux  curés,  au  lieu  de  prendre  quelque  repos. 
Oh  !  que  celui  que  Dieu  vous  prépare  au  ciel  sera  grand, 
puisque  vous  en  prenez  si  peu  sur  la  terre,  où  vous 
consumez  votre  vie  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur,  qui 
a  donné  la  sienne  pour  notre  salut  !   Je  le  prie  pourtant 

Lettre  1936.    —   Reg.    2,   p.    205. 
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qu'il  vous  conserve  longuement,  pour  faire  que  sa  mort 
soit  eiûcace  sur  les  âmes  que  vous  assisterez. 


1997.  _  if^  FRET  RE  DL  LA  MISSION  A  SAINT   VINCENT 

komc,    janvier   JÔ^Ô. 

En  la  mission  que  nous  venons  de  fciire  à  Breda,  nous 
avons  remarque  une  grande  assiduité  du  peuple  à  nos  ser- 
mons et  catéchismes,  auxquels  ils  assistaient  avec  un  si 
grand  dcstr  d*en  profiter^  que  ce  qu'ils  y  entendaient  faisait 
une  vive  impression  dans  leurs  cœurs ^  *  en  sorte  qu'on  Ic^ 
voyait  après  s'instruire  et  s'exhorter  les  uns  les  autres.  Toute 
la  matinée  du  jour  de  la  cotnmunion  se  passa  en  réconci- 
liations et  embrassements  qu'ils  se  faisaient  les  uns  aux  au- 
tres j'  en  quoi  Ton  voyait  manifestement  la  force  de  la  grâce 
de  Dieu;  car  les  plus  apparents  du  lieu,  tant  hommes  que 
femmes,  mettant  bas  tous  les  respects  humains^  ne  faisaient 
point  difficulté  de  s'humilier  devant  les  plus  pauvres  et  leur 
demander  pardon  des  fautes  qu'ils  avaient  commises  à  leut 
égard.  Mais  quand  ce  vint  à  la  prédication,  qui  se  fit  immé- 
diatement devant  la  communion^  les  cœurs  s'attendrirent  de 
telle  sorte,  que  peu  s'en  fallut  que  plusieurs  ne  tombassent 
évanouis.  lit  celui  qui  prêcha  fut  contraint  d'interrompre  far 
deux  fois  son  discours  et  de  cesser  de  parler  pour  arrttrr  le 
cours  des  larmes  et  des  soupirs  de  ce  bon  peuple.  La  pré- 
dication étant  achevée,  un  pritre  du  pays  s'avança  vers  le 
grand  autel,  où,  s'étant  prosterné  en  terre,  il  demanda  haute- 
ment pardon  de  la  vie  scandaleuse  qu'il  avait  menée,  pre- 
mihemrnt  à  Dieu  et  ensuite  au  peuple^  lequel^  étant  extraor- 
dinairement  touché  dur.  tel  exemple,  se  mit  à  crier  tout  haut  : 
Miséricorde  î 

Te  diable,  onieux  de  tant  de  bons  succès,  s'efforça  de  les 
traverser  en  troublant  Ir  bon  ordre  et  la  bonne  disposition  de 
ce  peuple  dans  la  procession  qui  se  fit  après  les  vêpres,  au 
sujet  de  la  préséance  qui  était  réciproquement  prétendue  par 
quelques  confréries  de  pénitents  établies  en  la  paroisse.  Mais 
Pieu,  par  sa  bonté,  empêcha  ce  désordre,  en  ce  que^  pendant 
la  contestation,  quelqu'un  ayant  ai'ancé  que  le  prédicateur 
avait  dit  que  la  préséance  appartenait  aux  Pénitents  vêtus  de 
blanc,   le   grand  respect   qu'un    chacun   avait  pour  tout  ce  qui 


Lettre  1W7    —  Abclly,  cf.  nt.,  1.    II,  cl.  ip.   i,  sect.  m,  §  a,  p.  63. 
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venait  de  cette  -part,  fit  que  tous  acquiescèrent  à  cette  parole^ 
sans  en  faire  une  -plus  grande  discussion  ;  et  par  ce  moyen 
la  procession  se  fit  av^ec  grande  piété  et  avec  une  singulière 
édification    d'un    cJiacun. 

Je  crois  ne  devoir  pas  ici  omettre  une  chose  qui  est 
qu'ayant  exhorté  le  peuple  d'acJieter  une  croix  d^ argent  pour 
servir  à  leur  église^  il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  voulût  avoir 
part  à  cette  bonne  œuvre,  en  sorte  que,  chacun  ayant  fait  ses 
petits  efforts  pour  y  contribuer,  la  somme  qui  fut  recueillie 
se  trouva  monter  à  cent  écus,  qui  était  plus  qu'il  ne  fallait. 


1998.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

["Janvier    1656  ^] 

Mademoiselle  Le  Gras  verra,  s'il  lui  plaît,  si  ce  pro- 
jet de  lettre  -  pour  Nantes  est  comme  il  faut;  sinon,  elle 
y  changera,  ajoutera  et  ôtera  ce  qu'elle  jugera  à  propos  ^: 

«  Monsieur,  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  vous  nous  demandez,  de  la  part  de 
Messieurs  les  pères  ^,  une  autre  fille  qui  entende  à  com- 
poser les  remèdes  autant  pour  le  moins  que  la  sœur  Hen- 
riette, autrement  non.  A  quoi  je  vous  dirai.  Monsieur, 
que  nous  n'en  avons  point  de  si  avancées  en  cet  office, 
bien  que  nous  en  ayons  qui  le  savent  faire  à  suffisance 
et  qui  l'ont  exercé  et  l'exercent  utilement  dans  les  pa- 
roisses de  Pans,  sans  que  jamais  il  y  en  ait  eu  plainte  ^  ; 
et  de  celles-ci  nous  vous  en  donnerons  une  dont  vous 
aurez  sujet  de  vous  contenter.  Peut-être  s'en  trouvera- 
t-il  quelqu'une  entr";  les  cinq  qui  sont  dans  l'hôpital,  et. 


Lettre    1998.    —    L.    non   s.    —    Dossier    des    Filles   de   la    Charité, 
original. 

1.  Voir   note  8. 

2.  A    M.    l'abbé    de    La     Meilleraye,     principal    administrateur    de 
l'hôpital    de    Nantes. 

3.  Ces    premières  li{,'nes   sont    de    la    main    du   saint. 

4.  Les  administrateurs    de    l'hôpital    de   Nantes. 

5.  Ces   neuf    derniers  mots  sont  de    la  main    du   saint. 

V.  -  34 


en  ce  cas,  nous  y  enverrons  une  iille,  qui  servira  les  ma- 
lades à  ia  place  de  celle  là  qui  entreprendra  lapothicai- 
rerie  ;  et  s'il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  assez  dressée  pour 
cela,  nous  l'enverrons  d'ici.  Que  si  vous,  Monsieur  S  n'en 
voulez  aucune  ni  de  là  ni  d'ici  pour  cet  emploi,  si  elle 
n'a  la  même  expérience  que  celle  que  vous  nous  avez 
renvoyée,  vous  excuserez,  s'il  vous  plait,  notre  impuis- 
sance, et  vous  aurez  agréable  que  nous  en  demeurions  au 
terme  du  traité,  qui  n'oblige  point  nos  sœurs  à  faire  les 
remèdes.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  me  mander  la 
dernière  intention  de  Messieurs  les  pères  sur  ceci  et 
s'ils  trouveront  bon  que  nous  leur  envoyions  une  sixième 
fille,  puisque,  pour  faire  les  autres  offices,  cinq  ne  suf- 
fisent pas,  joint  que  c'est  ^  les  accabler  de  travail  "•  • 

1999         A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,  ce  28  janvier   1656. 
Monsieur, 

La  grâce  de  X.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  en  même  temps,  des  8  et 
13  janvier. 

J'avais  déjà  su  la  bénédiction  qu'il  a  plu  à  Dieu  donner 
à  vos  tra\  aux  en  la  mission  de  Pianezze  '  par  une  lettre 


6.  Mol   aioulé   en    interligne    ]y.'.T    saint   Vincent. 

7.  Première  rédaction  :  s'ils  ne  veulent.  Le  saint  a  corrij^c  de  sa 
propre    main. 

8.  Louise  de  Marillar  ajout.i  ces  mots  au  bas  de  ce  projet  de  let- 
«re  :  c  Képmse  à  ceUc  lettre  de  Monsieur  l'abW  de  Meilleraye  i)r  - 
jetée  par  Monsieur  notre  très  honoré  Père  en  janvier  1656,  par  ).>- 
quelle  l'on  doit  remar<|uer  l'esprit  dhumilitc,  de  douceur,  de  sui>. 
port,  de  prudence  et  fermetr,  et  particuiit  remen!  l'esprit  de  Uieu  en 
lui,  par  lequel  nous  devons  croire  qu'il  agit  toujours  selon  les  effets 
«pie    Dieu   en   fait  connaître,  dont  il   sttit   i^iorifié  à    iamais.    » 

Lettre   Iffl.    —  L.    $     —    Dossier  de   Turin,   oripinnl. 
1.   Petite    commune  du   Piémont. 
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que  AI.  le  marquis  m'a  fait  Thonneur  de  m.'écrirej  où  il 
témoigne  en  être  fort  satisfait  Dieu  en  soit  loué  !  J'en  ai 
une  consolation  très  sensible.  Alais  je  suis  également  af- 
fligé du  peu  de  secours  que  vous  recevez  de  vos  gens  et 
du  peu  d'affection  que  quelques<-uns  témoignent  à  la 
langue  du  pays  et  aux  fonctions  de  la  comxpagnie.  Je 
prie  Dieu  qu'il  leur  fasse  connaître  le  tort  qu'ils  ont  d'en 
user  de  la  sorte  et  le  compte  qu'ils  en  rendront  au  juge- 
ment de  Dieu,  s'ils  ne  se  portent  à  leur  devoir,  en  la  vue 
des  besoins  du  pauvre  peuple  et  des  e:xemples  que  vous 
leur  en  donnez.  Vous  ne  devez  attendre  personne  de 
Gênes  pour  vous  aider;  car,  M.  Blatiron  ayant  parlé  à 
Mgr  le  cardinal  pour  vous  prêter  M.  Richard,  S  [on] 
E[minence]  a  changé  de  discours,  qui  est  un  signe  que 
cette  proposition  ne  lui  plaisait  pas.  Nous  vous  desti- 
nons à  la  vérité  un  prêtre  savoyard,  qui  prêche  bien  -  ; 
mais  je  ne  sais  s'il  parle  italien,  et  encore  ne  pourra-t-il 
arriver  à  Turin  que  vers  le  carême.  Cependant  je  prie 
Notre- Seigneur  qu'il  soit  votre  premier  et  votre  second 
dans  les  autres  missions  que  vous  allez  entreprendre. 
L'assistance  singulière  que  vous  avez  reçue  de  lui  en 
celle  que  vous  venez  de  finir  doit  augmenter  votre  con- 
fiance en  son  secours  dans  les  suivantes;  et  j'espère  que 
vous  en  recevrez  davantage  que  vous  n'avez  fait  de  la 
paxt  de  vos  prêtres.  Nous  tâcherons  aussi  de  vous  en- 
voyer un  frère  autre  que  Lasnier,  lequel  nous  avons  mis 
à  l'apothicairene,  afin  de  le  rendre  capable  de  prendre 
la  place  d'Alexandre  ^,  si  Dieu  disposait  de  lui. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  votre  fondation  est 
faite.  Mondit  seigneur  m'en  a  dit  un  mot  en  général,  et 
vous  m'en  écrivez  le  particulier.  Je  lui   ferai  une  lettre 


2.  M.    de   Musy. 

3.  Le    frère    Alexandre    Véronne. 


—  532  — 

de  remerciement  au  premier  jour;  mais  de  lui  faire  con- 
naître la  grandeur  de  notre  reconnaissance,  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  le  puisse  faire.  Souvonez-vous  de  régler  votre 
dépense  au  revenu. 

\'ous  êtes  hors  de  peine  à  présent,  aussi  bien  que  nous, 
de  l'absence  de  M.  votre  frère;  car  je  pense  que  vous 
avez  su  comme  il  est  allé  à  Rome.  M.  Blatiron  me  mande 
qu'il  est  à  Gênes,  logé  en  leur  maison,  attendant  l'occa- 
sion de  partir  avec  sa  compagnie.  Ce  sont  de  jeunes 
hommes,  qui  l'ont  enlevé  de  Pans  pour  faire  ce  voyage. 
Cela  étant,  vous  ne  devez  pas  vous  mettre  en  soin  pour 
SCS  affaires,  ni  envoyer  la  procuration  que  l'on  vous  a 
demandée. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  de  deçà.  Chacun  sy 
porte  bien,  grâces  à  Dieu.  J'ai  commencé  de  sortir  de- 
puis huit  jours,  ce  que  je  n'avais  pu  faire  p)endant  trois 
mois.  M.  Guillot  est  aussi  guéri.  Nous  allons  envoyer  les 
trois  prêtres  revenus  avec  lui  à  Agde,  à  Cahors  et  à 
Tréguier.  M.  Ozenne  est  toujours  en  Silésie  avec  la 
reine  de  Pologne,  et  M.  Desdames  tient  bon  à  \'ar 
sovie  avec  M.  Duperroy.  Ils  sont  tous  en  paix,  et  il 
semble  que  Dieu  veuille  faire  changer  de  face  aux  af- 
faires de  ce  royaume-là,  les  Tartares  et  les  Cosaques 
s'étant  joints  au  roi  contre  les  Suédois. 

Je  salue  votre  famille  avec  toute  l'affection  que  je  le 
puis,  et  j'embrasse  votre  chère  âme  de  toute  la  mienne, 
qui  suis  en  X.  S.,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

X'IXCENT  DepAUL, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Turin,  à  Turin. 


/ 
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2000.   —   A    UN   SUPERIEUR 


30    janvier    1Ô56. 

Vincent  de  Paul  prie  ce  supérieur  de  ne  pas  accepter  l'in- 
vitation d'un  curé  riche  qui  offrirait  sa  table  aux  mission- 
naires, lors  même  que  ce  curé  le  trouverait  mauvais. 


2001.  —  A  NICOLAS  ETIENNE,  CLERC  DE  LA  MISSION  * 

30  janvier   1656. 

J'ai  vu  ce  que  vous  avez  fait  à  Chartres  ;  je  rends 
grâces  à  Dieu  de  la  disposition  où  vous  avez  trouvé 
]\1.  Le  Feron,  votre  oncle,  de  nous  considérer  pour  son 
prieuré  de  Saint-^Iartin -.  Je  ne  sais  ce  qui  en  arrivera, 
mais  il  semble  qu'il  y  ait  eu  quelque  chose  de  Dieu  dans 
cette  entrevue.  Le  bienfait  proposé  me  semble  si  grand, 
que  je  me  trouve  au  même  état  où  je  me  trouvai  lorsque 
feu  ^I.  le  prieur  de  Saint-Lazare  me  vint  offrir  cette 
maison  ici;  j'avais  les  sens  interdits  comme  un  homme 
surpris  du  bruit  du  canon  qu'on  tire  proche  de  lui  sans 
qu'il  y  pense  ;  il  reste  comme  étourdi  de  ce  coup  imprévu  ; 
et  moi  je  demeurai  sans  parole,  si  fort  étonné  d'une' 
telle  proposition  que  lui-même,  s'en  apercevant,  me  dit  : 


Lettre   2000.    —  Collet,   op.    cit.,   t.  II,   p.    150. 

Lettre  2001.   —  Reg.  2,    p.    58. 

1.  Nous  lisons  à  son  sujet  dans  le  catalogue  du  personnel  :  «  Ni- 
colas Etienne,  né  le  17  septembre  1634,  reçu  à  condition  d'être  clerc 
toute  sa  vie,  à  cause  de  la  notable  difformité  d'une  de  ses  mains, 
le  8  août  16^3,  a  fait  les  vœux  le  8  août  1655  ^^  ^  ^^^  ordonné  prê- 
tre par  dispense  le  31  août  1659,  à  condition  d'aller  à  Madagascar.  » 
Nicolas  Etienne  partit  une  première  fois  en  1660.  Il  ne  put  aborder 
et  revint  en  France.  Trois  ans  après,  en  mai  16Ô3,  il  s  embarqua  de 
nouveau  et  arriva  à  destination  en  septembre.  Son  apostolat  fut  de 
courte  durée.  Un  chef  malgache  Dian  Manangue,  qui  avait  promis 
t^e  recevoir  le  baptême,  l'invita  à  dîner,  l'emprisonna  et  l'assomma 
le  27   février   1664.    [Mémoires^   t.    IX,    pj*.   374-494. j 

2.  Saint-Martin   fait  partie  de  la  ville  de  Dreux. 
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«  Quoi!  vous  tremblez!  >«  Oui,  mon  cher  frère,  celle  dont 
vous  venez  de  m'écnre  a  fait  quasi  le  même  effet  en  moi, 
et  je  n'ose  y  arrêter  ma  pensée,  lorsque  j'ai  dans  i  esprit 
la  vue  de  notre  mdignité,  smon  pour  admirer  la  bonté 
de  M.  le  prieur  de  Saint  Martin  d'avoir  jeté  les  yeux 
sur  une  {petite  compagnie  naissante  et  chétive  comme  la 
nôtre. 

Une  autre  chose  me  donne  encore  beaucoup  d  ad- 
miration et  de  reconnaissance  :  c'est  l'offre  que  vous 
faites  de  votre  bien  pour  nous  établir  en  ce  lieu-là,  et 
ainsi  vous  dépouiller  de  tout  pour  la  gloire  de  Dieu, 
("est  vous  mettre  en  état,  par  ce  dépouillement  volontaire, 
d'être  revêtu  de  lesprit  de  Jésus-Christ,  pour  accomplir 
votre  sanctification  et  procurer  celle  d'autrui. 

Je  vous  remercie  très  affectionnément,  mon  cher  Frère, 
de  l'amour  cordial  et  effectif  que  vous  avez  pour  votre 
pauvre  mère,  ainsi  qu'un  enfant  bien  né,  qui  ne  laisse 
pas  de  chérir  celle  qui  l'a  engendré,  quoique  laide  et  chév- 
tive.  Plaise  à  Dieu  de  faire  la  grâce  à  la  compagnie  à 
qui  vous  êtes  de  vous  élever,  par  son  exemple  et  par 
ses  pratiques,  à  un  grand  amour  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
qui  est  notre  père,  notre  mère  et  notre  tout  ! 

Revenons  à  l'affaire  de  M.  Le  Feron.  Je  pense  que  nous 
ferons  bien  de  la  laisser  là  pour  encore,  tant  afin 
d'émousscr  la  pointe  à  la  nature,  qui  voudrait  que  les 
choses  avantageuses  fussent  promptement  exécutées,  que 
pour  nous  mettre  dans  la  pratique  de  la  sainte  indiffé- 
rence et  donner  lieu  à  Notre-Seigneur  de  nous  mani- 
fester ses  volontés,  cependant  que  nous  lui  recommande- 
rons la  chose.  S'il  veut  qu'elle  se  fasse',  le  retardement 
ne  gâtera  rien,  et  moins  il  \-  aura  du  nôtre,  pliLs  il  y 
aura  du  sien. 


1.   Flic  nf  %r   fit   p.i«. 
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2002    —  A  LOUIS  RIVET,  PRÊTRE  DE  LA  MISSION, 
A  SAINTES  i 

30  janvier   1656. 

M.  [Vageot]  -,  qui,  en  sortant  de  chez  vous,  s'en  était 
allé  en  son  pays,  a  été  vu  à  Pans  par  un  de  nos  frères 
il  n'y  a  que  deux  jours.  Je  vous  en  donne  avis,  aiin  de 
vous  garder  de  surprises  ;  car  vraisemblablement  il  n'est 
ici  que  pour  s'en  retourner  à  Saintes.  Je  ne  suis  pas 
d'avis  que  vous  lui  refusiez  son  sac,  s'il  le  demande,  ni 
rel:er;:ez  aucune  des  choses  qui  sont  dedans,  parce 
qu  il  en  pourrait  faire  grand  bruit.  Alais  quant  aux 
meubles  que  ce  bon  religieux  a  laissés  à  la  compagnie  en 
mourant  et  dont  votre  maison  a  l'usage,  il  se  faut  bien 
garder  de  lui  en  donner  aucun,  quelque  instance  qu  il 
en  fasse;  car  de  dire  que  c'est  à  lui  qu'il  les  a  donnés,  il 
n'y  a  nulle  apparence,  mais  il  est  croyable  que  ce  défunt 
a  eu  dessein  de  faire  cette  aumône  à  la  famille  et  non 
pas  à  un  particulier.  Et  quand  il  aurait  eu  la  pensée 
d'en  gratifier  M.  [Vageot]  seul,  lui  qui  avait  fait  vœu 
de  pauvreté  ne  pouvait  pas  accepter  ce  don  que  pour 
la  communauté;  et  s'il  fallait  discuter  cela  en  justice, 
comme  le  cas  le  mérite,  si  l'on  vous  y  appelle,  elle  aura 
égard  à  cette  raison. 

Si  Monseigneur  de  Saintes  ^  va  chez  vous,  il  ly  faut 
recevoir  avec  la  révérence,  l'amour  et  la  soumission  que 
nous  lui  devons.  Il  a  droit  de  visiter  son  séminaire  ; 
et  s'il  a  agréable  de  visiter  aussi  le  Saint  Sacrement  en 
votre  église,  ce  vous  sera  bénédiction. 


Lettre  2002    —  Reg.    2,   p.    164. 

1.  C'est   à   tort  que    le   registre   2  le  dit   «   supérieur   à   Saintes    ».   Il 
ne  fut  nommé  supérieur  que  le  2   avril.    (Cf.    1.  2040.) 

2.  Le  copiste   ne   nomme  M.    Vageot   ni    ici  ni   plus   loin. 

3.  Louis  de  Bassompierre   (1649-1676). 
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Je  pensais  vous  avoir  fait  réponse  à  la  proposition  de 
ce  bon  curé  qu2,  étant  troublé  en  sa  cure,  demande  à  la 
permuter  avec  la  vôtre  de  Saint-Preuil  '.  Vous  savez,  Mon- 
sieur, qu'il  y  a  de  grandes  formalités  pour  unir  une  cure, 
et  souvent  des  difficultés  insurmontables;  car  il  faut  le 
consentement  du  patron,  celui  des  habitants,  de  l'évêque 
et  du  roi  même;  il  faut  des  transports  de  la  justice,  des 
informations  de  la  commodité  et  incommodité  et 
d'autres,  procédures  de  ionj^ue  haleine.  On  a  essayé  tout 
cela  pour  l'union  de  Saint-Prcuil.  Y  a-t-il  apparence 
de  désunir  maintenant  ce  bénéfice,  duquel  vous  jouissez 
paisiblement,  pour  vous  mettre  dans  l'embarras  dune 
nouvelle  poursuite  pour  une  autre  union,  dans  le  danger 
évident  d'un  mauvais  succès,  et  enfin  pour  acheter  un 
procès  avec  le  seigneur  qui  traverse  ledit  sieur  curé?  Car 
il  ne  vous  serait  pas  plus  favorable  qu'à  lui,  si  vous  ne 
lui  accordiez  ce  qu'il  désire.  Pour  toutes  ces  raisons,  je 
vous  pr:e  de  remercier  ce  bon  ecclésiastique  de  sa  bonne 
volonté 

2003  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

Du  premier   de   février    1656. 

Votre  lettre  ne  m'a  pas  surpris,  comme  vous  l'avez 
cru,  parce  qu  il  est  dit  que  ceux  qui  voudront  suivre  Jé- 
sus-Christ souffriront  tentation  '  ;  mais  bien  elle  m'a  con- 
solé, tant  pour  être  la  première  que  j'aie  reçue  de  votre 
part,  que  pour  venir  d'une  personne  qui  m'est  très  chère 
et  de  qui  je  connais  la  bonté,  depuis  que  Dieu  vous  a 
appelé  dans  la  compagnie,  à  laquelle  vous  avez  été  à 
édification.  Si   donc  maintenant  vous  vous  trouvez   in- 

4.    Commune   de    l'arrondissement   de    Cojjnac    (Charente). 

Lettre   2003  Rej».    2,   p.    335. 

I     Seconde    epitrc  de    s.iint    Paul    ;\    TimothLC    III.    i -• 
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quiété  du  côté  de  vos  pr.rents,  et  si  fort,  que  vous  êtes 
sur  le  point  d'adhérer  à  leurs  persuasions,  ne  vous  en 
étonnez  pas  ;  c'est  une  épreuve  que  Dieu  veut  faire  de 
votre  fidélité  pour  vous  attacher  davantage  à  lui,  après 
qu'il  vous  aura  tiré  de  ce  danger  ;  car  alors  vous  recon- 
naîtrez, mieux  que  vous  ne  faites  présentement,  que  le 
monde  est  un  trompeur,  puisque,  au  lieu  des  satisfac- 
tions qu'il  promet,  il  ne  donne  que  des  peines  d'esprit, 
ainsi  que  vous  venez  d'en  faire  l'expérience  ;  et  continuant 
à  servir  Dieu,  comme  vous  avez  fait,  vous  jouirez  d  une 
paix  abondante  et  divine,  qui  est  celle  des  enfants  de 
Dieu,  telle  que  vous  lavez  déjà  goûtée.  Courage  donc, 
Monsieur,  ne  vous  rendez  pas.  Si  vous  avez  résisté 
quinze  jours  aux  propositions  qu'on  vous  a  faites,  c'est 
pour  avoir  vu  qu'elles  sont  contraires  à  la  volonté  de 
Dieu  et  à  votre  vocation  ;  et  si  enfin  vous  y  avez  donné 
quelque  consentement,  ce  n'a  pas  été  sans  syndérèse^, 
sachant  que  vous  ne  le  pouviez  pas  faire  en  conscience. 
Aussi  n'y-a-t-il  encore  rien  de  fait,  si  vous  voulez 
renoncer  à  la  cure  et  vous  tenir  en  l'état  où  Dieu  vous 
a  mis.  J  espère  certes,  ^Monsieur,  que  vous  le  ferez,  si 
vous  pensez  bien  à  ces  raisons  : 

Premièrement,  à  cette  grâce  de  votre  vocation,  en  la- 
quelle Dieu  vous  met  en  main  tant  de  moyens  de  perfec- 
tionner votre  âme  et  d'en  sauver  plusieurs  autres.  «  Vous 
ne  vous  êt^s  pas.  élus,  dit  Xotre-Seigneur,  mais  c'est 
moi  qui  vous  ai  choisis  ^.  »  Or  il  ne  serait  pas  obligé 
de  vous  donner  ces  o-râces-là  dans  une  autre  vocation 
où  il  ne  vous  aurait  pas  appelé. 

Deuxièmement,  aux  bénédictions  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  donner  jusques  à  maintenant  à  tous  vos  exercices,  par 


2.  Syndérèse,   regret. 

3.  Evangile   de    saint   Jenn    XV,    16. 
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lesquels  vous  avez  fait  plusieurs  biens  dedans  et  dehors, 
qui,  outre  le  mérite  que  vous  en  aurez  devant  Dieu,  vous 
ont  mis  dans  l'estime  et  l'affection  d  un  chacun. 

3"  A  la  promesse  que  vous  avez  faite  à  Dieu,  de  le 
ser\  ir  dans  la  {petite  congrégation  ;  que  si  vous  manquez 
de  parole  à  Dieii.  à  qui  la  garderez-vous? 

4''  A  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  «  Qui  ne  quitte 
père  et  mère  pour  l'amour  de  moi  n'est  pas  digne  de 
moi*.  »  Dieu  merci,  vous  avez  quitté  les  vôtres  pour  vous 
donner  entièrement  à  hii  ;  quelle  apparence  donc  que 
vous  abandonniez  à  cette  heure  son  parti  pour  retourner 
à  vos  parents?* 

5"  Enfin  au  regret  que  vous  auriez  à  votre  mort  et  à 
ce  que  vous  auriez  à  répondre  au  jugement  de  Dieu  si. 
pour  un  respect  humain,  ou  pour  un  bien  temporel,  ou 
pour  passer  la  vie  plus  à  l'aise,  ou  pour  tout  cela  en- 
semble, quoique  sous  d'autres  prétextes,  vous  tombiez 
dans  1  infidélité  que  nous  venons  de  dire  et  perdiez  les 
occasions  que  vous  avez  d'avancer  la  gloire  de  notre 
Maître,  tant  parmi  les  ecclésiastiques  qu'envers  le  pauvre 
peuple.  A  Dieu  ne  plaise,  Monsieur,  que  ce  malheur 
vous  arrive! 

On  vous  dira  peut  être,  comme  déjà  on  vous  l'a  dit, 
que  vous  pouvez  faire  votre  salut  partout,  et  qu'une  cure 
est  une  mission  continuelle.  Je  l'avoue;  mais  je  réponds 
aussi  qu'il  est  très  difficile,  pour  ne  dirr  impossible, 
de  se  sauver  dans  un  lieu  et  dans  un  état  où  Dieu  ne 
nous  veut  pas.  surtout  après  être  sorti  sans  sujet  d'une 
vraie  vocation,  telle  que  vous  avez  reconnu  la  vôtre. 
Cela  étant,  vous  auriez  grand  sujet  de  craindre  que  la 
grâce  ne  vous  manquât  pour  les  fonctions  d'une  cure 
comme   pour  votre  propre   perfection,    parce   que  vous 


"P'vunjîilc  de  suint   Mathieu  X,   •^7. 
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auriez  voulu  réduire  vos  emplois  à  un  même  lieu,  lorsque 
sa  Providence  les  destinait  à  plusieurs. 

De  dire  que  vous  manquez  de  force  pour  les  fonctions 
de  la  compagnie,  vous  savez,  Monsieur,  que,  par  la 
grâce  de  Dieu,  nos  fonctions  sont  diverses,  que  l'on 
mesure  les  exercices  d  un  chacun  à  la  santé  et  au  talent 
qu'il  a,  et  que  ceux  qui  travaillent  le  plus  ont  pourtant 
moins  de  peine  que  n'en  a  un  curé  de  la  campagne  qui 
fait  bien  son  devoir. 

Si  l'on  vous  objecte  que  vous  êtes  plus  obligé  aux  âmes 
de  vos  proches  qu'à  des  étrangers,  dites  hardiment 
qu'une  mission  que  vous  procurerez  à  leur  paroisse  leur 
fera  plus  de  bien  pendant  un  mois  ou  trois  semaines, 
que  vous  ne  leur  en  sauriez  faire,  vivant  parmi  eux,  en 
toute  votre  vie.  La  raison  est  parce  que  la  hantise  di- 
minue l'estime  et  l'ôte  souvent  tout  à  fait  ;  et  alors  on 
est  incapable  de  faire  aucun  fruit.  C'est  pour  cela  que 
rarement  on  est  prophète  en  son  pays.  Aussi  Notre-Sei- 
gneur  ne  retourna  qu'une  fois  en  Nazareth;  et  cette  fois 
là  les  habitants  le  voulurent  précipiter  du  haut  d'un  ro- 
cher en  bas.  Ce  qu  il  permit  peut-être  pour  apprendre  aux 
ouvriers  évangéliques  qu'ils  sont  en  danger,  retournant 
chez  eux,  de  déchoir  de  la  haute  opinion  où  leurs  œuvres 
les  ont  élevés,  et  de  tomber  dans  quelque  honteux  dé- 
sordre. Pour  cela  encore  ne  voulut -il  pas  que  deux  de 
ses  disciples  retournassent  chez  leurs  parents,  lorsqu'ils 
lui  demandèrent  congé;  l'un  d'aller  enterrer  son  père 
mort,  et  l'autre  d'aller  vendre  son  bien  pour  le  distribuer 
aux  pauvres. 

Si  vous  dites  que  vous  êtes  obligé  d'assister  votre 
mère,  cela  est  vrai  en  un  seul  cas,  qui  est  qu'elle  fût  dans 
la  disette  des  choses  nécessaires  à  la  vie  et  que,  sans 
votre  secours,  elle  fût  en  danger  de  mourir  de  faim  ; 
mais,  grâces  à  Dieu,  elle  est  accommodée  des  biens  de 
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ce   monde  et   se  peut  passer   de   vous   à  l'avenir,   ainsi 
qu'elle  a  fait  par  le  passé. 

Mais  j'empêcherai,  me  direz-vous,  les  procès  et  les  di- 
visions dans  la  famille.  C'est  une  question,  Monsieur,  si 
vous  le  feriez  ;  vous  devriez  plutôt  craindre  que  votre 
mère,  vos  frères  ou  vos  sœurs  ne  vous  attirassent  à  leur 
passion  et  ne  vous  embarrassassent  avec  eux  dans  les 
intérêts  temporels;  ce  qui  n'arrive  que  trop  aux  ecclé- 
siastiques qui  s'en  veulent  mêler. 

Vous  pourrez  enfin  ajouter  que  vous  êtes  déjà  engagé 
à  ce  bénéfice,  et  que  M.  ...,  qui  vous  l'a  conféré,  trou- 
verait mauvais  si,  après  lavoir  accepté  vous  veniez  à 
vous  en  dédire.  Certes,  Monsieur,  il  vaut  mieux  manquer 
à  un  homme  que  de  faillir  envers  Dieu,  puisque  vous 
ne  pouvez  satisfaire  à  tous  les  deux  dans  cette  occa- 
sion, ayant  déjà  renoncé,  pour  l'amour  de  ce  même  Sei- 
gneur, à  toute  sorte  de  bénéfices.  Mais  tant  s'en  faut 
que  ce  bon  Monsieur  s'en  fâche,  qu'il  sera  très  édifié  que, 
pour  accomplir  votre  première  résolution  vous  lui  ren- 
voyiez  fes   provisions. 

Pour  toutes  ces  raisons.  Monsieur,  je  veux  espérer  que 
tout  de  nouveau  vous  vous  donnerez  à  Dieu  pour  le 
servir  dans  la  compajjnie,  selon  ses  desseins  éternels, 
sans  plus  penser  ni  à  la  cure  ni  à  la  parenté  que  pour 
vous  en  éloigner  d'effet  et  d'affection,  et  pour  les  re 
commander  à  sa  miséricorde;  car  ainsi  sa  divine  bonté 
vous  continuera  ses  bénédictions  et  les  répandra,  à  cause 
de  vous,  sur  les  âmes  qui  vous  touchent.  |(^  l'en  prie 
de  tout  mon  cœur. 

2004    -  A  UN  ECCLESIASTIQUE 
Cet    ccclësiastiqup,    autrefois    prêtre    dr    I.t   ronpr<^pation    dr 
Lettre  2004    —  Collet,  op.   rit.,  t     M,  p.   241. 
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la  Mission,  avait  sauve  la  vvj  à  saint  Mncent  de  Paul.  Maintes 
fois  il  avait  demandé  sa  réadmission,  toujours  en  vain.  L'idée 
lui  vint  de  rappeler  le  service  rendu.  A  ce  souvenir,  le  saint 
se  laissa  fléclùr  et  lui  adressa  une  lettre  dont  Collet  nous  a 
conservé  ces  seuls  mots   : 

«  Venez,  Monsieur,  et  vous  serez  reçu  à  bras  ouverts.  » 


2005.  -A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,   ce  4^  février   1656. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Dieu  soit  loué,  Monsieur,  de  ce  que  vous  avez  plus 
tôt  appris  à  Turin  que  nous  à  Pans  le  voyage  de  M.  votre 
frère  à  Rome,  voire  même  avant  que  vous  ayez  su  la  peine 
où  nous  étions  de  son  absence,  qui  sans  cela  vous  eût 
davantage  affligé!  Il  est  vrai  qu'il  eût  mieux  fait  de 
ne  quitter  pas  sa  classe  avant  la  fin  de  Tannée  et  de 
mettre  quelque  disposition  dans  les  esprits  et  dans  ses 
affaires,  pour  ce  qu'il  avait  envie  de  faire,  sans  les  sur- 
prendre, comme  il  a  fait;  mais  j'espère  qu'il  en  résultera 
quelque  gloire  à  Dieu,  et  pour  lui  plus  d'affermissement. 
J'en  prie  sa  divine  bonté;  à  laquelle  je  ne  puis  assez 
rendre  grâces  de  celles  qu'elle  verse  sur  votre  seconde 
mission.  Je  les  y  rends  néanmoins  telles  que  je  puis, 
avec  grand  sentiment  de  reconnaissance,  d'autant  plus 
qu'il  est  évident  que  Notre-Seigneur  travaille  avec  vous, 
puisque,  n  étant  pas  secouru  de  la  part  des  hommes, 
vous  ne  pourriez  faire  ce  que  vous  faites  sans  le  doigt 
de  Dieu,  qui  non  seulement  vous  fortifie  dans  ce  grand 
travail,  mais  qui  touche  les  cœurs  qui  viennent  à  vous 
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Plaise   à  sa   miséricorde  de  les  convertir  entièrement   à 
lui! 

Vous  ne  devez  pas  vous  étonner,  Monsieur,  de  voir 
quelque  tristesse  en  ces  Messieurs  qui  sont  avec  vous, 
et  encore  moins  en  attribuer  la  cause  à  votre  conduite; 
car  elle  procède  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  travailler  à  une 
si  belle  moisson;  elle  les  provoque  au  désir,  et  le  dé- 
faut de  la  langue  en  empêche  l'effet.  C'est  pourquoi 
cette  tristesse  se  changera  en  joie  à  mesure  qu'ils  se  ver- 
ront en  état  de  vous  soulager  et  de  partager  avec  vous 
la  peine  et  ie  mérite.  Cependant,  Monsieur,  il  est  à  pro- 
pos que  vous  les  supportiez,  et  qu'en  les  supportant  vous 
les  animiez  doucement  à  l'étude  et  au  progrès  de  la 
langue,  et  même  les  aidiez  à  s'y  avancer,  parlant  tou- 
jours italien  avec  eux  et  les  obligeant  d'en  f>arler,  afin 
que,  joignant  lusage  à  l'étude,  ils  y  fassent  plus  de 
profit.  Je  ne  doute  pas  que  les  actes  de  patience  et  de 
support  que  vous  pratiquerez  en  leur  endroit  n'attirent 
bénédiction  sur  eux  aussi  bien  que  sur  vous-même,  et  que 
cette  bénédiction  ne  les  fasse  arriver  bientôt  au  point 
que  sa  providence  les  demande  pour  en  tirer  service. 
\'otre  conduite,  qui  est  déjà  bien  bonne,  grâces  à  Dieu, 
en  deviendra  plus  suave  et  plus  vigoureuse,  et  enfin 
l'œuvre  du  Seigneur  se  fera,  comme  elle  se  fait  toujours, 
mieux  par  la  douceur  qu'autrement.  Je  vous  prie,  Mon- 
sieur, de  la  demander  à  Notre  Seigneur  pour  moi,  qui 
suis,  en  son  amour,  Monsieur,  votre  très  humble  servi- 
teur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p   d.  1.  M. 

Suscrtption  .   A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  à  Turin. 
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2006.  —  A  JACQUES  PESNELLE 

De  Paris,  ce  4    février   1656. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Vous  aurez  appris,  par  les  lettres  que  je  vous  ai  en- 
voyées, comme  il  a  plu  à  Dieu  disposer  de  AI.  votre^  père. 
Il  n'a  pas  été  besoin  de  vous  consoler  sur  cette  affliction, 
puisque  le  même  Dieu  que  vous  servez  en  aura  fait  l'of- 
fice, comme  j'espère,  à  même  temps  que  vous  aurez  tâché 
d'en  mériter  la  grâce  en  conformant  votre  volonté  à  la 
sienne.  C'est  la  prière  que  je  lui  ai  faite.  Je  l'ai  prié 
aussi  et  fait  prier  pour  le  repos  de  ce  cher  défunt,  en 
qui  notre  compagnie  a  beaucoup  perdu  ;  car  il  nous  était 
un  bon  ami. 

La  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  votre  part  porte 
deux  raisons  pour  lesquelles  vous  proposez  de  faire  un 
voyage  en  France,  dont  l'une  est  de  venir  voir  et  consoler 
ce  bon  père;  or  cette  raison  cesse  à  présent  qu'il  est  de- 
vant Dieu.  Reste  la  seconde,  qui  regarde  votre  part  du 
bien  qu'il  a  laissé;  sur  quoi  je  vous  dirai,  Monsieur, 
qu'elle  ne  peut  pas  vous  être  disputée,  et  qu'en  quelque 
temps  que  ce  soit,  vous  aurez  droit  de  la  demander, 
parce  que  le  vœu  de  pauvreté  que  nous  faisons  ne  vous 
exclut  pas  de  la  succession,  mais  il  vous  laisse  le  pouvoir 
de  disposer  de  votre  fonds.  Cela  supposé,  je  ne  suis 
point  d'avis  que  vous  veniez  à  présent  de  deçà  pour  cet 
intérêt  temporel,  puisqu'il  ne  peut  dépérir  et  que  vous 
n'en  avez  pas  besoin;  car,  outre  le  bien  que  vous  laisse- 
riez à  faire  de  delà,  vous  viendriez  vous  engager  à  quelque 
procès,    qui   donnerait   de   l'embarras   à   votre  esprit  et 
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quelque  atteinte  à  votre  vocation.  Je  suis  assuré  que, 
si  vuus  aviez  été  du  temps  des  apôtres,  Xotre-Seigneur 
ne  vous  aurait  pas  permis  le  retour  en  votre  pays,  puis- 
qu'il le  refusa  à  deux  de  ses  disciples,  quoique  le  sujet 
qu  ils  avaient  d'aller  chez  eux  lût  spécieux;  car  l'un 
voulait  aller  enterrer  son  père  mort,  et  1  autre  vendre  ses 
biens  et  les  distribuer  aux  pauvres.  C'est  que  ce  divin 
Sauveur  savait  les  inconvénients  qui  arrivent  de  tels  re- 
tours, et  lui-même  l'éprouva  quand  il  retourna  en  Naza- 
reth. Pour  cela  donc,  Monsieur,  je  vous  prie  de  différer 
votre  voyage  et  de  vous  contenter  d  écrire  à  Messietirs 
vos  frères.  Ce  sera  pour  leur  témoigner  votre  douleur  et 
mêler  vos  larmes  avec  les  leurs  pour  la  commune  perte 
que  vous  venez  de  faire,  comme  aussi  pour  leur  envier 
le  bonheur  qu'ils  ont  eu  d'assister  ce  cher  père  en  sa 
maladie  et  en  sa  mort,  leur  souhaiter  la  grâce  de  craindre 
et  d'aimer  I^ieu  comme  il  a  fait,  et  leur  dire  que  vous 
étiez  sur  le  point  de  les  venir  voir,  mais  que,  vous  trou- 
vant en  occasion  de  servir  utilement  Notre-Seigneur  et 
le  prochain,  à  qui  vous  vous  êtes  donné,  vous  voulez  pré- 
férer le  salut  des  âmes  à  votre  propre  satisfaction,  dans 
l'espérance  que,  comme  M.  votre  père  est  la  première 
cause  après  Dieu  du  bien  (|ue  vous  faites,  Notre  Sei- 
gneur lui  en  appliquera  le  mérite;  que  vous  espérez 
aussi  que,  dans  le  partage  de  la  succession  ils  vous  gar- 
deront votre  part;  que  vous  n'êtes  pas  religieux  et  ne  le 
pouvez  jamais  être,  mais  bien  prêtre  séculier  du  corps  du 
clergé,  et  par  conséquent  que  vous  avez  droit  de  suc- 
céder avec  eux.  \'oilà  à  peu  près,  Monsieur,  ce  que  vous 
leur  pourrez  mander. 

Au  reste  je  ne  puis  vous  exprimer  la  consolation 
que  j  ai  d'apprendre  les  bénédictions  que  Dieu  donne  à 
vos  travaux  et  à  ceux  de  M.  Legendre,  que  j'embrasse  ten- 
drement et  en  esprit.  Je  prie  sa  divine  bonté  qu'elle  vous 
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les  continue  et  vous  dorine  les  forces  requises  pour  sou- 
tenir tant  de  missions.  Les  bourrasques  qui  se  sont  le- 
vées en   la   dernière    n'ont    pas    diminué  ma   joie;   car 
c'est  signe  que  î'esprit  malin  sest  vu  pressé  de  quitter 
la  place,  puisqu'il  a  joué  de  son  reste  en  excitant  ouver- 
tement ses  suppôts  contre  les  serviteurs  de  l'Evangile 
qui  tâchent  de  faire  régner  Jésus-Christ  dans  les  âmes 
que  ce  tyran  lui  a  ravies.  Oui,  ^lonsieur,  c'est  bon  signe 
quand  vous  souffrez  ^oux  la  justice,  et  j'espère  que  la 
patience  et    l'humiliation   que    vous  avez  exercées   par 
cette  petite  tribulation  vous  auront  attiré  de  nouvelles 
grâces  pour  triompher  glorieusement  d'une  plus  grande, 
si  elle  se  présente,  et  pour  travailler  avec  plus  de  fruit. 
Les  souffrances  de  Notref-Seigneur  ont  donné  la  fécon- 
dité à  ses  paroles,  et  vos  croix  la  donneront  de  même 
à  la  sainte  semence  que  vous  jetez  dans  les  cœurs.  Con- 
servez-vous, je  vous  en  prie. 

Je  suis,  en  l'amour  de  ce  même  Seigneur,   Monsieur, 
votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d   1.  M. 

Suscription   :   A   Monsieur    Monsieur   Pesnelle,   prêtre 
de  la  Mission,  à  Rome. 


2007.  —  A  FIRMIN  GET,  SUPERIEUR,  A  MARSEILLE 

4    février    1636. 

Notre  vœu  de  pauvreté  nous  laisse  seulement  la  li- 
berté de  disposer  du  fonds  de  notre  bien,  si  nous  en 
avons  ;  mais  il  nous  ôte  le  maniement  des  fruits,  qui 
demeure  à  la  compagnie  ;  et  par  conséquent   ceux  qui  ont 
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fait  ledit  vœu  ne  peuvent,  en  leur  particulier,  recevoir, 
tenir,  m  employer  aucun  argent  m  autre  chose  qu'avec 
la  permission  du  supérieur.  C'est  pourquoi,  Monsieur,  je 
vous  prie  de  tenir  la  main  à  ce  que  cela  s'observe  parmi 
les  vôtres,  surtout  après  la  visite,  en  laquelle  M.  Berthe 
leur  expliquera  l'obligation  de  ce  vœu. 

k008         AU  PAPE  ALEXANDRE  Vil 

[1650,    vers    février  ^] 
Beatissimo  Padre, 

Vincenzo  di  Paul,  supenore  générale  délia  congre 
gazione  délia  Missione,  rappresenta  umiiinente  alla  San- 
tità  Vostra  che  piacendu  a  Dio  benedetto  di  render  Irut- 
tuose  le  inissioni  che  da'sacerdoti  di  detta  congregazione 
si  fanno,  con  la  convcrsione  di  molti  peccatori,  con 
l'aggiustamento  délie  liti,  con  la  riconciliazione  d'odi 
niortali,  gravi  inimicizie,  e  con  levarsi  per  questo  mezzo 
dellc  missioni  inolti  scandali  pubblici,  sarebbe  di  non 
poco  aiuto  pcr  muovere  tuttavia  più  popoli  a  ricevere 
qucste  grazie,  c  levare  gli  impedinienti  che  alla  conver- 
sione  di  moiti  si  oppongono,  per  non  aver  quei  sacerdoti 
facoltà  d  assolvere  da'casi  riservati  a  Vostra  Santità,  se 
\'ostra  Beatitudine  si  degnasse  concedere  indulgenza 
plenaria  e  benedizione  apostolica  a  tutti  quclli  che  in 
dette  missioni  si  con f essassero  e  communicassero,  e  au- 
torità  ai  medesimi  sacerdoti  délia  Missione  di  assolvere 
da'casi  riservati  a  Vostra  Santità,  etiam  dclla  censura 
contra  pugnantes  in  ducUo,  c  dal   caso   délia   Bulla   In 
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Cœna  Domïnï  contra  capïenies  vel  retïnentes  bona  nau- 
fraganiium.  Per  tanto,  detto  oratore  umilmente  sup- 
plica  Vostra  Beatitudine  per  queste  grazie  le  quali  già 
dalla  felice  memoria  di  Papa  Urbano  VIII  ed  Innocenzio 
X  sono  State  concasse'  alla  casa  di  Roma  di  detta  con- 
gregazione  per  tutto  il  distretto  di  Roma.  E  tutta  la 
detta  congregazione  e  i  popoli  che  da  essa  saranno  ser- 
vit: resteranno  con  obbligo  di  pregar  incessantemente  per 
Vostra  Santità  e  per  il  suo  felice  governo. 
Quani  Deus^  etc. 

Suscriplion  :  Alla  Santità  di  Nostro  Signore,  per  Vin- 
cenzo  di  Paul,  superiore  générale  délia  congregazione 
délia  Missione. 

TRADUCTION 
Très  Saint-Père, 

Vincent  de  Paul,  supérieur  général  de  la  congrégation  de 
la  Mission,  représente  humblement  à  Votre  Sainteté  qu'il  a 
plu  au  bon  Dieu  donner  aux  missions  des  prêtres  de  ladite 
congrégation  des  fruits  abondants,  tels  que  la  conversion  de 
nombreux  pécheurs,  l'arrangement  des  litiges,  l'apaisement 
de  haines  mortelles  et  de  graves  inimitiés,  la  cessation  de 
scandales  publics.  Pour  porter  plus  efficacement  les  peuples 
à  recevoir  ces  grâces  et  faire  tomber  les  obstacles  qui  s'op- 
posent au  retour  d'un  grand  nombre,  obstacles  provenant  de 
ce  que  ces  prêtres  n'ont  pas  le  pouvoir  d'absoudre  des  cas 
réservés  à  Votre  Sainteté,  il  serait  très  utile  que  \'otre  Sain- 
teté voulût  bien  concéder  l'indulgence  plénière  et  la  béné 
diction  apostolique  à  tous  -ceux  qui  se  confesseront  et  com- 
munieront pendant  les  missions,  et  permettre  à  ces  mêmes 
prêtres  de  la  Mission  d'absoudre  des  cas  réservés  à  Votre 
Sainteté,  même  de  la  censure  contre  les  duellistes  et  de  celle 
que  la  Bulle  /;/  Cœna  Doniini  a  portée  contre  les  voleurs  et 
les  détenteurs  des  biens  des  naufragés.  C'est  pourquoi  ledit 
suppliant  prie  humblement  ^'otre  Sainteté  d'accorder  ces 
grâces,  que  les  Papes  Urbain  VIII  et  Innocent  X,  d'heureuse 
mémoire,  ont  déjà  concédées  aux  prêtres  de  la  Mi.-^sion  de  la 
maison  de  Rome  pour  tout  le  district  romain.  Et  ladite  con- 
grégation tout  entière  et  les  peuples  qu'elle  évangélisera  s'esti- 
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meroni  obligés  de  prier  incessamment  pour  \oire  Sainteté  et 
pour  son  heureux  règne. 
Que   Dieu  nit,   etc. 

Suscription    :   A   Sa   Sainteté,    pour  \'inceni    de    l\iul,    supé- 
rieur général   de   la  congrégation  de   la  Mission. 


2009 


A  CLAUDE  DE  CHANDENIER 


Monsieur, 


]^e   Paris,   ce  8   février    1656. 


La  graœ  de  Xotre-Scigncur  soit  avec  voub  pour 
jamais  ! 

Je  ne  sais  comme  j  ai  laissé  passer  ces  deux  derniers 
courriers  sans  vous  écrire  ;  je  vous  en  demande  ires 
humblement  pardon  et  me  propose,  Dieu  aidant,  de 
m'acquitter  mieux  une  autre  fois  de  ce  devoir. 

J'ai  reçu  par  votre  dernière  la  procuration  qui  re- 
garde le  prieuré  de  Chandenier,  et  l'ai  mise,  selon  votre 
ordre  et  le  désir  de  Mademoiselle  de  Chandenier.  entre 
les  mains  de  M.  Aubry,  et  les  autres  papiers  au  feu. 
Mademoiselle  votre  sœur  lavant  jugé  à  propos  de  la 
sorte. 

Voi(  1  les  deux  créations  des  j^nsions  de  Saint  Pour- 
çain  et  de  Coudres',  que  je  vous  envoie  avec  une  aussi 
sensible  reconnaissance  que  j'ai  jamais  eue  et  que  je  suis 
capable  d'avoir  O  Monsieur,  qui  me  donnera  des  paroles 
pour  le  vous  pouvoir  faire  voir!  Certes  il  n'\'  a  que  No- 
tre-Seij:^neur  qui   le    peut     fain\  et    c'est  en   le   disant   à 
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l'oreille  de  votre  cœur,  et  ce  que  je  lui  demande  avec 
toutes  les  tendresses  du  mien  chétif  et  mdigne  d'un  si 
incomparable  bien  que  vous  nous  avez  fait.  O  Monsieur, 
que  je  prie  Dieu  de  bon  cœur  qu'il  soit  lui»-même  votre 
récompense  !  Nous  ferons  en  sorte  que  vous  serez  satis- 
fait à  point  nommé. 

M.  Jolly  m'a  écrit  par  deux  fois  qu'il  est  en  peine  de 
ne  recevoir  de  nos  nouvelles  au  sujet  de  vos  bulles, 
qu  il  vous  a  envoyées  par  voie  de  Lyon  à  Tournus,  et 
craint  que  vos  bulles  ne  soient  égarées.  Je  lui  ai  mandé 
comme  vous,  ^Monsieur,  les  avez  reçues. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  à  M.  le  marquis*  pour  ré- 
ponse à  sa  dernière  lettre  ;  je  le  ferai  dans  l'esprit  que 
je  me  représenterai  que  vous  le  désirez,  et  lui  dirai  la 
circonstance  comme  vos  bulles  ne  vous  obligent  point 
à  changer  de  condition. 

Mademoiselle  votre  sœur  me  paraît  toujours  pleine  de 
reconnaissance,  et  celle  de  M.  Aubry  me  paraît  incom- 
parable. O  Monsieur,  que  c'est  un  bon  serviteur  de 
Dieu  ! 

Te  me  donne  la  confiance  de  faire  ici  un  renouvelle- 
ment des  offres  de  mon  obéissance  perpétuelle  à  Mon- 
sieur votre  frère  ^  et  à  vous,  et  Dieu  sait  de  quel  cœur 
c'est  que  je  le  fais,  et  que  je  suis,  en  son  amour,  à  tous 
deux,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Au  bas  de  la  première  page  :  A  M.  l'abbé  de  Mou- 
tiers  Saint- Jean. 


2.  Le    marquis   de  Cliundenier,    frère  de  Claufle    de    Ch.indenier 

3.  Louis    de   Chandenier,    abbé   de   Tournus. 
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2010  A  LA  PROPAGANDE 

[1656  >,   avant   le   23  juin -.] 
Eininentissiiiu  c   Reverendissimi   Signori, 

Per  decreto  di  questa  Sacra  Con^regazione  dell'  X 
di  tebbraio  del  1653  lu  dichiarato  missionario  aposto- 
lico  nell'isola  di  San-Lorenzo,  aitas  Madagascar,  Fran 
cesco  Mousnier,  sacerdote  délia  congregazione  délia  Mis- 
sionc,  e  data  facoltà  a  Vincenzo  di  Paul,  superiore  gé- 
nérale di  detta  congregazione,  di  mandar  insieme  con 
lui  due  altri  sacerdoti,  con  partecipazione  cd  approva- 
zione  di  Monsignor  nunzio  di  Francia.  In  virtù  del  quai 
decreto  fù  approvato  da  Sua  Signoria  lllustrissima  Tus- 
sano  Bourdaise  e  mandate  col  sopradetto  Francesco 
Mousnier,  corne  costa  dalla  lettera  di  dctto  Monsignor 
nunzio.  Per  tanto  detto  Vincenzo  di  Paul,  umilissimo 
oratore  dell  EE.  V\'.,  supplica  umilmente  die  detto 
Tussano  Bourdaise  sia  dichiarato  missionario  apostolico 
in  detta  isola,  e  gli  siano  concesse  le  solite  facoltà.  E 
perché  se  avuta  nuova  che  Carlo  Nacquart,  sacerdote 
délia  mcdesima  congregazione  délia  Missione  e  prefetto 
di  detta  Missione  dell'isola  di  Madagascar,  è  passato 
a  miglior  vita  '',  detto  Vincenzo  di  Paul  supplica  umil- 
mente l'EE.  V^^  di  voler  in  luogo  del  defunto  dichia- 
rare  prefetto  Francesco  Mousnier,  di  cui  s'è  detto  sopra, 
che  già  da  alcuni  anni  fù  dichiarato  missionario  apos- 
tolico, e  del    qualc  fa    Monsignor  nunzio    buona  testi- 


Lettre  2010  —  Supplique  non  signée.  —  Arch.  de  la  Prnpa}^„  II 
Abrita,   n®  248,    f*»  90,   original. 

I.    Date   mar<]u^f   j)ar  \\\\ç   main  rtranjî^rc  en    tète   «lu  document. 

A.  Cf.    1.    208s 

.î-  I.e  21  mai  i6:;i.  Le  saint  en  avait  appris  la  nouvelle  par  VOurs, 
iirriv^   h   Saint-N.T/.»ire  peu   av.int    le   23  juin    1655. 
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monianza  nella  sua  letteria.  E  il  tutto  riceverà  per  grazia 
singolare  daU'EE.  VV. 
Quas  Deus,  etc. 

Suscriftïon  :  Alla  Sacra  Congregazione  de  Propa- 
ganda  Fide^  per  Vincenzo  di  Paul,  superiore  générale 
délia  congregazione  délia  Missione. 

TRADUCTION 

Eminentissimes    et    Révérendissimes    Seigneurs, 

Par  décret  du  lo  février  1653,  l^-  Sacrée  Congrégation  a 
nommé  missionnaire  apostolique  pour  l'île  de  Saint-Laurent, 
dite  aussi  île  de  Madagascar,  François  Mousnier,  prêtre  de 
la  congrégation  de  la  Mission,  et  donné  pouvoir  à  Vincent  de 
Paul,  supérieur  général  de  ladite  congrégation,  d'envoyer 
avec  lui  deux  autres  prêtres,  examinés  et  approuvés  par 
Mgr  le  nonce  en  France.  En  vertu  de  ce  décret,  Toussaint 
Bourdaise  a  été  agréé  par  Sa  Seigneurie  Illustrissime  et  en- 
voyé avec  François  Mousnier,  comme  en  fait  foi  la  lettre  de 
Mgr  le  nonce.  C'est  pourquoi  Vincent  de  Paul  supplie  hum- 
blement Vos  Eminences  de  nommer  Toussaint  Bourdaise  mis- 
sionnaire apostolique  pour  cette  île  et  de  lui  accorder  les 
facultés  accoutumées.  Il  les  supplie  encore,  puisque  Charles 
Nacquart,  prêtre  de  la  congrégation  de  la  Mission  et  préfet 
de  la  Mission  de  Madagascar,  est  passé  à  une  vie  meilleure, 
de  vouloir  bien  donner  l'emploi  de  préfet,  laissé  vacant  par 
cette  mort,  audit  François  Mousnier,  qui  a  été  nommé  mis- 
sionnaire apostolique  il  y  a  quelques  années  et  est  bien  noté 
dans  la  lettre  de  Mgr  le  nonce.  Et  il  regardera  cette  grâce 
comme   une   fa.veur  insigne   de   Vos   Eminences. 

Que  Dieu^  etc. 

Suscri-ption  :  A  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande, 
pour  Vincent  de  Paul,  supérieur  général  de  la  congrégation 
de  la  Mission. 


:>:>' 


2011    —  A  MARC  COGLEE,  SUPERIEUR.  A  SEDAN 

16   février    1050. 

]-e  supérieur  des  Révérends  Pères  Capucins  de  Sedan, 
qui  ma  écrit  une  lettre,  se  plaint  de  ce  que  votre  maison, 
ayant  coutume  de  leur  faire  l'aumône  toutes  les  semaines 
lusques  au  temps  de  M.  Martin,  ne  veut  à  présent  leur 
continuer  cette  assistance.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me 
mander  combien  un  leur  donnait  ci-devant  par  semaine 
ou  par  mois,  si  on  leur  donne  encore  quelque  chose  et 
quoi,  quelles  raisons  on  a  eues  de  retrancher  de  cette 
aumône  ou  de  la  cesser,  si  c'est  parce  qu'ils  s'en  peuvent 
mieux  passer  que  nous  ne  la  pouvons  faire,  et  enfin  quel 
est  le  sentiment  de  la  famille  sur  la  demande  que  font 
ce.-^  Pères  que  cette  chanté  soit  rétablie.  Lorsque  vous 
m'aurez  informé  de  tout  cela,  nous  verrons  ce  qu'il  sera 
à  propos  de  faire.  Cef)endant  je  vous  prie  de  ne  pas  dire 
que  je  vous  en  ai  écrit. 

2012.  —  A  LOUIS  DUPONT,  SUPERIEUR.  A  TREGUIER 

it)    tcvner    1656. 

Je  vous  prie,  au  nom  de  Notre-Seig^eiir,  que  votre 
principale  application  soit  de  faire  observer  le  rc<^lement. 
Si  vous  le  faites.  Dieu  sera  à  votre  côté  et  bénira  cette 
ccmduite,  comme  il  bénit  toujours  celles  qui  sont  fermes 
quant  à  leur  fin  et  douces  quant  aux  moyens.  Ceux 
même  qui  auraient  peine  à  cette  observance  reconnaî- 
tront dans  la  suite  que  vous  ferez  bien  d'en  user  de  la 
sorte;  ils  auront  plus  de  respect  pour  votre  personne  et 
enfin  plus  de  soumission  à  vos  ordres 

Lettre   20H       -   Krp.    j.  p.    158. 
Lettre   2012  Kr.»     j,   p.    i8q. 
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2013.  —  NICOLAS  DEMONCHY ,  SUPÉRIEUR  A  TOUL, 
A  SAINT  VINCENT 

1656. 

Je  ne  fuis  vous  ex-primer  les  bontés  de  \ otre-Seigneur  en 
7îotre  endroit.  Nous  avons  entendu  environ  cinq  cents  con- 
fessions  générales,  sans  trouver  un  seul  jour  de  relâche  -pen- 
dant un  mois.  Le  temps  fâcheux  de  Vhiver ^  qui  avait  couvert 
les  chemins  de  neige  de  deux  pieds  de  hauteur,  n'a  pu  empê- 
cher que  les  pauvres  gens,  riches  en  foi  et  avides  de  la  parole 
de  Dieu,  nonobstant  les  vexations  extraordinaires  qu'ils 
reçoivent  des  gens  de  guerre ,  niaient  fait  voir  que  le  royaume 
des  deux  est  pour  eux.  Tout  ce  qui  se  peut  désirer  de  bien 
s'y  est  fait,  et  nous  avons  sujet  de  dire  que  Jésus-Christ  a 
pris  plaisir  de  répandre  extraordinairem.ent  en  ces  lieux  la 
bonne  odeur  de  son  Evangile. 


2014.  —  A  FIRMIN  GET,  SUPÉRIEUR,  A  MARSEILLE 

De  Paris,  ce  25  février  1656. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  pense  que  la  lettre  ou  le  paquet  que  je  devais  re- 
cevoir de  votre  part  par  ce  dernier  ordinaire  a  été  porté 
trop  tard  au  bureau  de  la  poste;  tant  y  a  que  je  n'ai  rien 
reçu  de  Marseille,  mais  oui  bien  de  Toulon,  où  j'écris  à 
M.  Huguier  que  la  visite  se  doit  faire  en  votre  maison 
par  M.  Berthe,  qui  en  est  proche,  et  quen  cas  qu'il  puisse 
quitter  Toulon  un  jour  ou  deux  pour  y  assister,  vous  lui 
donnerez  avis  du  temps  précis  qu'il  devra  s'y  rendre, 
sinon  que   M.   Berthe  tâchera  de  l'aller  voir  à  Toulon, 


Lettre  2013.   —  Abelly,  of.   cit.,  1.    II,  chap.  i,  sect.   11,  §  5,   i"  éd., 
p.    41. 

Lettre    2014.    —    L.     s.    —    L'orij^inal    a|)pariient   aux    Filles    de    la 
Charité   de   l'Hôtel-Dieu    de    Guise. 
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auquel  j'écris  derechef  à  Marseille  et  à  Ag^de  en  même 
temps  et  les  mêmes  choses.  Il  m'a  mandé  d'Agde  qu'il 
y  attendrait  M.  Durand  et  M.  Lebas  pour  les  établir  en 
leurs  offices,  et  je  le  prie  d'y  rester  deux  ou  trois  jours 
après  que  cela  sera  fait,  pour  les  mettre  en  train.  Selon 
cela,  je  n'estime  pas  qu'il  arrive  chez  vous  qu'environ 
le  5  ou  le  6'  de  mars. 

Je  suis  pressé  de  finir,  mais  je  ne  le  puis  sans  me  re- 
commander à  vos  prières  et  sans  renouveler  les  miennes 
à  Dieu,  comme  je  fais,  pour  votre  conser\'ation  et  la 
sanctification  de  votre  famille,  que  je  salue  affectionné- 
ment  et  qui  suis,  en  l'amour  de  N.-S.,  Monsieur,  votre 
très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Get,  supérieur  de 
la  Mission,  à  Marseille. 

2015.  -  LuriSE  DE  MARILLAC  A  SAINT  VINCENT 

Ce  samedi.    [26  février  16^6  *.] 

Afon   très  honoré  Père, 

Votre  charité  sait  tjue  f aimerais  mieux  mourir  que  de  lui 
désobéir^  et  veut  bien,  je  crois  ^  que  je  lui  représente  que  y  par 
la  grâce  de  Dieu,  jr  ne  suis  pas  malade.  L'usai^e  du  thé  fait 
que  la  fluxion  que  j'ai  n'cpanche  pas  dans  le  coffre,  ni  ne  m'em- 
pùche  pas  V appétit  plus  pour  les  viandes  ^  de  carême  que 
pour  la  Tiandr,  que  j'avais  à  si  grand  dégoût  avant,  que  je 
n'en  pouvais  presque  manger  qu'avec  peine.  S'il  vous  plait 
m'en    dispenser  encore  pour    quelque   temps,    vous     me     ferez 


Lettre  2015    —  L.  a.   —  Dossier  des   Filles  de  la  Chante,  original. 

1.  Le  fiCTc  Ducournau  a  ajouté  au  dos  de  l'original  :  «  Février 
1656.  B  II  ressort  du  contenu  que  la  lettre  a  été  écrite  la  veille  de 
la  quinquagésitne,  c'est-à-dire  le  ib. 

a.    C'est   le    mot  de    l'orijjinal. 
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grand  plaisir  ;  et  ?ne  -permettant  de  prendre  des  œufs,  feu 
userai,  et  je  crois  que  cela  me  suffira^  vous  promettant  de 
dem,ander  au  premier  besoin,  de  la  viande,  puisque  votre 
charité  me  le  permet,  de  qui  j'ai  la  grâce  d'être^  mo7i  très 
honoré  Père,  très  humble,  très  obéissante  et  très  obligée  fille 
et  servante. 

L.   de   M. 

Suscription    :   A   Monsieur  Monsieur   Vincent. 


2016  —A  GEORGES  DES  JARDINS,  PRÊTRE  DELA  MISSION, 

A  TOUL 

i®""   mars    1656. 

Votre  incommodité  requiert  du  soulagement,  cela  est 
vrai  ;  mais  son  remède  n'est  pas  au  changement  de  lieu. 
Je  n'ai  encore  vu  personne  guérir  de  ces  maux  de  tète 
pour  avoir  passé  d'une  demeure  à  une  autre;  et  si  c'est  le 
plaisir  de  Dieu  de  vous  délivrer  du  vôtre,  il  le  fera  aussi 
bien  à  Toul  qu'ailleurs. 

2017.  —  A  LA  MÈRE  ELISABETH  DE  MAUPEOU  ^ 

i®~  mars    1656. 
Ma  chère  Mère, 

Je  vous  ai  écrit  deux  choses,  par  celle  que  je  vous 
écrivis  dimanche  dernier  au  sujet  du  projet  du  contrat 
qui  se  doit  passer  avec  Monseigneur  le  procureur  gé- 
néral ^  :  que  je  n'avais  point  rien  à  ajouter,  diminuer  ni 
changer  à  ce  qui  avait  été  convenu  ;  je  vous  disais  de 
plus,  ma  chère  Mère,   que  je  trouvais  toujours  quelque 

Lettre   2016.    —   Manuscrit  de    Marseille. 

Lettre  2017.  —  l^eg.   i,   f°  10  v^^",  copie  pri.se  sur  l'original,  qui  était 
de   la  main   du  saint. 

1.  Supérieure  du   premier   monastère  de  la    Visitation. 

2.  Nicolas  Fouquet. 
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chose  d'ajouté  ou  ôté  aux  nouveaux  projets  qu'on  m  avait 
donnés  ;  ce  qui  est  arrivé  à  ce  dernier  que  vous  m'avez 
envoyé,  dans  lequel  je  n'ai  point  trouvé  la  clause  que 
j'ajoutai  au  précédent  projet  que  je  rendis  à  notre  chère 
bceur  Louise  Eugeme  ^  au  iaubourg.  Cette  clause  mar- 
quait l'exception  de  mettre  les  armes  de  mondit  sei- 
gneur en  la  chapelle  destinée  au  bienheureux,  laquelle 
exception  l'on  n"a  point  mise  en  ce  dernier  projet,  qui 
est  cause  que  je  lai  mise  en  marge  dudit  projet,  l'y 
ajoute  néanmoins  que  l'on  pourra  faire  mettre  l'épitaphe 
de  mondit  seigneur  dans  ladite  chapelle,  de  la  fa«,un 
et  de  la  grandeur  que  sont  celles  de  feu  M.  le  comman- 
deur '  et  de  feu  M.  Fouquet  '  ;  et  c'est  peut-être  ce  qu  il 
demande  seulement  quand  il  dit  qu'il  pourra  faire 
mettre  ses  armes  et  son  épitaphe  dans  tous  les  endroits 
de  l'église  qu'il. lui  plaira,  sans  y  rien  gâter,  entendant 
de  les  mettre  en  ladite  chapelle  oii  sera  son  corps. 

En  quel  autre  lieu  peut-on  entendre  de  les  mettre?  je 
ne  vois  (|ue  le  grand  autel  ;  car  de  les  mettre  dans  les 
autres  chapelles,  vous  les  avez  données  toutes,  en  sorte 
qu'il  ne  vous  en  reste  point  aucune  de  laquelle  vous  puis- 
siez disposer  pour  \'  faire  mettre  des  armes  et  épitaphes 
sans  blesser  les  propriétaires  desdites  chapelles.  Et  cela 


^.  Louise-Eugénie  de  Fdnteines,  née  à  l*;iris,  le  i^  mars  1608,  dr 
parents  huguenots,  fut  reçue  au  premier  monastère  de  la  Visitation 
en  16^0,  sept  ans  après  son  abjuration.  F.lle  y  devint  bientôt  maî- 
tresse des  novices.  Elevée  au  premier  rang,  le  ib  mai  1641,  par  le 
libre  choix  de  ses  compagnes,  elle  fut  si  souvent  réélue  supérieure 
f,ue  le  couvent  leut  à  sa  tète  pendant  trente-trois  ans.  Saint  Vincent, 
qui  Tarait  vue  à  l'œuvre  dans  certaines  occasions  difficiles,  disait 
t  qu'un  ange  n'aurait  pu  s'y  comporter  avec  plus  de  vertu  ■.  (Sainte 
1  fiinnf. Françoise  Ftcmyot  <it  Chantai^  t.  Vîll,  p.  446,  eu  note.) 
Elle  mourut  le  2q  septembre  i^Q4,  laissant  la  réputation  d'une  sainte 
religieuse.  Sa  vie  a  cté  écrite  par  Jac<iueline-Marie  du  Plessis.  (  \  ir 
de  la  vénérable  Mhe  I.ouise-Eugénie  de  Fontaine,  religieuse  du  mo- 
r.asthe   de    hi    \'iK:t,jlion  de    Sainte-Marie,    Paris.    1696,   in-ia.) 

4.    l.c   commandeur  de   Sillery. 

^.    l'rançois   Fouquet,    père    du    procureur   général. 


posé,  il  ne  reste  point  d  autre  lieu  que  celui  que  je  vous 
ai  dit,  SI  ce  n'est  des  piliers,  qui  font  même  partie  des 
chapelles.  Vous  sembie-t-il  point,  ma  cnere  Aiere,  qu'il 
est  Don  de  s'expliquer  sur  cela  et  de  marquer  le  lieu  où 
il  désire  faire  mettre  ses  armes  i  II  me  semble  que  les 
armes  de  mondit  sieur  le  commandeur  et  celles  de 
M.  Fouquet  sont  attachées  à  l'épitaphe;  ce  qu'étant 
ainsi,  et  mondit  seig-neur  se  contentant  de  son  épitaphe 
et  de  ses  armes  ainsi  mises  à  l'entour  d'icelui;  cette 
autre  clause,  de  les  7}iettre  en  quelque  autre  endroit  de 
Véglise  où  il  lui  plaira^  serait  inutile,  et  on  couperait 
chemin  aux  inconvénients  qui  peuvent  arriver  avec  le 
temps,  ne  l'y  mettant  pas.  Et  ainsi,  ma  chère  Mère,  il 
me  semble  que  mondit  seigneur  aura  ce  qu'il  désire,  qui 
est  le  droit  d'être  enterré,  lui,  ses  enfants  et  ses  descen- 
dants portant  son  nom  et  ses  armes,  et  leurs  femmes,  à 
perpétuité,  dans  la  cave  '^  de  la  seconde  chapelle  de 
l'évangile  du  grand  autel,  et  celui  de  faire  mettre  ses 
armes  et  son  épitaphe,  à  l'instar  de  celles  de  feu  M.  son 
père  et  de  M.  le  commandeur  de  Sillery,  dans  ladite  cha- 
pelle, avec  obligation,  du  côté  du  monastère,  de  ne 
jamais  pouvoir  transférer  les  corps  susdits  hors  ladite 
cave,  non  plus  que  l'épitaphe  hors  ladite  chapelle; 
et  en  ce  faisant,  vous  faites  un  traité  selon  Dieu 
et  justice,  en  ce  que  vous  accomplirez  les  inten- 
tions de  feu  M.  le  commandeur  et  conserverez  au  monas- 
tère ses  droits  de  dédier  la  chapelle  eti  l'honneur  de 
notre  bienheureux  Père  et  de  faire  mettre  en  ladite  cave 
les  personnes  considérables  bienfaitrices  du  monastère, 
conformément  à  votre  coutumier  et  à  vos  constitutions, 
sans  que  personne  du  monde  puisse  jamais  contester 
aucune  concession  de  celles  que  vous  faites  à  mondit  sei- 

6.   Cave,  caveui. 
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i^neur  le  picx:ureur  gênerai  et  aux  siens,  là  où,  si  vous 
tussiez  fait  selon  les  premiers  projets,  vous  auriez  blessé 
la  justice,  la  reconnaissance  qui  est  due  à  feu  Monsieur 
le  commandeur,  la  destination  de  la  chapelle  au  bien- 
heureux, auriez  privé  un  prince,  votre  voisin,  de  l'effet 
de  votre  concession,  et  vous  seriez  fait  un  pmssant 
«nnemi,  et  de  plus  auriez  privé  le  monastère  du 
droit  que  leu  Monsieur  lui  attribue;  et  je  suis  assuré 
que  mondit  seigneur  le  procureur  général  ne  voudrait 
pas  traiter  de  la  sorte,  étant  bien  informé  de  l'état  de 
la  chose;  et  c'est,  ma  chère  Mère,  ce  qui  ma  obligé  à 
vous  faire  les  difficultés  que  je  vous  a:  faites.  Peut-être 
que  vos  filles  auraient  été  aucunement  excusables  devant 
Dieu,  ayant  traité  selon  les  premiers  projets;  mais  je  ne 
le  serais  pas  d  y  consentir,  qui  sais,  comme  je  suis 
obligé  de  savoir,  qu'il  ne  faut  jamais  faire  ce  qui  n'est 
pas  dans  la  justice  ni  dans  l'ordre. 

Je  crois,  ma  chère  Mère,  que  vous  ne  doutez  pas  qu'il 
y  ait  personne  sur  la  terre  qui  soit  plus  affectionné  au 
service  de  Mgr  le  procureur  général  et  à  celui  de  Made 
moiselle  votre  sœur  '  que  moi.  Il  y  a  25  ans  que  je  suis 
d  eux  et  à  leur  famille,  et  je  suis  dans  l'espérance 
que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'\-  mounr.  Selon  cela,  je 
vous  supplie  de  croire,  ma  chère  Mère,  que  je  n'ai  autre 
vue  en  ceci  que  l'intérêt  de  Dieu,  celui  de  leur  service  et 
le  bien  de  votre  famille,  pour  la  bonne  conduite  de  la- 
quelle je  suis  obligé  de  m'exposer  à  toutes  sortes  d'évé- 
nements, qui  suis,  en  l'amour  de  N.  S.,  ma  chère  Mère, 
votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul. 
i.  p.  d.  1.  M. 


7.    M«Ti«»    H*"    Maupeou,    vfiive    «Ir    François    Fouquft    et    mèrr   du 
procureur  p^n»^r.^l. 
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Ayant  souhaité  son  corps  après  son  décès  être  enterré 
dans  l'église  de  leurdit  monastère  où  il  est  à  présent, 
en  la  cave  de  la  seconde  chapelle  du  côté  de  l'évangile, 
bâtie  et  construite  par  l'ordre  de  feu  M.  le  commandeur 
de  Sillery-Brulart  et  à  ses  dépens  %  laquelle  ledit  sieur 
commandeur  a  élue  et  choisie  pour  sa  sépulture,  et  en 
laquelle  il  est  inhumé,  ainsi  qu'il  parait  par  l'épitaphe 
mise  en  ladite  chapelle  \  suivant  et  au  désir  du  contrat 
fait  par  ledit  sieur  commandeur  avec  lesdites  dames 
religieuses  le  15  mars  1635,  en  vertu  duquel  iesdites 
religieuses  ont  fait  enterrer  ledit  sieur  président  Fou- 
quet  en  ladite  cave,  il  semble  qu'il  est  juste  de  faire 
mention  de  feu  M  le  commandeur  de  Sillery  en  la  ma- 
nière ci-dessus,  pource  qu'il  est  le  principal  fondateur 
de  l'église  de  Sainte-Marie  et  qu'il  a  donné  de  très 
grands  biens  au  monastère  et  que  cela  mérite  recon- 
naissance, joint  que  les  ûlles  font  cette  concession  en 
vertu  du  contrat  passé  avec  ledit  sieur  commandeur;  et 
il  est  bien  juste  de  parler  dudit  sieur  commandeur, 
puisqu  on  fait  mention  des  autres  corps  qui  y  sont  en- 
terrés, et  qu'avec  le  temps  les  religieuses  pourraient 
l'ôter  de  sa  cave  et  l'enterrer  ailleurs  ^^,  ne  sachant  pas 
l'obligation  qu'elles  lui  ont,  et  voyant  qu'on  aurait  aliéné 
cette  cave  de  pleine  autorité.  Que  ce  qui  donne  sujet  de 
craindre  cela,  c'est  qae  déjà  elles  ont  transféré  le  corps 
de  feu  M.  le  président  Fouquet  de  la  chapelle  011  il 
était   enterré    daiis   la    cave    dudit   sieur  commandeur. 


8.  Cette  chapelle,  de  par  la  volonté  du  commandeur,  devait  être 
dédiée    à  saint    François    de    Sales    et   le    fut  en   effet. 

9.  Le  texte  de  cette  épitaphe  a  été  publié  dans  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  dans  le  BuIUttn  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et 
de  rile-de-France,  1910,  p.   201. 

10.  Le  corps  .du  commandeur  resta  dans  cette  chapelle  jusqu'en 
«835- 
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pc»ur  la  donner  a  un  autre  '.  h-t  en  second  lieu,  cest 
que  raondit  sieur  le  procureur  général,  craignant  qu  on 
ne  fasse  le  même  ciiangeincnt  de  son  corps  et  de  ceux 
de  ses  successeurs,  il  stipule  que  les  religieuses  ne  le 
pourront  faire.  Ajoutez  à  cela  le  don  uu  transport  qu'elles 
font  à  mondit  sieur  le  procureur  général  de  la  chapelle 
qui  est  la  première  du  coté  de  l'évangile. 

Il  semble  de  plus  qu'il  n'est  pas  expédient  de  mettre 
dans  le  contrat  ces  lignes  qui  commencent  au  milieu  de 
la  pénultième  ligne  de  la  4*  page  par  ces  mots  Que  si 
à  taienir  jusques  à  la  ligne  sixième  et  demie,  qui  con- 
tiennent que,  (y  si  à  l'avenir  quelques  personnes  voulaient 
traiter  de  ladite  seconde  chapelle,  qu  elles  ne  le  pourront 
faire,  ni  l'engager  à  qui  que  ce  soit,  qu'à  la  maison  de 
mondit  sieur  le  procureur  général  )>,  pource  que  cette  cha- 
pelle est   dédiée  par   feu   M.  le  commandeur  de  SiUery 
pour  servir  au  bienheureux  François  de  Sales,  leur  fon- 
dateur.  Et   n'importe  de  dire  que  les  Révérends  Pères 
jésuites  de  Saint  Louis  ont  rendu  à  feu  M.  le  prince  la 
chapelle   qu'ils   ont     dédiée   à    leur    saint   patron   saint 
Ignace,  parce  que  les  Pères  jésuites  sont  maîtres  de  leur 
église,  l'ayant  fait  bâtir  eux-mêmes,  et  peuvent  disposer 
do  tout  ce  qui  est  en  icelle  comme  il  leur  plait.  mais  qu'il 
nen    est    pas   ainsi    de   cette   chapelle,    pource  que   c'est 
M.   le  commandeur  qui   en   est    le   principal    fondateur. 
Que  si  l'on  dit  qu'il  l'a  remise  à  la  disposition  des  reli- 
gieuses,  c'est    pour  être  et   demeurer   toujours  dédiée   a 
ce  bienheureux  Père  et   de  servir  sous  son  nom.  quand 
il  aurn    plu   n   Sa    .Sainteté  de  le    béatifier,  ce  sont   les 
propres  termes  de  son  intention  contenue  dans  le  con 

II.  Le  corps  Hr  Fr.tnvois  Fouqnet  reposait  au  xvin'  siècle  dans 
1 1  chapelle  de  gauche  en  entrant,  sous  les  marches.  Là  fut  de'pi^se 
«également  le  corps  de  son  fils.  { Pescription  htstpriçue  <le  la  vtlU  .it 
Paris  et  de  ses  em'irons  par  Htirtant  et  M.i;^mv,  Paris.  1770,  4  vol. 
in^o,   t.    IV,   p    8^0  ) 


trat.  Cf,  si  les  religieuses  l'aliénaient  à  d'autres,  ils  la 
pourraient  faire  servir  des  années  entières  à  des  annuels 
et  la  tenir  toute  l'année  tendue  de  deuil;  ce  qui  serait 
détourner  l'intention  dudit  sieur  commandeur.  C'est 
pourquoi  il  n'est  pas  expédient  de  mettre  cette  clause. 

2018.  —  A  LOUISE-MARIE  DE  GONZAGUE, 
REINE  DE  POLOGNE 

De  Paris,  ce  3  mars  1656. 
Madame, 

Je  ne  me  suis  point  donné  l'honneur  d'écrire  à  V[otre] 
M[ajer/>éj  depuis  quil  a  plu  à  Dieu  de  lui  faire  part  de 
la  croix  pesante  dont  il  a  chargé  le  Roi  des  rois,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  son  Fils,  pource  que  j'ai  appris 
le  parfait  usage  que  V[otre]  M[ajesté]  en  fait,  et  que 
pour  l'ordinaire  la  consolation  des  hommes  renouvelle 
la  douleur  et  ne  l'adoucit  pas;  mais  maintenant  que 
j'apprends  que  le  bon  Dieu  a  pris  les  armes  pour  V[otreJ 
M[ajesté]  contre  ses  ennemis,  ceux  du  roi  et  de  son  Etat, 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  témoigner  à  V[otrej  M[ajesté] 
l'incomparable  consolation  que  j'en  ai,  qui  est  certes  des 
plus  sensibles  que  j'en  puis  recevoir  en  ce  monde,  tant 
pour  l'intérêt  de  votre  Etat  que  de  celui  de  son  épouse, 
qui  souffre  en  la  personne  de  V[otre.i  M  [a  j  esté]  ;  et  c'est 
ce  que  la  plupart  des  gens  de  bien  voient,  et  s'en  affli- 
gent. 

Nosseigneurs  les  i)rélats  sont  si  touchés,  tant  de 
cela  que  de  l'établissement  de  cinq  cents  prêches  qui  se 
sont  établis  dans  ce  royaume  depuis  la  mort  du  feu  roi, 
qu'ils  ont  ordonné  en  leur  assemblée,  qui  se  tient  à- Paris. 


Lettre  2018.  —  T..    a.  —   Original  à   Ferrnre   clic/   les  i)iêtre<;  de   la 
Mission. 

V.  -  36 
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de  se  mettre  tuus  dans  la  pénitence  pour  demander  à 
Dieu  le  remède  à  tanl  de  maux  dont  i  Eglise  est  menacée, 
lis  jeûnèrent  tous  le  vendredi  et  le  samedi  avant  le 
mardi  gras,  et  commencèrent  loraison  des  quarante 
heures  aux  Augustins,  ou  deux  d'entre  eux  assistèrent 
alternativement,  en  la  présence  du  Saint  Sacrement, 
pendant  les  trois  jours  suivants,  et  y  célébrèrent  la  sainte 
messe  en  même  ordre  ;  et  trois  d'entre  eux  prêchèrent  aussi 
alternativement,  chacun  son  jour,  et  mirent  ordre  que 
leurs  laquais  fussent  catéchisés  pendant  ce  temps-là.  Et 
cela  s  est  fait  avec  tant  de  dévotion  par  mesdits  seigneurs 
les  prélats  que  chacun  avoue  n'avoir  rien  jamais  vu  de 
semblable,  m  plus  de  modestie  en  la  procession  qu'ils 
tirent.  Tout  cela,  Madame,  donne  sujet  d'espérer  que 
Notre-Seigneur  rétablira  son  épouse  en  sa  première 
splendeur  et  Vos  Majestés  dans  leur  Etat.  J'ai  parié 
à  quantité  d'entre  eux  de  contribuer  du  secours  temporel 
à  cet  effet,  et  ai  trouvé  la  plupart  dans  ce  sentiment  et 
dans  la  résolution  de  le  proposer  à  leur  assemblée.  Nous 
verrons  comme  il  plaira  à  Dieu  den  disposer.  J'ose  bien 
assurer  Votre  Majesté  que  je  ne  perdrai  pas  d'occasion 
d'y  servir,  tout  rhétif  qtie  je  suis,  et  il  n'y  aura  que  mes 
péchés  qui  en  empêchent  l'effet  *. 

J'ai  eu  grande  affliction  du  retour  des  missionnaires 
de  X'^fotre]  M[ajesté],  dans  l'appréhension  que  j'ai  qu'ils 
aient  donné  sujet  h  \'[otrei  Mfajesté]  de  les  renvoyer; 
et  peu  s'en  est  fallu  que  j'aie  renvoyé  quelqu'un  d'entre 
eux  Je  remercie  très  humblement  V[otrel  Mfajestél, 
Madame,   de   la   bonté  incomparable  qu'elle  continue  à 


1.  T-'.^ssçmblrc  du  Clrrpé  dp  France  nr  s'occupa  des  besoins  de  U 
Pologne  qu'en  16^7,  an  reçu  d'tine  lettre  de  T>nuisr-M.irie  dr  Gon- 
za^ue,  et  ce  ftit  potir  d^cUrer  que  les  circonstances  ne  lui  permet- 
taient pas  de  répondre  au  ilésir  de  la  reine.  (Cf  collection  dei  Pro- 
cès-Verbaux des  Assemblées  générales  du  Clergé  de  France  de  fuis  Van- 
née  t^f>o  iusquà  frhent,  Paris.   10  t.  in-f®.   1707-1780,  t.    IV.  p.  4.?'  ) 
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ceux  qui  sont  restés  de  delà,  et  prie  Notre-Seigneux 
qu'il  soit  sa  récompense  et  qu'il  me  fasse  digne  de  la 
grâce  de  mériter  celle  qu'elle  me  fait  de  me  souftrir, 
Madame,  la  qualité  de  son  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

Vincent  Depaul. 
2019.  —  a  etienne  blatiron,  superieur,  a  gênes 

3    mars    1656. 

Le  moyen  que  vous  proposez  pour  peupler  votre  sé- 
minaire interne  est  bien  long  et  bien  hasardeux,  car  les 
enfants  que  l'on  prend  avant  qu'ils  soient  en  âge  de  faire 
un  choix  de  vie  sont  changeants;  ils  diront  assez  qu'ils 
veulent  être  missionnaires,  et  même  se  soumettront  pour 
un  temps,  afi.n  d'étudier;  mais  sont-ils  capables  de 
quelque  chose,  ils  changent  de  langage,  disent  qu  ils 
n'ont  pas  vocation  et  s'en  vont.  Combien  en  avons-nous 
vus  de  cette  sorte  !  Nous  en  avions  naguère  15  ou  16,  qui, 
après  nous  avoir  bien  fait  de  la  dépense,  s'en  sont 
allés.  Feu  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  a  fondé  un  sémi- 
naire à  Rouen  pour  y  élever  de  jeunes  clercs,  afin  d'en 
faire  de  bons  ecclésiastiques  pour  le  diocèse  ;  mais  à  peine 
en  voit-on  un  seul  qui  réussisse  ;  car,  quand  ils  ont  étudié, 
les  uns  embrassent  des  professions  séculières,  et  les  autres 
qui  se  font  prêtres,  ne  voulant  pas  s'assujettir  à  servir 
le  diocèse,  prennent  parti  ailleurs.  Les  maisons  de  la 
Visitation  tombent  souvent  dans  quelque  inconvénient 
semblable  :  elles  prennent  de  petites  filles  à  pension, 
et,  les  élevant  dans  l'esprit  de  In  religion,  donnent  l'habit 
à  celles  qui  le  demandent,  à  16  ans;  mais  presque  toutes 

Lettre  201§.   —   Reg.    2,  p.   42. 
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ccues  qui  le  prennent  de  cette  sorte  mènent  par  après 
une  vie  lâche  et  fainéante,  parce  qu'elles  n  ont  pas  une 
vraie  vocation,  ayant  été  mises  là  par  leurs  parents  et 
y  étant  demeurées  par  des  respects  humains.  De  même, 
Monsieur,  y  a  t-il  raison  de  craindre  que,  quand  même 
ces  jeunes  garçons  voudraient  persévérer  dans  notre  con- 
grégation, ils  ne  seraient  pas  propres  pour  nos  fonctions, 
et  qu'ils  donneraient  sujet  de  les  mettre  dehors.  C  est 
autre  chose  si  l'on  trouve  dans  les  missions  des  enfants 
de  bon  esprit  et  pieux  et  qui  demandent  d'être  de  notre 
compagnie;  car  de  ceux-ci  il  semble  qu'il  serait  bon  de 
faire  un  essai,  si  l'on  avait  moyen  de  les  nourrir  sans  rien 
payer.  Néanmoins  je  vois  tant  de  raisons  contre  cela, 
que  je  doute  fort  s'il  est  expédient. 


2020  A  LOUIS  RIVET.  PRÊTRE  DE  LA  MISSION, 

A  SAINTES 

5   mars   1656. 

Le  moins  que  vous  et  les  vôtres  pourrez  voir  et  fré- 
quenter M.  [X'ageot]  sera  le  meilleur;  car  pour  justi- 
fier sa  sortie  d'avec  nous,  il  n'aura  que  des  plaintes  en 
bouche,  et  son  indisposition  pour  la  compagnie  ne  pourra 
être  que  contagieuse. 

2021  A  PIERRE  DE  BEAUMONT.  SUPERIEUR. 

A  RICHELIEU 

Du  5  mar<    165b. 

j'approuve  fort  l'instance  que  vous  me  faites  de  ne 
vous  imposer  pas  la  supériorité,  car  cela  marque  qu'elle 

Lettre  2020   -  Rej».  2,  p.  54 
Lettre  2021     Rr»:.  2,   p.  if^. 


-  565    - 

trouvera  en  vous  le  fondement  qui  convient  à  cette 
charge,  à  savoir  la  défiance  de  vous-même,  sans  laquelle 
vous  n'auriez  pas  assez  de  soin  de  recourir  à  Dieu;  et 
avec  elle'  vous  vous  présenterez  souvent  à  sa  bonté 
comme  impuissant  de  porter  ce  faix  et  néanmoins 
comme  soumis  à  ce  qu'elle  veut;  vous  espérerez  qu'elle 
vous  donnera  les  forces  qu'il  faut,  et  l'en  prierez;  vous 
irez  bride  en  main  en  sa  divine  présence,  ne  faisant  rien 
sans  la  consulter  et  prenant  conseil,  pour  les  affaires 
considérables,  des  personnes  sages  et  entendues,  parti- 
culièrement de  vos  consulteurs.  Selon  cela,  je  vous  prie 
de  prendre  le  gouvernail  de  cette  petite  barque  que  sa 
providence  commet  à  votre  conduite.  Seulement  je  vous 
donne  cet  avis  pour  le  présent,  qu'il  importe  que  vous 
ne  changiez  pas  ce  que  vos  prédécesseurs  ont  établi,  sans 
le  consentement  du  supérieur  général  ;  faute  de  cela, 
il  y  a  des  supérieurs  qui  ont  fait  de  grandes  fautes  et 
presque  ruiné  leurs  maisons. 

2022.  —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

Après  les  vraies  et  extraordinaires  marques  que  Dieu 
a  mises  en  vous  de  votre  vocation  pour  le  salut  de  ce 
peuple-là  \  je  vous  y  embrasse  en  esprit,  avec  tout  le 
sentiment  de  joie  et  de  tendresse  que  mérite  une  âme  que 
Dieu  a  choisie  entre  tant  et  tant  d'autres  qui  habitent 
sur  la  terre,  pour  en  attirer  un  grand  nombre  dans  le 
ciel,  comme  la  vôtre,  laquelle  a  tout  quitté  pour  cette  £n. 
Et  certes  qui  n'aimerait  cette  chère  âme,  ainsi  détachée 
des  créatures,  de  ses  intérêts  et  de  son  propre  corps, 
qu'elle  anime  seulement  pour  le  faire  servir  aux  desseins 


Lettre  2022.    —    Abelly,   op.    cil.,  1.   III,  ch  i|>.    X(,   ^ect.   vi,   \>.    165. 
I.  Les  habitants  de  l'île   de   Madagascar. 
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de  Dieu,  lequel  est  sa  tin  et  son  unique  prétention  ?  Mais 
qui  n'aurait  soin  de  ménager  les  forces  de  ce  corps,  qui 
certes  a  éclairé  les  aveugles  et  a  donné  la  vie  aux  morts? 
C  est  ce  qui  me  fait  vous  prier,  Monsieur,  de  le  regarder 
comme  un  instrument  de  Dieu  pour  le  salut  de  plusieurs 
et  de  le  conserver  en  cette  vue. 


2023         A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

Je  ne  doute  pas  que  la  séparation  de  ce  cher  compa- 
gnon et  de  ce  hdèle  ami  ne  vous  soit  sensible;  mais 
souvenez-vous,  Monsieur,  que  Xotre-Seigneur  se  sépara 
de  se  propre  mère,  et  que  ses  disciples,  que  le  Saint- 
Esprit  avait  si  parfaitement  unis,  se  séparèrent  les  uns 
des  autres  pour  le  service  de  leur  divin  Maitre. 

2024  A  EDME  JOLLY,  SUPERIEUR.  A  ROME 

Du   !0  mars   165O. 

Vous  me  mandez  quels  sont  les  avis  des  Révérends 
Pères  Aversa  '  et  Hilarion*  sur  diverses  questions  que 
je  vous  ai  faites,  dont  je  vous  remercie,  et  eux  aussi  ; 
mais  c'est  par  vous-même  et  par  leurs  bons  anges  que 
je  le  fais  ;  car  comment  pourrais-je  autrement  faire  un 
digne  remerciement  à  ces  deux  hommes  de  Dieu,  qui 
sont  nos  anges  de  conseil  par  qui  Dieti  dissi|>e  nos 
doutes?  Nous  agirons  conformément  à  leurs  sentiments 


Lettre  2023    —  Abclly,  of.   cit.,   I.   III,  chap.   xxiv,  p.  340. 

Lettre    2024.    —    Rej».   a,    p.    235. 

1.   Supérieur   p^npral    dr«   Théatins,    riort   \   Rome   en    1657. 

a.   Ahhé  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  à   Rome. 
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2025.  —  A  N*** 


15   mars   1656. 

Vincent  de  Paul  recommande  la  simplicité  dans  les  prédica- 
tions,  ((   La  pratique  en  est  difficile  »,   surtout  à  la  jeunesse. 


2026.   —  LOUISE  DE  MARILLAC  A  SAINT  VINCENT 

Ce   lundi.    ]^Mars  16  î6  ^] 

S'il  fiait  à  votre  cJiarité^  mon  très  honoré  Père,  se  sou- 
venir de  sa  pauvre  fille ^  qui  s'attendait  que  ce  serait  'pour  ce 
matin  sa  confession,  n'ayant  rien  eu  qui  la  fût  eynfécher  de 
s'y  disposer,  far   la  grâce  de  Dieu. 

Ce  qui  a  paru  infirmité  n'est  que  précaution  de  mal  et  de 
trop  de  soin  de  ma  conservation  ;  il  est  vrai  qtie  c'était  aussi 
pour  me  conserver  en  état  de  prendre  plus  de  temps  que  je 
pourrai. 

En  écrivant^  je  m^aperçois  de  ce  chétif  papier  et  liberté 
d'écrire  ;  je  vous  en  demande  pardon,  mon  très  honoré  Père, 
et,  s'il  vous  plaît,  votre  bénédiction,  en  attendant  celle  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  par  votre  charité,  de  qui  je  suis,  ?no}i 
très  honoré  Père,  très  pauvre  et  indigne  fille  et  servante. 

L.    DE    MaRILLAC. 


2027.   -  AU  CHANOINE  DE  SAINT-MARTIN 

Je  VOUS  remercie  du  soin  que  vous  prenez  démon  petit- 
neveu  \   duquel   je    vous     dirai,    Monsieur,   que  je   n'ai 


Lettre  2025.  —  Collet,  of.  cit.,  t.  II,  p.  221.  Cet  écrivain  ajoute 
que  saint  Vincent  renouvela  dans  une  lettre  écrite  le  17  la  recom- 
mandation qu'il  fait   ici. 

Lettre  2026  —  Supplément  aux  Lettres  de  Louise  de  Marillac, 
1.  467   bis. 

I.    Date    ajoutée    au   dus    de   l'original   par    le    frère   Ducournau. 

Lettre  2027.   —  Abelly,  op.   cit.,  1.   III,  chap.  xiii,  sect.   i,  p.   214. 

I.  Sur  la  liste  des  prébendiers  de  Capbreton  (Landes),  se  trouve 
le  nom  de  «  hrançois  Depaul,  neveu  de  M  Vincent  »;  ne  serait-ce 
pai  de   ce  petit-neveu   qu'il  est   ici    question  ? 
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jamais  désiré  quil    fût  ecclésiastique,   et  encore   moins 
ai  je  eu  la  pensée  de  le  faire  élever  pour  ce  dessein,  cette 
condition  étant  la  plus  sublime  qui  soit  sur  la  terre,  et 
celle-là  même  que  Xotre-Seigneur  y  a  voulu  prendre  et 
exercer.   Pour  moi,   si   j'avais   su  ce  que  c'était,  quand 
j'eus   la   témérité   d'y   entrer,  comme   je  l'ai   su   depuis, 
j'aurais  mieux  aimé  labourer  la  terre,  que  de  m'engager 
à  un  état  si  redoutable;  c'est  ce  que  j'ai  témoigné  plus 
de  cent  fois  aux  pauvres  gens  de  la  campagne,  lorsque, 
pour  les  encourager  à  vivre  contents  et  en  gens  de  bien, 
je  leur  ai  dit  que  je  les  estimais  heureux  en  leur  cork 
dition  ;  et  en  effet,  plus  je  deviens  vieux,  et  plus  je  me 
conûrme   dans   ce    sentiment,     parce    que  je  découvre 
tous  les  jours  l  éloignement  où  je  suis  de  la  perfection 
en  laquelle  je  devrais  être.  Certes,  Monsieur,  les  prêtres 
de  ce  temps  ont  un  grand  sujet  de  craindre  les  jugements 
de  Dieu,  puisque,  outre  leurs  propres  péchés,  il  leur  fera 
rendre  compte  de  ceux   des  peuples,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  tâché  de   satisfaire    pour  eux  à  sa    justice  irritée, 
ainsi  qu'ils  y  sont  obligés;  et  qui  pis  est,  il  leur  imputera 
la  cause  des  châtiments  qu'il  leur  envoie,  d'autant  qu'ils 
ne  s'opposent  pas  comme  il  faut  aux  fléaux  qui  affligent 
l'Eglise,   tels  que  sont  la  peste,  la  guerre,  la   famine  et 
les  hérésies,  qui  l'attaquent  de  tous  côtés.  Disons  plus, 
Monsieur,  que  cest   de  la  mauvaise  vie  des  ecclésiasti- 
ques que  sont  venus  tous  les  désordres  qui  ont  désolé 
cette  sainte  Epouse  du  Sauveur  et  qui  l'ont  si  fort  défi- 
gurée qu'à   peine    est-elle    reconnaissable.   Que  diraient 
maintenant  de  nous  ces  anciens  Pères  qui  l'ont  vue  en 
sa  première  beauté,  s'ils  voyaient   l'impiété  et  les  pro 
fanations  que  nous  y  voyons,  eux  qui  ont  estimé  qu'il 
y  avait  fort  peu  de  prêtres  sauvés,  quoique  de  leur  temps 
ils    fussent    en    leur    plus   grande    ferveur  ?    Toutes   ces 
choses,   Monsieur,   me    font   juger   qu'il   est    plus   conve- 
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nable  à  ce  pauvre  enfant  de  s'adonner  à  la  profession  de 
son  père,  que  d'en  entreprendre  une  si  haute  et  si  difficile 
quest  la  nôtre,  dans  laquelle  la  perte  semble  inévitable 
pour  les  personnes  qui  osent  y  entrer  sans  être  appelées. 
Et  comme  je  ne  vois  pas  qu'il  le  soit  par  aucune  marque 
assurée,  je  vous  supplie  de  lui  conseiller  de  travailler 
pour  gagner  sa  vie,  et  de  l'exhorter  à  la  crainte  de  Dieu, 
afin  qu'il  se  rende  digne  de  sa  miséricorde  en  ce  monde 
et  en  l'autre.  C'eist  le  meilleur  avis  que  je  lui  puisse 
donner.  Je  vous  prie  de  vous  informer  de  Monsieur  ...  de 
ce  que  l'on  dit  dans  une  conférence  qui  fut  faite  céans, 
lorsqu'il  y  était,  au  sujet  d'un  curé  de  Bretagne  qui  a 
fait  un  livre  où  il  a  mis  que  les  prêtres  vivant  comme 
font  aujourd'hui  la  plupart,  sont  les  plus  grands  ennemis 
qu'ait  l'Eglise  de  Dieu.  Si  tous  étaient  comme  vous  et 
lui,  cette  proposition  ne  se  trouverait  pas  véritable. 


2028    —  AUX  SUPÉRIEURS 

[Mars    1656  1.] 
Monsieur, 

Je  vous  envoie  copie  d'un  bref  de  notre  Saint-Père 
le  Pape,  qui  contient,  d  une  part,  pouvoir,  pour  les  mis- 
sions seulement,  d'absoudre  des  cas  réservés  au  Saint- 
Siège,  au  for  intérieur  seulement,  hormis  c  eux  de  la  bulle 
In  coena  Dornïni.  Mais,  comme  elle  n'est  pas  reçue  en 
France,  ceux  de  la  compagnie  qui  y  demeurent  peuvent 
aussi  absoudre  des  cas  contenus  en  icelle,  même  de 
l'hérésie,  après  que  le  pénitent  en  a  fait  l'abjuration 
entre  les  mains  de  l'évêque  ou  de  son  pénitencier  et  qu  il 


Lettre    2028.    —    Recueil    des   circulaires    des    supérieurs    généraux. 
(Arch.   de  la  Mission.) 
I.    Voir    lettre   2029. 
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a  été  absous  par  eux  et  au  lur  extérieur  de  lexconuiiuni- 
catioii  qu  li  avait  encourue. 

Notez  que  noui  n'avons  pas  pouvoir  pour  cela  de 
commuer  les  cmq  vœux  réservés  au  Pape,  m  de  dispenser 
des  irrégularités,  parce  que  cela  h  est  pas  exprimé  dans 
le  susdit  bref  ;  2"  que  ce  pouvoir  n'est  pas  pour  les 
externes  qui  seraient  avec  les  nôtres  employés  en  mis- 
sion. 

D'autre  part,  ce  bref  contient  indulgence  pieniere, 
tant  pour  les  prêtres  que  pour  les  autres  de  la  compa- 
gnie qui  seront  envoyés  en  mission,  pourvu  qu'ils  fas- 
sent en  chaque  mission  une  confession,  communion  et  les 
prières  portées  par  ledit  bref. 

Il  est  à  propos  de  faire  voir  à  l'évéque  ou  au  grand 
vicaire  de  chaque  diocèse  où  vous  irez  en  mission,  une 
de  ces  copies,  pour  obtenir  de  lun  d'eux  par  écrit  le 
pouvoir  de  publier  nos  indulgences  aux  lieux  où  vous 
irez  en  mission,  afin  que  Messieurs  les  curés  n'aient  {>as 
sujet  d'y  trouver  à  redire.  Je  vous  envoie  pour  cet  effet 
une  des  feuilles  où  est  couchée  la  permission  que  M.  le 
grand  vicaire  de  cette  ville  et  diocèse  nous  a  donnée  par 
écrit,  afin  qu'elle  vous  serve  de  modèle  pour  celle  que 
vous  aurez  à  obtenir.  Vous  la  ferez  voir  pour  cette  fin. 

Il  est  à  propos  que  vous  conser\'iez  ce  mémoire  et 
autres  semblables  qu'on  vous  envoie,  lorsqu'ils  regardent 
le  public  et  le  temps  à  venir,  afin  que  les  autres  supé- 
rieurs observent  les  mêmes  choses  et  soient  instruits 
dans  la  conduite. 


I 
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2029.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  ij^  de  mars   1656. 
Monsieur, 

La  grâce  de  X.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Votre  lettre  du  9  février  ne  requiert  point  de  réponse. 
Je  vous  remercie  seulement  des  nouvelles  que  vous  me 
donnez.  Je  ne  vous  écrivis  point  la  semaine  passée,  et 
celie-ci  je  n'ai  pas  reçu  de  vos  lettres.  Nous  continuons 
nos  prières,  ou  plutôt  nous  les  redoublons,  pour  le  bien 
des  affaires  de  Pologne  ^  ;  et  pendant  que  le  roi  combat 
de  delà  ses  ennemis,  qui  sont  ceux  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  nous  levons  ici  les  mains  au  ciel,  comme  des 
Moïse,  et  vivons  dans  cette  espérance  que  Dieu  bénira 
la  justice  de  ses  armes  et  rétablira  les  choses  peu  à  peu. 
Je  sors  de  chez  Madame  des  Essarts  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  que  j'ai  fait,  ou  plutôt  de  ce  que  je  vou- 
drais faire  pour  le  service  de  Leurs  Majestés. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  de  deçà  que  le  jubilé, 
qui  s'ouvrira  bientôt  à  Paris.  Dieu  nous  a  donné  un 
moyen  pour  attirer  les  peuples  à  nos  missions  et  ses 
bénédiccions  sur  eux  :  j'entends  une  indulgence  plénière 
pour  tous  les  lieux  où  se  feront  ci-après  lesdites  missions, 
et  un  pouvoir  aux  missionnaires  d'absoudre  des  cas  ré- 
servés au  Pape  ^.  Il  a    plu.  à  Sa    Sainteté    de  nous  en 


Lettre   2029.    —   L.    s.    —   Dossier  de    Craccvie,   original. 

1.  Les  nouvelles  de  Pologne  étaient  meilleures.  Encouragé  par  la 
résistance  victorieuse  des  Pauliniens  de  Czenstochowa,  qui  avaient 
réussi  à  déloger  les  Suédois  de  leurs  hauteurs,  Jean-Casimir  leva 
de  nouvelles  troupes  et  entra  en  Galicie.  Le  i*''  mai,  à  Lwow,  il  mit 
son  royaume  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  A  la  suite  de 
nouveaux  succès,  la  route  de  Varsovie  lui  fut  ouverte,  et  il  occupa 
cette  ville. 

2.  Cette  concession    était   accordée   pour    sept    ans. 
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donner  un  brel  par  les  soins  du  bon  Monsieur  joily, 
supérieur  a  Rome.  Si  le  bon  Dieu  vous  rétablit,  je  vous 
en  enverrai  une  copie  authentique. 

Nos  ordinands  se  sont  retirés  bien  satisfaits,  grâces 
à  Dieu,  après  nous  avoir  beaucoup  edifi.es  dans  leurs 
exercices.  Mgr  l'évêque  de  Sarlat  -^  leur  fait  1  entre- 
tien du  soir  admirablement  bien;  et  comme  on  a  regardé 
de  près  la  cause  d'un  si  heureux  succès,  on  a  trouvé  que 
cest  son  humilité  à  suivre  mot  à  mot  le  projet  de  ces 
entretiens  qui  a  été  fait  par  les  premiers  qui  les  ont 
commencés,  sans  y  ajouter  des  pensées  curieuses,  ni  des 
mots  nouveaux,  ainsi  que  d'autres  ont  voulu  faire  cir 
devant,  qui  ont  tout  gâté,  pour  ne  sêtre  réduits  à  la 
méthode  et  simplicité  ordinaires,  ni  maintenus  dans  les 
matières  propres.  J'ai  été  obligé  pendant  une  ordina- 
tion de  me  jeter  deux  fois  aux  pieds  d'un  prêtre  pour  le 
conjurer  de  ne  s'égarer  point  dans  ce  beau  chemin,  et 
ne  voulut  pas  me  croire;  aussi  nous  a-t-il  délivrés  de  cet 
esprit  vain. 

Je  voudrais  vous  pouvoir  dire  le  détail  des  extraor- 
dinaires bénédictions  que  Dieu  a  données  cet  hiver  aux 
missions  de  la  compagnie,  tant  en  Italie  qu'en  France; 
vous  en  seriez  sans  doute  grandement  consolé  ;  mais  je 
ne  puis  vous  le  dire  qu'en  général  ;  et  c'est  afin  que  vous 
en  rendiez  grâces  à  Dieu  et  continuiez,  s'il  vous  plaît, 
â  lui  recommander  la  compagnie. 

Nos  missionnaires  de  Barbarie  travaillent  aussi  avec 
grand  fruit,  mais  avec  beaucoup  de  traverses  de  la  part 
des  Turcs. 

Nous  allons  envoyer  M.  Brin  visiter  ceux  que  nous 
avons  on  Ecosse  et  aux  îles  Hébrides. 


3.    Niciilak    SeTin. 
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M.  Berthe  travaille  toujours  fort  heureusement  aux 
visites  de  nos  maisons ,  il  est  à  présent  à  Marseille. 
Notre  séminaire  est  assez  bien  peuplé,  grâces  a  Dieu; 
et  ceux  de  Richelieu  et  de  Gênes  multiplient  peu  à  peu. 
Priez  Dieu,  Monsieur,  qu'il  envoie  des  ouvriers  en  sa 
vigne.  Pour  moi,  je  lui  demande  souvent  votre  conser- 
vation et  celle  de  Messieurs  Des  dames  et  Duperroy, 
desquels  je  suis  en  peine,  et  toujours  en  N.-S.,  Monsieur, 
votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Suscriptîon  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Varsovie,  près  la  reine 
de  Pologne. 


2030    —  A  DONAT  CRUOLY.    SUPÉRIEUR,  AU  MANS 

De  Paris,  ce   i8®  mars    1656. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres.  Je  rends  grâces  à  Dieu 
de  la  gloire  qu'il  a  tif^e  de  vos  travaux,  et  des  grâces 
qu'il  a  faites  par  vous  au  peuple  où  vous  avez  fait  la 
mission. 

J'écris  au  fr[èrei  Edme  ^  pour  la  dernière  fois  ;  mandez- 
moi  si,  après  avoir  reçu    ma    lettre,  il    refusera  encore 


Lettre  2030.   —   1.     s.   —  Dossier  de  Turin,   oiiginal. 

I.  Edme  Picardat  ou  peut-être  Edme  Noizeau,  né  en  janvier  1628 
au  diocèse  de  Sens,  entré  dans  la  congrégation  de  la  Mission,  comme 
frère   coadjuteur,   le   8  août    1648,    reçu  aux    voeux    en  août    165 1. 
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d'aller  a    iroyes,  ei,  en  cas  qa  ii  ie  ia55e,  ne  le  mettez 
pas  dehors,  que  je  ne  vous  le  mande. 

Puisque  ce  n'est  pas  Mgr  d'Angers  "  qui  a  demandé 
des  prêtres  pour  la  mission  dont  M  Molony  m'avait 
écrit,  il  n'en  faut  plus  parler. 

Je  pense  que  le  cousin  du  frère  i  urpin  ^  est  déjà  parti 
pour  aller  à  votre  séminaire  ;  pour  le  moins  Madame  sa 
mère  s'est  résolue  de  le  vous  envoyer  et  de  vous  donner 
200  livres  de  pension. 

Le  R.  P.  Amelote,  de  l'Oratoire  ^  prêche  ce  carême  au 
Mans  ;  c'est  une  personne  de  considération  et  de  grande 
piété,  qui  honore  la  compagnie  de  sa  bienveillance  ;   il 
sera  bon  que  vous  l'alliez  saluer  et  lui  offriez  les  ser 
vices  de  la  même  compagnie  et  les  vôtres. 

Xous  n'avons  quasi  point  des  nouvelles.  Nous  nous 
portons  assez  bien,  grâces  à  Dieu.  L'ouverture  du  jubilé 
se  va  faire  en  ce  diocèse,  qui  donnera  de  l'exercice  à  nos 
prêtres,  qui  sen  iront  par  le.s  cliamps  y  disposer  les 
pauvres  gens,  attendant  l'ordination  de  Pâques.  Celle 
du  commencement  de  carême  a  très  bien  réussi  par  la 


2.  Henri    Arnauld    (1049-1092). 

3.  Pierre  Turpin,  né  à  Roye  (Somme)  le  9  avril  ib^q,  entre  dans 
la  congrcgati<»r».  de  la  Mission  le  16  septembre  1655,  reçu  aux  vœux 
au  Miins  le  6  octobre  1658.  Admis  au  sômin;\ire  une  première  fois, 
il  en  était  sorti  pour   raison    de   santé. 

4.  Denis  Amelote,  docteur  en  Sorb<>nne  ei  prieur  de  Cnampdolent, 
né  à  Saintes  en  1609,  fut  un  des  premiers  et  des  plus  dévoués  col- 
laborateurs de  Jean-Jacques  Olier,  qu'il  quitta  pour  enîrei  à  l'Ora- 
toire  le  li  mai  1650.  Le  P.  BourgoinR  avait  souvent  recours  à  ses 
conseils,  c  M.  Vincent,  disait  un  jour  le  P.  de  Con.lren  à  M.  Olier. 
M.  Vincent  a  le  caractère  de  prudence  et  M.  Amelote  celtp  de  sa- 
gesse. •  (Frédéric  Monier,  np.  cit.,  t  I,  p.  268.)  Denis  Amelote 
mourut  à  Paris  le  7  octobre  1678.  On  a  de  lui  divers  traités  de 
piété,  d'histoire  et  de  théologie,  dans  lesquels  il  combat  les  doctrines 
jansénistes.  Il  a  écrit  la  Vie  de  SiTur  Marguerite  du  Saint-Sa- 
(rement  (Paris,  1654,  in-S»)  et  celle  du  P.  de  Condien  (Cf.  La 
Fatuité  de  théologie  de  Paris  ê'  ses  docteurs  les  fUis  céinres,  par 
Pkbbé    Féret.    Parit.    1007,   7  vol.    in-8»,   t.    V.    pp.    ^60-371.) 
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grâce  avec  laquelle  Mgi  i'évêque  de  Sarlat  a  fait  l'en- 
tretien du  soir,  qui  était  tout  extraordinaire.  Et  comme 
on  a  regardé  de  près  la  cause  d'un  si  heureux  succès, 
on  a  trouvé  que  c'es^  son  humilité  à  suivre  mot  à  mot  le 
projet  de  ces  entretiens  qui  a  été  fait  par  les  premiers 
qui  les  ont  commencés,  sans  y  ajouter  des  pensées  cu- 
rieuses ni  des  mots  nouveaux,  ainsi  que  d'autres  ont 
fait  ci-devant,  qui  n'ont  voulu  se  réduire  à  la  méthode 
et  simplicité  ordinaires,  ni  se  contenir  dans  les  matières 
propres,   et  qui  pour   cela  gâtèrent  tout. 

Vous  me  parlez  derechef,  par  votre  lettre  du  13  mars, 
de  la  ruine  des  bois  de  la  Guerche  et  de  la  nécessité  de 
les  vendre  pour  réparer  votre  église;  c'est  à  quoi  nous 
aviserons. 

Peut-être  que  ce  nest  pas  l'intention  de  M.  le  grand 
vicaire  que  vous  confessiez  en  votre  église  pendant  le 
jubilé,  puisqu'il  ne  vous  en  a  rien  dit.  Et  quand  il  aurait 
ce  désir,  vous  ferez  bien  de  l'aller  trouver,  pour  lui  re- 
présenter que  nous  avons  pour  règle  de  ne  point  con- 
fesser dans  les  villes.  Que  si  après  cela  il  vous  com- 
mande de  le  faire,  il  faudra  obéir. 

Je  prie  Notre -Seigneur  qu'il  vous  conserve  et  sanc- 
tifie avec  votre  famille,  que  je  salue  affectionnément,  qui 
suis,  en  l'amour  de  N.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble 

serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

A/f  bas  de  la  premier e  page  :  M.  Cruoly. 
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2031  A  LA  PROPAGANDE 

[Mars    1656  ^] 
Eminentissimi  e  Reverendissimi  Signori, 

Vincenzo  di  Paul,  superiore  générale  délia  congre- 
gazione  délia  Missione,  espone  umilinente  all'EE.  VV. 
ch  essendo  di  partenza  questa  pnmavera  una  nave  per 
l'isola  di  San-Lorenzo  *,  vulgo  Madagascar^  alla  con- 
versione  dei  cui  popoli  già  ha  detto  oratore  inviato  con 
ordine  delFEE.  W.  varii  soggetti  délia  sua  congre- 
gazione,  ed  essendo  quella  messe  copiosissima  e  biso- 
gnosa  di  inolti  più  opérai;  offcrisce  di  nuovo  all'EE. 
VV.  le  persone  di  Franœsco  Herbron,  dioecests  Sagien- 
sis^,  e  Francisco  Boussordec,  dioecests  Trecovensis*, 
ambedue  sacerdoti  délia  predetta  congregazione  délia 
Missione.  accio,  se  si  degnano  i'EE  VV.  dichiararli  mis- 
sicnari  apostolici  e  far  loro  dare  le  solite  facoltà,  possa 
detto  oratore  mandarli  con  la  sopradctta  nave.  E  il 
tutto  riceverà  per  grazia  singolare  dall'EE.  VV. 

Qi4js,  Deus,  etc. 

Souscription    :   Alla    Sacra    Congregazione   de   Profa- 

LfCltre  2031.  -  Supplique  non  signée.  —  Arch.  de  In  l'ropag., 
II    Afrua,    n^    248.    fo  92,  uriginal. 

1.  l,es  f.iciillés  demandées  dans  cette  supplique  f«»rent  .\ccordées 
le  ^o   mars    1656. 

2.  Le    dt'part    du   navire   fut   différé. 

3.  François  Herbron,  né  à  Alençon  en  novembre  xti7,  ordonné 
prêtre  le  22  eptcmbre  1646,  entré  dans  la  congrégation  de  la  Mis- 
sion le  20  aol^t  1653,  reçu  atix  vœu.\  le  6  janvier  1656  Le  vaisseau 
qui  devait  le  porter  à  Madagascar  ayant  fait  naufraj^'c.  il  fut  plarr 
au    Mans. 

4.  Charles  Boussordec.  nr  à  Ch.\trlaudren  ((*ôtes-du-Nord  I , 
d'abord  otiré  d;.ns  le  diocèse  de  Tréguier,  entré  dans  la  congrégation 
de  la  Mission  le  ar  août  1654  à  l'âge  de  (juarunte-cinq  ans,  reçu 
aux  vorux  à  Lu(,«)n,  mort  le  31  mars  1065  sur  les  côte»  du  vMp  Vert 
en  allant  \  Madagascar  (No/ufs.  t  TTT.  pp  ^41-^47  ^  H  dirigea 
le    séminaire    d'Annerv    de   1660  à    i6( 
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ganda  Fide,  per  Vincenzo  di  Paul,   Superiore  Générale 
délia  Congregazione  délia  Missione. 

TRADUCTION 

Eminentissimes    et    Ri'vérendissirnes    Seigneurs, 

Vincent  de  Paul,  supérieur  général  de  la  congrégation  de 
la  Mission,  expose  humblement  à  Vos  Eminences  qu'ayant 
appris  qu'un  navire  devait  partir  ce  printemps  pour  Tîle  de 
Saint-Laurent,  vulgairement  Madagascar,  où  le  suppliant, 
pour  obéir  à  \'os  Eminences,  a  envoyé  plusieurs  prêtres  de 
sa  congrégation,  vu  l'abondance  de  la  moisson  et  le  besoin 
d'ouvriers  nombreux,  il  leur  présente  de  nouveau  François 
Herbron,  du  diocèse  de  Séez,  et  François  Boussordec,  du  dio^ 
cèse  de  Tréguier,  tous  deux  prêtres  de  la  congrégation  de  la 
Mission,  afin  que,  s'il  plaît  à  Vos  Eminences  les  nommer  mis- 
sionnaires apostolique?  et  leur  donner  les  pouvoirs  accou- 
tumés, le  suppliant  puisse  les  envoyer  sur  ce  navire.  Et  il 
regardera  cette  grâce  comme  une  faveur  insigne  de  Vos  Emi- 
nences. 

Que  Dieu  ait.   etc. 

Suscription  .•  A  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande, 
pour  Vincent  de  Paul,  supérieur  général  de  la  congrégation 
de  la  Mission. 


2032.   -  FRANÇOIS  TIARLAY  DE  CHAMPVALLON, 
ARCHEVÊQUE  DE  ROUEN,  A  SAINT  VINCENT 

1636. 

Je  ne  me  lasse  point  de  vnu:,-  donner  de  mes  lettres,  parce 
que  vous  ne  vous  ennuyez  point  de  nous  faire  du  bien.  Celui 
que  mon  diocèse  a  reçu  par  V entremise  de  vos  saints  ouvriers 
en  est  un  témoignage  très  certain.  Et  comme  je  remercie 
N otre-Seigneur  de  voir  que  son  esprit  est  si  abonda>nmcnt 
répandu  dans  les  prêtres  que  vous  -formez  par  sa  grâce,  je 
n'aurais  aussi  à  souhaiter  pour  son  Eglise  et  poiir  la  gloire 
de  son  sacré  nom,  sinon  que  tous  les  ecclésiastiques  eussent  la 


Lettre  2032.  —  Abelly,  op.  cit.,  1.  II,  chap.  i,  seci.  11,  §  5,   i"  éd., 
!'•   41- 
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numc  Citf<ai.Ue  ti  la  mime  ferveur.  Je  vous  rem  oie  donc  Le 
brave  Moms:.  ur...  et  sa  généreuse  troupe.  Ils  ont  combattu 
vaillamment  contre  le  pcché.  J'espère  qu'en  eCautres  ren. 
contres  ils  ne  se  lasseront  pas  de  continuer,  sous  l'étendard 
du  primat  de  Normandie  qui  estime  durs  vertus,  qui  loue 
leur  zèle  et  qui  est  sans  réserve  de  leur  illustre  chef  le  très 
humble   et   très... 


2033 


LOUIS  h  DE  MARI  L  LAC  A  S  AI  NI   VINCENT 


\i6j6,  entre  le  iS  et  le  2Ç  mars  '.] 

Madame  la  pristdente  de  II  erse  avait  demandé  des  églises 
à  Monstiur  de  St-Islicolas  ^,  pour  faire  les  stations  du  jubilé^ 
pour  nus  sœurs  de  St-Martin  et,  je  crois,  de  St-Médard.  Elles 
ue  l  ont  pas  fait. 

Si  nos  sœurs  de  toutes  les  paroisses  et  même  de  la  maison 
(excepté  celles  des  Enfants  treuvés)  pouvaient  aller  à  Notre- 
Dame  et  l Hôtel-Dieu  et  en  deux  autres  églises  proche  leur 
quartier,  encore  qu'elles  ne  fussent  pas  des  nommées  de  la 
semaine,  ce  serait  une  grande  cojn^nudité.  Si  elles  iront  en- 
semble à  l'heure  de  la  plus  grande  cofnmodité  pour  les  pau- 
vres, comme  serait  sur  les  cinq  heures  du  soir  f  J'entends 
des  paroisses.  S'il  y  a  obligation  à  dire  les  prières  qui  sont 
dans   ces  petits  livres  qui  se  vendent   pour   cela  f 

Quelques-unes  des  sœurs  voudraiefit  bien  faire  leur  conft  s- 
sion  céans  :  savoir  s'il  n'est  point  nécessaire  de  les  avertir 
toutes  de  choisir  quel  confesseur  elles  voudront  pour  cette 
seule    fois  ? 


Lettre  2033.   —   L.  a.  —  Dossier  des   Filles  de   la  Charité,  original. 

1.  Cette  lettre  a  été  écrite  en  une  année  jubilaire,  après  les  fonda- 
tions <lc  Saint-Martin  et  de  Saint-Médard,  paroisses  de  Paris,  c'est-à- 
dire  en  1^5^,  après  la  lettre  2030  et  avant  celle  (jui  porte  le  n®  471 
dans  la  correspondance  autographice  de  Mademoiselle  Le  Gras. 
{Lettres  de  Louise  de  Marillac,   p.   765.) 

2.  Uippolyte    Féret.   vicaire   général    de    Pans. 
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2034.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  24^  de  mars  [1656]. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  I 

J'ai  appris  par  votre  lettre  du  22  février  votre  indis- 
position, qui  m'eût  certes  beaucoup  affligé  si  à  même 
temps  je  n'avais  vu  que  vous  vous  portez  mieux.  J'en 
rends  grâces  à  Dieu,  et  je  le  prie  de  vous  redonner  votre 
parfaite  santé,  qui  est  une  grâce  que  je  lui  ferai  de- 
mander par  toute  la  compagnie  jusqu'à  ce  que  je  sois 
assuré  que  vous  Tavez  reçue.  Sa  divine  bonté  sait  com- 
bien votre  conservation  nous  est  chère,  et  le  sujet  que 
nous  avons  de  la  recommander  souvent  à  vos  propres 
soins,  comme  je  fais  par  la  plupart  de  mes  lettres.  Je 
vous  prie  donc.  Monsieur,  de  faire  ce  que  vous  pourrez 
pour  vous  bien  porter.  Je  suis  fort  consolé  des  assis- 
tances que  vous  avez  reçues  en  votre  maladie;,  et  je  prie 
Dieu  qu'il  récompense  de  cette  charité  ceux  qui  l'ont 
exercée  en  votre  endroit,  particulièrement  la  reine,  qui 
ne  cesse  de  nous  bien  faire,  tant  elle  a  de  bonté.  Oh  !  que 
je  lui  souhaite  de  bénédictions  sur  sa  personne  et  de  su- 
jets de  joie  dans  les  affaires  !  J'espère  certes  qu'enjQii 
Notre-Seigneur  la  consolera,  après  le  bon  et  le  long  usage 
qu'elle  fait  des  afflictions  présentes,  par  quelque  heureux 
changement. 

Je  me  donne  l'honneur  d'écrire  à  M.  de  Fleu^)^  en 
réponse  de  celle  que'  j'ai  reçue  de  lui. 

Recommandez- moi  bien  à  notre  chère  Mère  de  Sainte- 
Marie  et  à  sa  communauté,  que  je  salue  très  humble- 
ment. Assurez-les  de    mes    services  et  de   mes  chétives 

Lettre  2034.    —   L.   s.   —   Dossier  de  Cracovie,   ori^innl. 
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prières,  ensemble  de  mon  entière  reconnaissance  pour  ies 
bons  offices  que  vous  en  recevez.  Je  salue  aussi  nos 
bonnes  Filles  delà  Chanté,  que  Dieu  veuille  bénir  et  for- 
tifier dans  la  peine  où  elles  sont.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  les  encouragiez.  Je  leur  écrivis  dernièrement  et  le  ferais 
souvent  si  je  le  pouvais. 

Mademoiselle  Le  Gras  se  porte  bien,  et  sa  petite  com 
pagnie,  qui   va   croissant  en   nombre  et  en   bénédiction 
Nous  avons  une    station    pour  le    jubilé  à  i'hôpital  des 
Enfants-Trouvés.  Nous  n'avons  rien  de  nouveau  de  dei^à, 
sinon  que  M.  Bécu  est  au  lit  pour  ses  gouttes. 

Je  suis  en  peine  de  nos  Messieurs  de  Varsovie,  n'en 
recevant  aucune  nouvelle;  faites-leur  part  des  nôtres 
autant  que  vous  pourrez.  Nous  prions  Dieu  pour  eux 
comme  pour  vous,  à  qui  je  suis,  en  son  amour.  Mon- 
sieur, votre  très  humble  ser\'iteur. 

ViNXENT    DEPAUI.. 

ind.  p.  d.  1.  M 

Suscnptton  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Varsovie,  étant  de  présent  à 
la  cour  de  la  reine  de  Pologne. 


2035  A  N" 

Je  vous  offrirai  à  Dieu,  puisque  vous  me  l'ordonnez; 
mais  j'ai  besoin  du  secours  des  bonnes  âmes  plus  qu'au 
cune  personne  du  monde,  pour  les  grandes  misères  qui 
accablent  la  mienne  et  qui  me  font  regarder  l'opinion 
qu'on  a  de  moi  comme  un  châtiment  de  mon  hypocrisie, 
laqnell'-  mr   fnit  passer  pçiir  autre  que  je  ne  suis 


Lettre  203'»    —   \ht\\\\flp.  nt.,\    MI,  rh.»!».  xiii    st  1 1    I,  p.  aaV 
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2036.  —  A  MICHEL  THEPAULT  DE  RUMELIN 

De  Paris,  ce  26^  de  mars   1656. 
Monsieur, 

Le  retour  de  Monseigneur  de  Tréguier  me  donne  oc- 
casion de  vous  renouveler  les  offres  de  niun  obéiL,sance, 
comme  je  fais,  Monsieur,  avec  toute  l'humiiité  et  l'affec- 
tion que  je  le  puis,  et  je  vous  supplie  de  croire  que  les 
difficultés  qui  se  rencontrent  dans  les  conditions  de 
votre  fondation  pour  le  séminaire  n'ont  aucunement 
diminué  la  parfaite  reconnaissance  que  j'en  ai.  Si  mon 
cœur  vous  était  connu,  Monsieur,  vous  seriez  tout  per- 
suadé qu'elle  est  incapable  d'altération.  Et  bien  que  je 
me  sois  donné  la  confiance  de  vous  faire  représenter  ces 
difficultés-là,  c'a  été  néanmoins  avec  le  respect  et  la  sou- 
mission que  je  vous  dois.  Je  ne  vous  en  dirai  autre  chose 
par  la  présente,  sinon  que  j'ai  supplié  mondit  seigneur 
d'en  conférer  avec  vous,  dans  le  dessein  de  nous  en 
tenir  à  ce  que  vous  et  lui  commanderez.  Cependant,  Mon- 
sieur, je  prie  Notre-Seigneur  qu  il  sanctifie  de  plus  en 
plus  votre  âme  et  qu'il  continue  ses  éternelles  bénédic- 
tions sur  votre  famille.  Le  sentiment  de  l'obligation 
que  nous  vous  iivons,  dont  je  suis  plein,  me  fera  pro- 
duire toute  ma  vie  ces  souhaits  et  ces  prières,  et  je  m'es- 
timerais heureux  d'y  pouvoir  ajouter  mes  services.  Ce 
sera  lorsque  le  bon  Dieu  m'aura  fait  digne  de  vous  en 
rendre,  et  ce  sera  toujours  avec  autant  d'affection  que 
j'ai  d'honneur  d'être,  comme  je  suis,  en  son  amour, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 


Lettre  2036    —   !..    ?.    —    1  >ossier   <lr  l;i    Mission,   décalque. 


-  582  - 

SuscTtptton    :   A   Monsieur    Monsieur    de    Rumelin,  à 
r  réguler. 

2037.        A  LOUIS  DUPONT.  SUPERIEUR.  A  TREGUIER 

26  mars  165(5. 

Monseigneur  de  Tréguier  s  en  retourne  plein  de  saintes 
affections  pour  le  bien  de  son  diocèse.  Je  ne  doute  pas, 
Monsieur,  qu'il  ne  vous  trouve  disposé  d'y  contribuer 
tout  ce  que  vous  pourrez  et  par  vos  propres  soins  et  par 
les  services  de  votre  famille.  Je  prie  Xotre-Seigneur 
qu'il  vous  donne  la  plénitude  de  sa  grâce  et  de  sa  con- 
duite pour  correspondre  pleinement  aux  intentions  de  ce 
bon  prélat  et  pour  maintenir  la  paix  dans  votre  maison, 
sans  laquelle  il  vous  serait  difûcile  de  faire  le  reste.  Je 
prie  le  Saint-Esprit,  qui  est  l'union  du  Père  et  du  Fils, 
qu'il  soit  aussi  la  vôtre  à  tous.  Vous  l'en  devez  prier 
sans  cesse  et  ajouter  à  ces  prières  une  grande  attention 
pour  vous  unir  de  cœur  et  d'action  à  chacun  en  particu- 
lier et  à  tous  en  général.  Le  mal  des  communautés,  sur- 
tout des  petites,  est  pour  l'ordinaire  l'émulation,  et  le 
remède  l'humilité,  de  laquelle  vous  devez  faire  toutes  les 
avances,  aussi  bien  que  des  autres  vertus  nécessaires 
pour  cette  union.  Nous  voyons  que  cette  émulation  est 
arnvée  en  la  première  compagnie  de  l'Eglise,  qui  est  celle 
des  apôtres  ;  mais  nous  savons  aussi  que  Notre-Seigneur 
l'a  réprimée,  et  par  parole,  en  humiliant  ceux  qui  se  vou- 
laient élever,  et  par  son  exemple,  en  s'humiliant  le  pre- 
mier. Si  les  vôtres  s'enorgueillissent  ou  se  courroucent 
ou  se  dérè'^lent,  ne  vous  contente?  pas  de  les  en  avertir 
charitablement,  quand  le  ras  le  mérite,  mais  faites  des 


Lettre  2037    —   Rcr.    2.   p     100 
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actes  contraires  par  où  ils  soient  doucement  forcés  de 
vous  suivre.  J'écris  à  M.  ...  pour  le  conjurer  de  concourir 
de  sa  part  à  cette  agréable  harmonie  qui  doit  être  entre 
les  membres  et  le  chef.  Vous  lui  devez  toujours  rendre 
mes  lettres  fermées,  et  ne  devez  pas  voir  celles  qu'il 
m'écrit,  ni  celles  qu'il  adresse  où  je  suis;  mais,  pour 
toutes  les  autres  qui  vont  ou  viennent  d'ailleurs,  vous 
les  devez  ouvrir  et  considérer,  afin  que  rien  ne  se  passe 
qui  ne  soit  à  propos.  Tel  est  Tusage  des  supérieurs  par- 
ticulier, qui  prennent  connaissance  de  tout  ce  qui  re- 
garde leurs  inférieurs,  excepté  de  ce  qui  vient  ou  qui  va 
au  général. 

2038.  —  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,  ce  dernier  de  mars   1056. 
Monsieur, 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  chères  lettres; 
j'en  SUIS  certes  bien  en  peine,  quoique  j'en  attribue  la 
cause  à  un  bon  sujet,  comme  est  celui  de  vos  missions, 
où  j'estime  que  vous  êtes  toujours  occupé;  mais  ce  n'est 
pas  sans  crainte  que  l'excès  de  travail  vous  ait  fait  ma- 
lade, ce  qu'à  Dieu  ne  plaise.  Nous  continuons  toujours 
de  vous  offrir  à  lui  avec  toutes  vos  conduites. 

M.  Berthe  est  à  présent  à  Gênes  et  doit  revenir  par 
Turin.  J'espère  que  vous  serez  consolé  de  sa  présence. 
Peut-être  que  la  présente  le  trouvera  chez  vous;  en  ce 
cas,  je  l'embrasse  très  cordialement  avec  toute  la  famille. 

Voici  une  lettre  de  Troyes  pour  M.  Ennery.  Je  vous 
prie  de  donner  douze  livres  à  un  jeune  garçon  de  ladite 

Lettre  2038.    —   L.    s.   —    Dossier   de   Turin,    original. 
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ville  de  Iroyes,  nomme  Gautier,  qui.  en  revenant  de 
Rome,  s  est  donné  à  un  bourgeois  de  l'urin  pour  son 
pain.  M.  Enncry  le  saura  bien  trouver.  Nous  rendrons 
ICI  lesdites  douze  livres  à  qui  il  vous  plaira,  ou  les  em- 
ploierons en  ce  que  vous  ordonnerez,  ou  bien  nous  vous 
les  renverrons  à  La  première  occasion.  Je  vous  prie  aussi 
d'accomplir  le  billet  ci-joint  à  votre  commodité. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  de  dec^à  que  trois  ou 
quatre  missions  commencées  en  même  temps  dans  ce 
diocèse,  à  l'occasion  du  jubilé.  Nous  attendons  l'ordi- 
nation, et  je  recommande  à  vos  prières  tous  nos  exer- 
cices, vous  assurant  que  nous  offrons  souvent  les  vôtres 
à  Dieu,  afin  qu'il  en  tire  sa  gloire  de  la  sanctification 
du    diocèse. 

je  suis,  en  son  amour.  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

VlNCKNT    DEPAUL. 

i.  p.  d.  1.  M. 

Suscrtpiion  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de    Turin,  à    Turin. 

2039  A   UN  PRÊTRE  DE  LA   MISSION.  A   LA  ROSE 

Avril   i()56. 

Je  vous  embrasse  avec  toutes  les  tendresses  de  mon 
âme,  considérant  la  vôtre  comme  une  victime  offerte 
continuellement  à  la  gloire  de  son  souverain  Seigneur, 
qui  travaille  à  sa  perfection  et  au  salut  de  son  pro- 
chain Mon  Dieu  !  Monsieur,  que  bienheureux  sont  ceux 
qui  se  donnent  à  lui  sans  réserve  pour  faire  les  œuvres 
que   Jésus-Christ    a    faites   et    pour   pratiquer   les   vertus 
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qu'il  a  pratiquées,  comme  la  pauvreté,  l'obéissance, 
l'humilité,  la  patience,  le  zèle  et  les  autres  ^  !  Car  c'est 
ainsi  qu'ils  sont  les  vrais  disciples  d'un  tel  Maître  ;  ils 
vivent  purement  de  son  esprit  et  répandent  avec  l'odeur 
de  sa  vie  divine,  le  mérite  de  ses  saintes  actions,  à  l'édi- 
fication des  âmes  pour  lesquelles  il  est  mort  et  ressus- 
cité. Si  donc  je  vous  regarde  comme  l'un  de  ses  bons 
serviteurs,  n'ai-je  pas  raison  de  vous  estim.er  et  de  vous 
chérir  en  lui,  et  d'implorer  souvent  sur  vous,  comme  je 
fais,  la  continuation  de  ses  grâces,  pour  lui  être  fidèle 
jusqu'à  la  consommation  de  votre  vie,  et  pour  être  en- 
suite couronné  de  sa  gloire  par  tous  les  siècles  des  siè- 
cles? Ce  sont  les  souhaits  de  mon  cœur  pour  le  bonheur 
du  vôtre. 


2040.  —  A  LOUIS  RIVET,  SUPÉRIEUR,  A  SAINTES 

Du  2   avril    1656. 

Quand  je  vous  ai  prié  de  prendre  le  soin  de  la  fa- 
mille, ça  été  avec  intention  que  vous  fissiez  toutes  les 
fonctions  d'un  supérieur;  mais  je  ne  vous  en  ai  pas 
donné  la  qualité,  parce  que  j  ai  coutume  de  voir  aupa- 
ravant les  allures  de  ceux  qui  commencent  l'exercice  de 
cette  charge,  pour  éviter  qu'il  n'arrive  ci-après  ce  qui  est 
arrivé  à  deux  prêtres  qui  ont  voulu  gouverner  à  leur 
tête  et  qui  ont  réduit  deux  maisons  à  un  si  pauvre  état, 
qu'elles  ont  p)eine  à  s'en  rele^'er.  M.  de  Beaumont  con- 
duit la  maison  de  Richelieu  depuis  la  mort  de  M.  Le 
Gros,  et  néanmoins  je  ne  l'ai  point  traité  de'  supérieur 
que  depuis  peu  de  jours.  La  communauté  n*a  pas  laissé 


I.    Le   destinataire  de   cette   lettre   venait   de    faire   les    vœu.x. 
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de  se  soumettre  à  sa  direction  et  d  aller  d'un  si  bon  pied 
quelle  ait  jamais  fait.  Désormais  donc  je  vous  don 
ncrai  la  même  qualité,  et  j'espère  que  Xotre-Seigneur 
vous  en  continuera  l'esprit,  et  que  la  famille,  vous  re- 
gardant en  lui,  fera  son  devoir,  en  sorte  que  l'union,  le 
support,  l'obéissance  et  les  autres  vertus  seront  en  vi- 
gueur chez  vous.  J'en  prie  sa  di\  ine  bonté. 


2041.   —  JEA.W  MARI I.\    A  SAINT   VTXCKI^l 

\2    ami  ']    lôftù. 

Le  concours  a  été  de  qiuitre  à  cinq  mille  personnes  ^ ;  et 
ce  qui  m'a  grandement  édifie  est  l'affection  universelle  que 
tous  ont  témoignée  pour  la  parole  de  Dieu.  L'on  a  vu  ordi- 
nairement une  cinquantaine  de  curés  et  autres  ecclésiastiques 
fréquenter  tous  les  jours  li  s  exercices  de  la  mission.  Vous  les 
gentilshommes  des  environs  y  ont  pris  part  avec  une  dévotion 
extraordinaire  ;  et  le  menu  peuple  y  accourait  avec  une  telle 
ardeur  pendant  que  la  mission  a  dure,  qui  a  été  d  eni'iron  six 
semâmes^  que  cela  faisait  bien  connaître  q*fil  avait  un  vrai 
désir  d'en  profiter.  Il  s'en  est  trouvé  plusieurs  qui,  ayant 
apporté  un  peu  de  pain^  ont  demeuré  huit  jours  et  huit 
nuits  entières  dans  l'église^  ou  auprès  de  l'église,  pour  avoir 
accès  au  confessionnal.  Tout  cela  fait  voir  la  bonne  disposi- 
tion de  ce  peuple  et  le  grand  fruit  quon  y  pourrait  faire  s'il 
y  avait  nombre  d'ouvriers,  î/m  qu'étant  si  peu  et  si  paxtvres 
et  chétifs  comme  nous  sommes,  la  volonté  de  Dieu  ne  laisse 
pas  de  se  servir  de  nous  pour  en  tirer  beaucoup  de  biens  . 
je  dis  :  si  pauvres  et  si  chétifs,  parce  que  je  ne  saurais  assez 
m'étonner  comme  ces  bonnes  gens  ont  la  patience  de  me 
souffrir,  étant  plutôt  capable  de  Us  rebuter  que  de  les  attirer, 
r^est  Pieu  qui  opère  par  sa  pure  grâce,  et  qui  obérerait  sans 
doute  avec  plus  de  plénitude  si  je  n'y  mettais  point  d'cmpi- 
ehement  par  mon  ignorance,  par  mon  peu  d'esprit  et  par  mes 
autres   misèrrs. 
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2042    —  A  LOUIS  RIVET,  SUPERIEUR,  A  SAINTES 

Du  5  avril  1656. 

Vous  me  demandez  de  quelle  manière  vous  avez  à 
vous  comporter  envers  un  docteur  de  la  nouvelle  doc- 
trine qui  n'a  pas  souscrit  à  la  censure  et  qui  se  confes- 
serait à  vous.  Mon  avis  est  qu'il  ne  faudrait  pas  lui 
refuser  l'absolution,  quoiqu'il  refuse  de  signer,  parce  que 
les  points  censurés  par  la  Sorbonne  ^  laquelle  veut  exiger 
cette  signature  de  tous  les  docteurs,  n'ont  pas  encore 
été  condamnés  par  le  Saint-Siège.  Il  est  vrai  que  les 
cinq  propositions  de  Jansénius  Font  été,  mais  les  doc- 
teurs qui  les  ont  soutenues  n'ont  pas  encore  été  obligés 
d'en  souscrire  la  censure,  comme  ils  le  sont  pour  celle  de 
Sorbonne,  à  l'égard  de  ces  deux  dernières  propositions 
faites  par  M.  Arnauld,  qui  diffèrent  des  autres.  Il  faut 
donc  attendre  qu'il  ait  plu  à  notre  Saint-Père  de  pro- 
noncer sur  le  tout,  avant  que  d'user  de  cette  rigueur  en- 
vers oes  docteurs  refusants.  Cependant  il  est  à  propos 
d'éviter   les   communications  trop    familières    avec   eux. 

2043.   —  A  CHARLES  OZENNE 

De   Paris,   ce  sixième   avril    1656. 
Monsieur. 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  réponse  à  la  vôtre  du 
neuvième  de  mars,  que  je  ne  vous  aie  dit  par  mes  précé- 

Lettre  2042.   —  Reg.  2,   p.    110. 
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dénies.  Je  scnb  toujours  une  grande  joie  des  bonnes  nou- 
velles que  vous  me  donnez,  et  une  douleur  très  sensible 
des  mauvaises,  tant  je  prends  part  aux  intérêts  du  rui 
et  de  la  reme.  Plaise  à  Dieu  de  prendre  leur  cause  cii 
luain  et  de  combattre  lui-méine  contre  leurs  eimemis, 
puisqu'ils  sont  aussi  les  ennemis  de  son  Eglise  !  Si  le 
pouvais  ajouter  quelque  chose  à  nos  prières  pour  leur 
service  et  consolation,  sa  divine  bonté  sait  de  quel  cœur 
je  le  ferais. 

Je  SUIS  bien  aise  que  vous  a)ez  entretenu  ce  bon 
Père  capucin,  missionnaire  de  l'empereur,  sur  le  sujet 
de  nos  fonctions,  et  que  vous  lui  en  ayez  donné  un  petit 
abrégé.  Dieu  disposera  de  cela  selon  sa  sainte  volonté 
et  nous  fera  la  grâce,  s'il  lui  plait,  de  répondre  a  ce 
qu'elle  ordonnera. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  nos  confrères  de  Varsovie; 
peut-être  n'en  avez-vous  point  des  nouvelles,  non  plub 
que  nous.  J'en  suis  certes  en  peine,  et  de  ce  que  nous 
n'avons  aucune  voie  assurée  pour  leur  écrire.  S'il  s'en 
présente  quelqu'une  à  vous,  faites-leur  part  de  tout  re 
que  je  vous  écris. 

Nous  avons  céans  près  de  cent  ordinands.  et  aux 
champs  la  plupart  de  nos  prêtres,  qui  font  des  missions 
dans  trois  ou  quatre  endroits.  Offrez  à  Dieu,  s'il  vous 
plaît,  tous  ces  exercices. 

M  Guillot  est  céans  en  bonne  santé,  ensemble  M.  Si 
mon,  tous  deux  occupés  à  l'ordination,  et  M.  Eveillard 
est  ep  mission.  Messieurs  Portail  et  Bécu  sont  un  peu 
incommodés.  î.e  reste  va  son  petit  train,  tant  ici  que  par 
les  autres  maisons  de  la  compagnie,  et  moi  je  suis  plus 
que  jamais,  ce  me  semble,  en  l'amour  de  Notre- Seigneur, 
Mons'Vur,  votre  très  humble  serviteur 

X'INCFNT    DEPAUL, 
indigna»  prêtre  de  la  Missirtn 
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Siiscrïption  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Varsovie,  étant  de  présent 
près  la  reine  de  Pologne. 

2044.  —  LOilSE  DE  MARILLAC  A  SAINT  VINCENT 

Ce  sainedi.    \8   avril   lô^ô  ^.1 
Mon   très  honoré  Père, 

Permettes-moi  rcconimander  à  votre  charité  le  petit  -pa-pier 
que  je  vous  donnai  la  dernière  fois  que  feus  l'honneur  de 
vous  parler,  et  de  lui  ramentevoir  la  pauvre  femme  que 
Monsieur  de  Croisy  vous  a  recommaridée  pour  le  Nom-de- 
Jésus.   L!on   nïe  vient  de  dire  qu'il  en  sort  une. 

Nous  avons  une  de  nos  sœurs  qui  demeurait  y  a  un  an  chez 
un  m,aitrc  qui  a  fait  banqueroute.  Un  homme  intéressé  de 
ij  000  livres  veut  qu'elle  fasse  déclaration  par  devant  un 
cotnmissairc  pour  ce  qu^elle  en  sait,  et  doit  venir  savoir  si 
votre  charité  lui  permettra.  C'est  aujourd'hui  que  je  lui  dois 
donner  réponse.  Venant  apporter  un  monitoire  chez  Mon- 
sieur le  curé ^  ne  suffirait-il  pas  qu^elle  dit,  lorsqiV'il  sera 
public,  à  Moitsieur  notre  curé  ce  qu'elle  en  saur  a  f 

L! on  m'a  dit  que  c  est  aujourd'hui  la  grande  assemblée  des 
datnes.  Ne  jugeriez-vous  point  à  propos,  mon  très  honoré 
Père,  de  représenter  le  bien  spirituel  que  Von  pourrait  iaire^ 
visitant  les  pauvres  galériens  aux  heures  que  nos  sœurs  leur 
portent  le  dîner,  qui  est  une  heure  assez  cotnmode  pour  être 
de  retour  chez  elles,  sans  que  leur  ménage  en  soit  incom- 
modé ?   C'est  à  dix  heures  que  Von   les  sert. 

S'il  plaît  aussi  à  -dotrc  charité  se  souvenir  du  besoi)i  de 
notre  petite  assemblée,  si  iC  pourrait  être  demain,  jour  des 
Rameaux,  auquel  je  serai,  comme  je  suis  toujours,  deman- 
dant votre  bénédiction,  et,  mori  très  honoré  Père,  votre  très 
humble,  très  obéissante  servante  et  très  obligée  fille. 

Louise  de   Marillac. 
Suscription   :   A   Monsieur  Monsieur    \  'incent. 
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contenu    permet  dt   préciser    le    jour. 
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2045.  -   ALAIS  DE  SOLMINIHAC  A  SAINT   VINCENT 

Du  8  avril  1656. 
Moniteur, 

Je  vous  fais  ca  lignes^  par  lavis  de  M.  de  Brousse,  pour 
vous  prier  décrire  à  M.  Jolly,  supérieur  de  voire  Mission  de 
Rome,  de  s  employer  pour  lexpédition  des  bulles  de  iabbaye 
de  Chancelade  en  faviur  du  Fère  Garât ^  que  le  roi  y  a 
nommé.  On  lui  enverra  une  lettre  de  change  pour  le  paye- 
ment dictlles.  Ledit  sieur  de  brousse  ma  suggère  ce  moyen 
pour  épargner  ce  quil  faudrait  donner  au  banquier.  J ai  cru 
que  vous  auriez  agréable  que  je  vous  fisse  cette  prière  en 
faveur  de   cette  maison,  qui  vous  en  aura  obligation. 

Le  bon  M .  Fournier  m'est  venu  voir  ici.  Il  est  tout  étonne 
de  voir  le  grand  emploi  que  vous  lui  avez  donné  dans  la 
conduite  spirituelle  de  notre  séminaire.  Il  dit  qu'il  n'en  a 
jamçiis  vu  un  si  beau.  D'abord  que  je  le  vis  ici,  je  me  souvins 
de  ravoir  -,u  à   Siiint-ÎMzare. 

Lan  ma  écrit  depuis  qu'on  pousse  les  jansénistes  du  côte 
de  la  cour .  de  quoi  je  suis  bi  m  aise.  Il  y  a  longtemps  que 
je  souhaita: s  cela.  Vous  savez  combien  de  fois  je  vous  en  ai 
écrit.  Il  faut  les  empêcher  de  faire  du  mal. 

Je  suis  toujours.   Monsieur  . 

Alain, 
évique    de    C  ah  or  s 

2046  A  MARC  COGLEE 

De  Paris,  ce   12  avril   1656. 
Monsieur, 

La  g^âce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

M.  Florent  nous  presse  de  fournir  de  l'argent  pour 
acheter  des  livres  à  l'usao^e  de  ces  pauvres  enfants  qui 
viennent  à  l'école:   je  vous  prie  de  donner  pour  cela  un 
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ou  deux  écus  par  mois,  pendant  3  ou  4  mois,  de  l'argent 
que  les  dames  vous  envoient  pour  les  pauvres.  J'espère 
qu'elles  agréeront  cette  petite  dépense,  puisque  ces 
enfants  sont  en  effet  pauvres  et  ne  pourraient  étudier 
sans  cela.  Quant  à  nous,  nous  le  sommes  trop  pour  pou- 
voir faire  cette  aumône.  J'estime  aussi,  Monsieur,  qu'il 
n'est  pas  à  propos  de  la  continuer,  parce  que,  pour  l'or- 
dinaire, il  sert  de  peu  à  la  jeunesse  de  commencer  l'étude 
du  latin,  quand  elle  n'a  pas  le  moyen  d'y  faire  quelque 
progrès,  ainsi  qu'il  arrive  lorsque  les  parents  ne  peuvent 
leur  donner  les  choses  nécessaires,  si  ce  n'est  peut-être 
quelque  bon  esprit,  qui,  se  faisant  reconnaître  pour  tel 
par  son  avancement,  donne  sujet  à  quelque  personne 
charitable  de  l'aider  à  se  pousser.  Hors  cela,  la  plupart 
sont  pour  demeurer  à  mi-chemin.  Il  vaut  bien  mieux  que 
de  bonne  heure  ils  apprennent  un  métier;  et  c'est  le  bien 
que  vous  devez  procurer  à  ces  pauvres  enfants  de  Sedan, 
en  portant  leurs  parents  à  les  mettre  en  quelque  appren- 
tissage, ou  bien  en  priant  Dieu  qu'il  inspire  aux  dames 
catholiques  de  la  ville  à  faire  comme  ont  fait  celles  de 
Reims,  qui  se  sont  liées  pour  quantité  de  bonnes  œuvres 
et  qui  s'assemblent  toutes  les  semaines  pour  prévoir  les 
biens  qr 'elles  peuvent  faire  et  en  prendre  les  moyens. 
Or  elles  ont  entrepris  le  soin  des  pauvres  enfants,  et  avec 
telle  bénédiction,  qu'en  moins  de  huit  mois  elles  en 
ont  mis  près  de  six-vingts  en  métier,  sans  parler  des 
Elles,  dont  elles  en  ont  aussi  placé  plusieurs.  Si  vous 
voyiez  quelque  ouverture  à  porter  vos  bourgeoises  à 
faire  de  même,  il  faudrait  espérer  de  la  bonté  de  Dieu 
le  même  succès. 

On  m'a  dit  une  chose  qui  m'a  un  peu  surpris  et  certes 
affligé  plus  que  je  ne  vous  puis  dire,  qui  est  que  vous 
avez  mis  en  délibération  en  votre  compagnie  s'il  était  à 
propos  qu'elle  allât  mang-er  en  ville,  et  que,  la    plupart 
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des  opinions  avaul  ele  pour  l'aflirmative,  \ous  avez 
introduit  cette  coutume.  Je  vuu^  prie.  Monsieur,  de 
trouver  bon  que  je  vous  dise  que  vous  avez  mal  fait  de 
mettre  à  la  pluralité  des  vuix  une  chose  que  vous  saviez 
bien  être  contre  notre  u^age.  Et  comme  un  supérieur  par- 
ticulier ne  p>eut  rien  innover  dans  sa  tamiUe  que  de 
l'ordre  du  général,  ladite  lamille  ne  le  peut  non  plus, 
quand  même  tous  les  sujets  ensemble  en  conviendraient. 
11  arrive  tant  d'inconvénients  de  faire  autrement,  que 
cela  nous  oblige  d'y  tenir  la  main.  Les  banquets  sont 
fort  fréquents  en  Pologne,  et  nos  gens  ont  été  obligés 
du  commencement  de  se  trouver  en  quelques-uns  pour 
ne  pas  condamner  d'abord  une  coutume  si  fort  ap- 
prouvée; mais,  parce  que  l'usage  tourne  facilement  en 
abus,  nous  avons  aussi  été  obligés  de  leur  détendre  abso- 
lument de  manger  hors  de  la , maison.  Faites  savoir  à  la 
vôtre  que  je  la  prie  de  prendre  cette  défense  pKDur  elle, 
comme  j'espère  que  vous  ferez  pour  vous,  en  sorte  que 
désormais  on  ne  voie  aucun  missionnaire  aller  boire  ni 
manger  en  ville,  on  quelque  lieu,  ni  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit. 

Une  autre  raison  pour  laquelle  vous  ne  deviez  pas 
mettre  en  délibération  cette  matière,  c'est  que  les  affaires 
de  la  conduite  se  doivent  traiter  en  particulier  entre 
vous  et  vos  assistants,  et  non  pas  les  exposer  aux  sen- 
timents divers  de  la  communauté  Que  si  vous  êtes  d'avis 
contraire  à  celui  de  vos  assistants  dans  les  difficultés 
que  vous  leur  proposez,  cela  ne  vous  oblige  pas  de  suivre 
leurs  lumières,  mais  oui  bien  de  m'en  écrire,  si  la  chose 
'^t  importante.  Je  suppose  que  ces  propos.! ions-là  ne 
soient  pas  contre  nos  réelles  ou  nos  pratiques,  car.  si 
elles  le  sont,  vous  ne  deveï  vous  adre5>ser  qu'à  moi 
seul. 

Je  prie  Xotre-Seigneur  qu'il  .■\it  agréable  de  vou5.  m- 
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former  pleinement  de  ses  volontés  dans  tous  les  doutes 
où  vous  pouvez  vous  trouver,  ne  doutant  pas  de  votre 
affection  pour  les  accomplir.  Demandez -lui,  sil  vous 
plait,  la  même  grâce  poui  moi,  et  l'esprit  ecclésiastique 
pour  nos  ordmands. 

Je  salue  votre  petite  communauté  aux  pieds  de  la 
croix  de  Notre- Seigneur,  où  j'espère  que  la  présente 
vous  trouvera  tous  en  esprit  et  où  vous  me  trouverez 
aussi,  en  l'amour  de  ce  même  Seigneur  cruciûé  ^ ,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Siiscnption  :  A  Monsieur  Monsieur  Coglée,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Sedan,  à  Sedan. 


2047.  —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

Je  rends  grâces  munies  à  Dieu  des  dispositions  qu'il 
vous  donne  pour  aller  aux  pays  étrangers,  si  l'on  vous  y 
envoie,  et  pour  n'y  pas  aller  et  demeurer  ici,  si  l'on  vous 
y  retient.  La  sainte  indifférence  pour  toutes  choses  est 
l'état  des  parfaits  ;  et  la  vôtre  me  donne  espérance  que 
Dieu  sera  glorifié  en  vous  et  par  vous,  comme  te  l'en 
prie  de  tout  mon  cœur,  et  vous.  Monsieur,,,  de  lui  de- 
mander pour  nous  la  grâce  de  nous  abandonner  entiè- 
rement à  son  adorable  conduite.  Nous  le  devons  servir 
à  son  gré  et  renoncer  à  notre  choix,  tant  à  l'égard  des 
lieux  que  des  emplois.  C'est  assez  que  nous  soyons  à 
Dieu,  pour  le  vouloir  être  en  la  meilleure  manière  que  le 
peuvent  être  ses  meilleurs  enfants,  honorés  du  titre  de 


I.    Saint  Vincent  écrivait   cette   lettre   le  mercredi   siint. 
Lettre  2047.    —   Abelly,  of.   cit..   1.    ITT.   rhap.    v.  sect.  ii,   y.   45. 
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serviteurs  de  i  Evangile,  par  qui  Notre- Seigneur  se  veut 
faire  connaître  et  servir;  que  nous  importe  comment  et 
en  quel  lieu,  pourvu  que  ce  soit  ainsi  -  El  assurément 
que  cela  sera,  si  nous  le  laissons  faire. 


2048.    -  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,   ce  vendredi  saint  '    1656. 
Monsieur, 

La.   grâce    de    Notre- Seigneur    soit    avec    vous    pour 
jamais  ! 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  seizième  mars,  qui 
est  un  peu  vieille;  mais  elle  n'a  pas  laissé  de  me  con- 
soler sensiblement.  Je  \ous  avoue  que  je  commençais 
déjà  à  m'ennu\er  beaucoup  de  n'en  recevoir  pas.  J< 
dévorais  les  paquets  qui  .me  sont  arrivés,  dans  le  désir 
d'y  trouver  de  vos  lettres. 

Dieu  soit  loué,  Monsieur,  de  la  bénédiction  toute  par- 
ticulière qu'il  donne  à  vos  travaux  et  de  la  disposition 
que  vous  trouvez  dans  les  p>euples  à  recevoir  les  instruc- 
tions et  les  autres  grâces  que  Dieu  leur  présente!  Plaise 
Â  sa  bonté  inftnie  de  vous  fortifier  parmi  tant  de  fati- 
gues et  d'augmenter  le  nombre  des  ouvriers  pour  une 
si  belle  moisson  !  Nous  vous  laisserions  volontiers 
M.  Rerthe  pour  vous  aider,  mais  il  est  nécessaire  ail 
leurs.  Que  s'il  plaît  à  Dieu  d'ériger  un  séminaire  pour 
Tavnncement  des  ecclésiastiques  du  Piémont  et  de  se 
sen'ir  de  la  compagnie  pour  cela,  nous  vous  enverrons 
des  prêtres  propres  pour  ce  bon  œuvre;  mais  nous  at- 
trnrlr(^n<^  que  la    proposition  vous  en  soit   faite,    n'étant 


Liêttr^    2048     —    I-.    s.    —    Dossipr    Hp    T  ifin,    orifinal 
I       14    rwTil 
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pas  expédient  de  la  prévenir,  quoiqu'il  faille  se  prépa- 
rer pour  la  recevoir. 

Je  m'imagine  que  la  présente  ne  trouvera  plus  M.  Ber- 
the  à  Turin  '\  puisqu  il  devait  partir  de  Gênes  pour  y 
aller  au  commencement  de  ce  mois.  Si  pourtant  il  y  est 
encore,  je  l'embrasse  avec  toute  la  famille.  Je  n'ai  nen 
à  lui  dire  de  particulier.  V^oilà  aussi  tout  ce  que  je  puis 
répondre  à  votre  chère  lettre. 

Nous  sommes  dans  les  embarras  d'une  grande  ordi- 
nation; il  y  a  céans  plus  de  cent  dix  personnes  d'extra- 
ordinaires, sans  parler  de  deux  évêques,  dont  l'un  fait 
les  entretiens  du  soir.  Nos  prêtres  n'ont  pas  laissé  d'aller 
faire  trois  missions  en  même  temps  et  de  se  disposer  en 
d'autres  lieux^  à  l'occasion  du  jubilé.  Je  recommande  le 
tout  à   vos   prières. 

Nous  nous  portons  assez  bien,  grâces  à  Dieu,  et  nous 
vous  offrons  souvent  à  sa  divine  bonté,  vous  et  les  vôtres, 
à  qui  je  suis,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur, 
votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscnption  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Turin,  à  Turin. 

2049    —  A  EDME  JOLLY,  SUPÉRIEUR,  A  ROME 

14  avril    1656. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  l'ordre  que  vous  avez  reçu 
de  faire  la  mission  dans  la  première  paroisse  du  monde. 


2.    M.    Berthe  était  encore  à   Turin    le   14  avril,    et    l'acceptation   d'.i 
bref   d'Alexandre   VII   se    fit   en   sa    présence    le    22. 

Lettre   2049.    —   Reg.   2,   p.   235. 
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quoique  pauvre,  qui  est  celle  de  Saint-jean-de-Latran. 
Puisque  vous  n'êtes  pas  présentement  en  état  de  la  faire, 
par  l'absence  de  vos  ouvriers,  vous  attendrez  leur  retour, 
et  même  qu'ils  se  soient  un  peu  reposés.  Dieu,  qui  lait 
toutes  choses  avec  poids  et  mesure,  ne  désire  ce  service 
de  vous  qu'au  temps  que  vous  pourrez  vous  en  acquitter. 
Je  veux  croire  que  vous  en  aurez  ainsi  convenu  tant  avec 
M.  le  curé  qu'avec  Monseigneur  Pokicci  \  avec  qui  vous 
avez  eu  ordre  d'en  conférer.  Nous  prierons  Dieu  cepen- 
dant qu'il  donne  sa  bénédiction  à  cet  ouvrage. 

2050  A  LOUIS  DE  CHANDENIER 

i6  avril    1O56. 
Monsieur. 

La  présente  est  pour  vous  renouveler  les  offres  de  mon 
obéissance  avec  tout  le  respect  et  la  reconnaissance  que 
je  le  puis.  Je  vous  supplie  de  l'avoir  agréable.  C'est 
aussi,  Monsieur,  pour  vous  dire  que  le  lieutenant  du  juge 
de  Saint-Pourçain  est  mort,  lequel  avait  ci-devant  remis 
sa  charge  à  son  fils  ;  mais  ce  bon  homme,  ayant  eu 
peine  d'être  sans  emploi,  en  a  continué  l'exercice  jus- 
qu'à présent,  que  par  son  décès  il  l'a  laissée  vacante,  si 
bien,  Monsieur,  que  son  fils  la  demande,  non  pour  lui, 
mais  pour  un  sien  fils,  qui  est  un  jeune  avocat,  potit- 
ûls  du  défunt;  à  quoi  j'ai  fait  réponse  que  je  vous  en 
écrirais,  comme  en  effet.  Monsieur,  je  vous  supplie  très 
humblement  de  disposer  de  cet  office  en  faveur  de  telle 
per-^onne  qu'il  vous  plaira.  Te  m'en  vais  mander  au  prieur 
qu'il  m'envoie  des  lettres  pour  un  j^^rand  vicar:at.  afin 
de  pourvoir  de  cet  office  et  des  autres  qu'  p'  orront  vaquer 


t.    Prriaf    romain,  nommi'  cardinal   rn    1657. 

Lettre  2050    —  Kef».   1,  f"  41.  copie  prise  sur  la  «    minute  n'-»n  si- 
ynér,  pî»rtic  de  la   main    ». 
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œux  que  vous  aurez  agréable  de  me  commander,  comme 
aussi  aux  bénéfices.  J'attends  cette  grâce  de  votre  bonté, 
et  du  bon  Dieu  celle  de  vous  obéir  toute  ma  vie,  comme 
étant  la  personne  du  monde  qui  est  la  plus  obligée  à 
M.  labbé  de  Saint-Jean  '  et  à  vous,  Monsieur,  à  qui  je 
suis... 

Lé  billet  que  je  vous  envoie  m'a  été  envoyé  de  Mar- 
seille par  le  supérieur  de  la  chétiveté  ^  ;  et  cela  s'est  ré- 
pandu par  d'autres  voies  en  cette  ville.  O  Monsieur, 
quel  sujet  de  louer  Dieu  ! 

2051.  —  A  LOUIS  SERRE,  SUPÉRIEUR,  A  SAINT-MÉEN 

Du   20   avril    1656. 

Il  est  vrai.  Monsieur,  que  vous  auriez  mieux  fait  de 
vous  excuser  entièrement  envers  Monsieur  l'ancien  rec- 
teur de  Mordec  de  le  recevoir  à  pension  chez  vous  pour 
lé  reste  de  ses  jours,  que  de  lui  donner  parole  de  le  rece- 
voir pour  six  mois  avant  de  lui  promettre  pour  le  reste, 
parce  qu'à  la  un  il  faudra  que  vous  le  lui  refusiez,  et 
qu'alors  vous  y  trouverez  plus  de  difficulté  qu'il  n'y  en 
avait  à  la  première  proposition.  L'expérience  que  nous 
avons  des  inconvénients  qui  arrivent  d'avoir  parmi  nous 
des  externes  libres,  qui  ne  sont  sujets  à  aucune  règle, 
qui  savent  tout  ce  qui  se  passe  au  dedans,  qui  nous  rap- 
portent ce  qui  se  fait  au  dehors,  qui  censurent  ce  que 
bon  leur  semble,  qui  se  plaignent  du  traitement,  qui 
écoutent  et  supportent  les  mécontents,  etc.,  nous  a  fait 
résoudre  de  n'en  plus  recevoir  ici,  ni  ailleurs,  s'il  n'y  a 
quelque  raison  importante  qui  prévale  sur  toute  autre 
considération. 

1.  Claude   de    ChanHenier,    abbé    de   Moutiers-Saint-Tean. 

2.  Firmin    Get,  supérieur  de   la   maison   de    Marseille. 
Lettre   2051.   —   Reg.    2,  p.    175. 
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2052    —  A  JEAN  MARTIN 

De  Parib,  ce  ii*  avril    1056. 
Monsieur, 

LcL  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Je  n'ai  point  de  paroles  qui  puissent  exprimer  ia  re- 
connaissance que  j  ai  des  bénédictions  singulières  qu  il 
donne  à  voire  mission  de  Scalenghe,  qui  paraissent  par 
le  grand  ccncours  du  peuple.  Plaise  à  sa  divine  bonté 
de  vous  continuer  ses  grâces  et  de  vous  augmenter  les 
forces  pour  soutenir  le  poids  d'une  si  grande  charge  ! 
Si,  de  ce  côté-là,  votre  lettre  du  2  de  ce  mois  m'a  con- 
solé, elle  m'a  beaucoup,  aliligé,  de  lautre,  par  le  peu 
d'affection  que  témoigne  pour  vos  exercices  la  personne 
dont  vous  me  parlez  ^  Puisque  les  besoins  ni  la  dévotion 
de  ce  grand  monde  ne  l'ont  pas  ému,  je  ne  vois  rien  qui 
soit  capabli-  de  le  toucher,  si  ce  n'est  les  prières,  aux- 
quelles nous  devons  recourir,  à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
lui  faire  connaître  et  embrasser  les  grands  biens  qu'il 
peut  faire,  et  le  tort  qu'il  aura,  s'il  en  perd  l'occasion. 
J'espère.  Monsieur,  que  vous  ne  vous  lasserez  pas  de  le 
supporter;  car  il  se  pourra  faire  que  l'excès  de  votre 
bonté  surmontera  celui  de  son  indisposition.  Je  crains 
certes  que  tant  de  travail  vous  accable;  mais  j'ai  cette 
confiance  que  le  bon  Dieu  ne  le  pjermcttra  pas  et  qu'il 
se  servira  de  vous  pour  le  progrès  de  l'œuvre  com- 
mencé. Nous  l'on  prierons  souvent  et  instamment. 

M.  Rerthe  *^ra  arrivé  }\  Turin  plu?  tôt  que  vous,  qui 
me  mandez  ne  pouvoir  finir  votre  mission  que  vers  ]r 
20*  de  re  mois;  et  lui   m'écrit  qu'il   partait  de  G^nes  le 


Lettre   2052  L.    s     —   Postier   <\r   Turin,   original. 
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5^  pour  venir  à  vous.  Il  aura  été  bien  en  peine  de  ne 
vous  trouver  pas,  et  je  ne  sais  comment  il  aura  fait. 
Peut-être  vous  sera-t-il  allé  trouver  à  Scalenghe  et  vous 
assister  jusqu'au  bout.  Je  lui  écris  à  Annecy,  nestimant 
pas  que  la  présente  le  trouve  à  Turin.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'ayez  été  consolé  de  sa  visite,  et  qu'il  ne  soit 
parti  très  satisfait  de  votre  conduite.  Pour  moi,  je  le 
suis  sensiblement,  et  j'espère  que  Notre- Seigneur  la 
bénira  de  plus  en  plus  pour  sa  gloire  et  l'avancement  de 
votre  famille,  que  je  salue  avec  toutes  les  tendresses  de 
mon  cœur. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  depuis  la  dernière  que 
je  vous  ai  écrite;  notre  monde  est  revenu  de  mission  et 
se  dispose,  après  quelques  jours  de  repos,  d'en  aller 
faire  trois  ou  quatre  autres. 

Je  suis,  en  l'amour  de  N.-S.,  Monsieur,  votre  très 
humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Turin,  à  Turin. 

2053    —  A  DONAT  CRUOLY 

^De  Paris,   ce  22®  avril   1656. 
Monsieur, 

La  grâce  de  X.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 
J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  et  les  ai  lues  avec  con- 
solation.   Nous   avons   reçu   aussi   le'   f  r[ère^  Labat  *    en 


Lettre  2053.   —  L.   s.    —   Dossier   de  Turin,   original. 

I.  Jean  Labat,  frère  coadjuteur,  lic  an  diiucse  de  Bazas  en  1617, 
entré  dans  la  congrégation  de  la  Mission  le  23  septembre  1642,  reçu 
aux    vœux   au    Mans    en    1645. 
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bonne  disposition.  \'ous  me  demandez,  par  celle  du  ô, 
si  vous  composerez  à  l'amiable  avec  M.  Supligeau,  com- 
mis au  grenier  à  sel,  pour  les  300  livres  qu'il  doit  à  votre 
maison  A  quoi  je  répends  que  cela  sera  bien  et  qu'il 
vaut  mieux  terminer  nos  différends  par  cette  voie  que 
par  procès,  quand  cela  se  peut 

Par  celle  du  19,  vous  dites  que  M.  Duval  est  d'avis 
que  vous  demandiez  à  rentrer  dans  le  pré  que  feu 
M.  Laigneau  avait  pris  à  rente,  par  faute  de  vous  payer 
ladite  rente.  Or,  si  ce  défaut  est  une  raison  suffisante 
qui  vous  donne  droit  de  rentrer,  j'y  consens  volontiers; 
mais  prenez-en  bon  avis  avant  de  faire  aucune  pour- 
suite, pour  no  \ous  y  engager  pas  mal  à  propos;  car 
vous  y  trouverez  sans  doute  de  la  résistance. 

Je  ne  sais  si  vous  m'avez  écrit,  nu  si  je  l'ai  appris 
d'ailleurs,  que,  ne  pouvant  être  payé  de  M.  Marchand 
de  quelque  reste  de  pension  qu'il  vnus  doit  vous  étiez 
en  délibération  de  l'appeler  en  justice  pour  l'v  faire 
condamner.  .Si  vous  êtes. dans  ce  dessein,  je  vous  prie 
de  n'en  venir  pas  à  l'exécution.  Tâchez  d'en  tirer  amia- 
Metnent  ce  que  vous  pourrez,  mais  ne  plaidez  pas. 

Te  consens  que  vous  receviez  le  jeune  homme  tailleur 
qui  demande  d'entrer  en  la  compaQTiie-,  pourvu  quv'^ 
vous  le  iuq-iez  propre  et  bien  intentionné.  Mais  pour  les 
rê(>"les.  fllrs  ne  sont  pas  ru  état  d'être  montrées  ;  nous  v 
travaillons,  à  cause  de  quelque  occasion  qui  est  arrivée, 
qui  noMS  oblige  d'y  toucher;  sitôt  qu'elles  seront  comme 
il  faut,  vous  serez  des  premiers  à  qui  nous  les  enver- 
rons^. 

Ce  que  vous  me  mandez  de   M    Olivier'  m'a   affligé, 


2.  Probablement  Guillaume  Lebrun,  né  le  16  novembre  103^  dam 
le  diocèse  du  Mans,  entre  dans  la  congrégation  de  la  Missi'->"  >n 
Mans  le  4  juillet  1656,   reçu  aux  vœux  le  6  octobre   1658 

3.  Ce  nom   n>st    j»as   dans    le  catalogue   du   personnel. 
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j  espère  néanmoinâ  quêtant  homme  de  bien  et  obéissant, 
comme  vous  dites,  il  se  corrigera  de  ses  manquements, 
surtout  SI  cordialement  et  familièrement  vous  l'en  aver- 
tissez, tantôt  de  ce  qu'il  abonde  en  son  sens,  tantôt  de 
ce  qu'il  trouve  a  redire,  tantôt  de  ce  qui!  parie  trop 
aux  conversations  et  n'est  pas  assez  retenu  avec  les 
externes,  etc  Mais  cela,  Monsieur,  il  le  faut  faire 
avec  humilité,  douceur  et  support.  Si  vous  jugez  qu'il  ait 
assez  de  capacité  pour  le  confessionnal,  vous  pouvez 
l'employer  aux  confessions,  après  que  vous  lui  aurez 
donné  les  avis  convenables,  dans  l'esprit  que  je  viens 
de  dire,  qui  est  1  esprit  de  Notre- Seigneur,  sans  lequel 
on  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

je  vous  écrirai  une  autre  fois  ce  que  vous  aurez  a 
faire  au  sujet  du  frère  Le  Roy  *. 

Quant  au  frère  Edme  %  on  a  eu  raison  de  lui  refuser 
l'absolution,  et  on  le  doit  faire  tandis  qu'il  sera  dans 
la  désobéissance.  Y  a-t-il  apparence  de  souffrir  qu'un 
esprit  rebelle  reçoive  en  soi  le  modèle  de  la  vraie  obéis- 
sance- Je  vous  prie  de  lui  ôter  les  ofâces  qu'il  a  et  de 
ne  l'employer  à  quoi  que  ce  soit  ^  Peut-être  que,  s'en- 
nuyant  de  vivre  de  la  sorte,  il  se  reconnaîtra,  puisqu'il 
aura  loisir  de  penser  à  lui.  Nous  verrons  du  moins  quel 
effet  cela  fera,  :ivant  que  de  venir  à  un  plus  fort  re- 
mède ''. 

Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

s.  J^'"  7.=  -''-'V',  né  à  Arg^enteuil,  entré  dans  la  con^re^.irion  d^ 
'.z  \r:^;,:-  .^  -  loût  1644,  à  Tâ^e  de  vingt-trois  ans,  reçu  aux  vœux 
>.    21   jail'et    164.8.   Il  sortit   deux    fois  de   !a   com{>agnie. 

:.    Edmc   Noizeau    ou    Edme    Pîcardat. 

h.  Suivaient  ici  les  mots  :  sans  pourtant  le  mettre  dehors,  qui  ont 
ét4  ratTirés 

-     T.='    —-'S  :   avant  que  de  venir  à   un    -plus  fort  rem-'.de,  sont   de 
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Suscnpiion  :  A  Monsieur  Monsieur  Cruuly,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Alission  du  Mans,  au  Mans. 

2054    —  A  PIERRE  DE  BEAUMONT.  SUPERIEUR, 
A  RICHELIEU 

Du   23  avril    1050. 

\  oub  ne  pouvez  pas  bonnement  refuser  l'assistance 
que  Madame  la  duchesse  de  Richelieu  ^  vous  demande 
pour  les  rehgieuses  ",  quand  elles  seront  dans  quelque 
désordre;  car  cest  ainsi  que  vous  m'en  laites  la  propo- 
sition; et  vous  ajoutez  :  ainsi  que  faisait  feu  M.  Le 
Gros.  Prcliant  donc  la  chose  au  pied  de  la  lettre,  la 
chanté  veut  que  nous  tâchions  de  mettre  la  paix  hi  où 
elle  n'est  pas;  et  selon  cela,  que,  s'il  arrive  quelque  dil- 
ficulté  parmi  ces  ûlles  où  vous  puissiez  remédier,  vous 
ferez  bien  de  vous  y  employer,  vous  conformant  tant 
que  vous  pourrez  à  la  manière  dont  le  défunt  s'y  est 
comporté.  Mais  si,  hors  ces  besoins  extraordinaires,  il 
leur  a  rendu  des  visites  et  des  services  plutôt  d'office 
que  de  nécessité,  ce  que  je  ne  sais  pas,  et  qu'on  voulût 
exij^er  de  vous  la  même  chose,  ou  que,  sous  ce  prétexte 
de  nécessité,  on  prétendît  de  vous  en^s^ager  peu  à  peu 
à  quelque  direction  ou  autre  attachement,  vous  devez 
vous  en  excuser  cx  mander  à  madite  dame  que,  notre 
compap^nie  ayant  considéré  dès  le  commencement  quels 
empêchements  pourraient  la  flivertir  du  salut  du  pauvre 
peuple  (les  champs,  pour  lequel  Dieu  l'avait  suscitée, 
r.n  trnuvn  qu  un  des  plus  f^rands  était  le  service  des  Te- 
igneuses; ce  qui  donna  Heu  n  In  régule  qui  en  a  été  faite 


Lettre  2054.    —    Rt-R.    2,  p.    i8ç. 

I.    Anne  roiiss.nirl.   mariée   le   26   décembre   164Q   à  Armarifl-Jean    du 
riessis.   duc  de    Riclielien,    mcirte    le   2q   mai    1684. 
a.   1  es    Fil'fS  dr    \otre-Dame   établies    à    Riclielieu. 


I 


—  6o3  — 

et  à  l'usage  où  nous  sommes  de  ne  nous  engager  jamais 
à  les  confesser,  prêcher,  ni  diriger,  non  pas  même  pour 
les  exercices  spirituels,  si  ce  n'est  peut-être  quand  nous 
faisons  actuellement  mission  au  lieu  où  elles  sont,  n'y 
ayant  pas  d'inconvénient  pour  lors  de  leur  faire  part  de 
nos  exercices.  Vous  pourrez  ajouter  que,  si  vous  aviez 
commencé  de  rendre  quelque  service  à  celles  de  Riche- 
lieu, les  autres  du  voisinage  en  tireraient  conséquence  et 
ne  manqueraient  pas  de  raisons  pour  vous  demander  le 
même  secours;  témoin  les  Ursulines  de  l'Isle-Bouchard  '\ 
qui  vous  pressent  pour  leurs  exercices  spirituels.  Et  afin 
de  prévenir  l'objection  que  l'on  vous  peut  faire,  que  je'  suis 
moi-même  le  premier  dans  la  pratique  contraire,  étant  le 
Père  spirituel  des  monastères  de  Sainte-Marie  de  Paris, 
vous  pouvez  dire  que  je  l'étais  auparavant  que  la  Mis- 
sion fût,  à  quoi  le  bienheureux  évêque  de'  Genève,  leur 
instituteur,  m  engagea  lui-même;  et  depuis  j'ai  été 
obligé  de  continuer  par  le  commandement  de  mes  su- 
périeurs, quoique  j'aie  fait  plusieurs  fois  mes  efforts  pour 
m'en  dispenser  et  que  je  sois  toujours  en  cette  dispo- 
sition. Vous  pouvez  connaître  par  tout  cela  notre  inten- 
tion pour  vous  défendre  de  tels  emplois. 

La  faculté  que  nous  avons  d'absoudre  des  cas  réservés 
au  Pape  n'est  pL.s  pour  les  lieux  où  nous  demeurons, 
mais  pour  ceux  où  nous  faisons  les  exercices  de  la  mis- 
sion, et  pendant  la  mission  seulement;  de  sorte  que,  si 
dans  votre  paroisse  il  arrive  de  ces  cas-là,  vous  ne 
pouvez  pas  en  absoudre  ceux  qui  s'en  confessent;  mais 
vous  pouvez  leur  dire  qu'ils  se  trouvent  à  la  prochaine 
mission  qui  se  fera  en  tel  endroit. 


3.    Aujourd'hui    chef-lieu    de    canton    dans   l'Indre-et-T.oire. 
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2055.   -    K   N*** 

28   avril    1030. 

Vincent   de  Paul    raconte   les   épreuves  des  missionnaireb   de 
Barbari'". 

2056  A  MONSIEUR  DE  BLINVILLIERS 

30  avril    1656, 
Monsieur, 

Je  me  donne  1  honneur  de  vous  renou\eler  les  onres 
de  mon  obéissance,  avec  tout  le  res{>ect  et  l'atfection 
que  je  le  puis.  Je  vous  supplie  de  l'avoir  agréable, 
comme  aussi,  Monsieur,  la  très  humble  prière  que  je  me 
donne  la  conhance  de  vous  faire,  de  recevoir  dajis  une 
de  vos  compagnies  de  cavalerie  un  jeune  gentilhomme 
de  Savoie,  petit-neveu  du  bienheureux  évêque  de  Ge- 
nève, hls  d'un  maitre  des  comptes  de  Chambéry,  fort 
homme  de  bien,  nommé  M.  de  la  Pesse,  qui  me  l'a  re- 
commandé. Il  a  déjà  fait  une  campagne,  étant  1  année 
passée  au  siège  de  Pavie;  il  a  bon  esprit  et  bon  cœur; 
et  j'espère,  Monsieur,  que,  si  vous  lui  faites  la  grâce 
que  je  vous  demande,  il  se  rendra  recommandable  sous 
une  si  bonne  école  que  la  vôtre.  Il  n'est  pas  monté.  Sa 
famille  est  plus  riche  d'honneur  et  de  vertu  qu  elle  n'est 
pas  de  biens.  Je  vous  supplie  très  humblement,  Monsieur, 
de  lui  faire  la  grâce  de  lui  faire  donner  moyen  de  servir 
le  roi  en  qualité  de  simple  cavalier.  11  se  réserve  à  pré- 
tendre quelque  chose  de  plus,  lorsque  vous  l'en  aurez 
jugé  digne.  Je  vous  assure  derechef,  Monsieur,  qu'il  a 
du  cœur,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  et  bien  de  l'esprit,  en  sorte 
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qu'il  y  a  sujet  d'espérer  que  vous  en  aurez  toute  satis- 
faction. 

Je  prie  N.-S.  qu'il  conserve  votre  personne,  qu'il  bé- 
nisse de  plus  en  plus  vos  armes  et  vos  conduites,  et 
qu'il  me  donne  les  occasions  de  mériter  l'honneur  que 
j'ai  d'être,  en  son  amour,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne    supérieur  de   la   congrégation    de   la    Mission. 


2057.  —  A  LOUIS  DUPONT,  SUPÉRIEUR,  A  TRÉGUIER 

Du  3  mai  1656. 

...  Quant  à  votre  difficulté,  bien  que  nous  ayons  pour 
règle  de  ne  prêcher  dans  les  villes  épiscopales,  ni  en 
celles  où  il  y  a  parlement  ou  présidial,  et  que  nous 
devions  nous  tenir  fermes  à  cette  règle,  ainsi  que  grâces 
à  Dieu,  nous  faisons,  vous  pouvez  néanmoins  prêcher 
dans  Tréguier,  puisque  Monseigneur  le  commande,  que 
ce  nest  que  pendant  huit  jours  seulement  et  à  l'occa- 
sion du  jubilé,  qui  est  chose  extraordinaire.  Ces  circons- 
tances sont  trop  considérables  pour  ne  donner  pas 
quelque  exception  à  cette  règle  générale. 

Je  ne  vous  dirai  autre  chose  pour  le  présent  sur  le  pro- 
cédé de  la  personne  dont  vous  me  parlez,  sinon  qu'entre 
tous  les  moyens  qui  peuvent  changer  en  mieux  son 
cœur  et  ses  actions,  il  n'y  en  a  point  de  meilleurs  que  le 
le  traiter  avec  douceur,  support  et  patience,  autant  que 
nos  petites  règles  le  peuvent  permettre,  même  dans  son 
dérèglement;  et  c'est  ce  que  je  vous  prie  de  faire,  en 
attendant  que  Dieu  y  mette  un  autre*  remède. 
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205d.  -    A  MONSIEUR  UANOTEL  > 

3  mai    1O30. 
Monsieur, 

Je  prends  la  coniiance  de  vous  iaire  une  trèà  humble 
prière  pour  un  prêtre  de  votre  diocèse  à  qui  il  est  arrive 
un  malheur.  Etant  à  table  avec  un  autre  prêtre,  il  eut 
différend  avec  lui,  et  par  colère  lui  donna  un  soufflet. 
11  s'est  fait  absoudre  de  l'excommunication;  mais,  d'au- 
tant qu'il  a  célébré  devant  ladite  absolution,  il  a  encouru 
r irrégularité,  dont  il  vous  demande  la  grâce  de  le  dis- 
penser, avec  grand  regret  de  sa  faute  et  grande  protes- 
tation de  ne  jamais  commettre  chose  semblable,  moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu.  L'irrégularité  est  occulte,  parce 
qu  il  n'y  avait  qu'un  laïque  présent  lorsque  la  chose  est 
arnvée.  Des  personnes  de  haute  vertu  et  science  éminente 
en  ces  matières  ont  assuré  que  vous  le  pouviez  dispenser 
et  que  c'était  à  vous  qu'il  devait  s'adresser  pour  obtenir 
cette  grâce.  Derechef  il  vous  supplie  de  la  lui  octroyer  ; 
il  vous  la  demande,  prosterné  à  vos  pieds,  et  s'y  proster- 
nerait en  effet,  s'il  était  au  pays. 

Qui  vous  écrit  est,  Monsieur,  votre... 

Notre  frère  Deslions  se  porte  bieti  en  tous  sens,  par  la 
grâce  de  Dieu.  Je  supplie  très  humblement  M.  l'offlcial 
de  nous  envoyer  au  plus  tôt  cette  e"xpédition,  s'il  la  juge 
dans  l'ordre,  et  nous  prierons  Dieu  qu  il  soit  sa  récom- 
pense et  qu'il  nous  fasse  digne  de  le  servir. 
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2069.  —   A    N' 


5   mai    1636. 

Vincent  de  Paul  apprend  à  son  correspondant  que  le  Pape 
Alexandre  VII  a  confié  aux  prêtres  de  la  Mission  les  écoliers 
de  la  Propagande,  jeunesse 

...destinée  à  porter  chez  toutes  les  nations  la  grâce  et 
les  lumières  de  la  foi. 


2060    —  A  MARC  GOGLÉE,  SUPERIEUR,  A  SEDAN 

Du  6  mai    1656. 

Il  est  à  propos  que  vous  vous  concertiez  avec  Madame 
la  gouvernante  ^  de  toutes  les  charités  à  faire.  Il  me 
semble  que  Dieu  sera  là  dedans.  Je  souhaite  qu'il  éta- 
blisse son  règne  souverain  et  invariable  dans  votre 
cœur  et  dans  votre  famille,  et  c'est  de  quoi  je  le  prie. 

Vous  ne  devez  pas  exiger  de  M.  ...  de  vous  dire  les 
choses  secrètes  que  ceux  du  dehors  lui  auront  confiées 
sous  cette  condition  du  secret  ;  car  aucun  particulier  n  est 
obligé  et  ne  doit  pas  même  les  découvrir  au  supérieur. 

2061.  —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION,  A  AGEN 

7®  de  mai    1656. 

J'ai  vu  par  votre  lettre  'e  secours  que  vous  êtes  venu 
donner  à  la  maison  d'Agen,  dont  je  vous  remercie;  c'est 
ainsi  que  doit  faire  un  bon  missionnaire  :  se  tenir  tou- 
jours   disposé   au     soulagement    de    ses     frères  ;   et   je 
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bouhaiie  que  Dieu  donne  cette  clianté  a  tous  ceux  de  ia 
compagnie  ;  car  par  ce  support  mutuel  les  forts  soutien- 
dront les  faibles,  et  l'œuvre  de  Dieu  se  fera. 

Je  rends  grâces  a  Dieu  de  l'affection  qu'il  vous  donne 
pour  les  missions.  Cet  attrait,  venant  de  sa  part,  ne  peut 
être  que  très  utile  aux  peuples,  tandis  que  vous  serez 
&dèle  à  le  suivre;  et  cette  lidélité  ne  peut  être  que  très 
avantageuse  pour  vous,  puisque,  en  travaillant  au  salut 
des  pauvres,  vous  assurez  le  vôtre.  Je  prie  Notre- Sei- 
gneur, qui  a  pris  la  peine  de  les  évangéiiser  lui-même  et 
le  soin  de  vous  appeler  au  même  ministère,  qu'il  vous 
anime  de  son  esprit,  pour  vous  en  acquitter  en  sa  vue  et 
en  sa  manière. 

Nous  ferons  partir  cette  semaine  prochaine  un  prêtre 
pour  Agen.  qui  vous  ira  relever,  aûn  que  l'exercice  de 
votre  zèle  ne  soit  plus  retardé.  Je  veux  croire  que  c'est 
cette  vertu  et  les  autres  bons  motifs  que  vous  m'écrivez 
qui  vr.us  ont  fait  demander  à  retourner  à  La  Rose. 
Vous  êtes  trop  à  Dieu  pour  écouter  la  nature,  en  cas 
qu'elle  voulût  prendre  part  à  la  satisfaction  de  ce 
retour;  et  vous  estimez  trop  la  sainte  indifférence  aux 
emplois  pour  ne  la  pratiquer  pas  dans  les  occasions  par 
respect  à  la  volonté  de  Dieu,  laquelle  vous  est  connue 
par  les  ordres  de  l'obéissance. 

2062  A   UN   PRÊTRE    DE   LA   MISSION.   A   LA   ROSE 

7   n^ai    1656. 

Quoique  votre  lettre  du  17  d'avnl  ne  semble  avoir  été 
faite  que  pour  me  demander  réponse  à  vos  précédentes, 
et  que  j'aie  satisfait  à  cela    il  y  a  plus  de  15  jours,   je 
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ne  laisse  pas  de  vous  écrire  en  action  de  grâces  à  Dieu 
des  Dons  sentiments  qu'il  vous  donne,  et  pour  vous  dire 
que  très  volontiers  je  prie  sa  bonté  qu'elle  vous  donne 
la  persévérance  en  votre  vocation  et  la  grâce  de  le  bien 
servir.  La  première  dépend  de  la  seconde^  en  sorte  que, 
si  vous  êtes  bien  fidèle  à  vos  règles  et  à  vos  emplois,  en 
quoi  Dieu  veut  que  vous  le  serviez,  vous  assurerez  par 
ce  moyen  votre  vocation  par  bonnes  oeuvres  et  y  persévé- 
rerez jusqu'à  la  fin. 

Je  remercie  particulièrement  Notre-Seigneur  du  désir 
qu'il  vous  donne  de  votre  perfection  et  du  moyen  qu'il 
vous  inspire  pour  y  parvenir,  qui  est  de  vous  mettre  au- 
dessous  de  tous  vos  frères.  Vous  ne  ferez  en  cela  que  ce 
quil  a  pratiqué,  et  pour  beaucoup  que'  vous  tendiez  à 
l'abaissement  et  embrassiez  l'abjection,  vous  n'appro- 
cherez jamais  des  humiliations  qu'il  a  faites.  Ne  craignez 
pas  d'en  faire  trop,  ni  de  contrevenir,  en  imitant  cet 
humble  Sauveur,  à  l'esprit  et  à  la  façon  d  agir  de  la 
compagnie  ;  car,  si  elle  n'est  pas  tout  à  fait  dans  cet 
usage,  il  ne  s'ensuit  point  qu'elle  n'y  doive  pas  être. 

En  certains  lieux  et  en  certaines  occasions,  il  est  loi- 
sible à  chacun  de  garder  son  rang  de  prêtrise,  d'ancien- 
neté, de  science,  d'emplois,  etc.  ;  mais  parmi  nous,  Mon- 
sieur, cela  ne  s'observe  pas  :  chacun  passe  et  se  place 
indifféremment  comme  il  se  trouve,  tant  à  table  qu'ail- 
leurs. J'excepte  les  principaux  officiers,  qui  représentent 
dans  les  familles  la  personne  de  Xotre-Seigneur  et  qui, 
en  certains  cas,  doivent  prendre  la  primauté.  Dieu  vous 
fait  une  grâce  bien  grande.  Monsieur,  de  oe  que,  dans 
la  pente  que  vous  avez  à  la  vanité,  il  vous  donne  affection 
pour  la  vertu  contraire.  C'est  signe  qu'il  veut  vous  la 
faire  acquérir  par  l'exercice';  et  son  Fils  Notre-Seigneur, 
pour  vous  y  encourager,  vous  en  a  donné  l'exemple  dans 
tous  les  états  et  les  actions  de  sa  vie.  Saint  Paul  même 
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vous  en  fournit  un  moyen  quand  il  nous  exhorte  à  con- 
sidérer les  autres  comme  nos  supérieurs  ;  car,  en  ce  fai- 
sant, vous  les  honorerez  comme  tels,  et  vous  vous  sou- 
mettrez au  moindre,  vous  cro)ant  plus  petit  que  lui 
devant  Dieu,  pour  l'amour  duquel  cela  se  doit  faire,  et 
à  qui  vous  devez  aussi  recourir,  lui  demandant  souvent 
et  instamment  cette  sainte  humilité.  Elle  consiste,  comme 
vous  savez,  à  aimer  le  mépris.  Bienheureux  est  celui  qui 
est  parvenu  à  ce  degré;  car  il  a  trouvé  un  trésor  caché 
et  une  source  de  grâces  qui  ne  tarira  jamais,  mais  qui 
rélèvera  de  la  terre  au  ciel,  et  de  sa  condition  misérable 
à  un  trône  éternel  de  gloire.  Demandez-lui,  s'il  vous 
plaît,  pour  moi  et  pour  tant  que  nous  sommes,  cette 
vertu,  comme  je  ferai  pour  vous,  à  qui  je  suis... 

2063       -    A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  12  mai  1656. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  13.  Je  me  trouve 
maintenant  trop  embarrassé  pour  écrire  à  Messieurs 
Desdames  et  Duperroy,  en  réponse  de  leurs  lettres;  ce 
sera.  Dieu  aidant,  par  le  premier  ordinaire. 

Cependant  je  rends  grâces  à  Dieu  de  la  bénédicticn 
qu'il  donne  aux  arme^  du  roi.  J'en  parle  ici  à  tous  ceux 
qui  p)cuvont  contribuer  à  leur  succès  par  leurs  prières, 
et  quelques-uns  par  d'autres  manières,  et  je  ne  cesserai 
point  de  faire  prier  Dieu  et  communier  pour  l'entier  ré- 
tablissement de  ce  royaume-là  et  pour  la  santé  et  conso- 
Intion    âr    T.eurs     Majestés.   Je  1^    prie   aussi     Mon«;ienr. 


Lettre  2063  L.    s     —   Doftsier  de   Cracovie,  original. 
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qu'il  vous  conserve  et  vous  anime  de  son  esprit  pour  en 
faire  les  œuvres. 

Nous  n'avons  personne  de  malade  céans,  qu'un  frère 
clerc.  Mademoiselle  Le  Gras  l'a  été  à  l'extrémité;  mais, 
grâces  à  Dieu,  elle  se  porte  un  peu  mieux. 

Une  partie  de  nos  prêtres  sont  allés  aujourd'hui  en 
Bourgogne  pour  y  faire  5  ou  6  missions,  à  la  prière 
de  Messieurs  les  abbés  de  Chandenier;  quelques  autres 
s'en  vont  en  Normandie  en  faire  autant.  Dieu  bénit 
beaucoup  la  maison  de  Rome  par  la  conduite  de 
M.  Jolly,  et  partout  les  petits  exercices  de  la  compagnie 
par  sa  bonté  infinie  ^ 

Je  suis,  en  N.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble  ser\'i- 
teur. 

Vincent  Depaul. 
1.  p.  d.  1.  M. 

Siiscriptïon  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Varsovie,  à  la  cour  de  la 
reine'  de  Pologne. 

2064    —  A  JEAN  MARTIN 


Monsieur, 


De  Paris,  ce  12  mai  1656. 


La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

J'admire  la  bonté  de  Dieu  et  les  grâces  quil  vous 
fait  dans  l'émotion  du  peuple  qui  court  à  vos  exercices. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  sa  divine  providence  ne 
vous  ait  appelé  en  Piémont,  non  seulement  pour  y  intro- 
duire la  compagnie,  mais  pour  en  bannir  l'ignorance  et 

I.    Ces  quatre   derniers  mots  sont  de    la  main    du   saint. 
Lettre  2064.   —  L.   s.   —   Dossier  de   Turin,  orininal. 
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le  péché  par  la  vertu  de  sa  parole  et  par  le  moyen  de 
vos  travaux.  Je  le  remerc:e  humblement  du  succès  qu  il 
leur  a  donné  jusques  à  présent  et  des  forces  qu'il  vous 
communique.  Je  vous  prie  de  les  ménager,  et  Xotre-Sei- 
gneur  de  vous  les  augmenter,  à  proportion  qu'il  vous 
donnera  occasion  de  les  employer.  M.  Berthe  m*a  écrit 
la  peine  que  vous  fait  M.  Dehteaumej  et  le  peu  de  se- 
cours que  vous  en  attendez,  dont  je  suis  marri,  pour  la 
difficulté  que  nous  avons  de  vous  envoyer  présentement 
personne  à  sa  place  capable  de  vous  aider  de  longtemps. 
Nous  tâcherons  néanmoins  de  le  faire,  sinon  en  la  ma- 
nière que  ledit  sieur  Berthe  ma  proposée,  du  moins  en 
la  meilleure  et  plus  prompte  façon  que  nous  le  pourrons. 

Il  y  a  déjà  quelques  jours  que  j'avais  prévu  la  ré- 
ponse à  faire  à  Mgr  le  marquis  de  Pianezze,  touchant 
le  désir  qu'il  a  d'augmenter  votre  fondation  par  les 
400  livres  qu'il  y  veut  joindre  pour  les  deux  messes 
fondées  par  Madame  sa  femme,  et  pour  être  célébrées 
tous  les  jours  par  votre  famille;  mais  j'étais  alors  dans 
la  pensée  qu'il  nous  demandait  deux  prêtres  de  surcroit, 
de  quoi  votre  lettre  m'a  désabusé,  en  ce  qu'elle  m'assure 
qu'il  n'en  demande  qu'un.  Et  parce  que  je  la  reçus  hier 
seulement,  je  n'ai  pu  concerter  avec  nos  assistants'  do 
cette  affaire,  ainsi  que  je  ferai  au  plus  tôt  pour  vous 
en  écrire  au  i"  jour.  C'est  ce  que  vous  pourrez  dire  à 
mondit  seigneur  ]o  marquis,  en  rns  qu'il  vous  parle  de 
la  résolution  * 

Le  visiteur  ne  vous  a  pas  sitôt  quittés,  que  vous  parlez 
de  retourner  en  mission  faire  usage  des  grâces  de  Dieu, 
pour  n'enfouir  pas  votre  talent.  J'ai  une  consolation 
plus  grande  que  je  ne   vous  puis  dire  de  votre  bonne 


1.  Prcmirrr   r<^H  irtion    :    avec   mrs   assistants. 

2.  Première    rédaction   •   fn    ras  qu'il    vous    pressr   pour    la   réponse. 
1-cs    mots    farle  àe   la  sont   dr   la    main   du    saint. 
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conduite  ^  et  de  votre  ardeur  pour  cette  fonction  salu- 
taire et  de;  votre  patience  dans  les  peines  de  corps  et 
d'esprit.  C'est  marcher  par  la  voie  des  saints,  ou  plutôt 
par  celle  du  Saint  des  saints,  Notre-Seigneur,  à  qui  je 
continuerai  de  vous  offrir  avec  votre  familiC;  afin  qu'il 
vous  anime  tous  de  son  esprit. 

Je  suis,  en  son  amour,  Monsieur,  votre  très  humble  ser- 
viteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Siiscri-ptïon  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Turin,  à  Turin. 

2065.  —  A  N*** 

12    mai    1656. 

Vincent  de  Paul  parle  des  vexations  subies  par  les  mission- 
naires de  Barbarie. 

2066.  -  A  LOUIS  RIVET,  SUPÉRIEUR,  A  SAINTES 

Du    14  mai    1656. 

Vous  ferez  bien  d'éviter  le  procès  que  vous  craignez 
avec  M...  ^  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  conserver  vos 
droits  et  demander  vos  dîmes  comme  un  bien  de  l'Eglise 
dont  vous  n'avez  que  l'administration  ;  mais,  avant  d'en 
venir  à  cette  extrémité,  vous  devez  lui  faire  parler  et 
reparler  pour  le  résoudre  à  ce  qui  est  raisonnable,  même 

3.  Première  rédaction  :  de  votre  sagesse  dans  la  conduite.  Le  mot 
bonne    est  de    la   main   du  saint. 

Lettre  2065.  —   Collet,   o-p.  cit.,   t.   IT,   p.    23. 

Lettre  2066.  —  Reg.   2,   p.   165. 

I.  Peut-être  le  chevalier  d'Albret.  (Cf.  la  lettre  du  29  juillet  1657 
à   Louis   Rivet.) 
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à  compromettre,  nommant  de  part  et  d'autre  des  gens 
de  bien  et  qui  soient  intelligents  en  ces  matières,  pour 
en  passer  par  leur  jugement. 


2067  A  UN   PRÊTRE  DE  LA  MISSION,  A  SAINT  MEEN 

17   mai   165Ô. 

La  candeur  avec  laquelle  vous  m'avez  exprimé  vos 
peines  est  une  grâce  de  Dieu,  et  je  vous  en  souhaite 
une  autre,  qui  est  la  patience.  \'otre  abattement  d'es- 
prit ne  durera  pas  ;  c'est  un  nuage  épais  qui  passe. 
L'homme  est  comme  le  temps,  qui  n'est  jamais  en  même 
état,  et  je  veux  croire  que,  depuis  votre  lettre  écrite,  vous 
en  avez  ressenti  quelque  allégement.  Si  ces  pensées  lâ- 
cheuses viennent  de  l'esprit  malin,  vous  ne  voudriez 
pas  adhérer  à  ce  qu'il  prétend,  qui  est  de  vous  en- 
nuyer au  service  de  Dieu  et  de  priver  les  âmes  des  se- 
cours qu'elles  reçoivent  de  votre  présence  de  delà;  et  si 
ces  peines  viennent  de  Dieu,  vous  êtes  trop  à  lui  pour 
rejeter  ce  qu'il  vous  présente  et  trop  expérimenté  dans 
les  conduites  de  la  grâce  pour  ne  savoir  pas  qu'elle  se 
trouve  dans  les  tribulations.  Les  saints  ont  été  exercée 
en  diverses  manières,  et  c'est  par  leur  patience  dans  les 
difficultés  et  .par  leur  persévérance  dans  les  saintes  en- 
treprises qu'ils  se  sont  rendus  victorieux.  Vous  le  savez. 
Monsieur,  et  je  sais  aussi  que  vous  ne  voulez  pas  aller  à 
Dieu  par  un  autre  chemin  que  le  leur. 

Si  l'exercice  du  tribunal  vous  cause  en  partie  le  trouble 
que  vous  sentez,  il  ne  faut  pas  pour  cela  cesser  de  ré- 
concilier les  âmes  à  Dieu  ;  la  vôtre  ne  trouverait  pas  par 
cette  cessation   le   repos  qu'elle  cherche,  puisqu'il   n^  .c 

Lettrr    2067        -    Rtg.    j,   p.    341. 
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rencontre  que  dans  l'accomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu,   qui   vous   est   connue  par  l'obéissance. 

Vous  dites  de  plus  que  le  désir  de  retourner  en  votre 
pa.ys  contribue  à  vous  susciter   cette   inquiétude.   Je  le 
crois  bien,  ^Monsieur;  et  c'est  par  où  vous  pouvez  juger 
que  ce  désir  ne  vient  pas  de  Dieu,  parce  que  ses  ins- 
pirations sont  douces,  attrayantes  et  presque  impercep- 
tibles, au  lieu  que  les  mouvements  de  la  nature  et  les 
suggestions  du  diable  troublent  et  violentent  l'âme  par 
leurs  efforts.  Aussi  Xotre-Seigneur  n'a  garde  de  vous  ins- 
pirer ce  retour  chez  vos  parents,  après  vous  en  avoir  tiré 
pour  le  suivre.  Et  partant,  je  vous  prie  de  continuer  à 
donner  gloire  à  Dieu  au  lieu  et  en  la  manière  que  vous 
savez     lui     être     agréables;  prenez-en  la  résolution  dès 
maintenant  et  concevez  plus  de  confiance    que    vous  n'en 
avez  en  votre  supérieur  \  Il  est  un  bon  missionnaire,  sage 
et  vertueux,  qui  ne  veut  que  vous  porter  à  Dieu  et  à  votre 
propre  avancement,  en    procurant    celui    du    prochain; 
mais    quand    il    serait    encore    meilleur,    ce    n'est    pas 
tant   pour   sa  bonté   que   vous  le  devez  considérer,   que 
parce  qu'il  vous  représente  Xotre'-Seigneur  et  que  Xotre- 
Seigneur  est  en  lui  pour  vous  conduire,   comme   il   est 
en   la   personne   du   pauvre   pour   recevoir   l'aumône   du 
riche  ;   et   ainsi,   ivlonsieur,  en  vous  ouvrant  à  lui,   vous 
vous  ouvrez  à  Dieu,  et,  faisant  ce  qu'il  vous  dira,  vous 
ferez  le  bon  plaisir  de  sa  divine  bonté. 


I.    Louis    Seire. 
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2068      -  A  LA  SŒUR  FRANÇOISE  MENAGE  ^ 

De  Paris,  ce    17  mai    1656. 
Ma  Sœur, 

La  grâce  de  Xotre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais  ! 

Je  suis  bien  aise  d  avoir  reçu  votre  lettre,  dont  la  lec- 
ture m'a  fait  connaître  que  vous  êtes  toujours  bonne 
fille,  disposée  d'être  toute  à  Dieu,  et  toute  à  votre 
chère  vocation  pour  le  bien  des  pauvres,  dont  je  re- 
mercie Notre-Seigneur,  qui  vous  a  appelée  à  son  service 
d'une  si  bonne  manière,  et  qui  na  pas  fait  cette  grâce 
à  tant  d'autres  filles  qui  sont  dans  le  monde  en  danger 
de  se  perdre.  Estimez  beaucoup  l'honneur  qu'il  vous  a 
fait  de  vous  choisir  entre  mille  pour  exercer  ses  bontés 
sur  vous,  et  par  vous  sur  ses  membres  affligés,  et  Icn 
remerciez  souvent  dans  l'esprit  d'une  humble  recon- 
naissance, laquelle  je  prie  sa  divine  bonté  de  vous 
donner  ;  car,  si  une  fois  vous  l'avez  bien  empreinte  dans 
rame,  elle  vous  augmentera  le  désir  de  plaire  unique- 
ment à  Dieu  et  le  soin  de  lui  offrir  toutes  vos  actions, 
qui  est  le  moyen  d'obtenir  la  grâce  de  la  f>ersévéranoe, 
surtout  si  vous  y  joignez  la  pratique  exacte  de  vos  règles 
et  des  vertus  qui  vous  sont  propres,  comme  la  douceur, 
1  humilité  et  le  support. 

Je  salue  notre  bonne  sœur  Haran  *  et  toutes  les  autres, 
à  qui  je  souhaite  les  mêmes  bénédictions.  Tandis  que 
vous  et  elles  conserverez  l'union  ot  la  bonne  intelligence 


Lettre  2068    —  L.  s.  —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  origin.xl. 

I.  F.Ue  était  d'une  excellente  famille  de  Serqueux,  qui  donni 
quatre  filles  à  Louise  de  Marillac  :  F"r."\nç()ise,  Madeleine,  Margnr- 
îitc  et  Catherine.  Françoise  fut  longtemps  employée  au  service  de» 
malades    de    l'hôpital    de  Nantes. 

J.    Nicole    Haran,  supérieure    à    l'hôpital   de    Xajites. 


—  6i7  — 

ensemble  et  serez  fidèles  à  vos  exercices,  vous  jouirez 
d'une  grande  paix,  vous  vous  serez  à  consolation  l'une 
à  l'autre,  vous  édifierez  le  dedans  et  le  dehors  de  la 
maison,  et  le  Saint-Esprit,  faisant  sa  demeure  en  vos 
cœurs,  vous  comblera  de  biens  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité. 

]\Ion  Dieu!  ma  Sœur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  sa- 
voir contente  au  lieu  et  en  la  condition  où  vous  êtes  ; 
c'est  une  grâce  de  Dieu,  qui  peut-être  ne  durera  pas  tou- 
jours, car  il  arrive  des  changements  en  notre  esprit,  qui 
nous  font  ressentir  de  temps  en  temps  des  dégoûts,  des 
tentations,  des  ennuis,  des  aversions,  des  tristesses  et 
d'autres  peines  intérieures;  et  Dieu  permet  que  les  meil- 
leures âmes  en  soient  souvent  exercées,  tant  pour  les 
éprouver  que  pour  leur  donner  sujet  de  mérite.  C'est 
pourquoi  nous  devons  nous  y  préparer,  afin  que  ces 
états  fâcheux  ne  nous  surprennent  pas  et  ne  nous  dé- 
couragent, quand  nous  y  serons.  Prions  Dieu,  ma  Sœur, 
qu'il  nous  fasse  faire  bon  usage  de  tous  ceux  où  nous 
pourrons  nous  trouver. 

Vous  me  demandez  à  communier  le  jour  où  vqus  avez 
fait  les  vœux.  Je  le  veux,  bien,  si  c'est  la  coutume  en 
votre  compagnie;  mais,  si  les  autres  sœurs  ne  commu- 
nient pas  en  semblables  jours,  vous  ferez  bien  de  vous 
conformer  à  elles,  pour  éviter  la  singularité.  C'est  faire 
une  bonne  communion  que  de  suivre  la  communauté. 

Mademoiselle  Le  Gras  nous  a  pensé  échapper  ;  elle  a 
été  malade  à  l'extrémité  et  n'est  pas  encore  tout  à  fait  hors 
de  danger,  bien  qu'elle  soit  en  bien  meilleur  état,  grâces  à 
Dieu.  Je  ne  la  recommande  pas  à  vos  prières,  sachant 
que  vous  ne  manquez  pas  de  les  offrir  à  Dieu  pour  sa 
conservation.  Dieu  bénit  de  plus  en  plus  votre  petite 
compagnie.  Je  vous  prie  de  lui  demander  miséricorde 
pour  moi  ;  je  parle  aussi  à  nos  sœurs,  étant  de  toutes  en 
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général  et  de  chacune  en  particulier,  nommément  de 
vous,  en  l'amour  de  X.-S.,  ma  Sœur,  votre  très  affec- 
tionné serviteur. 

Vincent  Depaul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Suscrïption  .  A  ma  sœur  la  sœur  Françoise  Ménage, 
Fille  de  la  Chanté,  servante  des  pauvres  malades  de 
l'hôpital  Saint-René  de  Nantes,   à   Nantes. 

« 

2069         A  EDME  JOLLY.  SUPERIEUR    A  ROME 

19   mai    1656. 

Avant  que  de  répondre  à  votre  dernière  lettre,  je  vous 
parlerai  d'une  affaire  des  plus  importantes  qui  se  puis- 
sent présenter  et  dont  le  mérite  me  servira  d'excuse 
envers  vous,  pour  la  surcharge  que  je  vous  donne  en 
vous  l'adressant;  outre  que  je  n  ai  pu  m'en  défendre, 
e.i  égard  à  ceux  qui  m  ont  demandé  votre  asssistance.  Il 
est  question  de  remédier  aux  duels  qui  sont  si  fréquents 
en  France,  et  par  lesquels  il  s'est  fait  des  maux  in- 
finis'. M.  le  marquis  de  la  Mothe-Fénelon  ^  est  celui  de 
qui  Dieu  s'est  servi  pour  susciter  les  moyens  d'en  dé- 
truire l'usage.  Il  a  été  autrefois  un  fameux  duelliste; 
mais,  comme  Dieu  le  toucha,  il  se  convertit  si  bien,  qu'il 
jura  de  ne  se  plus  battre.  Il  était  à  Monseigneur  le  duc 


Lettre  2069      -  Collet,  cf.  cit.,  t.  II,  p    24. 

I.    L.T    'p.'ission    du    duel   était    si    répandue    (ju'en   une    -  ■     »!    v 

eut   dix-sept    tués    sur    la    seule    paroisse    Saint-Sulpice.  p    re- 

gardaient ce$  combats  singuliers  comme  licites  et  même  comme 
honorables.  Comme  les  remontrances  des  prédicateurs  ne  suffisaient 
|»a$,  le  vicaire  général  de  Paris  défendit  aux  prêtres  de  la  paroisse 
Saint-Sulpice  d'absoudre  les  duellistes,  sauf  au  lit  de  mort,  de  don- 
ner le^  derniers  sacrements  et  «l'inhumer  en  terre  sainte  ceux  qui  ne 
seraient   pas  abs<  us.    (Cf.  Faillon,  of.  cit.,   t.   Il,   pp.   258-^64.) 

j.    Oncle   de   l'aichcvéque  de    Cambrai. 
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d'Orléans,  comme  il  y  est  encore;  et  en  ayant  parlé  à 
un  autre  gentilhomme  ^  il  lui  fit  prendre  la  même  ré- 
solution ;  et  tous  deux  en  ont  gagné  d'autres  à  leur 
parti,  en  les  engageant  de  parole  et  même  par  écrit  ^.  Ces 
commencements  ont  eu  les  progrès  que  vous  verrez  dans 
le  mémoire  ci-joint,  et  d'autres  que  l'on  a  omis  ^.  Le  roi 
a  fait  enrôler  sa  maison  dans  cette  résolution  ^.  Les 
Etats  de  Languedoc  et  de  Bretagne  ont  privé  du  droit 
de  séance  dan^  leurs  assemblées  les  gentilshommes  qui 
désormais  se  battront  dans  leurs  provinces.  Enfin  on  a 
usé  de  toutes  les  précautions  possibles  pour  arrêter  ce 
torrent,  qui  a  fait  tant  de  ravages  sur  les  corps  et  sur 
les  âmes.  Il  ne  reste,  pour  la  conclusion  de  cette  bonne 
œuvre,  sinon  qu'il  plaise  à  notre  Saint-Père  le  Pape  de  la 
couronner  de  sa  bénédiction  par  le  bref  qu'on  lui  de- 
mande. Je  vous  en  envoie  le  projet,  qui  a  été  si  bien 
concerté  de  deçà,  qu'on  estime  qu'il  n'est  pas  possible 
d  y  rien  changer  sans  ruiner  le  bon  dessein  qu'on  a. 
Prenez  la  peine  de  vous  bien  mettre  au  fait  de  tout, 
pour  en   instruire    quelque    cardinal    qui   puisse  et  qui 


3.  Peut-être  le  maréchal  de  Fabert,  qui  fut,  avec  le  marquis  de 
Pénelon,  le  chef  de  cette  association,  dans  laquelle  entrèrent  le  duc 
de  Liancourt,  le  vicomte  de  Montebas,  le  comte  de  Brancas,  le  mar- 
quis de  Saint-Mesmes,  le  comte  d'Albon,  MM.  Desgraves,  d'Alzan, 
de   Bourdonnât,  du  Four,   de   Souville   et  du   Clusel. 

4.  Les  gentilshommes  de  l'association  réunis  dans  l'église  du  sémi- 
naire Saint-Sulpice  en  1651,  le  jour  de  la  Pentecôte,  avaient  fait 
serment  de  ne  jamais  plus  accepter  aucun  duel  et  de  combattre  cette 
triste  coutume. 

5.  Les  maréchaux  de  Fr^.nce  exhortèrent  tous  les  gentilshommes 
du  royaume  à  prendre  la  même  résolution  ;  des  personnages  illustres 
donnèrent  leur  adhésion  ;  le  prince  de  Condé,  qui  sétait  montré  favo- 
rable au  mouvement,  reçut  du  Pape  un  bref  de  félicitations.  Lo 
prince  de  Conti  combattit  ce  fléau  dans  le  Languedoc,  Alain  de  Sol- 
minihac  dans  le  Querci.  Les  évêques  de  l'Assemblée  du  Clergé  ap- 
prouvèrent, le  28  août  1651,  la  déclaration  solennelle  des  gentils- 
hommes;   les   docteurs  de  '  orbonne    firent  de  même. 

6.  Il  voulut  que  le  marquis  de  Fénelon  reçût  lui-même  les  signa- 
tures   de    la    C(;ur. 
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veuille  représenter  à  Sa  Sainteté  l'importance  de  la 
chose.  Monseigneur  le  nonce  donne  la  même  commission 
et  envoie  la  même  dépêche  à  son  agent...  Il  faudra  que 
vous  fournissiez  aux  frais,  et  je  vous  en  prie.  Nous  vous 
rendrons  ce  que  vous  avancerez.  \'ûus  m'écrirez  exacte- 
ment ce  qui  se  passera. 


2070.  —  NICOLAS  DEMONCHY,  SUPERIEi  R  A  TOL'L, 
A  SAIXT  VINCENT 

Xous  veyions  de  faire  missioti  dans  une  grosse  bourgade 
nommée  Charmes  -,  où  après  avoir  travaillé  pendant  cinq 
setnaiues,  nous  en  sommes  reveftus  un  peu  fatigués^  mais  les 
cœurs  remplis  de  joie  et  de  co)isolation  pour  1rs  bénédic- 
tions que  Notrc-Seigneur  nous  y  a  données  et  à  toutes  les 
personnes  de  ce  lieu-là,  comme  aussi  à  plusieurs  paroisses 
circonvoisines.  M.  le  curé  est  fort  zélé,  et  depuis  lui  jusques 
au  moindre  de  la  paroisse,  tous  ont  fait  leurs  confessions  gé- 
nérales, sans  qu^il  en  soit  resté  un  seul  qui  y  ait  manque  : 
mais  as  confessions  ont  été  si  bien  faites  et  dans  les  senti- 
jnents  d'une  si  véritable  conversion,  que  je  ne  me  souviens 
pas  S'  de  vingt-cinq  missions  où  j'ai  assisté,  foi  aie  vu  une 
où  le  peuple^  tnait  paru  si  fort  touché  comme  en  celle-ci, 
où,  après  avoir  rendu  à  Dieu  et  au  prochain  offensé  toute  la 
satisfaction  que  nous  avons  pu  souhaiter,  chacun  s'efforce 
juamteuiint  de  suii're  nos  ai'is,  pour  se  maintenir  en  la  grâce 
de  Dieu.  Il  y  a  en  ce  même  lieu  un  couvent  de  bons  reli- 
gieux ^,  et  ces  Révérends  Pères  étaient  tout  étonnés^  voyant 
tant  de  merveilles,  et  entre  les  autres  leur  supérieur^  qui 
est  un  vrai  saint. 

Tous  ces  glorieux  trophées  que  Notre'Seigneur  a  remportés 
par  sa  grâce  sur  les  cœurs  de  ceux  qui  avaient  été  rebelles 
à   ses   lois   et   tjni  lui   ont   donné    cloite    bor    nue   l'èrittible    f)èi::- 


Leltre  2070     -  .\bclly,  op.  cit.,  1.  Il,  ch.ip.  i,  sect.   ii,  §   s.  >"  «^'l  . 

I-     M 

1.  Celle    Icilre    a   été    écrite,  dit   Abclly,  «    «luelque    temps    après    » 
I;i    lettre   aoi^. 

2.  Charmes-la-Côte,   petite   localité  fir    l'arronHissement   (\r    Toul. 

3.  Des  Capiirins. 
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tence,  nous  obligent  de  lui  en  rendre  de  très  humilies  remer- 
ciements^   et    moi    -particulièrement    de    travailler    -plus    que   je 
nai     fait^    reconnaissant    par    expérience     que    c^est     le    grand 
vioyen  de  profiter  aux  âmes.  Je  suis  retourné  de  cette  mission 
avec   cette  'bensée  et  ce  dhir. 


2071.    -  A   EDME  JOLLY,   SUPÉRIEUR,  A   ROME 

Du  25  mai   1656. 

Vous  me  parlez  de  l'importance  d'avoir  une  maison 
dans  Rome.  J'espère  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  vous  donne 
cette  vue,  et  des  soins  que  vous  y  apportez,  qu'enfin 
sa  providence  pourvoira  à  ce  besoin,  lequel  je  vois 
assez  grand  ;  mais  c'est  toujours  à  travers  la  maxime  de 
Notre- Seigneur,  qui  n'avait  aucune  maison  et  qui  n'en 
voulut  pas  avoir. 

Je  pense  que  vous  ferez  bien  de  maintenir  en  votre 
maison  l'usage  de  porter  le  chapelet  à  la  ceinture, 
comme  nous  faisons  ici,  ou  de  l'introduire,  s'il  n'y  était 
pas  \ 

J'approuve  fort  votre  procédé  à  l'égard  du  frère 
[Odericoj  ^  ;  car  il  est  à  propos  que  ceux  qui  n'auront 
pas  bien  passé  les  deux  premières  années  diffèrent  leurs 
vœux  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  donné  la  satisfaction  qui 
doit  précéder  une  si  sainte  action. 


Lettre  2074.    —   Reg.  2,   pp.  235,  45. 

1.  Ici   commence    le   second    fragment. 

2.  Nicolas  Oderico,  frère  coadjuteur,  né  à  Gênes  le  28  février 
1627,  entré  dans  la  congrégation  de  la  Mission  à  Gênes  le  4  mars 
1654,  reçu  aux  vœux  en  1656.  Il  ne  peut  être  ici  question  que  de  lui, 
car  les  autres  «  frères  »  de  la  maison  de  Rome  ou  avaient  déjà  fait 
les  vœux,   ou  n'avaient   pas   terminé    leur   temps  de  probation. 


^  -  62.  - 

2072  A  N*** 

3   juin    1656. 

...  11  '  a  trouvé  le  secret  de  devenir  par  1  humilité  grand 
dans  le  ciel,  après  avoir  été  grand  sur  la  terre,  et  on  est 
édifié  de  lui  voir  suivre,  autant  que  son  âge  le  lui  per- 
met, tous  les  exercices  de  la  communauté  -, 

2073  A  ETIENNE  BLATIRON    SUPERIEUR.  A  GÈNES 

y   juin    1650. 

Nous  avions  envoyé  M.  [Brinj  '  pour  aller  visiter  nos 
missionnaires  d'Ecosse  et  des  Hébrides  ;  mais  le  voilà 
revenu,  à  mon  grand  regret,  parce  qu'étant  arrivé  à 
Londres,  l'ambassadeur  de  France-,  à  qui  il  avait  été 
recommandé,  l'a  obligé  de  s'en  revenir,  ne  voyant  pas 
de  sûreté  pour  lui  dans  ce  voyage,  quelque  précaution 
qu'on  y  pût  apporter  " 

2074     -  A  UN  PRÊTRE   DE  LA  MISSION.  AU  MANS 
La  ûile  de  laquelle  vous  m'écrivez  sera  volontiers  reçue 

Lettre   2072       -   Collet,    op.  n/.,    t.    Il,    |>.    29. 
I.    René    Aimera^,    p^re. 

.2.    Cette   même  phrase   se  retrouverait,    d'après    Collet   (tbid.  K    dans 
l'ne   lettre  du    7  juin. 
Lettre   2073.   —   Ke^,'.    2,   p.    106. 

1.  Cf  nom  ne  se  trouve  pas  dans  le  regisiic  2  ;  mais  les  lettres 
suivantes   nous   permettent    de    le    deviner. 

2.  Le   président  de  Bordeaux. 

3.  Collet  déclare  {of.  cit.,  t.  II,  p.  485)  que  saint  Vincent  auraii 
annoncé  la  même  nouvelle  le  18  juin  dans  une  lettre  que  nous 
n'avons    plus. 

Lettre  2074.     —    Reiueil  des   procès-verbau.x  des  conseils   tenus  /a» 
.'    Vincent    et  Macirmoiselle   Le   Gras,    p.    305.    (  Ms.   conservé   à   la 
>n-mèrc  des  Filles  de  la  Charité.) 
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chez  Mademoiselle  Le  Gras,  lorsque  vous  l'enverrez; 
mais  auparavant  mandez-nous,  s'il  vous  plaît,  quel  est 
le  motif  de  sa  retraite,  si  ses  parents  y  consentent,  si 
elle  a  père  et  mère,  s'ils  se  peuvent  passer  d'elle,  [si  elle 
est  en  servicej  ^  quel  âge  elle  a,  quelle  disposition  de 
corps  et  quelles  qualités  d'esprit,  etc.  C'est  faire  un 
g-rand  service  aux  âmes  de  les  aider  à  se  débarrasser 
du  monde  pour  servir  Dieu  et  pour  le  servir  d'une  ma- 
nière si  samte  et  si  particulière  que  font  ces  pauvres 
Filles  de  la  Charité.  Mais  il  faut  que  le  premier  mouve- 
ment en  vienne  de  Dieu  et  que  telles  âmes  y  aient  beau- 
coup d'attrait  et  de  disposition.  Alors  on  peut  les  y  en- 
courager et  leur  donner  les  avis  convenables  pour  en  ve- 
nir à  la  résolution  et  à  l'effet. 


2075.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,   ce  g^  juin   1656. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  11  mai,  par  laquelle  vous 
continuez  à  nous  donner  de  bonnes  nouvelles,  dont  je 
vous  remercie.  Nous  continuons  aussi  pour  cela  nos  re- 
mercîments  et  nos  prières  à  Dieu,  qui  seul  peut  confondre 
les  ennemis  de  son  Eglise  et  rétablir  les  Etats  de  Po- 
logne dans  leur  repos. 

Je  loue  Dieu  de  la  santé  du  roi  et  de  la  reine,  et  de 
toutes  les  bonnes  choses  que  vous  m'en  écrivez,  comme 
aussi  du  bon  état  des  religieuses  de  Sainte-Marie  et  des 
Filles  de  la  Charité.  Je  salue  les  unes  et  les  autres  hum- 


I.    Les    ramures   qui    reco'-vrent  ces    mots   en    rendent    la    lecture    in- 
certaine. 

Lettre  2075.   — ■    L.    s.    —  Dossier   de  Cracovie,    original. 
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blement  et  cordiaiement,  et  je  prie  Xotre-Seigneur  qu'il 
soit  tout  leur  désir,  parce  qu'en  ce  cas  il  n'y  aura  rien 
sur  la  terre  qui  puisse  troubler  leur  joie. 

Nous  n  avons  rien  de  nouveau.  Le  défaut  de  l'ordina- 
tion nous  a  donné  lieu  d'envoyer  une  troisième  bande  de 
missionnaires  aux  champs,  conduite  par  M.  Brin,  qui  a 
été  contraint  de  s'en  revenir  de  Londres,  pour  n'avoir 
point  pu  passer,  bien  qu'habillé  en  séculier,  à  continuer 
son  voyage  vers  i  Ecosse  et  les  Hébrides,  où  nous 
l'avions  envoyé  pour  y  consoler  nos  confrères,  qui  ne 
sont  pas  exempts  de  souffrance.  Il  \-  a  longtemps  que 
nous  n'en  avons  aucune  nouvelle.  Priez  Dieu  pour  eux 
et  pour  moi,  qui  suis,  en  N.-S.,  Monsieur,  votre  très 
humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

Mademoiselle  Le  Gras  se  porte  bien,  grâces  à  Dieu. 

Je  m'avise  trop  tard  à  penser  si  j'ai  fait  réponse  à 
Mademoiselle  de  Villers.  Je  vous  prie  de  le  savoir.  Si 
j'avais  le  temps,  je  lui  écrirais.  Dans  le  doute,  renou- 
velez-lui les  offres  de  mon  obéissance  '. 

Suscrip/iofi  :  A  Monsieur  Monsieur  Ozenne,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Varsovie,  à  la  cour  de  la 
reine  de   Pologne. 

2076  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,  ce  o*  juin   1656. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais! 

1.  Le  post-scriptum,  sauf  la  première  phr.ise,  est  de  la  main  du 
saint. 

Lettre   2076.      -   L.    s.  —   Dossier   de   Turin,   original. 
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Encore  que  je  n'aie  reçu  de  vos  lettres  depuis  la  der- 
nière que  je  vous  ai  écrite,  je  vous  fais  néanmoins  la 
présente  pour  vous  donner  de  nos  nouvelles,  en  atten- 
dant les  vôtres.  Grâces  à  Dieu,  nous  sommes  tous  en 
assez  bonne  disposition  ;  et  ^Mademoiselle  Le  Gras,  qui 
a  été  sur  le  point  de  passer  de  cette  vie  en  l'autre, 
est  revenue  en  son  premier  état.  Nous  attendions  les 
ordinands,  mais  quelque  raison  a  fait  différer  l'ordi- 
nation ;  ce  qui  nous  a  donné  lieu  d'envoyer  une  troisième 
bande  de  missionnaires  aux  champs,  y  en  ayant  déjà 
deux  qui  travaillent  en  différents  diocèses  depuis  15  ou 
20  jours;  et  toutes  doivent  continuer  jusqu'à  la  moisson. 
Ne  faut-il  pas  profiter  de  votre  exemple,  vous  qui  tra- 
vaillez incessamment  depuis  tant  de  temps.?  O  Monsieur, 
que  je  suis  consolé  de  l'ardeur  et  de  la  âdélité  qu'il 
vous  donne  à  son  service  pour  le  salut  des  âmes,  et  que 
j'espère  de  bénédictions  sur  l'établissement  dont  vous 
avez  jeté  les  premiers  fondements  !  Plaise  à  sa  divine 
bonté  de  vous  continuer  et  augmenter  les  forces  de 
corps  et  d'esprit  pour  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins ! 

La  maison  de  Gênes  ayant  besoin  d'un  maître  de  phi- 
losophie, et  vous  d'un  bon  prédicateur  pour  vous  sou- 
lager, nous  vous  avons  destiné  M.  Richard,  et  j'ai  prié 
}J.  Blatiron  de  le  vous  envoyer  aussitôt  qu  il  aura  reçu 
un  prêtre  de  Rome,  qui  lui  doit  arriver  dans  quelque 
temps,  pour  l'aider  aux  missions.  Ayant  donc  M.  Ri- 
chard avec  vous,  je  vous  prie  d'envo}^er  à  Gênes  M.  En- 
nery  pour  y  faire  la  classe.  M.  Richard  est  tenté  de 
retourner  en  France;  je  ne  sais  s'il  aura  le  pouvoir  sur 
lui  d'aller  à  Turin;  nous  verrons  \ 

Nous  avons  envoyé  M.  Brin  pour  visiter  et  consoler 


I.    Cette    dernière    phrase    est    de   la    main  du    saint. 

V.  —  40 
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nos  pauvres  confrères  d'Ecosse  et  des  Hébrides  mais 
il  a  été  obligé  de  s'en  revenir  de  Londres,  pour  n'avoir 
pas  vu  de  sûreté  à  passer  outre.  Il  était  néanmoins  vêtu 
en  séculier  et  recommandé  à  l'ambassadeur  de  France, 
et  c'est  lui  qui  la  obligé  de  s'en  revenir.  Nous  leur  avons 
envoyé  quelque  secours  par  une  autre  voie;  mais  Dieu 
sait  s'il  leur  sera  rendu.  Les  lettres  seules  ont  peine  à 
passer  ;  il  y  a  longtemps  que  nous  n'en  avons  reçu  de 
leur  part;  combien  plus  y  a-t-il  de  difficulté  a  faire 
passer  l'argent  ! 

Nous  avons  céans  le  père  de  M  Aimeras,  qui  a  quitté 
le  monde  en  l'âge  de  Si  ans  pour  se  donner  à  Dieu  en 
la  compagnie. 

M.  Le  Vacher,  de  Tunis,  nous  a  envoyé  une  relation 
de  ses  emplois,  qui  est  de  grande  consolation  et  qui, 
ayant  été  lue  au  réfectoire,  a  fort  édifié  la  compagnie. 
J'espère  de  vous  en  envoyer  une  copie;  elle  est  longuetto, 
et  faut  du  temps  pour  la  copier.  lo  vous  écris  en  cou- 
rant, me  trouvant  fort  pressé. 

\^oici  un  mémoire  que  je  vous  prie  d'accomplir,  et 
une  lettre  pour  M.  Enner}-.  Je  n'ai  que  des  bonnes  nou- 
velles du  reste  de  la  compagnie;  j'en  attends  des  vôtres 
avec  désir  et  patience. 

J'embrasse  tendrement  et  humblement  votre  cher 
cœur  et  votre  famille,  et  je  suis  de  tous  les  deux,  en 
l'amour  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

Vincent  Depaul. 
i   p.  d.  1.  M. 

Suscripiion  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,   à  Turin. 
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2077.    —  A    N*** 

9   juin    1656. 

Vincent  de  Paul  fait  léloge  du  Père  Eudes  ^  et  d^  ses  mis- 
sionnaires. 

2078    —  A  LOUIS  RIVET,  SUPÉRIEUR,  A  SAINTES 

Paris,   ce   saint  jour   de   la   Trinité  ^    1656. 
-Monsieur, 

La  grâce  de  X.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  î 
J'ai  reçu  vos  lettres  des  9  et  2^  mai.  Je  vous  remercie 
du  secours  que  vous  avez  donné  à  M.  Lucas  ~  pour  la 
mission  de  Saujon  ^,  non  seulement  en  lui  donnant 
]M.  Daveroult  pour  tout  le  temps  de  la  mission,  mais 
en  lui  envoyant  ^I.  Langlois  pendant  les  fêtes  au  sujet 
de  son  indisposition.  C'est  un  acte  de  providence  qui 
honore'  celle  de  Dieu  sur  toutes  les  créatures,  et  c'est  une 
charité  que  je  prie  Xotre-Seigneur  de  mettre  en  vigueur 


Lettre   2077.    —    Collet,    op.   cit.,   t.   II,  p.  32,  en  note. 

I.  Jean  Eudes,  né  à  Pierrefitte,  près  d'Argentan,  le  14  novembre 
1601,  entra  à  l'Oratoire  le  7  avril  1623  et  en  sortit  en  1643  pour  fon- 
der la  congrégation  de  Jésus  et  Marie,  qu'il  appliqua  h  la  direction 
des  séminaires  et  à  l'oeuvre  des  missions.  Malgré  la  similitude  des 
emplois  de  cette  congrégation  avec  la  sienne,  saint  Vincent  soutint 
le  fondateur  contre  les  attaques  dont  il  était  l'objet  et  lui  concilia 
la  bienveillance  de  la  reine.  Le  P.  Eudes  établit  poui  les  femmes 
la  congrégation  de  Notre-Dame  de  Charité.  Il  composa  des  ouvrages 
pieux,  travailla  à  la  diffusion  du  culte  des  Sacrés-Coeurs  et 
donna  un  nombre  considérable  de  missions,  dont  plusieurs  eurent  un 
grand  retentissement.  Lp  mort  mit  fin  à  ses  travaux  le  19  août  1680. 
(Vie  du  Vénérable  Jean  Eudes^  par  le  P.  Boulay,  Paris,  1905-1908, 
4  vol.  in-80.) 

Lettre   2078.   —  L.    s.    —    Dossier   de    Turin,  original. 

1.  II    juia. 

2.  Probablement  Jacques   Lucas,   prêtre   de   la  maison  de  Richelieu. 

3.  Commune    de    l'airondissement    de   Saintes. 
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dans  la  compagnie,  qui  est  de  se  secourir  mutuellement 
dans  les  besoins.  Je  suis  en  peine  de  l'état  de  la  santé 
dudit  sieur  Lucas,  n'en  a\ant  rien  appris  depuis  votre 
dernière,  et  c'est  pour  cela  que  je  veux  espérer  qu'il 
se  porte  mieux.  J  en  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur. 

S'il  m'écrit  pour  s'arrêter  chez  vous,  je  le  prierai,  selon 
votre  désir,  de  ne  le  faire  pas,  si  ce  n'est  que  sa  maladie 
le  requière.  Et  en  cas  qu'il  se  présente  à  vous  dans  ce 
désir  sans  autre  besoin,  vous  lui  demanderez  s'il  a  ma 
permission  pour  y  faire  quelque  séjour;  et  s'il  ne  l'a 
pas,  vous  le  prierez  de  vous  excuser. 

\^ous  ferez  bien  d'écrire  au  Révérend  Père  Amelote 
ce  que  vous  me  mandez  de  léglise  et  du  vicaire  de  son 
prieuré  ',  afin  qu'il  ait  connaissance  de  l'un  et  de  l'autre 
et  remédie  aux  besoins  de  tous  les  deu.x  ;  mais  vous  le 
prierez  de  ne  découvrir  pas  d'où  lui  seront  venus  ces 
avis. 

Nous  ne  pouvons  vous  donner  aucun  frère  pour  votre 
jardin  ;  servez-vous  de  domestiques,  comme  nous  faisons 
ici. 

Je  crains  bien  que  nous  ayons  donné  sujet  à  Dieu 
d'éloig[ner  de  nous  la  o^râce  du  séminaire,  puisque  vous 
n'avez  pas  un  seul  séminariste.  Je  prie  sa  divine  bonté 
qu'elle  vous  en  donne  assez  pour  le  rétablissement  et  la 
manutention  de  ce  bon  œuvre.  Pendant  que  vous  êtes 
dans  les  visites  avec  Monseigneur  et  qu'il  voit  les  be- 
soins des  ecclésiastiques,  vous  avez  une  belle  occasion  de 
lui  en  parler.  Il  a  eu  raison,  quand  il  a  approuvé  votre 
faculté  d'absoudre  des  cas  réservés,  de  se  réserver  à  lui 
ceux  des  duels  et  de  la  suspense  des  prêtres  qui  vont  au 
cabaret. 

Nous  devons  estimer  grand  tout  ce  qui  se  fait  pour 

^.   î.r    prieuré  de  Champdolent    (Ch.ircnte-Inférieure). 
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Dieu,  et  nous  persuader  qu'il  n'y  a  point  de  petits  of- 
fices en  sa  maison,  et  que  les  moindres  nous  honorent 
trop  quand  ils  nous  sont  donnés.  Je  dis  ceci  sur  l'emploi 
que  vous  avez  dans  les  visites,  dont  il  semble  que  vous 
êtes  peu  satisfait. 

S'il  est  vrai  que  la  personne  dont  vous  me  parlez  vous 
traite  mal,  j'espère  que  votre  patience  lui  fera  du  bien; 
elle  l'édifiera  et  peut-être  qu'elle  lui  adoucira  le  cœur. 
Continuez  donc,  Monsieur,  à  vous  comporter  ainsi  que 
Notre-Seigneur  s'est  comporté  vers  ceux  qui  l'ont  per- 
sécuté, injurié,  brocardé^  et  desservi.  Ces  occasions-là 
sont  comme  des  pierres  de  touche  pour  éprouver  notre 
vertu.  Je  prie  sa  divine  bonté  qu'il  perfectionne  la 
vôtre,  qu'il  bénisse  vos  travaux  et  votre  conduite,  pour 
le  bien  du  diocèse  et  la  consolation  de  ceux  qui  sont 
avec  vous. 

Nous  avons  céans  le  père  de  M.  Aimeras,  qui  a  dessein 
d'entrer  en  la  compagnie  pour  y  servir  Dieu  le  reste 
de  ses  jours. 

Une  partie  de  notre  monde  est  aux  champs,  travail- 
lant aux  missions  en  trois  divers  diocèses.  Xous  n'avons 
point  eu  d'ordination  pour  cette  fois.  Ayant  envo}'é 
M.  Brin  pour  visiter  et  consoler  nos  pauvres  confrères 
d'Ecosse  et  des  Hébrides,  de  qui  nous  n'avons  reçu  au- 
cune nouvelle  longtemps  y  a,  il  a  été  obligé  de  s'en  re- 
venir de  Londres  par  l'avis  de  M.  l'ambassadeur  de 
France;  à  qui  il  avait  été  fort  recommandé.  Nous  leur 
avons  envoyé  quelque  argent  par  une  autre  voie,  sans 
beaucoup  d'espérance  qu'il  leur  soit  rendu,  à  cause  de 
la  difficulté  d'y  aller  et  de  la  persécution  des  catholi- 
ques. 

Voilà  nos  petites  nouvelles.  Nous  nous  portons  assez 

5.   Brocardé,   tourné   en  moquerie. 


bien,  grâces  à  Dieu,  en  qui  je  suis,  Monsieur,  votre  très 
humble  serviteur. 

X'INCENT   DePAUL, 

1.  p.  d.  1.  M. 
Suscripiton  :  A  Monsieur  Monsieur  Rivet. 

2079  A  MADAME  DE  FOUQUESOLLE  « 

12   juin    1656. 

Madame  de  Fouquesolle  est  très  humblement  suppliée 
par  son  serviteur  Vincent  d'avoir  agréable  d  assister 
M.  Préraux  (?),  ce  gentilhomme  de  Poitiers,  en  un  pro- 
cès qu'il  a,  en  recommandant  son  droit  à  quelques-uns 
de  ses  juges.  Il  ne  doute  pas  qu'elle  ne  le  fasse  de  la 
bonne  sorte,  quand  elle  saura  que  ce  gentilhomme  a  une 
grâce  de  Dieu  très  particulière  pour  la  conversion  des 
hérétiques,  et  qu'il  en  a  ramené  grand  nombre,  et  de  fort 
considérables,  à  notre  sainte  religion.  Sans  cela  ledit 
Vincent  ne  se  donnerait  pas  la  liberté  de  le  recom- 
mander avec  tant  d'instance  et  de  confiance  comme  il 
fait,  à  ma  dite  dame,  qui,  outre  le  mérite  qu'elle  en  aura 
devant  Dieu,  obligera  beaucoup  de  personnes  de  piété 
qui  prennent  part  au.x  intérêts  de  ce  bon  gentilhomme, 
duquel  Dieu  se  sert  pour  le  retour  de  tant  d'âmes  éga- 
rées. 

X'INCENT    DEPAUL, 

i.  p.  d.  1.  M. 


Lettre  2079.      -   Rcg.    i,    f»    ^i  v^. 

I.   Ancienne   «lame   d'honneur   d'Anne   d'Autriche. 
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2080.  —  A  LOUIS  SERRE,  SUPERIEUR,  A  SAINT-MÉEN 

14   juin    1656. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  la  bénédiction  qu  il  a  donnée 
à  vos  travaux  en  la  paroisse  d'Evignac  \  et  je  le  prie 
que  les  fruits  en  soien^  éternels. 

Quant  aux  filles  qui  se  veulent  donner  à  Dieu  dans 
les  exercices  de  la  Charité,  elles  seront  les  bienvenues; 
Mademoiselle  Le  Gras  les  recevra  volontiers,  et  toutes 
autres  qui  auront,  avec  cette  dévotion,  la  réputation  d'une 
bonne  vie,  l'esprit  et  le  corps  bien  faits,  et  qui  seront 
robustes.  Je  vous  envoie  la  copie  d'un  mémoire  que  j'ai 
envoyé  en  d'autres  maisons  à  cet  effet. 

Monseigneur  de  Saint-Malo  ^  fait  trop  de  grâces  aux 
pauvres  Filles  de  la  Chanté,  de  les  vouloir  employer 
en  sa  ville.  Comme  il  a  un  souverain  pouvoir  sur  nous  et 
sur  elles,  nous  tâcherons  de  lui  en  donner,  lorsque  Dieu 
nous  en  donnera  le  moyen.  Pour  le  présent,  cela  ne  se 
peut,  parce  que  Mademoiselle  Le  Gras  n'en  a  pas  de 
prêtes  et  n'en  a  pu  encore  fournir  à  quantité  de  per- 
sonnes qui  lui  en  demandent  depuis  longtemps.  Mon- 
seigneur de  Cahors  '\  qui  en  a  demandé  pour  un  hôpital 
qu'il  a  fondé  pour  les  pauvres  orphelins,  nous  fait 
presser  par  Monseigneur  de  Sarlat  *,  qui  est  ici,  de  lui 
en  envoyer  au  plus  tôt.  Monseigneur  d'Agde  ^  nous  en 
demande  aussi  pour  cette  ville  et  pour  Pézenas  ®  ;  et 
depuis  deux  ans,  M.  l'abbé  Ciron,  qui  est  intendant  des 


Lettre   2080.   —  Pémartin,    ofl  cit.,  t.    III,    p.    290,    1.    1245. 

1.  Ou   plutôt   vraisemblablement    Epiniac,   grosse   commune   de  l'ar- 
rondissement de    Saint-Malo. 

2.  Ferdinand    de  Neufville    (1646-1657). 


Alain  de    Solminihac. 
Nicolas   Sevin. 
François  Fouquet. 
Canton    de    l'Hérault. 
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affaires  du  bon  Dieu  à  Toulouse,  nous  sollicite  pour  y 
en  envoyer.  Monseigneur  d'Angers'  en  veut  avoir  aussi 
pour  un  nouvel  hôpital  de  sa  ville  %  y  en  ayant  déjà 
dans  l'ancien,  de  sorte  que  nous  ne  savons  comment  faire 
pour  subvenir  à  tout  cela.  J'espère  que  mondit  seigneur 
de  Saint-Malo  aura  la  bonté  de  nous  donner  quelque 
temps  pour  pouvoir  obéir  à  ce  qu'il  commande. 

Vous  me  mandez  que  Monseigneur  de  Saint-Malo 
s'est  plaint  doucement  à  vous  de  ce  que  nous  aurions  reçu 
en  la  compagnie  quelques-uns  de  ses  diocésains.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela,  Monsieur,  laisser  de  recevoir  ceux 
qui  se  présenteront,  si  vous  les  jugez  propres  et  bien 
apf>elés.  N'est-il  pas  raisonnable  que.  la  compagnie  lui 
fournissant  des  prêtres  pour  son  séminaire  et  pour  les 
missions,  elle  en  prenne  de  son  diocèse,  aussi  bien  que 
des  autres,  quand  Dieu  les  envoie? 

2081  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

14    juin    1656. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  la  bénédiction  qu'il  a 
donnée  aux  travaux  des  Révérends  Pères  Jésuites  pen- 
dant le  jubilé,  et  de  ce  que  vous  reconnaissez  qu'elle 
se  doit  attribuer  à  leur  façon  de  parler  simple  et  fami- 
lière. J  espère  que  cet  exemple  nous  confirmera  dans 
l'usage  de  ne  parler  jamais  en  public  ni  en  particulier 
qu'avec  simplicité,  humilité  et  charité.  C'est  le  plus  grand 
secret  qu'on  puisse  trouver  pour  réussir  à  la  prédication, 
au  lieu  que  la  pratique  contraire  ne  sert  qu'à  exercer 
la  patience  des  auditeurs  et  remplir  de  vanité  celui  qui 
leur  parle. 

7.  Henri    Arnauld. 

8.  L'hôpital    dr»   Enfermés. 

Lettre  2081  Collet,    cf     <t:.,  t     II,    p     33a. 
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2082.  —  A  UN  CLERC  DE  LA  MISSION,  A  GÊNES 

Du   i6  juin   1656. 

Je  loue  Dieu  de  rindifférence  qu'il  vous  donne  pour 
le  lieu  de  votre  demeure,  et  j'ose  dire,  pour  tous  les 
emplois.  Les  grâces  que  vous  dites  avoir  reçues  dans 
celui  qui  vous  occupe  présentement,  vous  doivent  faire 
estimer  que  l'assistance  divine  ne  vous  manquera  point 
dans  les  autres  occasions  où  vous  serez  appliqué,  mais 
que  le  secours  de  sa  grâce  sera  d'autant  plus  grand  que 
plus  vous  y  trouverez  de  la  difficulté,  pourvu  qu'avec 
cette  confiance  vous  vous  abandonniez  à  sa  conduite  pour 
faire  de  vous  ce  qu'il  lui  plaira.  Les  bas  sentiments  que 
vous  avez  de  vous-même  sont  bons,  et  je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  vous  en  donne  assez  pour  le  suivre  tou- 
jours en  la  pratique  de  la  sainte  humilité;  mais  ils  ne 
vous  doivent  pas  empêcher  de  vous  soumettre,  si  la 
sainte  obéissance  vous  met  à  montrer  la  philosophie. 
Aussi  témoignez-vous  être  prêt  de  l'entreprendre  à  la 
première  signification,  dont  je  rends  grâces  à  Dieu 
comme  d'une  victoire  que  vous  avez  emportée  sur  la 
nature  rebelle.  Si  nous  pouvons  envoyer  un  autre  maître 
pour  cette  classe,  ainsi  que  nous  tâcherons  de  le  faire 
pour  nous  accommoder  à  votre  désir  \  vous  ne  man- 
querez pas  de  bonnes  occasions  pour  rendre  de  bons 
services  à  Notre-Seigneur,  non  plus  que  de  difficultés 
pour  pratiquer  la  force  et  la  mortification  ;  car  il  s'en 
trouve  assez  dans  toutes  les  voies  qui  conduisent  à  Dieu. 
Cependant  j'ai  demandé  à  M.  Watebled  -  s'il  juge  de- 


Lettre   2082.   —   Reg.   2,   p.  341. 

1.  Saint   Vincent   l'avait  proposée  à    M.    Ennery,  qui   n'avait  jjas   eu 
le    temps    d'envoyer    sa   réponse.    (Cf.    1.    2076. j 

2.  Professeur    à    Saini-T.azare. 
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vant  Dieu  que  vous  ayez  la  suffisance  requise  pour  en- 
seigner la  philosophie;  il  m'a  dit  qu'il  n'en  fallait  point 
douter.  Voilà  pourquoi  je  vous  prie  de  vous  donner  à 
Dieu  pour  cela,  dans  le  doute  si  j'en  pourrai  envoyer 
un  autre. 

Je  vous  plains  beaucoup  pour  les  peines  d'esprit  que 
vous  souffrez,  parce  qu'il  n'\-  a  rien  qui  afflige  tant 
une  âme  qui  aime  Dieu,  ni  qui  la  décourage  plus  dans 
ses  premières  résolutions,  ni  qui  l'expose  davantage 
aux  tentations,  comme  font  ces  tiédeurs  que  vous  avez 
pour  les  choses  de  Dieu  et  ces  dégoûts  pour  l'oraison, 
les  lectures  spirituelles,  etc.  C'est  pourquoi,  mon  cher 
Frère,  vous  devez  beaucoup  prier  Dieu  qu'il  les  éloigne 
de  vous,  ou  qu'il  vous  fasse  la  grâce  d  en  bien  user.  Sa 
bonté  fera  sans  doute  l'un  ou  l'autre,  si,  nonobstant 
ces  sécheresses,  vous  êtes  fidèle  à  vos  exercices.  Mais  au 
reste  ne  vous  étonnez  pas  de  vous  voir  en  cet  état;  il 
vous  est  commun  avec  quantité  de  saints  qui  ont  passé 
par  \h,  et  j'espère  qu'il  se  cliangera  bientôt  en  ferveur 
et  allégresse  d'esprit,  d'autant  que  l'homme  n'est 
jamais  en  même  état  et  que  Notre-Seigneur  exerce  ses 
meilleurs  serviteurs  tantôt  d'une  façon  et  tantôt  d'une 
autre,  pour  les  éprouver  en  toutes  les  manières.  Cela 
étant,  mon  cher  Frère,  tâchez  d'agréer  tous  les  événe- 
ments de  sa  conduite  paternelle,  et  demeurez  ferme 
parmi  ces  changements  à  ne  chercher  que  lui  et  votre 
propre  abnégation. 

2083    —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 
Vous  m'avez   écrit   de  trois  bonnes   filles,  qui   ont   le 


Lettre  2083.  —  Rrcueil  des  froc ès-verb aux  des  conseils  tenus  par 
saifil  Vincen'  et  Mndemoiselle  Le  Gras,  p.  306.  (  Ms.  conservé  à  la 
maison. mère  dri  Fillet  ilc   l.n  Charité.) 
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désir  d'être  de  la  Charité.  Comme  elles  l'ont  conçu  dans 
la  chaleur  de  la  mission  que  vous  avez  faite  dans  leur 
paroisse,  il  faut  voir  si  un  petit  retardement  les  refroi- 
dira. Il  est  bon  de  les  éprouver.  Mandez-moi  leur  âge, 
si  elles  savent  lire  et  écrire  et  quelle  autre  chose  elles 
savent  f aire^  à  quoi  elles  ont  été  appliquées,  [si  elles  ont 
servi]  \  ou  si  elles  ont  toujours  demeuré  auprès  de  leurs 
parents.  Il  ne  suffit  pas  qu'elles  aient  bonne  santé,  il  fau- 
drait savoir  SI  elles  sont  robustes  ou  passablement  fortes  ; 
car  en  cette  petite  compagnie  il  n'en  faut  point  de 
faibles  ni  de  délicates.  Nous  devons  surtout  prendre 
garde  à  celles  de  ces  quartiers  où  vous  êtes,  à  cause  que 
jusques  à  maintenant  peu  y  ont  réussi.  Sur  votre  ré- 
ponse, je  vous  manderai  le  temps  que  vous  les  enverrez. 
Il  faudra  qu  elles  apportent  du  linge,  ou  tout  au  moins 
dix  écus  chacune  pour  leur  premier  habit,  et  quelque! 
autre  argent  pour  s'en  retourner,  en  cas  qu  on  ne  les 
jugeât  pas  propres,  ou  qu'elles  ne  pussent  s'y  accom- 
moder. 


2084    —  A  EDME  JOLLY,   SUPERIEUR,  A  ROME 

Du   23    juin    1656. 

Nous  avons  trouvé  fort  bon  tout  ce  que  vous  avez 
fait  et  avancé  pour  avoir  la  maison  dont  le  Pape  veut 
disposer  pour  quelque  œuvre  de  piété  :  vos  sollicita- 
tions, offres  d'argent,  réponses  aux  objections  et  enfin 
la  clause,  en  cas  qu'elle  nous  soit  accordée,  que  votre 
famille  sera  obligée  de  continuer  les  missions  de  la 
campagne     à    perpétuité,   supposé   les   intervalles   ordi- 


I.   La   lecture  de  ces  mo*s  souffre  difficulté  à  cause  des   ratures  qui 
les    recoi:vrent. 

Lettre  2084.  —  Reg.  2,   p.   246. 
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naires,  ou  autrement  qu'elle  lui  sera  ôtée.  Je  pense  que 
Sa  Sainteté  aura  été  satisfaite  de  tout  cela;  et  certes 
je  n'y  vois  rien  à  ajouter  que  la  continuation  de  nos 
prières,  à  ce  que  Dieu  fasse  connaître  sa  volonté,  hors 
laquelle  nous  ne  devons  rien  désirer;  et  nous  ne  serions 
pas  de  vrais  enfants  de  la  Providence  si  nous  n'étions 
aussi  contents  que  cette  affaire  réussisse  à  l'avantage 
de  ces  pauvres  filles  orphelines  qu  au  nôtre  propre.  Nous 
en  attendons  l'événement  avec  soumission. 

Il  y  a  sujet  d'espérer  que  l'affliction  de  peste  que 
Rome  appréhende  n'y  arrivera  pas  ;  les  prières  de  tant 
de  bonnes  âmes  qui  les  offrent  à  Dieu  pour  cela  feront 
que  sa  divine  bonté  l'en  détournera.  Nous  avons  com- 
mencé d'y  mêler  les  nôtres,  quoique  chétives,  et  conti- 
nuerons tant  que  besoin  sera.  Vous  désirez  néanmoins 
savoir  ce  que  vous  aurez  à  faire,  en  cas  que  ce  mal 
arrive.  Cette  question  se  peut  réduire  à  trois  chefs  :  ou 
à  savoir  si  la  famille  se  doit  offrir  au  service  des  pes- 
tiférés, ou  si  elle  se  retirera  aux  champs,  ou  si  elle  con- 
tinuera ses  exercices  ordinaires  dans  la  ville.  Pour  le 
premier,  Monsieur,  qui  est  de  vous  exposer,  je  ne  doute 
p>as  que  quantité  d'autres  ne  le  fassent,  et  ainsi  il  ne 
sera  pas  besoin  de  prévenir  ni  rechercher  les  ordres 
pour  vous  appliquer  à  cette  assistance.  Pour  le  second, 
qui  est  de  vous  éloigner,  il  n'est  pas  non  plus  expédient  ; 
car,  outre  que  votre  habitation  présente  est  en  bon  air, 
vous  n'avez  pas  des  offices  d  obligation  qui  vous  obli- 
gent à  communiquer  beaucoup  avec  ceux  du  dehors,  et 
partant  il  vous  sera  facile  de  vous  conserver  dans  la 
ville  Quant  au  dernier,  si  vous  cesserez  ou  conti- 
nuerez vos  exercices,  je  réponds  que,  pour  recevoir  per- 
sonne à  la  retraite  pendant  la  maladie,  vous  ne  le  devez 
pas  faire;  et  pour  les  ecclésiastiques  qu'on  a  coutume 
de  vous   adresser   pour  leur   montrer  les  cérémonies  et 
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pour  les  disposer  à  la  réception  des  saints  ordres,  il  est 
à  remarquer  que  pour  lors  il  s'en  présentera  fort  peu 
qui  ne  soient  de  la  ville,  parce  que,  s'il  y  a  peste,  les 
étrangers  n'en  approcheront  pas  ;  et  pour  ceux  de  la 
ville,  ils  ne  seront  pas  admis  à  cela  par  les  officiers 
qu'à  bonnes  enseignes;  et  vous  ferez  bien,  ce  me 
semble,  de  recevoir  ceux  qui  vous  seront  adressés  par 
ceux  qui  en  ont  le  pouvoir. 


2085.  —  A  JEAN  MARTIN 

De   Paris,    ce   23   juin    1656. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Votre  lettre  du  30°  de  mai  nous  a  apporté  une  con- 
solation indicible  et  de  nouveaux  sujets  de  louer  Dieu 
et  de  vos  conduites  et  de  vos  travaux,  parce  que  les 
bénédictions  de  Dieu  y  sont  si  évidentes,  qu'on  ne  peut 
le  désirer  davantage.  Son  saint  nom  eli  soit  donc  à 
jamais  adoré  et  remercié!  C'est  à  quoi  j'ai  exhorté  la 
compagnie,  après  lui  avoir  dit  les  diverses  missions  que 
vous  avez  faites  et  les  heureux  succès  qu'elles  ont  eus, 
même  à  l'égard  des  hérétiques.  S'il  y  a  gens  au  monde 
qui  aient  plus  d'obligation  de  s'humilier,  c'est  vous  et 
moi;  j'entends  aussi  ceux  qui  travaillent  avec  vous  : 
moi  pour  mes  péchés,  et  vous  pour  les  biens  qu'il  plaît 
à  Dieu  de  faire  par  votre  moyen  ;  moi  pour  me  voir 
hors  d'état  d'assister  les  âmes,  et  vous  de'  vous  voir 
choisi  pour  contribuer  à  l'a  sanctification  d'une  infinité, 
et  de  le  faire  avec  tant  de  fruit.  Il  faut  une  grande 
humilité  pour  ne  se  complaire  pas  dans  ces  progrès,  ni 
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dans  les  applaudissements  publics;  il  en  faut  une 
grande,  mais  bien  nécessaire,  pour  référer  à  Dieu  toute 
la  srloire  de  vos  travaux.  Oui,  Monsieur,  vous  avez  besoin 
d'une  humilité  ferme  et  vigoureuse  pour  porter  le  poids 
de  tant  de  grâces  de  Dieu,  et  de  concevoir  un  grand 
sentiment  de  gratitude  pour  en  reconnaître  l'auteur.  Je 
prie  Notre-Seigneur,  Monsieur,  qu'il  vous  les  donne  à 
tant  que  vous  êtes,  ne  doutant  pas  que  sur  ce  fonde- 
ment il  n'établisse  un  magasin  de  dons  célestes,  qui  vous 
rendront  de  plus  en  plus  agréables  à  Dieu,  très  utiles 
au  pauvre  peuple  et  à  bonne  odeur  à  l'état  ecclésiastique. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  aussi  de  celle  qu'il  vous  a  fait 
trouver  en  Madame  Royale,  qui  n'a  pas  eu  désagréables 
la  révérence  que  vous  lui  avez  faite,  ni  les  services  que 
vous  lui  avez  offerts;  ce  qui  fait  voir  combien  Dieu  est 
libéral  envers  ceux  qui  le  servent,  en  ce  que  des  pauvres 
prêtres,  qui  pour  son  amour  s'adonnent  au  salut  des 
pauvres  gens  de  la  campagne,  il  se  plait  à  les  élever 
jusqu'à  ia  bienveillance  des  souverains  et  à  laffection 
des  grands  du  monde. 

C'est  encore  une  grande  grâce  que  Dieu  vous  fait 
en  cette  église  que  l'on  vous  offre  dans  la  ville,  dédiée 
au  Saint  Sacrement,  propre  pour  les  exercices  d'un  sémi- 
naire et  des  ordinands.  Il  faut  prier  Notre-Seigneur 
qu'il  fasse  connaître  son  bon  plaisir  à  ceux  qui  ont  cette 
bonne  volonté,  et  à  nous  aussi,  pour  y  correspondre  au- 
tant que  nous  le  pourrons.  Si  la  proposition  en  vient 
plus  avant,  vous  m'en  écrirez  les  particularités  avec  le 
pour  et  le  contre,  afin  que  je  vous  en  mande  nos  pen- 
sées. Nous  devons  recevoir  avec  respect  tout  ce  que  Dieu 
nous  présente,  et  puis  examiner  les  choses  avec  les  cir- 
constances, pour  faire  ce  qui  est  le  plus  expédient.  Je 
ne  doute  pas,  Monsieur,  que  la  grâce  qui  accompagne 
Mgr  le  marquis,  votre  fondateur,  ne  vous  ait  attiré  .es 
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spirituelles  et  temporelles  que  Notre-Seigneur  vous 
donne  \  et  qu"il  ne  faille  imputer  à  son  mérite  toutes 
celles  que  Dieu  vous  prépare.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  lui 
sommes  infiniment  obligés.  Dieu  veuille  le  conserver  et 
le  sanctifier  de  plus  en  plus,  comme  aussi  M.  le  prési- 
dent Belletia,  qui  vous  a  parlé  de  cette  église  et  qui 
vous  témoigne  tant  de  charité  !  Assurez-les,  dans  les 
occasions,  de  notre  parfaite  reconnaissance  et  de  nos 
prières,  quoique  chétives,  et  de  notre  obéissance  per- 
pétuelle,  particulièrement  de  la  mienne. 

\'ous  nous  demandez  du  secours,  et  nous  faisons  ce 
que  nous  pouvons  pour  vous  en  donner.  Nous 
avons  céans  un  prêtre  fort  bon  et  fort  exemplaire,  qui 
prêche  assez  bien^  né  sujet  de  Son  Altesse  Royale,  que 
nous  vous  destinons  et  que  nous  vous  enverrons  au  plus 
tôt".  Il  ne  parle  pourtant  pas  italien,  mais  j'espère 
qu'étant  avec  vous,  il  l'apprendra  en  peu  de  temps,  .  t 
que  Notre-Seigneur,  qui  donne  l'intelligence  et  le  don 
des  langues  étrangères,  lui  rendra  facile  celle-là.  Nous 
avons  encore  pensé  et  même  écrit  pour  un  changement 
à  faire  entre  vous  et  la  maison  de  Gênes,  qui  tournera 
à  votre  soulagement,  pourvu  que  celle  de  Rome  puisse 
donner  un  prédicateur  à  M.  Blatiron,  et  que  M.  Ri- 
chard, qui  veut  sortir  de  là  où  il  est,  soit  content  d'aller 
travailler  avec  vous,  comme  je  l'espère.  Cependant  je 
vous  prie,  au  nom  de  Notre-Seigneur,  de  ménager  votre 
santé  et  de  modérer  vos  exercices. 

Je  vous  enverrai  une  autre  fois  l'instruction  que  vous 
me  demandez  de  la  conirérie  des  dames  des  paroisses 


1.  Première  rédaction  :  «  Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  la  sain- 
teté de  Monseigneur  le  marquis  votre  fondateur  ne  vous  ait  attiré 
toutes  les  grâces  spirituelles  et  temporelles,  et  qu'il  ne  faille...  »  Le 
saint   a   corrigé   la    phrase    de    sa   propre    main. 

2.  M.    de    Musv. 
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de  Pans,  de  leur  union  et  de  leurs  œuvres  de  chanté'. 
Quant  aux  ûlles  qui  servent  les  pauvres  malades,  je  vous 
enverrais  aussi  un  mémoire  de  leurs  emplois  et  de  leur 
façon  de  vivre,  si  on  en  voulait  avoir  à  Turin  et  que 
Mademoiselle  Le  Gras  fût  en  état  d'y  en  envoyer;  mais 
elle  est  si  pressée  d'en  donner  à  quantité  d'évêques  et 
d'autres  personnes  de  considération  qui  en  demandent. 
et  elle  en  a  si  peu  qui  ne  soient  employées,  qu  elle  ne  sait 
de  quel  côté  se  tourner  \ 

Pour  nouvelles,  nous  nous  portons  assez  bien,  grâces 
à  Dieu.  Nos  gens  sont  dispersés  en  trois  divers  diocèses, 
où  ils  font  des  missions. 

L'n  vaisseau,  est  arrivé  à  Nantes,  venant  de  Mada- 
gascar, qui  nous  en  a  apporté  des  nouvelles.  M.  Du  four 
ni  les  autres  n'y  étaient  pas  encore  arrivés  lorsqu'il  en 
est  parti.  Les  lettres  de  M.  Bourdaise  nous  ont  consolés 
et  affligés  tout  ensemble.  Je  ne  vous  dirai  rien  pour  le 
présent  des  sujets  de  cette  consolation,  réservant  à  vous 
en  faire  part  lorsque  je  pourrai  vous  envoyer  une  copie 
de  sa  relation  V  Mais  l'assistance  que  nous  devons  à  nos 
défunts,  dont  M.  Mousnier  est  du  nombre,  m'oblige  à 
vous  communiquer  notre  douleur,   pour  procurer  à  son 


3.  La  confrérie  de  la  Charité  établie  en  1629  sur  la  paroisse  Saint- 
Sauveur  avait  donné  de  si  heureux  résultats  que  prescjue  tous  Irs 
curés  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  s'étaient  empressés  d'en 
créer  une  dans  leur  paroisse.  La  Compaj^nie  du  Saint-Sacrement 
favorisa  le  mouvement;  sous  son  im{)ulsion  naquirent  plusieurs  Cha- 
rités. La  plupart  de  ces  confréries  prirent  les  Filles  de  la  Charitv 
à  leur  service.  Les  curés,  qui  étaient  les  directeurs  des  «  Charités  i-, 
tlress^rent,  en  prenant  comme  base  le  règlement  général  établi  par 
saint  Vincent,  des  règlements  particuliers,  qui  varièrent  avec  le  temps 
et  suivant  les  paroisses.  On  trouve  quelques-uns  de  ces  règlements  À 
la  nihl.  de  l'Arsenal  (ms.  2561;)  et  à  la  Ribl.  Nat.  (R  26.015-26.01S. 
27.iQ<)-27.2o8).  Voir  encore  Rcmarqurs  historiques  sur  V église  et  ij 
faroisse  de  S.  Sulfice  fpar  Simon  de  Doncourt],  Paris,  1773,  3  vol. 
in.i6,  t.  in,  p.  I  et  suiv.).  La  confrérie  de  l'Hôtel-Dieu  n'était  pas 
paroissiale. 

4.  Voir   lettre  ao8o. 
5    La   lettre    1991. 
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âme  le  secours  de  vos  prières,  quoique  nous  ayons  sujet 
de  croire  qu'elle  n'en  a  pas  besoin.  Il  est  mort  par  un 
excès  de  zèle  et  d'austérité  de  vie  '^,  et  la  manière  dont  il 
a  toujours  vécu  nous  doit  faire  estimer  qu'il  jouit  main- 
tenant de  la  gloire  dont  Dieu  couronne  les  ouvriers  évan- 
géliques  qui  meurent  les  armes  à  la  main,  comme  il  a 
fait. 

Je  salue  cordialement  votre  famille  et  suis,  en  l'amour 
de  N.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
i.  p.  d.  1.  M. 

J'oubliais  à  vous  dire  que  nous  adressons  à  M.  De- 
laforcade,  à  Lyon,  un  paquet  pour  vous  le  faire  tenir 
par  autre  voie  que  la  poste,  où  sont  quelques  copies  du 
bref  des  indulgences  et  des  cas  réservés  au  Saint-Siège 
pour  les  missionnaires  et  les  missions,  avec  un  mémoire 
de  ce  qu'il  faut  faire  pour  vous  en  servir. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Martin,  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Turin,  à  Turin. 

2086.  —  JEAN  MARTIN  A  SAINT  VINCENT 

2^   juin    i6=,6. 

Nous  venons  d^achever  une  mission  -près  de  Lucerne,  où  il 
se  trouva  bien  huit  ou  neuf  fnille  personnes  à  la  co^nniunion 
générale  ;  ce  qui  nous  obligea  de  prîcJi^r  hors  de  Véglise. 
au  milieu  de  la  grande  place,  sur  un  petit  théâtre,  où  il 
arriva  un  accident  qui  fit  paraître  l'effet  de  la  parole  de  Dieu 
et  la  force  de  sa  grâce  :  ce  fut  qu'un  des  assistants,  hoynnie 
de  faction  et  d'armes,  selon  Vusage  de  ce  pays-là,   où  presque 

6.    Le   5   mai    1655. 

Lettre  2086.  —  Abelly,  op.  cit.,  1.  II,  chap.  i,  sert,  vi,  p.  81.  Op 
trouve  un  texte  assez  diiïérent  dans  la  biographie  de  Jean  Martin. 
[Notice s f   t.    I,    p.    289.) 

V.  -  41 
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tous  1rs  habitants  portent  toujours  sur  eux  trois  ou  quatre 
■pistolets  et  plusieurs  dagues  avec  leurs  épées,  celui-ci  donc 
étant  fort  attentif  a  la  prédication,  appuyé  contre  la  muratllet 
reçut  un  coup  de  brique  inconsidérément  par  un  autre,  qui 
lui  blessa  la  tête  avec  grande  effusion  de  sang;  et  néanmoins, 
ayant  reçu  un  tel  coup,  il  ne  lui  sortit  autre  chose  de  la 
iwuche  iinon  :  «  O  juste  iJieu!  si  ceci  m'avait  été  fait  en 
un  autre  temps  !  »  Et  comme  quelqu'un  s'étonnait  de  sa  pa- 
tience, il  répondit  :  «  Que  voulez-vous  ?  mes  péchés  méritent 
cela  et  bien  davantage.  »  Et  puis  s'étant  retiré  pour  faire 
pavser  sa  plaie,  il  revint,  la  tête  bandée,  entendre  le  reste  de 
la  prédication,  avec  autant  de  tranquillité  comme  s'il  ne  lui 
fût  arrivé  aucun  accident  ;  ce  qui  est  bien  extraordinaire  aux 
gens  de  ce  pays,  qui  sont  extrêmement  prompts,  colères  tt 
fort  enclins  à  la  vengeance. 

A  la  fin  de  cette  mission,  l'on  nous  fit  de  très  grandes  ins- 
tances pour  aller  pacifier  les  habitants  d  un  gros  bourg  éloigné 
d'une  lieue   et  demie   de   celui-ci,   qui   était   dans   une   étrange 
division  depuis  dix  ou  douze  ans.  d'où  s'était  ensuivie  la  mort 
de  plus  de  trente  personnes  ;  et  ton  nous  dit  que  depuis  quel- 
ques jours  ce  bourg  était   tout  en  armes,   divisé  en   deux  fac- 
tions qui   mettaient   tout    le   peuple   en   danger   de   s'entrc-tuer 
les  uns  les  autres.    J'avais  sujet  de  craindre   que  notre  entre- 
prise ne  réussit  pas,  d'autant  que  nous  ne  pou7'ions  pas  faire 
en  ce  lieu-là  une  mission   entière  ;   on   nous  pressa  néanmoins 
si   fortement  que  nous   crûmes   être  obliges   de   faire   ce   qu'on 
désirait  de   nous,   en  laissant   le   succès  à   la   disposition  de   la 
divine   Providence.    A'ous   y  demeurâmes   deux   jours,   pendant 
lesquels   il   plut   à    Pieu   disposer   tellement    les   esprits,   qu'en 
suite    de    quelques    prédications   et    particulièrement    d'une    du 
jour   de   la  Fête-Dieu    en    présence    du    très   Saint    Sacrement, 
il    se   fit  une  réconciliation    générale    avec    solennité  ;    et    les 
parties  les    plus  intéressées,     s'étant    approchées     de     l'autel^ 
jurèrent   sur    les    saints   Evangiles    qu'ils    se    pardonnaient   de 
bon   cœur   les  uns   aux  autres;    et   pour   une    marque   de   cette 
réconciliation,    ils  s'embrassèrent   avec   cordialité    en   présence 
de   tout  le  peuple   et  passèrent   par  devant   notaires   une   tran- 
saction  publique  d'accord   et   de   paix.    En   suite   de   quoi   nous 
chantâmes   le    Te    Deum    laudamus    en    action    de   grâces  ;    ce 
qui   a  donné    beaucoup   de   consolation   à   tout   ce    peuple,    qui 
n'avait  vu  depuis    plusieurs    années    que    des    meurtres    et    du 
sang    de     leurs   plus   proches    répandu   au   sujet   de     ces     que- 
relles. 
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2087.  —  EDME   JOLLY,  SUPÉRIEUR  A  ROME, 
A  SAINT  VINCENT 

Rome,  26  juin  16^6. 

Le  mal  contagieux  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  commeticer 
d'affliger  cette  ville  a  fait  suspendre  pour  quelque  temps  tout 
commerce  et  les  assemblces ;  lesquels  ordres  et  plusieurs  au- 
tres qui  se  donnent  tous  les  jours  pourront,  avec  laide  de 
Dieu^  arrêter  le  cours  du  mal.  Le  Pape  a  fait  faire  à  cette 
intention  des  prières,  auxquelles  nous  avons  jugé  à  propos 
de  joindre ^  pour  notre  particulier ,  à  lexonple  de  ce  que  vous 
fîtes  faire  les  années  passées  à  Saint-Lasare,  une  7nesse,  une 
communion  et  un  jeûne  chaque  jour.  Sa  Sainteté  a  fait  de- 
m.ander  aux  ?yiaisons  religieuses  ce  que  chacune  pourrait 
donner  d'assistance,  tant  pour  V administration  des  sacrements, 
que  pour  le  service  des  malades  en  cas  que  le  mal  aug- 
mente ;  et  nous  espérons  bien  recevoir  les  mêmes  ordres.  Je 
dis  que  nous  espérons,  parce  que ^  par  la  miséricorde  de 
Dieu  je  ne  sache  persoyine  céajis  qui  ne  désire  sacrifier  sa 
vie  pour  une  action  de  si  grande  charité  ;  et  déjà  cela  m'a 
été  instamment  demandé.  Je  m'en  vas  m'informer  comînent 
se  comportent  les  maisons  religieuses  bien  réglées  dans  cette 
occasion,  et  puis  nous  dem.anderons  la  grâce  à  N otre-Sei- 
gneur  de  nous  faire  conyiaitre  ce  que  nous  devons  faire  et  de 
nous  donner  la  force  de  le  bien  exécuter.  S'il  plaît  à  la 
divine  Providence  de  disposer  de -moi,  après  vous  avoir  rendu 
les  très  humbles  et  très  indicibles  actions  de  grâces  que  je 
vous  dois,  Monsieur  et  très  horioré  Père,  pour  Vexcès  de  bonté 
et  de  charité  que  vous  m^avez  témoigné,  dont  j'ai  beaucoup 
de  confusion^  ayant  toujours  été  fort  indigne  de  Vhonneur 
d'une  telle  bienveillance ^  je  ne  me  mets  pas  en  peine  de  vous 
recoynmander  ma  pauvre  âme,  parce  que  je  suis  certain  de 
votre  charité  paternelle  ;  mais  je  vous  supplie  de  faire  faire, 
le  plus  tôt  après  ma  ynort  qu'on  le  pourra  commodément^  le 
voyage  que,  de  votre  consentement.  Monsieur^  je  vouai  à 
Notre-Dame  de  Liesse,  pour  le  bon  succès  de  l'affaire  de  nos 
vœux,  ma  pensée  ayant  été  alors  que,  si  l'obéissance  me  rete- 
nait ici  et  que  je  ne  pusse  accomplir  mondit  vœu.  je  vous  sup- 
plierais de  faire  faire  ce  saint  pèlerinage  par  un  autre... 

Si  nous  sommes  appelés^  nous  donnerons,  Dieu  aidant,  ce 
que,     selon  notre  petit     nombre,  on  nous     dema>idera  ;     et    je 


Lettre   2087.   —   Notice    manuscrite   d'Edme  jolly,    p.  82.    (Cf.   No^ 
tices,   t.    III,  p.   432.) 

V.  -  41. 
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stas  bien  assurt'  que ^  par  la  mistricorde  de  Dieu,  tous  ceux 
de  la  maison  sont  bien  éloignés  de  désirer  autre  récompense 
que  Dieu^  contfne  en  effet  faire  autrement^  surtout  en  de  sem- 
blables occasions,   cest  un  grand  az'euglement. 


2088    —  LOUISE  DE  MARILLAt   A  SAINT  VINCENT 

\28  juin   1656  ».] 

Il  y  a  plus  d'un  mois,  mon  très  honoré  Père^  que  notre  sœur 
Claude  devrait  être  retournée,  sans  que  la  divine  Providence, 
par  sa  seule  conduite,  m'en  a  empêchée  par  quelque  petite 
incertitude  j  et  ce  qui  est  arrivé  aujourd'hui  fait  bien  con- 
naître que  la  compagnie  est  plus  dirigée  par  cette  rnt  me  Pro- 
vidence que  par  autre  soin.  Que  si  néanmoins  il  faut  agir 
avec  elle,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  d'un  peu  plus  d'intel- 
ligence avec  le...  ^,  car  la  bonne  fille  s'attendait  que  sa  cha- 
rite  m'aurait  dit  sa  peine. 

] e  crois,  mon  très  honoré  Père^  que  .Madame  Guergret  n'a 
pas  dit  à  votre  charité  quelle  n'a  dessein  d'itre  en  sa  retraite 
que  jusques  à  samedi,  qu'il  faut  qu'elle  se  trouve  à  St-Sauveur 
à  vêpres,  à  cause  de  leur  compagnie  de  la  Charité.  Elle  vou- 
drait bien  faire  ce  soir  ou  demain  matin  sa  confession.  C'est 
bien  peu  de  temps  pour  elle  que  si  peu  de  jours,  n'était  que 
vous  jugiez  \que  ^'\  sa  bonne  vie  dès  sa  jeunesse  tienne  lieu  de 
plus  grande  retraite. 

!..    de   M. 

De  la  7'eille  saint  Pierre. 

Suscription    :  A  Monsieur  Monsieur   '^'intent. 

2089.  —  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,  ce  30*  juin   1656. 
Monsieur, 

La  grâce  de  N.-S.  soit  avec  vous  pour  jamais  ! 

Je  vous  étrivis  aniploment   il   \    a  huit    jours    Je  n  ai 

Lettre  2088.  —  L.  a.  —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  orif^in.I. 
I.  Le   fr^re  Ducoumau  a   écrit   l'année  au  dos  de  l'original, 
a.    Louise  de  Marillac  a   omis   Ir  mot  qui    nmnque. 
V    Texte   de   l'original  :   par. 

Lettre  2089     —   L.    s.    —    Dossirr    de  Turin,   orij»inal 
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pas  reçu  de  vos  lettres  depuis^  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire 
de  nouveau.  Tout  est  ici  à  son  ordinaire.  La  présente  est 
seulement  pour  accompagner  les  incluses  et  pour  prier 
Notre-Seigneur,  comme  je  fais,  qu'il  continue  à  bénir 
votre  personne,  votre  conduite,  votre  famille  et  vos  tra- 
vaux. 

Je  vous  embrasse  tous  en  général  et  chacun  en  parti- 
culier, et  je  suis  d'une  façon  particulière,  en  l'amour 
de  N.-S.,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

Vincent  Depaul, 
1.  p.  d.  1.  M. 

Je  vous  écris  ce  mot  de  la  ville,  où  je  me  trouve  dans 
la  nuit  et  fort  pressé. 

2090   —  A  EDME  JOLLY,  SUPÉRIEUR,  A  ROME 

Du   30  juin    1656. 

Notre-Seigneur,  qui  vous  a  donné  le  soin  de  la  famille, 
sera  lui-même  votre  conduite.  Il  paraît  assez  qu'il  Ta  été 
jusqu'à  cette  heure,  pour  espérer  que  ce  sera  lui  qui  agira 
désormais  en  vous  et  par  vous,  et  au  dedans  et  au  dehors, 
supposé  votre  fidélité  ordinaire  en  son  endroit,  pour  le 
consulter  en  vos  doutes,  1  invoquer  en  vos  besoins,  le 
suivre  en  ses  mouvements,  vous  confier  en  sa  bonté  ;  et 
n'ayez  autre  intention  que  de  sa  gloire  et  son  plaisir. 
Je  le  prie  qu'il  vous  fasse  cette  grâce. 

Lettre   2090.   —   Rç^:.    2,   p.   235. 
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1.  —  LETTRE  DU  FRÈRE  BERTRAND   DUCOURNAU 
A  LOUISE  DE  MARILLAG 

Ce  29  novembre  i655. 

Monsieur  Vincent  est  d'avis  que  Mademoiselle  Le  Gras  aille 
seulement  à  Saint-Denis,  plutôt  qu'avec  Madame  de  Venta- 
dour,  et  dise  à  M.  de  Francière  ^  tout  bonnement  et  cordiale- 
ment ce  qu'elle  a  appris  de  la  sœur  Raportebled,  et  qu'elle  le 
prie  de  lui  dire  quel  sujet  les  sœurs  de  Saint-Denis  ont  donné 
au  dessein  qu'on  a  de  les  tirer  de  l'hôpital,  et  que,  si  elles  ont 
fait  quelque  mal,  elle  est  là  pour  les  retirer.  Cette  franchise 
l'obligera  sans  doute  à  se  déclarer,  et  là-dessus  on  verra  ce 
qu'il  y  aura  à  faire.  Elle  pourra  choisir  un  beau  jour  et 
prendre  le  carrosse  de  Saint-Lazare,  en  avertissant  le  soir 
auparavant. 

Elle  le  pourra  prendre  aussi  pour  voir  Madame  la  nour- 
rice^, quand  il  lui  plaira.  M.  Vincent  n'est  pas  d'avis  qu'elle 
s'adresse  à  M.  de  Saint-Jean",  parce  qu'il  n'entre  pas 
assez  dans  l'intérêt  des  filles  dont  il  est  question. 

La  santé  de  M.  V[incent]  est  bonne  et  sa  jambe  va  de 
mieux  en  mieux  ;  il  est  pourtant  enrhumé  depuis  hier  et  a 
été  saigné  aujourd'hui,  aussi  bien  que  le  très  obéissant  ser- 
viteur de  Madernoiselle. 

DuCOURNAU. 

Siiscription  :  Pour  Mademoiselle  Le  Gras. 


Appendicel. —  Tv.  a.  —  Dossier  des  Filles  de  la  Charité,  original.  Cette 
lettre,  écrite  au  nom  de  saint  Vincent,  fait  en  quelque  sorte  i  artie  de 
sa  correspondance;  cest  pourquoi  nous  l'insérons  ici. 

1.  Administrateur  de  l'hôpital  de  Saint-Denis, 

2.  Perrette  du  Four,  première  nourrice  de  Louis  XIV'. 

3.  Nicolas  de  Saint-Jean,  chapelain  d'Anne  d'Autriche. 
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2    —  LETTRE  DE*LOUIS  XIV  AU  PACHA  D  ALGER 

Illustre  et  Magnifique  Seigneur, 

Les  sieurs  Barreau,  consul  pour  la  nation  française  en 
Alger,  et  Le  Vacher,  prêtre  de  la  Mission  audit  pays,  nous 
ayant  porté  plainte  des  recherches  qu'on  fait  journellement 
à  rencontre  d'eux  pour  les  fautes  d'autrui,  et  n'étant  pas 
raisonnable  de  les  rendre  responsables  que  de  leurs  fautes, 
nous  vous  écrivons  cette  lettre  pour  vous  prier,  comme 
nous  faisons  bien  particulièrement,  de  vouloir  empêcher 
cette  sorte  d'injustice  et  protéger  lesdits  sieurs  Barreau  et 
Le  Vacher  en  l'exercice  de  leurs  charges,  comme  étant  nos 
officiers  et  personnes  par  nous  établies  tant  pour  la  facilité 
du  commerce  de  nos  sujets  avec  ceux  du  Grand  Seigneur, 
que  pour  assister  corporellement  et  spirituellement  ceux 
d'entre  eux  (jui  se  trouveront  esclaves,  vous  assurant  que 
nous  aurons  beaucoup  de  joie  lorsque  nous  rencontrerons 
les  occasions  de  vous  en  témoigner  notre  gratitude,  et  que 
c'est  du  meilleur  de  notre  cœur  que  nous  prions  Dieu  qu'il 
vous  ait,  Illustre  et  Magnifique  Seigneur,  en  sa  sainte  garde. 
Écrit  à  Paris  le  7*  mai  i656. 

Louis. 

De  Lomênie. 
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